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Eu  de  tems  après  la  more  de  Mada^ 
me  le  Maître  & celle  de  M.  de  Sc- 
ricourt  le  defert  de  Port-Royal  de* 
champs  eut  de  grandes  tempêtes  à 
foutenir  pendant  la  fécondé  guerre 
de  Paris,  où  l’on  tâchoit  pour  la  leconde  foi* 
d’éteindre  cette  lumière  du  monde,  & de  fai- 
re périr  Jpar  la  faim  tout  le  royaume , en  fai- 
fant  périr  une  grande  ville  qui  en  étoit  la  ea-  .. 
pitale.  On  agita  beaucoup  fi  on  transfereroit 
à Paris  les  Religieufes  qui  étoient  dans  ce  dé- 
fère. On  ne  l’avoit  pas  fait  à la  première 
guerre.  La  Mere  Angélique  qui  étoit  retournée 
Jà  depuis  peu , pour  rétablir  ce  monaftere  de  le 
repeupler  de  Religieufes , avoit  trop  de  douleur 
de  le  quitter  au  moment  qu’elle  y entrok.  Sa 
grande  foi  lui  fit  regarder  cela  comme  une  ten- 
tation du  démon  qui  vouloir  ébranler  cette  çnai- 
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fon  renaiffante.  C’eft  pourquoi  elle  voulut  fe 
roidir  contre  cet  ennemi^  ôc  retenir  au  moins 
les  plus  anciennes  auprès  d’elle,  aux  Champs, 
d’où  elle  avoit  foin , quoiqu’avec  de  rrès  gran- 
des peines,  d’envoyer  à là  maifon  de  Paris  le» 
(ecours  de  vivres  qui  y étofent  très  néceflaires, 
à «aufe  de  la  multitude  de  Religieu fes  étrangères 
qui  étoient  venues  s’y  retirer , comme  dans  un 
azile  ôc  une  maifon  d’une  très  grande  charité. 

Il  n’arriva  néanmoins  aucun  mal  à cette  mai- 
fon des  champs,  ôc  cette  Abhaye  fut  cette 
année-là  plus  heureufe  que  celle  de  S.  Ciran- 
car  Monfîeur  de  Barcos  gui  en  étoit  Abbe 
y étant  allé  depuis  peu  s’y  établir  pour  y fervir 
Dieu  dans  le  filence , dans  la  retraite , ôc  dans  la 
pénitence,  ôc  pour  former  dans  la  piété  ceux 
qu’il  plairait  à Dieu  de  lui  envoyer , des  troupes 
voifines  courant  le  pays  pour  tirer  des  contribu- 
tions, rencontrèrent  par  hazard  le  cocher  de 
M.  Deftotrches  qui  étoit  allé  à S.  Ciran  s Y 
Retirer  avec  M.  l’Abbé.  11  menoit  deux  chevaux 
pour  aller  quérir  un  chariot,  ôc  il  avoit  avec  lui 
un  autre  homme  à cheval.  Lorfqu’il  palfa  dan* 
Un  village  où  ces  troupes  étoient  arrêtées , quel- 
ques-uns de  ces  coureurs  étant  venus  à lui,  il* 
apprirent  tout  de  ce  cocher,  qui  nomma  par  nom 
& par  furnom  tous  ceux  qui  étoient  en  ce  lieu  , 
fans  rien  oublier  j deforte  que  l’efpérance  d’yr 
trouver  beaucoup  à prendre  les  y fit  aller  en  mê- 
me tems.  Us  y arrivèrent  lorfque  tout  le  monde 
achcvoit  de  fouper , ôc  ils  les  furprirent , entrant 
0ns  refiftance  dans  un-  lieu  qui  depuis  plufieurs; 
années  étoit  ouvert,  ôc  que  M.  l’Abbé  n’avoic 
encore  pu  faire  fermer , ce  qu’il  étoit  fur  le  point 
de  faire  auiïï-tôt  que  là  maifon  feroit  achevée. 
Ils  avouèrent  que  s’ils  euflent  cru  feulement 
trouver  un  pont  levi, ils  ne  fe  fuffent  point  pré-, 
fentés  pour  le  forcer.,  I.k  pafferçût  là  toute  1& 
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huit,  vivant  à difcretion,  & prenant  tout  cè 
qu’ils  voulurent.  Us  emportèrent  tout  l’argent 
que  M.  l’Abbé  avoit  préparé  pour  rétablir  cette 
maifon , tant  au  fpirituel  qu’au  temporel.  Us  no 
lui  laifTerent  que  la  chemiie  qu’il  avoit  fur  le  dos. 
Le  pieux  Abbé  rendit  grâces  à Dieu  de  ce  qu’il 
fentoit  fx  peu  cette  perte , & il  croyoit  même  qu’on 
ne  lui  prenoit  rien , puifque  ce  qu’on  lui  prenoic 
n’étoit  pas  à lui , l’ayant  déjà  donné  à Dieu , à U 
maifon  où  il  entroit,  & aux  pauvres  du'  pays. 
Ces  coureurs  ne  fe  contentèrent  pas  de  ce  pil- 
lage, mais  ils  voulurent  encore  emmener  M.  l’Ab- 
bé avec  eux  afin  de  le  mettre  à rançon.  CeuS 
d’entre  eux  qui  étoient  un  peu  moins  brutaux  s’y 
étant  oppofés , & les  autres  s’y  opiniâtrant  forte- 
ment, M.  Dellouches  tout  plein  de  zele  & d’a- 
mour pour  cet  Abbé,  & fort  peu  en  peine  pour 
<lui-même,  leur  répondit  de  deux  cent  piiloles  s’ils 
lailfoient  M.  l’Abbé,  qui  s’y  oppofa , & qui  die 
réfolument  qu’il  ne  tiendroit  pas  cette  parole,  âc 
que  ce  qu’on  lui  enievoit  valoit  plus  que  fa  ran- 
çon. Ainfi  il  demeura  feul  j on  ne  lui  laifTa  pas 
même  les  draps  de  fon  lit  : mais  on  ne  put  lui 
voler  le  cœur  intrépide  & tout  plein  de  Dieu 
qui  compta  pour  rien  cette  perte  de  deux  mille 
francs.  II  adora  la  profondeur  des  jugemens  de 
Dieu,  & le  pria  de  purifier  fon  cœur  de  ce  qu’il 
y avoit  d’humain  dans  fes  bonnes  réfolutions , rè- 
connoiflànt  qu’il  n’étoit  capable  que  de  les  gâter 

Ear  fes  mouvemens.  Il  avoua  qu’il  s’eftimoic 
eureux  fi , après  cet  accident , il  pouvoit  être 
plus  pur  pour  commencer  de  nouveau  à le  fer- 
vir  d’une  maniéré  plus  fainte  & plus  divine,  ÔÇ 
qu’il  bénirait  toute  fa  vie  le  mal  qui  yenoit  de 
lui  arriver. 

La  fermeté  de  fon  efprit  étonna  quelques-uns 
de  ces  voleurs  à qui  il  prédit  que  ce  qu’ils  fai- 
foient  maintenant  leur  attirerait  quelque  mal- 
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heur,  comÀie  en  effet  fa  prédidtion  fut  bientôt 
vérifiée,  les  uns  ayant  été  tués,  les  autres  noyés, 
& étant  péris  prefque  tous  par  quelque  malheu- 
reufe  fin.  Sa  plus  fenfible  douleur  fut  de  voir 
enlever  comme  prifbnnier  de  guerre  M.  Def- 
touches  & quelques  autres  Meilleurs  de  fes  amis 
qui  étoient  dans  cette  Abbaye  , qu’ils  mirent  en 
lûre  garde,  jufqu’à  ce  qu’ils  leur  eulfent  payé 
leur  rançon  , que  par  une  folie  extravagante  ils 
vouloient  faire  monter  jufqu’à  la  fomme.de  cent 
mille  livres.  Ce  fut  là  le  plus  fenfible  coup  pour 
M.  l’Abbé  qui  put  bien  voir  piller  fes  biens  fans 
être  touché,  mais  qui  ne  put  voir  enlever  fes  amis 
là  ns  en  être  percé  jufqu’au  fond  du  cœur.  Il  ne 
pouvoit  fe  confoler  de  voir  ainfi  entraîner  des 
perfonnes  qui  étoient  venues  chercher  un  repos 
innocent  dans  cette  maifon  retirée,  pour  y lcr- 
vir  Dieu,  & qui, au  lieu  de  cette  paix  qu’ils  f<j 
promettaient,  y rencontraient  d’abord  une  tem- 
pête fort  rude  & une  dure  captivité. 

Tout  fon  foin  & toutes  fes  applications  ne  ten- 
doient  qu’à  leur  délivrance.  Il  n’omettait  rien 
pour  cela.  Il  follicicoit  tous  fes  amis,  & donnoit 
lui-même  les  ouvertures  pour  leur  procurer,  au 
moins  d’abord , quelque  traitement  favorable,  en 
attendant  une  entière  liberté. 

Ces  pilleurs  crurent  faire  plaifir  à M.  l’Abbé, 
de  lui  lai  (fer  en  partant  quatorze  tant  bœufs  que 
vaches  qu’ils  avoient  voles , mais  il  leur  déclara 
" nettement  qu’il  n’en  vouloit  point,  & qu’il  les 
rendrait  à ceux  à qui  ils  appartenoient , comme 
il  fit  en  effet,  les  ayant  rendus  gratuitement  à , 
l’homme  de  M.  le  Comte  de  Maure,  à qui  les 
beftiaux  appartenoient. 

Tous  les  amis  de  M.  de  Barcos,  ayant  été 
extrêmement  touchés  de  cet  accident,  lui  en 
témoignèrent  leur  douleur  auffi-tôt  qu'ils  en  fu- 
rent la  nouvelle.  Ils  le  conjurèrent  avec  de  très 
, v ‘ gran- 
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grandes  inftances  de  fe  retirer  de-là,afin  de  n’ê- 
tre  plus  expofé  à de  femblables  infultes.  Il  leur 
répondit  qu’il  les  remercioit  de  leur  charité , mais 
qu’il  les  lupplioit  de  ne  le  point  affoiblir  par  des 
confeils  humains , & qui  nairtedt  fouvent  d’une 
timidité  & d’une  bafleire  d’autant  plus  redouta- 
ble qu’elle  eft  couverte  du  voile  de  l’amitié  & 
de  la  charité  ; qu’il  ne  s’étonnoit  pas  que  tous 
Tes  amis  le  portaient  à fe  retirer  de  fon  Abbaye  ; 
qu’il  avoir  prévu  que  cela  arriverait,  & qu’ils 
^affligeraient  autant  ou  plus  que  les  ennemis, 
ayant  beaucoup  de  peine  à leur  refifter^  qu’il 
étoit  importible  qu’il  en  fortît  en  l’état  où  etoient 
les  choies , à moins  que  de  fe  réloudre  à laitier 
tomber  cette  maifon  dans  des  défordres  encore 
plus  grands  que  ceux  où  elle  avoir  été , & dans 
une  entière  confufion , ce  qu’il  étoit  obligé  d’em- 
pêcher quand  il  devrait  lui  arriver  encore  une 
* plus  grande  difgrace  ; que  pour  M.  Ôeftou- 
ches  & les  autres  amis , quand  ils  feraient  en 
liberté,  qu’ils  feraient  ce  qu’il  leur  plairait,  & 
qu’il  promettoit  de  leur  dire  qu'ils  çomentaflent 
Melueurs  leurs  paréos;  qu’il  ne  pouvoit  pas  les 
chalfer  de  cette  mailon,  mais  qu’il  leur  laiiïeroic 
prendre  leur  réfolution,  fe  contentant  de  leur 
Faire  voir  qu’ils  lui  feraient  plus  de  r’ailir  de  fe 
retirer , & qu’il  ne  leur  confeilleroitv  point  d’y 
demeurer;  que  pour  lui  il  ne  penferoit  jamais 
qu’à  s’acquitter  de  fon  devoir  fans  rien  craindre  ; 
qu’après  quelques  mefures  qu’il  avoir  prifes  pour 
le  bien  fermer  il  ne  voyoit  pas  qu’il  eût  plus  à 
appréhender  là  qu’en  aucun  autre  lieu  ;que  com- 
me on  y faifoit  bonne  garde,  il  ne  voyoit  pas 
que  la  prudence  humaine , non  plus  que  la  di- 
vine , voulût  qu’il  fortît  pour  fuir  des  coureirrs 
qui  ne  cherchoient  qu’à  piller  en  partant , & non 
i combattre  ni  à vaincre  ceux  qu’ils  çrayoienc 
lçur  devoir  reftfter  ; que  c'étoit-là  fa  peofée; 
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au’il  croyoit  que  Dieu  agréerait  qu’il  ne  fe  ren- 
ie pas  aux  violences  du  démon  qui  avoit  été  le 
premier  auteur  de  cette  entreprife,  comme  ces 
voleurs  mêmes  le  lui  avoient  avoué.  Car  lorf- 
qu’il  leur  difoit  que  c’étoit  à Dieu  & non  à lui 
qu’ils  avoient  fait  tort,  & qu’il  auroit  confacré 
tout  ce  qu’ils  prenoient  pour  rétablir  fon  culte 
dans  cette  maifon,un  des  plus  jeunes  lui  répon- 
dit réfolument  tju’ü  falloir  viiiblement  que  cefût 
le  diable  qui  eut  voulu  empêcher,  & traverfer 
par  cet  accident  les  bons  deiTeins  qu’il  avoit  fur 
cette  rnaiion.  M.  l’Abbé  furpris  ne  put  s’empê- 
cher de  le  regarder,  & lui  demanda  où  il  avoir 
appris  à parler  de  la  forte.  Il  lui  répondit  fur  le 
champ  que  c’éfoit  dans  fon  école  même , quoi- 
que ce  pieux  Abbé  ne  fe  fouvînt  pas  de  l’avoir 
jamais  vu  auparavant. 

M . de  Barcos  demeura  donc  ferme  à prier  fe$ 
amis  qu’on  le  laiffât  là  & qu’on  ne  penfàt  plus 
qu’à  retirer  au  plutôt  ceux  qu’ils  avoient  emme- 
nés. Le  feu  de  la  charité  quHl  fentoit  pour  eux 
lui  faifoit  prefque  trouver  que  tout  le  monde  à 
qui  il  en  parloit,  & qu’il  follicitoit  pour  leur  dé- 
livrance, étoit  de  glace.  Toute  fa  reflource  étoic 
d’écrire  lettres  fur  lettres  afin  que  l’on  agît  au- 
près de  M.  le  Marquis  de  Perfans,  de  qui  cette 
affaire  dépendoit. 

Mais  lorfqu’on  negotioit  à Paris  cette  liberté , 
M.  de  Barcos  futfeoüblement  touché  de  la  penfée 
de  quelques  amis  qui , étant  bien  aifes  de  s’em- 
ployer pour  ceux»  d’entre  ces  prifonniers  qui  leur 
étoient  liés  par  le  fang,  étoient  difpofés  à ne 
point  parler  des  autres.  11  s’étonna  comment 
on  s’étoit  pu  réfoudre  à demander  la  délivrance 
des  uns,  fans  parler  de  ceux  qui  avoient  été  pris  * 
# en  même  tems.  Il  repréfenta  que  c’étoit  rom- 
pre leur  unité,  & ne  les  connoître  pas;  qu’ils 
étoient  tellement  liés,  non  feulement  par  leur 
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«aptivité, mais  par  le  lieu  où  ils  avoient  été  faits 
captifs , par  la  caufe  commune  de  leur  déten- 
tion , & beaucoup  plus  par  l’affe&ron  & par  le 
nœud  de  la  charité  qui  les  joignoit  enfemble, 
que  les  ennemis  mêmes  qui  l’avoient  fort  bien 
reconnu  d’abord,  n’avoient  pas  cru,  lorfqu’ils 
les  vouloient  intimider , leur  pouvoir  faire  une 
menace  plus  rude  que  celle  de  les  féparerj  qu’il 
étoit  étrange  aujourd’hui  que  les  amis  voulurent 
faire  ce  même  mal  ; qu’un  tel  procédé  ne  pou- 
voit  venir  que  de  lâcheté , & qu’il  étoit  viiible 
qu’il  n’étoit  pas  plus  difficile  d’obtenir  la  liberté 
de  tous  enfemble  que  celle  d’un  feul } qu’au  lieu 
d’avancer  leur  délivrance,  cela  la  retardoit,  & 
qu’eux-mêmes  ne  voudraient  pas  recevoir  leur 
liberté  en  particulier , fans  la  recevoir  tous  en- 
femble, comme  il  fe  donnerait  bien  de  gardé 
de  faire  lui- même  autrement,  s’il  étoit  en  leur 

{>lace.  Enfin  après  mille  difficultés,  après  avoir 
ong-tems  follicitc  les  amis,  infpiré  des  mefure* 
de  fageffe,  rompu  celles  qu’on  avoit  mal  pri-* 
fes,  M.  de  Barcos  eut  fes  prifonniers,  & long- 
tems  après  fon  argent. 

A peine  étoit  finie  cette  affaire  où  Port-Royal 
dt  la  part  que  la  charité  l’obligeoit  de  prendré 
ce  qui  touchoit  fi  fehfiblement  des  perionnei 
avec  qui  il  étoit  lié  par  tant  d’endroits,  que  l’on 
commença  à y fentir  les  dangers  de  la  lècondé 
guerre  de  Paris  qui  mit  M.  Singlin  & les  autres 
Meffieurs  dans  une  étrange  inquiétude,  de  cé 
que  deviendraient  les  perlonnes  de  Port-Royal- 
des  champs,  doutant  fi  on  y demeurerait  com- 
me à la  première  guerre , ou  fi  on  l’abandonne- 
roit  pour  éviter  des  accidens  dont  on  avoit  un 
exemple  fi  touchant  dans  l’Abbaye  de  S.  Ciran 
& dans  les  perlonnes  qui  s’y  étoient  retirée». 
Après  plufieurs  deliberations,  on  rélolut  de  reti- 
rer les  Religieules  & de  les  mener  dans  leur 
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mai  fon  de  Paris.  T ous  ces  Meilleurs  aufTi  qui 
logeoient  au  haut  de  la  montagne  qu’on  appelle 
les  granges  dépendirent  dans  l’Abbaye  meme. 

Dieu  pour  fecourir  cette  maifon  pendant  un 
tems  fi  fâcheux , venoit  de  lui  fufciter  tout  ré- 
cemment par  fa  providence  un  appui  confidé- 
rable  dans  la  perfonne  de  M.  le  Duc  de  Luines, 
qui  avoit  conçu  le  défia  n de  fe  retirer  en  ce 
lieu  avec  Madame  fa  femme  qui  ne  le  defiroic 
pas  moins  fortement  que  fon  mari.  Elle  écrivit 
fur  cela  des  lettres  qui  témoignoient  une  fainte 
impatience.  Sa  qualité  de  Duchefle , & les  en- 
' gagemens  auxquels  elle  l’obligeoit  dans  le  mon- 
de lui  étoient  à charge  : & comme  dans  fa  vo- 
lonté elle  le  regardoit  déjà  comme  étrangère  & 
bannie  au  milieu  de  Paris,  citoyenne  du  de- 
fert , elle  prioit  les  perfonnes  qui  lui  parloient  ou 
lui  jécrivoient  de  ne  lui  rien  faire  ni  dire  qui  la 
pût  faire  fouvenir  de  fa  qualité.  Elle  ne  ceiToit 
point  de  conjurer  les  ferviteurs  & les  fervantes 
de  Dieu,  de  le  prier  qu’il  lui  fît  la  grâce  de 
faire  cette  retraite'avec  un  efprit  de  ferveur  & 
de  xelequi  étouffât  en  elle  ces  relies  de  foiblefles 
& d’oppofition  qu’elle  y fentoit  quelquefois,  & 

3u’il  rompît  tous  les  obllacles  du  dedans  & du 
ehors , afin  qu’elle  commençât  parfaitement 
une  fi  grande  entrcprife.  Elle  ajoutoit  qu’elle 
favoit  que  tout  dépendoit  des  commencemens 
& quelle  craignoit  terriblement  de  regarder  en 
arriéré.  Elle  prioit  quelquefois  qu’on  lui  tradui- 
.fît  quelques  endroits  des  faints  Peres,  qui  la 
puflent  fortifier  dans  Ibn  nouvel  amour  pour  la 
folitude.  Elle  fe  contentoit  même  qu’on  les  mar- 
quât dans  les  originaux , parce  qu’elle  prioit  Mon- 
sieur fon  mari  de  les  lui  expliquer  enfuite  ; & l’un 
& l’autre  étoient  entretenus  dans  ces  faintes  ré- 
folutions  par  les  làges  confeils  de  M.  de  fainte 
fleuve  qui  étoit  un  homme  de  très  grande  répu- 
tation. 
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tation,  & d’une  érudition  très  profonde.  Dès 
qu’ils  eurent  donc  fait  le  projet  de  cette  retrai- 
te , ils  ne  pcnferent  plus  qu’à  venir  à Port- Royal 
des  champs  : mais  comme  il  n’y  avoit  point  de 
logement  qui  leur  fût  proportionné  ils  conclurent 
d’en  bâtir  un  & de  faire  le  Château  de  Vaumu- 
rier,  à quoi  l’on  s’appliqua  avec  tant  de  diligence, 
que  cet  édifice  s’élevait  prefque  à vue  d’œil. 
M.  le  Maitre  étoit  le  principal  folliciteur,  & 
comme  l’aine  de  cet  ouvrage  qu’il  regardoit 
comme  un  ouvrage  de  piété.  Il  arriva  fort  à 
propos  dans  cette  conjoncture  que  M.  de  Bel-air 
le  mit  fous  la  direction  de  M.  Singlin  qui,  voyant 
cet  homme  d’une  douceur  achevée  & d’une  va- 
fte  capacité  pour  la  fcience , crut  faire  un  grand 
préfent  à M.  le  Duc  de  Luines,  de  le  lui  don- 
ner pour  conduire  fes  ouvrages. 

Maishelas!  M.  de  Luines  ne  prévoyoit  pas 
que  cette  folitude  qu’il  fe  bâtiffoit  feroit  plus 
grande  qu’il  ne  s’y  feroit  attendu.  Car  Dieu  tira 
Madame  fa  femme  de  ce  monde  au  milieu  de 
fes  ferveurs,  par  une  mort  fi  chrétienne,  qu’el- 
le rend  fa  mémoire  prétieufe  à tous  ceux  qui 
ont  eu  l’honneur  de  la  connoître.  Elle  s’étoit 
long-tems  auparavant  occupée  l’efprit  des  Ecrits 
des  Peres  qui  portoient  à la  penfée  de  la  mort. 
Le  Traité  de  la  mortalité  de  S.  Cyprien  étoit  là 
le&ure  ordinaire  à l’églife.  Etant  donc  revenue 
à Paris,  elle  mourut  dans  fon  hôtel  (le  13. Sep- 
tembre 1651.)  toute  épuifée  de  fang  par  les  fai- 
gnées,  mais  toute  remplie  de  ferveur  qu’elle  té- 
moignoit  dans  les  momcns  que  fon  elprit  étoit 
dégagé.  M.  Singlin  ne  la  quittoit  pas.  Il  parta- 
geoit  fa  charité  entre  la  femme  mourante  & le 
mari  touché  au  fond  du  cœur  d’une  mort  lï  im- 
prévue. Il  favoit  ce  qu’il  perdoit , & le  favoit 
prefque  feul , tant  cette  Dame  avoit  foin  de  tenir 
la  piété  cachée.  On  apporta  fon  corps  à Port- 
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Royal  des  champs,  où  il  y avoitr  déjà  long-temtf' 
qu’étoit  fon  efprit.  Les  folitaires  de  ce  lieu  don- 
nant leurs  prières  à la  défunte  ne  crurent  pas  de- 
voir refufer  leur  confolation  à M.  de  Luines. 
JM.  Singlin  en  pria  même  M.  le  Maitre.  qui  ne 
pouvant  à caufe  de  fa  profeffion  de  lolitaire  fe 
donner  l’honneur  de  l’aller  voir, lui  écrivit  pour 
l’aflurer  que  fon  affliction  étoit  aufli  la  fienne; 
qu’il  n’ignoroit  pas  combien  l’efprit  de  Dieu  & 
l’amour  de  la  vérité  l’avoit  étroitement  uni  avec 
celle  qu’il  regrettoit  ; que  l’honneur  qu’elle  lui 
avoit  fait  de  fe  fervir  de  lui  pour  la  traduction 
de  quelques  ouvrages,  lui  avoit  donné  une  af- 
fection & une  révérence  toute  particulière  pour 
elle;  que  Je  parfait  détachement,  & l’humilité 
profonde  qu’elle  lui  avoir  témoigné  dans  les  der- 
nières lettres  qu’elle  lui  avoit  écrites,  &c  qu’il  re- 
gardoit  comme  fon  teflament  fpirituel,  étant 
peut-être  la  derniere  chofe  qu’elle  eût  écrite,  lui 
avoit  fait  lever  les  yeux  au  ciel  pour  remercier 
celui  qui  eft  l’unique  auteur  de  ces  dons  fi  pré- 
tieux , & que  l’admiration  où  il  étoit  d’une  grâ- 
ce fi  extraordinaire  dans  une  perfonne  de  fon  âge 
& de  fa  condition  lui  avoit  rendu  cette  fépara- 
tion  plus  fènfible;  mais  que  quand  il  confidéroit 
quelle  étoit  la  majefté  de  celui  qui  en  étoit  le 
feul  auteur,  & la  puilfance  de  celui  qui  la  lui 
avoit  ravie  pour  la  rendre  heureufe,  & qui  le* 
affligeoit  par  cette  féparation,  il  baifibit  les  yeux 
pour  adorer  la  main  qui  le  frappoit,  & pour  dire 
avec  un  grand  prince  : Le  Seigneur  nous  l’a  don- 
née, le  Seigneur  nous  l’a  ôtée,  Ion  facré  nom 
foit  béni.  Ces  paroles,  lui  dit-il,  font  connue* 
de  tout  le  monde,  & très  communes;  mais  la 
grâce  par  laquelle  on  les  dit  du  fond  du  cœur, 
n’eft  pas  commune.  Il  n’y  a que  le  doigt  de 
Dieu  qui  puiffe  nous  les  graver  dans  le  cœur. 
Il  ajoutoit  que  pour  lui  il  les  diioif'-de  cette  for- 
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te , puifqu’il  partageoit  avec  lui  cette  afflifh'on  , 
& que  s’il  avoit  perdu  une  excellente  femme 
il  avoit  lui  perdu  une  excellente  fceur;  qu’il  ne 
devoir  plus  la  regarder  qu’entre  les  bras  de  Dieu  , 
comme  lui  repréfentant  fon  bonheur,  de  ce 
qu’elle  croit  délivrée  des  incertitudes  de  cette,  vie, 
comme  étendant  fa  main  charitable  pour  efiiiyer 
fes  larmes,  & comme  l’exhortant  à accomplir 
fon  deiïein  encore  plus  parfaitement  qu’il  n’a- 
voit  fait  avec  elle,  à fe  confacrer  à Dieu  dans 
la  retraite  & la  folitude,  & à ne  différer  pas, au- 
tant que  la  prudence  & la  diferetion  le  peuvent 
permettre,  de  donner  au  fervice  d’un  fi  grand 
maître  une  vie  fi  courte,  & qui  pafïe  fï-tôt  dan» 
l’éternité  qui  ne  paffe  point  ; que  c’étoit  ce  qu’il 
lui  fouhaittoit,  & que  fa  folitude  étoit  le  lieu  oiï 
ildefiroit  de  l’embraffer,  en  mêlant  d’abord  fes 
larmes  avec  les  tiennes,  mais  en  répandant  quel- 
/ ques  tems  après  d’autres  larmes  de  joie  en  lui 
voyant  fouler  aux  pieds  le  faite  des  faulfes  gran- 
deurs du  monde. 

M.  le  Duc  de  Luines  touché  extraordinairement 
de  la  piété  & de  la  tendrelfe  qu’il  remarquoit 
dans  ces  nouveaux  amis  qu’il  avoit  commencé 
d’honorer  de  fon  affeétion , fe  retira  prompte- 
ment en  une  maifon  de  campagne  à une  lieue 
de  Port-Royal.  Il  perfilfa  dans  fes  bons  deffeins, 
j&  fit  avancer  fon  bâtiment.  Il  vint  même  oc- 
cuper à Port-Royal  un  petit  appartement , en 
attendant  que  fon  Château  fût  logeable,  & à 

{îeine  les  chambres  étoient  à demi  en  état,  que 
a chaleur  de  la  guerre  obligea  de  voir  ferieufe- 
ment  ce  que  l’on  avoit  à faire.  On  conclut  en 
premier  lieu,  comme  j’ai  dit,  qu’il  falloit  tranf- 
férer  les  Religieufes  à Paris.  On  prit  le  jour  de 
S.  Marc  pour  cette  trifte  proceltion.  Il  me 
femble  encore  à préfent  voir  ce  nombre  de  car- 
rolfes  qui  les  menèrent,  & je  me  fouyiens  qu-’oa 
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ne  pouvoit  fe  laflèr  d’admirer  la  paix , l’ordre  & 
le  nlence  avec  lequel  fe  faifoit  tout  le  déména- 
gement d’un  monaùere  en  un  moment.  La  Re- 
. verende  Mere  Angélique  y préiidoit,  c’eft  tout  1 

dire.  Il  ne  faut  que  cela  pour  marquer  que  nulle 
autre  qu’elle  ne  parloit,  que  fa  prefence  impri-  . 
moit  du  refpedt  à tout  le  monde,  & impofoit  fi- 
lence  à tous. 

Auffi-tôt,  nous  autres,  nous  quittâmes  les 
granges,  & nous  nous  retirâmes  dans  la  maifon 
que  les  Religieufes  abandon  noient.  On  crut 
qu’en  faifant  de  petites  tours  le  long  des  murail- 
les on  pourrait  tenir  bon  en  ce  lieu.  AinfiM.de 
Luines , par-tout  accompagné  de  M-  le  Maitre , 
avançoit  cette  efpece  de  fortifications , où  M.  le 
Maitre  avoir  toujours  à propos  le  petit  mot  de 
l’Ecriture  lorfqu’on  le  rencontroit  dans  fes  tra- 
vaux. Ctrcuvidate  Sion  & compleftimbn  eam , me  dit- 
il  un  jour , narrate  in  turribus  ejus}ponite  corda  ve-  . 

flra  in  <virtute  ejus.  Beaucoup  de  foliraires  pre- 
nnent plaifir  à manier  la  truelle , & l’on  ne  pou- 
voit , en  les  voyant , ne  pas  fe  fouvenir  du  rems 
d’Efdras  où  le  peuple  de  Dieu  bâtilfant  Jerufa- 
lem  tenoit  la  truelle  d’une  main  & l’épée  de  l’au- 
tre. Il  eft  vrai  que  l’on  eft  extrêmement  rede- 
vable aux  foins,  aux  fatigues,  Sç  aux  dépenfes 
de  M.  de  Luinçs;  on  ne  doit  jamais  oublier  les 
obligations  qu’on  lui  a.  Que  Dieu  lui  rende  au 
centuple  ce  qu’il  mérite  pour  tant  de  travaux 
auxquels  il  fe  livroit  fans  peine , & même  avec 
une  joie  qui  raviiïôit  tout  le  monde,  afin  d’affu- 
rer  par  fes  périls  mêmes  notre  repos  & nos  per- 
fbnnes.  Son  humilité  lui  faifoit  croire  qu’il  étoit 
indigne  de  rendre  fes  fervices  à des  perfonnes  qui 
tâchoienr  de  fervir  Dieu  en  efprit  & en  vérité. 

Une  maladie  l’ayant  obligé  d’aller  à Paris,  une 
impatience  louable  le  preflà  de  revenir  au  plutôt 
& aveç  un  nouveau  courage.  Il  Et  voir  par  la 
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fermeté  avec  laquelle  il  entreprenoit  des  réfol  ci- 
tions fi  généreufes,  & par  la  prudence  avec  la- 

Î|uelle  il  les  exécutoit,  que  Dieu  s’étoic  voulu 
ervir  de  lui  alors  pour  rendre  uîi  fervice  fi  con- 
lidérable  à des  perlbnnes  d’une  profeflion  qui  ne 
fe  trouve  guéres  expofée  à de  iemblables  périls. 
On  peut  dire  qu’il  veilloit  à tout,  & qu’il  avoit  dans 
ce  petit  canton  la  vigilance  d’un  Général  d’armée. 

On  avoit  levé  bon  nombre  de  fuûlliers.  Il  y 
en  avoit  jufqu’à  trois  cens  dans  les  avenues.  Or 
comme  il  y en  avoit  de  ramaifés  de  toutes  for- 
tes de  profeffions , & par  conféquent  de  fort  mal 
adroits  aux  armes,  M.  de  Luines  fut  un  jour 
fur  le  point  d’être  percé  d’un  coup  de  fufil  dans 
le  dos,  fi  la  providence  de  Dieu  n’eût  affilié 
promptement  une  perfonne  pour  lever  le  bout 
du  fufil  d’un  payfan  qui  alloit  faire  fa  décharge 
fur  ce  Général.  Comme  la  guerre  s’échaufFoic 
déplus  en  plus,  on  crut  que  pour  plus  de  fureté 
il  falloit  quitter  l’Abbaye,  en  y lailTant  feule- 
ment quelques  perlbnnes,  & fe  retirer  dans  le 
Château , parce  qu’il  étoit  environné  de  folles. 
Ainfi  M.  de  Luines  nous  retira  tous  chez  lui 
avec  une  tendrefle  & une  charité  qu’on  ne  peut 
allez  relever.  Il  veilloit  à notre  confervation. 
Il  faifoit  auffi  de  fameux  convois  pour  mener  à 
Port-Royal  de  Paris  les  provifions  dont  on  y 
avoit  grand  befoin.  M.  de  Luines  faifoit  ramai- 
fer  les  bleds  dans  l’églife.  Il  avoit  foin  qu’on  les 
fît  battre.  Il  pretoit  fes  moulins  pour  la  farine  : 
il  étoit  à tout.  Pendant  cela  on  faifoit  fou  vent 
faire  l’exercice.  On  voyoit  prefque  tous  les  fo- 
litaires  divifés  par  brigades.  Leur  retraite  étoit 
changée  en  corps  de  garde , & devenoit  pïefque 
uçe  place  forte  contre  des  ennemis  vifibles , elle 

2ui  julques-là  n’avoit  eu  que  des  ennemis  invi- 
bles  à combattre.  De  pauvres  reclus  étoient 
tout  d’un  coup  trftveûiÿ  en  gens  de  guerre,  mon - 
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toientla  garde,  fe  partageoient  en  compagnies^ 
& veilloient  le  jour  & la  nuir.  Jamais  on  n’a 
Vu  des  foldats  li  bien  difciplinés  : & lorfqu’il 
fembloit  que  la  licence  du  tems  & la  confufion 
de  tant  de  perfonnes  qui  s’étoient  mêlées  avec 
ces  foütaires  pouvoit  un  peu  altérer  leur  regle- 
ment accoutumé , la  piété  qui  étoit  fi  enracinée 
dans  leur  coeur,  & l’amour  de  la  pénitence  qui 
avoit  pénétré  juiques  dans  la  mouëlle  de  leurs  os, 
impoioit  avec  tant  d’autorité  filence  au  bruit  dds 
armes,  & retenoit  tout  fi  fort  à l’étroit,  que 
ce  qui  paroifloit  devoir  être  un  relâchement  de 
pénitence,  en  devenoit  au  contraire  un  nouveau 
furcroît.  Les  armes  étoient  furprifes  en  quel- 
que forte  de  fe  voir  portées  d’une  maniéré  fi 
nouvelle,  & la  pureté  des  mains  entre  lefquellës 
elles  étoient,  leur  imprimoit  plus  de  frayeur  à 
elles-mêmes,  qu’elles  n’ont  coutume  d’en  impri- 
mer aux  autres.  Ces  habits  de  pénitence  étoient 
changés  alors  en  cafaques  militaires.  Des  habits 
couverts  d’or  & d’argent  couvroient  des  hairês 
& des  cilices  ; & tout  cet  équipage  de  guerre 
étoit  pour  des  foldats  qui  ne  celfoient  pas  d’ê- 
tre pénitens.  On  vit  alors  que  la  corruption  qui 
eft  fi  ordinaire  aux  gens  de  guerre  ne  vient  point 
des  armes  en  elles-mêmes , mais  de  la  malignité 
de  ceux  qui  les  portent , & que  c’eft  leur  cœur 
& non  leur  profeflton  qu’ils  doivent  accufer  de 
leurs  défordres  : c’eft  leur  corruption  propre  qui 
fait  leurs  crimes , & non  leur  engagement.  Qu’ils 
changent  de  mœurs  & d’inclinations , & demeu- 
rant dans  les  mêmes  emplois,  mais  n’y  étant  plus 
les  mêmes,  toute  leur  conduite  fera  innocente. 

On  voyoit  alors  de  vieux  capitaines  reprendre 
leur  ton  de  commandement  & un  métier  depuis 
Jong-tems  enfeveli  dans  l’oubli.  Ces  vieux  rou- 
tiers, M.  de  Pontis,  M.  de  Petitiere,  M.  de  la 
Rivière,  M.  de  Beaumont,  M.  de  BeSi  & pla- 
ceurs 
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fieurs  autres,  fâifoient  voir  qu’ils  favoient  fâird 
autre  chofe  que  de  manier  une  bêche,  de  gar- 
der des  bois,  ou  de  s’occuper  à des  ouvrages 
vils  proportionnés  à la  profefïion  des  pénitens. 
Ils  étoient  tout  honteux  de  paraître  dans  un  étac 
& dans  un  emploi  qui  leur  avoit  coûté  tant  de 
larmes',  mais  ils  avoient  la  confolation  de  fa  voir, 
qu’ils  ne  le  fâifoient  que  pour  défendre  un  lieu 
eonfâcré  à Dieu  depuis  plufieurs  fiecles.  Qui 
n’auroit  ri  de  voir  un  M.  le  Maitre  l’épée  au 
côté  & le  moufquet  fur  l’épaule,  devenir  l’ef- 
froi des  foldats,  lui  qui  n’a  voit  accoutumé  que 
d’être  la  terreur  du  Palais,  ôc  dont  la  langue 
avoit  toujours  été  plus  redoutable  que  le  bras, 
lorfqu’elle  tonnoit  dans  le  barreau,  ôc  qu’il  y 
déploy  oit  tout  l’organe  de  fa  voix  ? 

Mais  puis-je  oublier  l’état  de  M.  de  Saci,  & 
combien  il  déplorait  ces  malheureufes  néceflités? 
N’étant  pas  de  ces  pafteurs  mercenaires  qui 
fuyent  lorfqu’ils  voient  venir  le  loup,  il  avoie 
confenti  de  bon  cœur  de  demeurer  en  ce  lieu 
expofé  aux  courfes  des  foldats,.  mettant  plus  fa 
confiance  en  Dieu  qu’il  invoquoit  fans  ceflè, 
que  dans  les  armes  de  ceux  qui  défendoient  cet- 
te maifon.  Si  jamais  ôn  a vu  une  perfonne  tran- 
quille au  milieu  des  plus  grands  mouvemens, 

S’a  été  ce  faint  Prêtre , ôc  il  fuffifoit  de  le  regar- 
er pour  rentrer  aufli-tôt  en  foi-même,  ôc  poar 
revenir  de  la  diffipation  où  cet  état  expofoit. 

S.  Jerome  qui  voyoit  les  armes  de  plus  loin  ^ 
avouoit  qu’il  en  étoit  tout  occupé,  ôc  qu’il  lui 
étoit  împolfible  de  continuer  fes  travaux  fur  l’E- 
eriture;  mais  M.  de  Saci  n’interrompit  rien  do 
fes  travaux  ordinaires,  ôc  il  difoit  la  Mefle  à 
cous  les  foldats  avec  une  paix  admirable.  C’étoie 
un  autre  Général  ôc  un  autre  furveillant  qui  fo 
donnoit  plus  de  garde  des  ennemis  invifibles  quo 
les  autres  ne  faiioient  de  ceux  qui  étoient  vifi- 
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blés.  On  peut  dire  aulfi  d’un  côté  que  Dieu 
tvoit  aflemblé  là  tout  le  monde  pour  garder  la 
feule  perfonne  de  M.  de  Saci , & que  de  l’autre 
M.  de  Saci  gardoit  plus  lui  feul  toutes  ces  per- 
fonnes,  qu’ii  n’en  étoit  gardé  lui-même.  11  tra- 
vailloit  toujours  à faire  enforte  que  fi  leurs  mains 
paroifloient  être  les  mains  d’Efau , leur  voix  au 
moins  fût  toujours  la  voix  de  Jacob.  Il  leur  re- 
préfentoit  continuellement  que  l’on  n’avoit  ja- 
mais plus  d’engagement  à prier  que 'dans  ces  mi- 
fërables  tems , afin  de  refifter  au  démon  qui  cher- 
choit  toujours  de  nouvelles  proies  dans  ces  der- 
niers tems  d’obfcurité  & de  défordre.  Il  exhor- 
toit  ces  nouveaux  foldats  de  n’oublier  & de  n’o- 
mettre rien  de  leur  autre  milice  plus  fainte , de 

Fréter  feulement  leurs  mains  au  moufquet  & à 
épée,  puifqu’il  le  falloit  ainfi,  niais  de  donner 
■ tout  leur  cœur  aux  armes  fpirituelles,  auxquelles 
Dieu  les  avoit  inftruits  & exercés  par  ce  long 
oubli  de  leurs  anciennes  armes.  Sa  prudence 
lui  faifoit  voir  combien  de  différens  eiprits  il 
avoit  à ménager.  Il  falloit  retenir  l’aûivité  des 
uns,  ôter  aux  autres  la  vaine  confiance  en  leur 
adreffe,  imprimer  à tous  la  crainte  de  Dieu  & 
la  dépendance  de  lui  feul.  Ainfi  Dieu,  au  mi- 
lieu de  ces  défordres,  fe  confervoit  là  un  hom- 
me pour  retenir  tout  dans  l’ordre,  par  là  préfen- 
ci,  par  fes  paroles,  & par  les  prières.  Il  dé- 
tournoit  plus  lui  feul  les  ennemis  de  ce  lieu , par 
les  facrifices  qu’il  offroit  à Dieu  dans  la  chapelle 
de  cette  petite  fortereife , & par  les  larmes  dont 
il  les  accompagnoit,  que  ne  pouvoient  faire  les 
autres  par  tout  le  bruit  des  armes  : & la  prote- 
ction de  cet  ange  vifible  étant  jointe  à celle  des 
anges  invifibles  qui  n’avoient  pas  abandonné  ce 
lieu , lorfque  tant  de  faintes  Religieufes  en  dtoient 
forties,  le  confervoit  fans  qu’il  y arrivât  aucun 
malheur. 

Lorfque 
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; Lorfque  j’étois  avec -lui,  feul  à fcul  dans  ta 
folitude  de  fa  chambre,  combien  de  chofes  édi- 
fiantes ne  me  difoit-il  pas,  qui  montraient  fon 
•extrême  tendrefle  au  fujet  des  miferes  publiques? 

Le  plus  grand  mal  qu’il  trouvoit  en  cela,  eft 
qu’on  n’étoit  pas  touché  de  ces  maux  ; & il  ne 
doutoit  pas  que  fi  alors  les  hommes  entroient 
dans  un  vrai  efprit  de  pénitence,  Dieu  n’appai- 
fât  bientôt  fa  colere. L’endurciflement  du  coeur, 
me  difoit-il,  fait  qu’on  prend  tout  avec  divertif- 
fement  & avec  amufement.  Tout  cela  fe  palfe 
•dans  de  vaines  craintes.  On  eft  occupé  de  foi- 
même  ou  de  quelques  intérêts  humains.  Les  in- 
fenlibilités , dans  ceux  qui  font  profeiïion  de  fer- 
vir  Dieu,  l’irritent  peut-être  plus  que  les  crimes 
du  monde,  Qu’ainli  il  fallait  penfer  à fe  con- 
vertir de  tout  le  cœur,  & tâcher  de  faire  que  les 
.incommodités  où  l’on  pouvoit  tomber  alors, 
tinfTent  lieu  de  pénitence  r en  prenant  garde  de 
ne  point  contribuer  par  fes  péchés  particuliers,  . 
aux  calamités  publiques  ; que  non  feulement  ceux 
qui  penfoient  plus  particulièrement  à Dieu,  mais 
. en  général  tous  les  chrétiens  dévoient  fe  retran- 
•cher  beaucoup , les  Saints  s’étant  pour  l’ordinai-  • 
re  réduits  au  pain  & à l’eau  dans  des  miferes 
femblables-  C’eft  pourquoi  il  étoit  touché  juf- 
qu’au  fond  du  cœur,  lorfqu’rl  voyoit  quelque- 
fois que  l’on  fe  faifoit  un  jeu  de  ces  revues  ÔC 
autres  chofes  qui  lui  faifoient  horreur,  & dont 
il  gémifloit  continuellement,  ne  pouvant  pres- 
que fe  repréfenter  fans  larmes  qu’un  lieu  où  l’oa 
n’cntendoit  auparavant  que  les  louanges  de  Dieu, 
fût  retentilTant  alors  du  bruit  des  tambours,  & 
du  cliquetis  des  armes.  Cela  lui  paroiffoit  tenir 
quelque  chofe  de  l’abomination  de  la.  défolatior* 
marquée  par  Daniel,  & appliquée  par  le  Fils  de  . 
Dieu  au  temple  de  Jerufalem. 

Mais  ce  qui  acheva  de  le  percer  de  douleur 
. Tonu  IL  * B ~ < for 
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fut  un  cas  de  ponfcience  qu’on  lui  propofa  alors’: 

Si  on  ne  pouvoit  pas  tirer  tout  de  bon  fur  des 
coureurs  qui  viendroient  fe  préfenter  aux  portes 
pour  les  forcer,  ou  qui  approcheroient  des  mu#» 
railles.  Ce  plus  doux  de  tous  les  hommes  fut 
effrayé  lorfqu’il  vit  ceux  que  Dieu  venoit  de  fou- 
mettre  à fa  conduite , réfolus  prefque  de  tirer 
fur  ceux  qui  feroient  venus  en  ce  lieu , fans  fe 
faire  aucun  fcrupule  de  leur  mort.  Lui  qui  par 
l’ondtion  facrée  qu’il  venoit  de  recevoir  il  n’y 
avoit  guéres  qu’un  an , ne  penfoit  plus  qu’à  of- 
frir au  Dieu  de  mifericorde  & de  paix  une  vi- 
dime  non  fanglante,  eut  horreur  de  cette  idée  de 
meurtre  & de  carnage  que  l’on  mettoit  en  dou- 
te d’exercer  à la  face  de  fe s autels.  Il  eut  quel- 
que émotion  de  ce  que  l’on  avoit  tant  tardé  à 
s’éclaircir  fur  cela,  & rendit  grâces  à Dieu  de 
ce  que,  dans  cette  incertitude,  l’avis  qu’on  lui 
demandoit  n’avoit  pas  été  prévenu  de  quelques 
accidens  funeftes.  Il  dit  donc  qu’il  n’ignoroit  pas 
ce  que  les  loix  humaines  permettent  dans  ces 
rencontres;  mais  qu’il  favoit  auffi  qu’il  y avoit 
un  droit  plus  haut  & plus  facré,  & que  ceux 
qui  fe  facrifient  au  fervice  de  Jefus-Chrift  doi- 
vent épargner  un  fang  confacré^par  le  fien,  & 
ménager  des  vies  qu’il  a rachettées  par  fa  mort  ; 
qu’on  pouvoit  travailler  à repouffer  les  enne- 
mis, mais  non  à les  perdre;  qu’on  pouvoit  faire 
' ' du  bruit , qu’on  pouvoit  tirer  pour  faire  peur , 
qu’on  pouvoit  intimider , mais  qu’il  falloir  s’en 
tenir  là,  fanspaffer  outre. 

Cela  arrêta  d’abord  les  efprits  : cependant  peu 
à peu  l’approche  des  périls  que  l’on  envilàgeoic 
de  plus  près, ou  l’humeur  martiale  & la  bravou- 
re c’eft-à-dire,une  certaine  férocité  qui  eft  com- 
me néceffairement  attachée  au  maniement  des 
armes  & infeparable  de  la  guerre,  fit  douter  .à 
quelques-uns  de  la  folidité  de  ce  fentiment , qui 
: n’ctoic 
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fl’étoir  pas  celui  de  M.  de  Saci  feul,  mais  celui 
de  M.  Singlin  & des  autres  Ecclefialliques  amis . 
On  avoua  bien  que  c’étoit  le  plus  chrétien , maii 
on  foutenoit  auüi  que  ce  n’étoit  pas  le  plus  fûr  j 
que  les  ennemis  s'accommoderaient  extrême- 
ment de  cette  modération  8c  de  la  rélblution 
que  l’on  prenoit,  & qu’ils  n’auroient  qu’à  fa 
préfenter  en  toute  afifurance  devant  eux,  pu  if* 
qu’ils  fauroient  qu’il  n’attaqueraient  que  des  fla- 
tues  qui  feraient  fans  mouvement,  8c  qu’ils  n’au- 
roient point  à craindre  des  armes  fi  fcrupuleufes 
& fi  innocentes.  On  difoit  même  que  ce  con- 
feil  étoit  dangereux,  puifqu’il  contribuoit  en 
quelque  forte  à armer  l’inlblence  des  gens  de 
guerre  par  l’impunité  de  leurs  excès  qu’ils  pou* 
voient  commettre  fans  rien  craindre.  On  ne 
manquoit  pas  d’aller  chercher  dans  l’Ecriture 
même  des  preuves  pour  fe  fortifier  contre  l’avis 
d’un  homme  qui  puifoit  tous  fes  fentimens  dans 
les  pures  fources  de  l’Ecriture.  On  difoit  que  le* 
Machabées  avoient  bien  fait  voir  que  la  piété 
n’étoit  pas  incompatible  avec  les  armes  ; que 
l’on  ne  devoit  pas  condamner  ce  que  la  religion 
ne  condamne  point,  8c  que  fi  l’on  fe  trouvoic 
dans  la  trille  nécelïité  de  détruire  les  créatures, 
on  pouvoit  intérieurement  adorer  le  créateur, 
& avoir  le  cœur  doux  8c  charitable , lors  même 
que  les  mains  étoienr  fanglantes.  On  fe  fortifioic 
infenliblement  dans  ces  peniéesj  mais  après  les 
premières  chaleurs  de  ce  petit  foulevement , on 
ne  put  s’empêcher  de  confulter  de  nouveau 
M.  de  Saci , 8c  de  lui  propofer  tout  ce  que  l’on 
vient  de  dire , 8c  tout  ce  que  l’on  avoit  de  plu* 
oppofé  à fes  fentimens. 

M.  de  Saci  qui  étoit  très  ignorant  dans  cette 
efpece  de  Théologie  qui  dégénérait  en  Tbuolo- 
gie , repréfenta  que  J efus-Chriit  avoit  fait  remettre 
Tépée  dans  le  fourreau  8c  avoit  maudit  à l’ave- 
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nir  Pufage  que  l’on  en  feroit,  comme  Tertul- 
lien  l’obfcrve.  Il  dit  que  la  connoiflance  qu’il 
pouvoir  avoir  dans  la  Tradition,  lui  faifoit  voir 
clair  comme  le  jour  que  ni  les  Ecclefiaftiques 
ni  les  pénitens,  ne  pouvoient  non  pas  tuer  ou 
blefler , mais  -même  porter  les  armes ; que  les 
Canons  le  défendoient  en  beaucoup  d’endroits  ; 
que  l’Eglife  a fi  peu  permis  à ceux  qui  font  pro- 
fcfllon  de  fcrvir  Dieu  & de  fe  confacrer  à fon 
fervice,  de  faire  le  métier  de  foldats,  que  les 
foldats  memes  qui  avoient  tué  dans  une  guerre 
jufte  & légitime  euflent  été  fournis  à la  péniten- 
ce ; que  l’on  trouvoit  dans  les  hiftoires  de  l’E- 
Çlife  ôc  dans  les  Ecrits  des  anciens , que  des 
eglifes,  des  monafteres  entiers,  & des  maifons 
de  perfonnes  ecclefiaftiques  ont  été  pillées  & 
faccagécs , & tous  ceux  qui  y étoient,  tués  & 
égorgés  i mais  qu’on  ne  trouvoit  point  qu’ils  fe 
fuflcnt  défendus  par  les  armes-  t^ue  toute  la  dé- 
fenfe  que  permettoit  l’Evangile  etoit  la  fuite  & 
la  retraite,  qu’on  la  devoit  préférer’ à tout, 
& que  c’étoit  peut-être  cela  qu’il  aurait  fallu 
faire  d’abord,  le  retirant  lorfque  les  Religieufes 
s’en  allèrent  à Paris;  qu’ils  jugeaflent  eux-mê- 
mes quel  fcandale  ce  feroit  s’il  arrivoit  qu’ils 
tiialfentjOU  que  quelques-uns  d’eux  fuiTent  tués, 
& que  ce  malheur  tombât  fur  quelques-uns  des 
principaux,  comme  fur  M.  le  Duc  de  Luines 
qui  n’y  feroit  pas  moins  fujet  que  les  autres  ; que 
tout  ce  qu’il  pouvoit  dire  eu  qu’en  cela  il  ne 
parloir  point  de  lui-même,  mais  dans  le  fenti- 
ment  univerfel  des  Peres,  & particulièrement 
de  S.  Augufbin  en  pluiieurs  endroits,  & dans 
celui  de  Jcfus-Chrift  & des  Apôtres  qui  ont  tou- 
jours parlé  aux  chrétiens  de  fouffrir  & de  don- 
ner leur  vie  pour  leurs  freres,  & jamais  de  la 
leur  ôter,  fur-tout  pour  les  commodités  de  ce 
monde  -qu’ils  ont  trop  méprilées  pour  les  confer- 
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ver  fi  chèrement  ; que  les  chrétiens  étoient  obli- 
gés d’agir  plus  chrétiennement  & plus  fainte- 
ment  ; qu’ils  ne  pouvoient  s’expofer  à ces  dan- 
gers pour  des  conlidérations  temporelles  & pour 
conferver  des  choies  terreftres  & périlfabies} 
que  pour  ce  que  l’on  difoit  que  la  loi  naturelle 
permettoit  de  repouffer  la  force  par  la  force,  il 
prioit  de  confidérer  que  ce  n’etoit  là  que  la  loi 
naturelle  des  bêtes,  & non  pas  celle  que  Dieu 
imprime  dans  la  raifon  & dans  la  nature  des  hom- 
, mes,  & fur-tout  dans  les  cœurs  des  chrétiens: 
que  li  les  loix  civiles  le  permettoient,  elles  ne 
l’approuvoient  pas , fe  contentant  de  ne  punir  pas 
ceux  qui  le  font;  qu’il  ne  falloit  pas  alléguer 
contre  cela  des  inconvcniens  & des  avantages 
humains,  parce  que  ce  feroit  là  le  vrai  moyen 
de  ruiner  toutes  les  maximes  de  la  difciplinc  & 
de  loi  de  l’Evangile  qui  font  toujours  combat- 
tues par  la  prudence  de  la  chair  & par  les  rai- 
.fons  de  la  terre ; qu’il  reconnoiffoit  qu’on  pou- 
voit  faire  défendre  ce  lieu  de  les  biens  qui  y 
font,  avec  l’ordre  du  prince,  8c  avec  l’autori- 
té publique,  & par  des  perfonnes  de  la  profef- 
lion  des  armes,  c’eft-à-dire,  par  des  foldats ; méis 
que  des  perfonnes  deflinées  à lervir  Dieu, com- 
me des  pénitens & des  ermites,  n’avoient  point 
d’autres  armes  légitimes  pour  fe  défendre  que  la 
priere  & la  fuite. 

il  dit  plufieurs  chofes  femblabîcs  qui  fïynt 
rentrer  tous  ces  folitaires  en  eux-mêmes,  pour 
éviter  un  péril  auquel  ils  étoient  déjà  tous  réfo- 
lus,  & pour  fe  taire  une  efpece  de  morale  mili- 
taire qui  leur  étoit  propre,  ne  portant  que  des 
armes  innocentes  ôç  ne  connoiiTant  plus  d’autres 
* ennemis  à tuer  que  les  péchés. 

Puis-je  pafTer  cet  endroit,  o mon  Dieu,  fans 
coniidérer  ici  combien  les  jugemens  que  l’on  a 
faits  de  vos  ferviteurs  ont  été  injuites,  &ç  com- 
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bien  la  liberté  que  l’on  s’ell  donnée  de  répandre 
contre  eux  des  calomnies  horribles  a été  abomi- 
nable devant  vos  yeux  ? Au  lieu  de  cette  dou- 
ceur, 6c  de  cet  éloignement  de  toutes  violences 
qui  les  rendoit  comme  de  véritables  agneaux  qui 
tâchoient  d’imiter  de  près  la  douceur  toujours 
paifible  de  leur  pafteur , on  les  a repréfentés  com- 
me des  loups  altérés  de  fang,  comme  des  gens 
faûieux  qui  couvroient  le  deffein  infernal  de  fe 
fortifier  en  aiTez  grand  nombre  pour  pouvoir  un 
• jour  troubler  tout  le  royaume  par  les  armes,  ôç 
porter  par  tout  le  fer  5c  le  feu.  On  a dit  d’eux 

3ue  c’etoit  des  perfonnes  qu’il  falloir  réprimer 
’abord , pour  écouffer  dans  leur  naiffance  leurs 
confpirations  contre  la  religion  & contre  l’Etat. 
On  alléguoit  contre  eux  l’exemple  de  Luther  ôc 
de  Calvin , & on  difoit  qu’il  falloit  bien  fe  don- 
ner de  garde  de  différer,  comme  on  avoit  fait  à 
l’égard  de  ces  hérétiques , de  fe  rendre  maîtres 
de  leurs  perfonnes,  ni  de  leur  donner  lç  tems 
de  procurer  un  progrès  çonfidérable  à leurs  hé- 
réfies.  Quelle  vraifemblance  pouvoit-il  y avoir 
à des  calomnies  fi  atroces  P Qu’on  voie  ce  que 
' je  viens  de  remarquer  de  leur  éloignement  des 
armes.  J’ai  dit  ce  que  j’ai  vu  & dont  j’ai  été  té- 
moin. Qu’on  voie  la  douceur  de  leur  cçeur , la 
paix  de  leur  efprit,  l’innocence  de  leurs  mains, 
fa  pureté  de  leur  conduite,  & que  l’on  compa- 
roià  cela  cette  idée  cruelle  qu’on  a voulu  donner 
d’eux  dans  le  public , capable  d’épouvanter  tout 
le  monde , &c  on  comprendra  difficilement  com- 
. ment  l’efprit  des  hommes  a été  lüfceptible  d’un 
fi  grand  excès. 

Si  ce  n’étoit  que  des  médifans  de  profeffion 
qui  eulfent  répandu  ces  bruits,  on  s’en  étonne-  * 
roit  moins  : c’eft  leur  métier.  Ces  âmes  baffes, 
oui  n’ont  rien  de  noble,  ces  âmes  rampantes, 
fms  honneur  & fans  confidence,  ne  travaillent, 

coin*. 
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Comme  fâifoit  autrefois  le  démon  à l’égard  des 
Saints , qu’à  trouver  des  taches  dans  la  plus  bel- 
le vie,  & à noircir  comme  des  fcelerats  ceux 
dont  la  fainteté  ne  mériteroit  que  des  louanges. 
La  venu  des  bons  les  éblouit,  & n’en  pouvant 
fouffrir  l’éclat  ils  la  changent  en  crime.  Mais 

J[ui  croira  que  les  princes  de  l’Eglife,  & des  per- 
onnes  conlidérables  par  la  dignité  d’ Archevê- 
que *,  dans  la  bouche  defquels  on  devroit  recher- 
cher la  vérité,  & dont  les  paroles  devraient  être 
autant  d’oracles,  fe  foient  ponés  à tant  d’ex- 
cès, & qu’en  parlant  à un  prince  fi  grand  & 
fi  équitable,  dans  une  requête  imprimée  avec 
leur  nom , ils  aient  fait  une  effroyable  peintu- 
re de  ces  humbles  folitaires?  les  accufant,  fans 
aucune  crainte  de  Dieu , de  former  une  ca- 
. baie  d’invifibles , qui  s’éfoient  féparés  de  l’Eglife 
par  leur  rébellion,  qui  introduifoient  une  nou- 
velle héréfie  beaucoup  plus  dangereufe  pour  l’E- 
glife  & pour  l’Etat, que  celles  des  fiecles  pâlies, 
qui  la  paraient  de  couleurs  pour  déguifer  leur 
malice,  qui  mettoient  en  ufage  tous  les  inftru- 
mens  de  la  vengeance,  qui  ne  failbient  que 
trop  voir  qu’ils  vouloient  fuivre  jufqu’au  bout 
l’efprit  des  hérétiques,  & qui  après  avoir  employé 
tous  les  argumens  de  la  faulle  éloquence  & de 
la  calomnie , tandis  qu’ils  étoient  foibles , pren- 
draient enfin  les  armes  dès  qu’ils  fe  fentiroient 
allez  puiffans  pour  établir  leur  feéte  par  la  force  ? 

Prince  qui  remplirez  une  fiege  augufte  dans 
l’églife  gallicane,  que  dites- vous  en  parlant  à un 
Monarque  dont  nous  admirons  le  fond  d’équi- 
té & le  z de  pour  la  religion  ? Eft-ce  ainfi  qu’é- 
tant aflocié  à la  faintete  du  facerdoce  de  Je- 
fus-Chrift,  vous  êtes  devenu  l’imitateur  de  je- 
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fus-Chrift  ? Il  fuffic  de  haïr  vos  freres  pour  être 
homicide  devant  Tes  yeux:  que  deviendrez- vous 
en  voulant  faire  palier  votre  haine  implacable 
dans  le  cœur  royal  d’un  fi  grand  prince?  Un 
Evêque  peut-il  tremper  la  plume  dans  le  venin 
des  plus  noirs  ferpens,  & s’emporter  fans  fujet 
avec  tant  de  violence  contre  les;  perfonnes  du 
monde  les  plus  innocentes?  Prétendez- vous  fai-* 
re  croire  ce  que  vous  dites  fans  aucunes  preu- 
ves par  la  feule  alfurance  avec  laquelle  vous  le 
dites  ? Vous  imaginez-vous  qu’un  emportement 
fi  violent  fera  regardé  comme  un  zele  bien  loua- 
ble? Pouvez-vous  peindre  par  des  couleurs  fi 
noires  des  perfonnes  qui  n’ont  aucune  de  ces  vues 
criminelles  que  vous  leur  prêtez,  & qui  ne  man- 
queraient pas  de  couleurs  vives  pour  peindre  au 
naturel,  s’ils  le  vouloienx , ceux  qui  les  flétrilfent 
par  des  peintures  fi  • monitrueufes  ? Mais  la  mê- 
me retenue,  comme  je  viens  de  marquer,  leur 
faifoit  épargner  le  fang  de  ceux  qui  le  leur  vou- 
loienr  ravir  - & s’ils  fe  défendoient  modeftement 
contre  vos  Eérirs  en  refpeétant  toujours  votre 
caradtere , ce  n’étoit  que  pour  l’intérêt  de  leur  ré- 
putation qui  étoit  néceiî'aire,  qu’ils  fe  croy oient 
obligés  de  conferver  & qu’ils  auraient  trahie  par 
le  lilence  qu’on  aurait  aflurément  pris  pour  un 
aveu.  Iis  n’avoient  garde  de  fe  rendre  homicides 
fans  frapper  de  l’épée  comme  faifoient  leurs  ad- 
verfaires,  ni  de  tuer  d’un  trait  de  plume,  pour 
ainli  dire,  ceux  qui  s’efForçoient  de  les  tuer  ainfi 
delà  langue.  Ilsavoient  été  trop  bien  inftruitsdans 
l’école  de  jelüs-Chnlt  Ils  confidéroient  moins  ce 
que  méritoient  les  emportemens  de  leurs  perfecu- 
tcurs  que  ce  qui  étoit  bienféant  à leur  douceur  pro- 
pre. La  vérité  feule  les  foutenoit  contre  ceux  qui  ne 
pouvant  vaincre  par  la  railbn  vouloient  au  moin# 
devenir  victorieux  par  leurs  calomnies.  O aveu- 
glement déplorable  1 Peut-on  ainfi  prévenir  des 
, • " ira 
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maux  imaginaires , & en  commettre  fi  hardiment 
de  réels?  faire  les  zélés  pour  la  paix  de  l’Egli- 
fe , & fonner  le  toclin  contre  fes  plus  fideles  en- 
fans? 

Vousfavez,  Seigneur,  le  profond  refpeéb  que 
j’ai  pour  l’augufte  prince  que  vous  faites  fi  glo- 
rieufement  regner  fur  nous.  Vous  avez  vü  qu’é- 
tant en  prifon  par  fon  ordre,  j’ai  toujours  baifé 
la  main  qui  me  châtioit , fans  me  laiifer  aller 
aux  murmures , quelque  témoignage  que  ma  con- 
fcience  me  rendît  que  je  n’avois  pas  mérité  de 
lui  un  tel  traitement.  Et  de  qui  ai-je  appris  à 
refpeéter  ainfi  les  puiflances,  finon  de  ces  mê- 
mes hommes  qu’on  décrioit  comme  des  féditieux 
qui  vouloient  brouiller  la  religion  & l’Erar,mais 
qui  toujours  fournis  & toujours  pleins  de  charf* 
té  iouffroient  & apprenoient  aux  autres  à-fouf- 
frir  fans  murmure?  Au  milieu  des  plus  mauvais 
traitemens , ils  ne  confidéroient  dans  Je  prince 
qu’on  avoit  prévenu  contre  eux  que  le  defir 
louable  qu’il  avoit  de  maintenir  la  pureté  de  la 
foi , & rejettoient  le  refte  fur  ceux  qui  par  leurs 
artifices  furprenoient  fa  religion  & lui  déguifoient 
le  véritable  état  des  chofcs.  Ils  foufif oient  com- 
me des  agneaux  tout  ce  qu’on  leur  faifoit  touf- 
frir.  Ils  n’avoient  ni  plaintes  dans  la  bouche , ni 
murmure  dans  le  cœur.  Ils  enduroient  les  pri- 
fons  , y édifiant  ceux-mêmes  qui  les  y gardoienc. 
Iis  alloient  fervir  de  modèle  de  vertu  6c  de  pa- 
tience aux  villes  éloignées  qu’on  leur  marquoic 
pour  le  lieu  de  leur  exil,  &c  y fecouroicrit 
de  leurs  aumônes  tous  les  pauvres  qu’ils  pou- 
voient.  Us  prioient  dans  le  fecret  des  retrai- 
tes où  ils  tâchoient  de  trouver  leur  fureté, 
pour  la  conlervation  de  ceux  qui  les  forçoient 
de  s’y  retirer.  Us  fouffroient  patiemment  le  dé- 
pouillement de  leurs  biens , de  leur  honneur , de 
leurs  bénéfices.  Que  l’on  compare  cette  con- 
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duite  fi  chrétienne  & fi  modérée,  avec  celle 
qu’ont  tenue  les  vrais  hérétiques  que  l’on  en 
dre  les  conférences. 

Mais  je  m’égare,  & je  préviens  ici  l’ordre  dil 
tenus.  La  douceur  & la  delicateflfe  de  confcien- 
ce  que  je  voyois  en  M.  de  Saci  &c  dans  les  au* 
très  Meilleurs  au  tems  de  la  guerre  de  Paris,  m’a 
lait  venir  dans  l’éfprit  les  accufations  étranges  de 
lêdition  & de  révolté,  & les  idées  afïreules  que 
M.  l’Archevêque  d’Ambrun  vouloit  donner 
d'eux  dans  fa  requête  au  Roi , comme  de  per- 
iônnes  ï craindre  dans  l’Etar.  J’en  dirai  un  mot , 
fi  Dieu  me  prête  vie  pour  arriver  jufques-là;  car 
je  ne  puis  écrire  que  jour  à jour,  & luis  prêt  de 
finir  aufli-tôt  qu’il  plaira  au  Seigneur.  Je  l’attend» 
à tous  momens. 

J’ai  donc  marqué  un  mot  de  l’embarras  où  le 
trouvoit  Port-Royal  des  champs  pendant  la  fé- 
condé guerre  de  Paris,  il  ne  reftoit  plus  pour 
comble  d’afRiétion  à ces  Meilleurs,  dans  de  fi' 
malheureux  tems , que  de  voir  répandre  dans  le 
monde  qu’ils  en  etoient  les  auteurs  par  leurs  fe- 
creces  intrigues , quoique  cela  fut  fans  aucune 
vraifemblance.  Qu’importe?  N’avoit-on  pas  dit 
cent  chofes  où  il  y en  avoit  aulfi  peu  ? N’a-t-on 
pas  voulu  dans  la  fuite  établir  dans  le  monde  que 
ces  Meilleurs  étoient  d’intelligence  avec  M.  Fou- 
quet,  & que  c’étoit  M.  Arnaud  qui  étoit  auteur 
des  pièces  qui  fe  faifoient  pour  fa  jullification  ? 
Cela  n’eft-u  pas  allé  fi  avant,  que  M.  Arnaud 
fut  obligé  d’écrire  cette  lettre  (en  1662.)  à un 
de  fès  amis , pour  faire  voir  combien  cette  ac- 
cufàtion  étoit  contre  les  apparences? 

[Il  me  femble,  Monfieur,  que  depuis  tant  de 
tems  qu’on  emploie  contre  moi  toutes  for- 
tes de  calomnies,  il  n’y  en  a point  dont  je 
dufiè  être  furpris.  J’avoue  néanmoins  que  je  l’ai 
été  du  brui:  que  vous  me  mandez  qui  court , 
. • Su<* 


Digitized  by  Google 


Membres  fur  MM.  de  Tort-Reyd.  2f 
que  je  fuis  auteur  des  pièces  que  l’on  publie  pour 
la  défenfe  de  M.  Fouquet.  On  ne  pouvoir  in- 
venter une  faufleté  plus  hors  d’apparence,  ni 
m’attaquer  par  un  côté  où  je  fufle  plus  fort.  On 
me  cherche  en  vain  où  on  ne  me  trouvera  ja- 
mais. Rien  au  monde  n’eft  plus  oppofé  à-  mon 
cfprit  que  de  me  mêler  des  afiàires  de  cette  na- 
ture. J’en  fuis  autant  éloigné  par  inclination  que 
par  devoir  fi  la  peine  étoit  eflentielle  au  mé- 
rite , je  n’en  aurois  guéres  à obferver  ce  que  les 
Canons  recommandent  à tous  les  Eccleliarti- 

3ues , de  ne  fe  point  engager  dans  les  aâàircs 
u monde.  J’ai  toujours  c A que  la  feule  part 
qu’un  Prêtre  ôc  un  Théologien  devoit  prendre  en 
ce  qui  regarde  l’Etat,  c’étoit  de  prier  Dieu  félon 
le  commandement  de  l’Apôtre  pour  les  Rois  & 
pour  leurs  Miniftres,afin  que  nous  menions  une 
vie  paifible  ôc  tranquille  dans  .toute  forte  d’exer- 
cices de  piété  ôc  de  vertu. 

Mais  quand  on  me  foupçonneroit  d’agir  par 
des  principes  moins  chrétiens,  c’eft  cela  même 
qui  devroit  convaincre  davantage  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  mal  fondé  que  l’imagination  de  ceux 
qui  veulent  que  je  travaille  pour  M.  Fouquet. 
Car  quelle  raifon  aurois-je  de  m’interefler  dans 
la  caufe  d’un  homme  que  je  fai  avoir  plus  con- 
tribué que  perfonne  à empêcher  que  le  Parle- 
ment ne  me  rendît  juftice  dans  l’affaire  de  la 
Ccnfure*  j que  je  fai  avoir  pratiqué  contre  moi 
des  voix,  par  des  gratifications  qu’il  a faites  à 
cette  condition,  ôc  qui  a été  câufe  par  là  de 
ce  ffifi  me  doit  le  plus  affliger , qui  ell  que  tant 
de  favans  Dodteurs  font  à mon  occaiion  exclus 
de  la  Sorbonne  où  ils  pouvoient  fervir  très  uti- 
lement l’Eglife  ôc  l’Etat.  Je  ne  voudrois  pas 

néan- 

* La  Ccnfure  de  Sorbonne  contre  & fécondé  lettre  à 
M-  k Duc  de  Liancourt, 
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néanmoins,  que  l’on  jugeât  par  cela  feul , de  1* 
faulfeté  de  ce  qu’on  m’impute.  Car  quelque  in- 
juile  qu’ait  été  cette  conduite,  il  ne  m’en  relie,  • 
grâces  à Dieu,  aucun  rclïèntiment  dans  le  cœur  j 
'&  comme  elle  n’empêche  pas  que  l’état  où  il  fe 
trouve  maintenant  ne  me  donne  de  la  compaflïon, 
elle  n’empêcheroit  pas  aulïiquejene  fiffepourle 
fervir  tout  ce  que  je  devrois  félon  Dieu  & félon 
l’efprit  de  l’Eglife,  dont  la  coutume  a toujours  été 
d’intercéder  pour  les  miferables,  non  feulement  en- 
vers Dieu,  mais  auffi  envers  les  princes.  Mais  ce 
dernier, d’intercéder  auprès  du  prince, étant  dif- 
proportionné  à lajjcondition  d’un  particulier,  la 
charité  d’un  (impie  Théologien  elt  enfermée  dans 
celui  d’intercéder  auprès  de  Dieu,  & il  n’a  que  des 
prières  à lui  offrir  pour  ceux  qu’il  veut  que  nous 
regardions  comme  de  trilles  exemples  de  la  vi- 
ciffitude  des  chofes  humaines.  Ce  font  les  bornes 
que  je  me  fuis  préfcrites  en  cette  rencontre  ; & 
tout  homme  de  bon  fens  le  croira  d’autant  plu- 
tôt, qu’il  jugera  facilement  qu’il  m’auroit  été 
impoffible  de  faire  ce  qu’on  m’attribue, étant  re- 
tiré comme  je  fuis,  n’ayant  aucun  commerce 
avec  le  monde , la  Cour  m’étant  un  pays  incon- 
nu , & étant  très  ignorant  de  toute  cette  chican- 
ne  de  finances  qiii  fait  le  plus  grand  embrouille- 
ment du  procès  dont  il  s’agit.  Delbrte  qu’il  eft 
egalement  vrai  que  je  n’aurois  pas  voulu  faire  ce 
qu’on  m'impute,  quand  je  l’aurois  pu,  & que 
je  ne  l’aurois  pu  quand  je  l’aurois  voulu. 

Ainfi  il  elt  difficile  de  trouver  une  calomnie 
plus  mal  concertée  que  celle-ci,  fi  on  eit^xce- 

Îjte  deux  qu'on  n’a  pas  laiffé  de  faire  valoir  en 
eur  temsj  1 une  que  j’avois  affilié  à unc*affem- 
blée  de  Déilles , pour  détruire  la  religion  chré- 
tienne, lorfque  par  la  fupputation  de  mon  âge 
il  fe  trouva  que  je  n’a  vois  que  dix  ans } l’autre , 
qu’on  n’a  pas  eu  honte  de  porter  jufqu’aux  or  cil- 
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les  de  la  Reine  mere,  que  j’avois  une  étroite  in- 
telligence avec  Cromwel.  J’ai  fujet  de  m’atten- 
dre que  l’un  de  ces  jours  on  publiera  que  j’en  ai 
avec  le  grand  Vifir,  & que  nous  penlons  à nous 
retirer  en  Hongrie  fous  la  protection  du  grand 
Turc.  Car  il  faut  avouer  que  fi  nous  avons  des 
ennemis  aCTez.  peu  confcientieux  pour  avancer 
contre  nous  toutes  fortes  d’impoftures,  nous 
avons  anfïi  cet  avantage , qu’ils  font  très  peu  in- 
génieux pour  les  colorer , & qu’il  ne  paroit  dans 
tout  ce  qu’ils  inventent  qu’une  baffe  malignité. 
Cependant  il  eft  vrai  que  cela  ne  laifle  pas  de 
produire  fon  effet.  Il  fe  trouve  toujours  des  gens 
affeT.  fimples  pour  écouter  ces  menlonges,  & quoi-  . 
qu’ils  fe  detruifent  d’eux-mêmes  les  uns  par  les 
autres , néanmoins  la  juftification  n’eft  jamais  ni 
générale , ni  nette , parce  qu’ils  ont  foin , à me- 
fure  qu’une  calomnie  s’évanouit,  d’en  fubftituer 
une  autre  en  la  place , pour  entretenir  le  mon- 
de. Une  année  l’afiemblée  de  Bourgfbntainej 
l’autre,  Cromwel y une  autre, plufieurs  millions 
diftribués  aux  ennemis  de  l’Etat-  préfentement 
M.  Fouquet;  après  cela  on  en  forgera  quelques 
autres  ; on  nous  fera  bâtir  des  Forts  & des  Ci- 
tadelles pour  faire  la  guerre  à tous  les  princes  de 
l’Europe  ; & par  cette  fuite  de  chimères , il  ne 
manquera  jamais  d’y  avoir  quelques  l'ujets  qui  ani- 
ment les  gens  contre  les  prétendus  Janfenitles. 
Car  on  leur  fait  cet  honneur  de  les  traiter  à peu 
près  comme  on  failoit  les  premiers  chrétiens. 
Les  payens  s’en  prenoient  à eux  quand  il  ne 

Î)leuvoit  pas,  & que  leurs  vignes  étoient  ge- 
ées.  Ce  font  auffi  maintenant  les  Janfe- 
niftes*qui  font  tout  le  mal  du  monde.  Il  n’y 
a point  d’intrigues  où  on  ne  les  mêle;  & on  ne 
manque  jamais  de  les  mettre  du  côté  des  perfon- 
aes  ou  malheureufes  ou  odieufes.  Tout  ce  que 
jccoaclus  delà  c’eft  qu’il  ne  faut  guéres  fe  mec- 
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tre  cil  peine  de  la  bifarrerie  du  jugement  de# 
hommes  & que,  fans  s'arrêter  à tous  ces  bruits  * 
nous  ne  devons  penfer  qu’à  nous  rendre  favora- 
ble celui  devant  qui  on  ne  nous  peut  rien  impo- 
fer , & à qui  aufïi  nous  ne  pouvons  rien  cacher. 
C’eft  lui  qui  eft  le  protecteur  des  innocens  ca- 
lomniés, & il  y a fujet  d’efpérer  que  s’il  permet 
quelquefois  que  des  perlonnes  très  fages  & très 
éclairées  fe  laiffent  prévenir  par  ces  fuppofitions, 
il  ne  fouffrira  pas  qu’ils  demeurent  long-temi 
dans  cette  furpnfe,  & qu*il  fera  voir  au  moins 
à leur  égard  , la  vérité  de  cette  parole  de  S.  Cy- 
prien:  J \uod  mendaâa  non  diuf, 'allant , noftem  tam 
diu  effe  quamdiu  non  iUutefcat  dies , clarifie ato  autem 
die  luci  tenebras  & eakginem  cedere , <yua  grajfa - 

bmtur  per  noéiem  latrocinia , cejfareï] 

Mais  je  reviens  à Port-Royal  des  champs  d’oii 
je  m’écarte  par  de  petites  digreffîons  qui  me 
viennent  fur  le  champ  dans  la  mémoire.  Je  l’a- 
vois  laifle  dans  l’horreur  des  armes  : je  retourne 
à lui  lorfqüe  Dieu  lui  a rendu  la  ferénité  de  la 
paix  en  la  redonnant  à toute  la  France.  Mais 
aelas , Seigneur  ! A quoi  relerviez-vous  cette  mai- 
ion  pour  l’avenir  ? Vous  la  défendiez  alors  con- 
tre des  foldats  paflàgers  qui  auraient  peut-être 
voulu  y trouver  quelques  dépouilles,  & vous 
l’avez  abandonnée  quelques  années  après  à des 
gardes  impitoyables  qui  la  gardoient,  non  pour 
la  fauver , mais  pour  la  perdre  *.  Vous  la  fau- 
yiez  lorfque  tout  étoit  comme  un  champ  de  ba- 
taille , ôc  vous  foufïriez  enfuite  qu’elle  devînt 
comme  une  terrible  prifon  oû  l’on  vouloit  fe 
rendre  maître  des  âmes  même  des  perfonnes  qui 
y habitoient.  Quelles  infultes  permites-  vous , ô 
mon  Dieu , que  l’on  vous  fît  en  quelque  forte 
\ à vous- 
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2 Vous-même  en  faifant  fervir  à l’impiété  un  lieu 
qui  étoit  tout  fanétifié  par  .la  piété  de  vos  fer- 
vantes  ? Béni  foyez-vous,  de  ce  que  le  torrent 
d’impiété  a patte,  & n’a  guéres  duré  que  deux 
ans  ! Béni  foyez-vous , de  ce  que  vous  avez 
fait  voir  que  des  perfonnes  qui  n’étoient  armées 

5|ue  de  vous  feul , font  enfin  devenues  viâorieu- 
es  de  toute  la  puittance  des  hommes  & des  dé-, 
monsi  Mais  achevez  votre  viétoire ? mon  Dieu, 
& écoutez  les  cris  de  cette  terre  benie  qui  fem- 
ble  implorer  votre  mifericorde.  Pourquoi , vous 
dit-elle  en  foupirant , fouffrez-vous  li  long-tems 
notre  défolation?  Nous  périlfons  peu  à peu,& 
vous  ne  nous  fauvez  pas.  Nous  n’avons  gar- 
de de  fonder  la  profondeur  de  vos  impénétrables 
jugemens  j nous  fommes  allurées  que  vous  ne 
permettez  rien  que  pour  le  bien  de  ceux  qui 
vous  fervent  j mais  fouffrirez-vous  toujours  que 
nos  ennemis  croiflent  de  plus  en  plus,  & que 
nous  diminuions  tous  les  jours  ? que  leur  nom- 
bre fe  fortifie,  & que  le  nôtre  s’affoiblifle  ? qu’ils 
fieurittent  & que  nous  delfechions  dans  notre 
fterilité  ? Mais  Dieu  voit  tout  : laiffons-le  agir , 
& reprenons  l’hiftoire  de  Port-Royal  des  champs. 

Les  troubles  civils  ayant  été  enfin  terminés,  tout 
redevint  tranquille  à l’ordinaire  à Port- Royal  des 
champs,  où  je  vis  de  grandes  réfoludons,  que 
fi  jamais  pareilles  chofes  arrivoient  on  ne  s’expo- 
feroit  plus  aux  mêmes  périls,  & qu’on  irait, 
comme  les  autres,  chercher  là  fureté  à Paris. 
Mais  ce  defert  en  paix  de  ce  côté  là , fut  affli- 
gé d’une  autre  maniéré.  Il  y eut  une  grande 
quantité  de  maladies,  que  le  dérangement  delà 
vie  accoutumée  & la  fatigue  avoient  caulees  : 
enforte  que  ce  lieu  étoit  defolé,  & commençoit 
à devenir  pénible  à ceux  qui  aimoient  un  pea 
la  vie,  tant  on  y voyoit  l’ombre  de  la  mort  ré- 
gner de  toutes  parts.  Mais  M.  de  Saci  3c  ceux 

qui 
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.qui.  étoient  les  plus  pénétrés  des  mêmes  vérités^, 
.jugeant  chrétiennement  des  chofes,  trouvoient 
que  c’étoit  ce  qui  leur  plaifoit  davantage.  Il  avoit 
foin  de  fortifier  tout  le  monde  dans  ces  peniées, 

& d’encourager  ceux  qui  fe  portoient  bien  à fe- 
courir  ceux  qui  étoient  malades;  & parce  qu’il 
-y  avoit  quelques  maladies  dangereufes  qui  fepou- 
.vant  aifément  gagner  donnoient  quelque  appre- 
henlion  à Ceux  qui  n’étoienr  pas  affez  réfolus , il 
s’appliqua  avec  ces  autres  Meilleurs,  à drefier 
un  Ecrit  tiré  des  faints  Pcres,  qui  faifoit  voâr 
admirablement  que  la  mort  où  l’on  tomboit  pour 
avoir  affilié  des  malades,  égalloit  celle  des  mar- 
.tirs.  Il  donnoit  lui-même  l’exemple  aux  autres 
de  ce  qu’il  leur  difoit.  Il  étoit  prêtent  par  tout , 

& quelque  avare  qu’il  fût  de  fon  tems  pour  les 
leétures  & les  prières  qui  étoient  toutes  fes  déllr 
ces , il  n’eut  plus  de  tems  à lui  y & il  fe  prodi-  . 
gua  pour  Jefps-Chrift  en  la  perfonne  des  mala- 
des. On  étoit  furpris  de  voir  à tout  moment 
un  homme  que  dans  d’autres  tems  on  voyoit  li 
peu , & qui  ne  fe  trouvoit  en  aucun  endroit  que 
dans  l’égliie  ou  dans  fa  chambre. 

. Mais  que  dirai-je  ici  de  l’admirable  M.  Ar- 
naud? Puis-je  me  louvenirde  ce  queje  lui  voyois 
faire  ^ & de  ce  que  je  lui  enténdois  dire  alors, 
fans  etre  embrafé  d’amour  pour  lui  ? Lui  qui  fem-  - 
bloit  devoir  fe  ménager  pour  conferver  tant  de 
talens  fi  rares,  fembloit  au  contraire  être  venu 
là  pour  fe  confacrer  à Dieu,  en  lui  offrant  fà 
-vie  en  facrifïce;  &c  à peine  put-on  obtenir  de  lui 
qu'çn  vifitant  les  malades, il  tînt  en  main  un  ci- 
tron qu’on  lui  avoit  piqué  de  doux  de  girofle. 
Puis-je  oublier,  ô mon  Dieu,  les  prelfantes  ex- 
hortations que  ce  faint  Do&eur  nous  faifoit  pour 
nous  encounger  à bien  fouftrir  nos  maux  ? Com- 
bien il  appuyoit  fur  ce  que  dit  l’Ecriture,  que 
c’eit  principalement  alors  qu’on,  doit  faire  voix 
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ce  qu’on  a de  vertu , de  foi  & d’amour  de  Dieu  ? 
Qu’une  charité  foible  eft  ébranlée  alors  & difpa- 
roit,  mais  qu’une  charité  forte  & enracinée 
trouve  au  contraire  fa  nourriture  & fes  accroifle- 
mens  dans  les  afflictions  j que  c’étoit  la  diffé- 
rence des  perfbnnes  retirées  qui  fervent  Dieu  y 
d’avec  les  perfonnes  du  monde  ; que  les  derniers 
. craignoient  les  maladies,  & néanmoins  fouvent 
y tomboient  par  leurs  excès  j que  les  ferviteurs 
de  Dieu  au  Contraire  craignoient  fi  peu  cet  état 
qu’ils  faifoient,  ce  femble,  tout  ce  qu’ils  pou- 
voient  pour  y tomber,  ils  font  malades,  difoit- 
il , parce  qu’ils  veulent  bien  l’être.  S’ils  jouit- 
foient  d’une  fanté  pleine  & vigoureufe , à peine 
fc  croiroient-ils  ferviteurs  de  Dieu.  Plus  le  corps 
eft  en  embonpoint,  plus  l’ame  eft  languiffante ; 

& quand  l’homme  extérieur  fe porte  bien,  l’hom- 
me intérieur  n’en  eft  pas  mieux.  L’affbiblifle- 
ment  de  la  chair  donne  de  la  force  à l’efprit  -7  & 
quand  le  cofps  eft  abattu  par  la  maladie , la  vi- 
gueur des  membres  qui  fe  perd , paffe  & fe  chan- 
ge en  k vigueur  des  vertus.  Le  feu  brûlant  d’une 
fievre  éteint  un  autre  feu  plus  brûlant  qui  eft  ce- 
lui des  pallions, & amollit  l’ardeur  des  defirs  ter- 
reftres.  L'ame  alors  ne  penfe  point  à prendre  les 
. plaifirs  illicites.  Elle  fait  rentrer  toute  fa  joie  en 
elle-même,  & elle  triomphe  du  corps  dans  fa- 
battement  , comme  d’un  ennemi  vaincu  & ren- 
verfé  par  terre.  11  nous  difoit  qu’aprés  que  tous 
les  Saints,  à d’imitation  des  Apôtres,  ont  re- 
cherché cet  état  d’affoibliflement  & d’infirmité  % / 

les  perfonnes  qui  font  à Dieu  ne  le  dévoient  pas 
' éviter  7 & que  puifqu’ils  apprehendoient  de  voir 
leur  chair  trop  vigoureufe,  ils  devroient  appré- 
hender le  trop  de  fanté.  Il  difoit  tant  de  cho- 
fes  de  cette  forte  qu’on  rougifloit  de  n’être  pas 
malade  & que  la  trop  bonne  fanté  nous  paroiflôiç 
prefque  une  conviction  raan  ifefte  de  peu  de  vertu, 
Tom.  IL  C C’eit 
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C’eft  ainfi  que  M.  Arnaud  répréfentoit  à ce* 
humbles  pénitens , qu’ils  dévoient  fe  rejouir  dans 
les  maladies , & n’être  pas  différens  en  fortant 
de  cette  vie  de  ce  qu’ils  avoientété  pendant  qu’ils 
vivoient^que  Jefus-Chrift  devpit  trouver  Tes  fer- 
viteurs  également  à lui  dans  la  fanté  ou  dans  la 
maladie  j qu’.il  n’y  a point  un  autre  Jefus-Chrift 
pour  les  fains,  & un  autre  pour  les  malades,  . 
comme  il  n’y  en  a point  un  autre  pour  les  jeu- 
nes & un  autre  pour  les  vieux  j que  la  foi  ne 
doit  changer  ni  par  l’âge,  ni  par  la  maladie. 
Comme  Dieu  ne  change  point,  le  coeur  de 
l’homme  auflt  ne  doit  point  changer  dans  tous 
les  évenemens  (jui  changent  le  corps.  Tout  dé- 
pend de  la  perfevérance  j & c’eft  principalement 
à la  mort  qu’on  doit  connoître  & eftimer  la 
vertu  d’un  homme.  C’eft  pour  ce  fujet , difoit- 
il , que  l’Ecriture  défend  qu’on  le  loue  avant  la 
mort,  parce  qu’avant  cela  l’homme  étant  fujet 
au  changement,  on  ne  pourrait  le  louer  en  affu- 
rance. 

J’avoue  que  fon  exemple  & fes  paroles  nous 
animoient  tous  à rendre  a nos  freres  toutes  les 
affiftances  & les  confolations  qu’ils  pou  voient 
attendre  de  nousj  & que  nous  étions  ravis  de 
les  fervir  aux  dépens  de  notre  fanté.  Quels  étoient 
auflî  nos  fentimens  lorfque  nous  les  voyions  mou- 
rir ! La  paix  du  mourant  Ldonnoit  de  la  joie  & 
ceux  qui  en  étoient  témoins, & il  n’y  avoit  per- 
fbnne  qui  jugeât  fainement  des  chofes,qui  n’eût 
fouhaitté  d’être  en  fa  place.  Nous  nous  diûons 
â nous  mêmes,  Eainus  nos , & moriamur  cum 

illo . Quand  ferons- nous  aufli  cnfemble!  C’étoit 
notre  mot. 

Mon  Dieu,  qu’a  de  femblable  à cela  la  mort 
des  perfonnes  du  monde?  Dans  ces  derniers  mo- 
raens , étant  fur  le  point  de  paraître  devant  un  ju- 
ge terrible,  & de  lui  rendre  un  compte  redou- 
table 
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table  , on  n’eft  occupé  pour  l’ordinaire  que  de 
ceux  qu’on  lai  (Te  après  foi,  & du  partage  de  fes 
biens.  On  s’applique  à donner  des  ordres  pour 
faire  vivre  heureufement  les  autres , &c  l’on  ne 
voit  pas  que  l’on  meurt  mal  heureufement.  Le  tri- 
bunal du  juge  attend  les  coupables  ■ les  anges  & 
les  démons  y font  déjà  préfens  pour  exécuter  la 
fentence,  & les  mourans  n’ont  dans  l’efprit  que 
le  bonheur  imaginaire  de  leurs  héritiers.  Ils  fe 
réjouiflent  de  la  fotte  grandeur  où  ils  vont  en- 
trer. La  mort  préfente  ne  les  reveille  pas  ; l’en- 
. fer  ouvert  ne  les  retire  pas  de  ces  vanités  ; ils 
font  en  peine  de  la  furetede  leurs  biens,  & ils 
négligent  la  fureté  de  leur  ame.  Quel  aveugle- 
».  ment  ! S’occuper  des  autres  & s’oublier  foi-mê- 
me! Toucher  l’éternité  du  doigt,  & y fermer  les 
yeux  pour  ne  regarder  que  la  terre!  Ewe  entre 
un  fouverain bien  & un  fouverain  mal,  & ne  pas 
trembler  dans  cette  étrange  incertitude  ! S’amu- 
fer  à fe  repaître  l’efprit  & les  yeux  d’une  foule 
d’héritiers,  fe  lai  fier  toucher  de  leurs  larmes  fein- 
tes & de  leurs  foupirs  arrachés,  être  fenfible  à 
leur  faufle  triftefle  lorfqu’on  eft  infenfible  au  ha- 
fard  de  fon  falut,  fe  rejouir  de  fe  voir  entouré 
de  perfonnes  qui,  bien  loin  de  defirer  votre  fan- 
té,  n’attendent  que  votre  mort,  qui  tenant 
les  yeux  arrêtés  fixement  fur  un  moribond,  fem- 
blent  l’accu  fer  d’être  long-tems  à partir,  & qui 
croient  en  attendant  ce  moment  avec  une  fecret- 
te  impatience  devoir  du  moins  achetter  par  une 
douleur  contrefaite  le  riche  héritage  qui  les  va 
mettre  dans  les  delices,  pendant  que  celui  qui  l’a 
arrrafiê  fera  peut-être  dans  les  tortures!  Voilà, 
difoit  M.  Arnaud,  la  mort  de  prefque  toutes  les 
perfonnes  du  monde. 

Je  me  fouviens  qu’un  de  ces  folitaires  malades 
lui  difoit  un  jour  en  fe  plaignant  de  fon  peu  de 
difpofition  à la  mort;  „ Bêlas!  On  m’a  ditqu’une 
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„ perfonne  du  monde  (qu’il  lui  nomma)  n’a  eu  . 
„ que  trois  jours  pour  fe  préparer  à la  mort,  & 

,,  qu’il  a fait  une  fi  belle  mort  -,  & moi  il  y a fi 
„ long-tems  que  je  tâche  à m’y  préparer,  & je  ne 
„ le  fuis  pas  encore.”‘M.  Arnaud laifïà échapper 
un  petit  fouris  qui  difoit  bien  des  chofes , & pre- 
nant enfuite  la  parole  avec  gravité,  pour  empê- 
cher qu’on  ne  fe  laifïat  tromper  par  ce  qu’on  ap- 
pelle belle  fin  des  gens  du  monde,  il  dit  au  fujet 
de  ce  qu’on  venoit  de  lui  rapporter , qu’il  y au- 
rait de  la  dureté  à n’offrir  pas  à ces  perfonnes 
quelques  remedcs  dans  une  fi  grande  extrémité,  . 
mais  qu’il  y aurait  bien  de  la  témérité  à promet- 
tre une  guérifon  parfaite  lorfqu’on  a tant  différé 
à la  rechercher.  „ Ces  perfonnes , dit-il , fe  trou- 
„ vent  alors  & mettent  les  pafteurs  éclairés  dans 
„ un  g«nd  embarras.  On  fait  bien  qu’il  faut  faire 
5,  ce  qu’on  peut  dans  cette  efpece  de  léthargie  où 
„ on  trouve  leur  ame.  On  tente  tout  aux  grands 
„ maux, plutôt qued’omettrerien. On  aau moins 
,,  quelques  legeres  efpérances  de  ces  remedes. 

,,  N’en  faire  aucun , c’eft  une  mort  affuréejtmis 
„ de  bonne- foi  que  peut  faire  alors  un  homme  qui 
„ n’a  jamais  penfé  à connoître  Dieu?  & que  lui 
,,  offrira-t-il  lui  qui  n’a  jamais  penfé  à fatisfaireà 
„ fa  juftice  Pila  perdu  le  tems  que  Dieu  lui  avoit 
,,  donné  pour  faire  pénitence , & il  la  voudrait 
,,  faire  lorfqu’il  n’en  a plus  le  tems.  Un  efprit 
„ abattu  du  mal  peut-il  être  un  exaâcenfeurcon- 
„ tre  lui  même? Un  homme  déjà  mourant eft-il 
„ pour  l’ordinaire  capable  d’offrir  au  fouverainju- 
„ ge  qu’il  attend  rien  qui  puiffe  l’appaifer?  Je  fài 
,,  que  quelquefois  Dieu  fait  des  efpeces  de  mira- 
„ clés  -,  mais  il  eft  dangereux  de  s’y  trop  atten- 
dre , & toute  perfonne  fage  ne  le  fait  pas.”- 
Cecte  même  perfonne  qui  avoit  ainfi  parlé 
M.  Arnaud , de  la  belle  fin  des  gens  du  monde  , 
Couvrit  à lui  peu  de  tems  après  en  préfenee  de 
\ quel- 
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quelques-uns  d’entre  nous  qui  étions  là,  & lui 
avoua  qu’il  avoit  un  effroyable  crainte  des  juge- 
mens  de  Dieu , & que  les  péchés  de  fa  vie  paf- 
fée  l’agitoient  beaucoup.  M.  Arnaud  le  con- 
fola,  & lui  promit  fes  prières  afin  qu’il  plût  à 
Dieu  de  le  bénir,  de  le  fortifier  & de  le  foute- 
nir  dans  les  grandes  frayeurs  qu’il  reflentoit  en  fe 
fouvenant  de  fes  fautes.  Ce  n’eft  pas,  ajouta- 
t-il,  que  j’ofe  lui  demander  qu’il  vous  délivre 
entièrement  de  ces  deux  choies  qui  ne  font  pas 
mauvaifes  , pourvu  qu’elles  foient  modérées,  & 
ne  paflent  pas  les  bornes  ; car  la  crainte  n’eft  pas 
feulement  le  commencement  de  la  fagefle , mais 
aulïi  fa  perfection  $ & l’Ecriture  appelle  heureux 
celui  qui  craint  toujours.  C’elt  une  grande  mi- 
fere  que  de  ne  craindre  pas;  je  ne  laurois  vous 
la  fouhaitter , & vous  ne  la  pourriez  point  de- 
firer  vous-même , fans  renoncer  au  ciel  où  l’on 
craint  en  un  fens  encore  plus  que  fur  la  terre  : 
deforte  que  votre  crainte  eft  un  préfage  de  votre 
bonheur  éternel  & elle  commence  déjà  à vous 
mettre  en  jouiflance  du  Paradis.  Ainii  elle  doit 
vous  donner  de  la  confolation,  delà  joie  & du 
repos,  au  lieu  de  vous  affliger  & de  vous  dé- 
courager, puifqu’elle  vous  fait  voir  que  vous 
n’êtes  pas  du  -nombre  de  ceux  qui  font  endurcis 
ou  aveugles,  n’y  ayant  que  ceux  là  qui  ne  crai- 
gnent point  & qui  puiflént  être  en  affiirance  au 
milieu  de  tant  de  maux  & de  dangers  qui  nous 
environnent  intérieurement  & extérieurement. 

Je  ne  doute  pas,  lui  dit  encore  M.  Arnaud , 
que  votre  crainte  ne  confifte  en  ce  que  vous 
appréhendez  de  n’être  pas  à Dieu , & de  ne  l’a- 
voir pas  véritablement  dans  le  cœur;  & c’eft  ce 
qui  vous  doit  réjouir,  puifque  cette  crainte  ne 

Îeut  être  fans  charité.  Ceux  qui  n’aiment  point 
)ieu  ne  craignent  point  d’être  féparés  de  lui , & 
ceux  qui  l’aiment  ne  peuvent  s’empêcher  de 
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craindre  de  le  perdre,  ou  de  l’avoir  déjà  perdu  j 
Soit  par  les  efforts  de  leurs  ennemis , ou  par  leur 
propre  foibleffe.  Ainfi  cette  crainte  étant  l’ef- 
fet de  la  charité , elle  montre  que  Dieu  eft  dan* 
nous , & que  nous  le  poffédons  véritablement, 
puifque  la  charité  eft  Dieu- même,  & qu’il  aime 
toujours  réciproquement  ceux  qui  l’aiment,  puis- 
qu’il les  a aimés  éternellement  avant  qu’ils  l’euf-  - 
lent  aimé.  Je  n’ai  donc  garde  de  lui  demander 
ou’il  vous  ôte  cette  crainte,  mais  je  lui  deman- 
derai plutôt  qu’il  vous  l’augmente,  comme  il 
faut  nécessairement  qu’elle  croiffe  à mefure  que 
la  charité  croîtra  dans  votre  cœur,  & qu’elle 
vous  foutienne  entre  les  peines  & les  dangers  vi- 
fibles  & invilîbles , & contre  l’incertitude  de  vo- 
tre état , dont  vous  ne  Sauriez  être  délivré  que 
dans  le  ciel.  Et  vous  ne  devez  pas  auffl  defirer 
de  l’être  plutôt,  puifque  vous  ne  pouvez  avoir 
ce  defir  fans  combattre  l’ordre  de  la  providence 
de  Dieu , & de  l’amour  qu’il  a pour  vous  & pour 
tous  fes  élus  à qui  cette  incertitude  & le  doute 
de  leur  falut  eft  utile  & néceiïaire  durant  cette 
vie  , comme  le  contrepoids  de  l’élévement  & 
de  la  vanité  qui  le  fuit  toujours,  & qui,  com- 
me vous  me  le  marquez,  vous  afflige  fenfible^ 
ment.  Mais  vous  n’avez  pas  Sujet  de  penfer, 
comme  vous  le  dites,  que  cette  vanité  Soit  une 
marque  de  réprobation,  & qu’elle  vous  doive 
ôter  la  confiance  des  élus:  au  contraire  ce  que 
vous  éprouvez-vous  la  doit  donner,  & vous  per- 
suader que  vous  êtes  de  ceux  que  Dieu  a choi- 
fis  éternellement  y9t  vous  ferez  obligé  de  le  croi- 
re tant  que  cette  même  vanité  vous  déplaira,  & 
vous  caufera  autant  de  douleur  que  vous  m’en 
témoignez  préfentement,  puifque  le  déplaifir  du 
péché  eft  une  preuve  qu’on  aime  Dieu , & qu’on 
eft  aimé  de  lui.  Dieu  ne  lailfe  ces  défauts  dans 
fes  ferviteurs  que  pour  les  leur  faire  haïr,  & les 
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détruire  peu  à peu  par  cette  haine  qui  croît  dans 
la  vue  & dans  le  fentiment  continuel  qu’ils  ont 
de  leur  infirmité.  C’eft  ainfi  cjue  la  vertu  fe  for- 
tifie dans  l’infirmité,  l’hutnilite  dans  l’orgueil, & 
la  gloire  de  Dieu  dans  le  rabaifTement  de  la  créa- 
ture & dans  le  mépris  qu’elle  conçoit  d’elle-mê- 
me en  voyant  inceflàmment  fa  corruption  & fa 
tnifere.  Je  vous  fouhaitte  donc , non  que  Dieu 
vous  ôte  cette  peine,  mais  que  plutôt  il  vous 
l’augmente,  jufqu’à  ce  que  vous  foyez  aufli  pu- 
rifie que  Dieu  le  defire  ,&que  j’efpéreque  vous 
le  ferez  à la  fin  de  cette  vie  & à l’entrée  de 
l’autre  ; l’approche  de  laquelle  vous  doit  donner 
une  joie  continuelle , puilque  nous  ne  vivons  ici 
que  dans  cette  elpérance , & ne  travaillons  que 
pour  nous  l’affurer  de  plus  en  plus. 

11  lui  dit  pour  le  confoler  cent  choies  fembla- 
bles  qui  me  charmoient  en  l’écoutant , & j’ai  peur 
de  les  gâter  en  les  rapportant.  J’avoue  que  per- 
fonne  n’a  jamais  envifagé  fi  tranquillement  la 
mort.  La  force  avec  laquelle  il  nous  repréfen- 
toit  qu’elle  étoit  la  fin  des  péchés,  nous  don- 
noit  des  defirs  qu’elle  vînt  bientôt.  Les  conva- 
lefcens  ne  favoient  s’ils  dévoient  fe  réjouir  de 
leur  fanté  renaififante , ou  plutôt  regretter  de  n’ê- 
tre  pas  morts.  „ Nous  ne  l'avons,  diioit  M.  Ar- 
,,  naud , ce  qui  nous  eft  bon , ni  ce  que  nous  de- 
,,  vons  defirer.  La  tendrefle  humaine  nous  porte 
„ naturellement  à nous  réjouir  de  la  convalefcen- 
,,  ce  de  nos  amis  ; mais  il  y a quelquefois  en  cela 
,,  plus  d’affedtion  que  de  fagelfe.  Il  faut  pourtant 
„ rendregracesàDieu  de  toutes.chofes,lorlque , 
„ outre  l’elpérancc  delà  vie  future,  il  nous  accorde 
„ encoreles  biens  de  la  vie  préfente  ; il  eft  fi  bon 
,,  qu’il  prend  foin  de  la  vie  de  notre  ame  & de  no- 
,,  tre  corps,  & fait  fouvent  rejaillir  l’une  furl’au- 
tre.”  Mais  il  étoit  fcfme  à nous  dire  que  bien 
loin  de  nous  relâcher  par  la  maladie , il  falloir 
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faire  voir  au  contraire  que  l’affoibliflcment  delà 
chair  avoit  fervi  à fortifier  l’efprit,  & que  l’amc 
étoit  engraiflee  quand  le  corps  dépérilioitj  que 
la  mort  ayant  épargné  notre  vie,  une  autre  ef- 
pece  de  mort  ne  devoit  plus  épargner  la  concu- 
pil'cence , & qu*en  cela  conuftoit  la  meilleure 
aétion  de  grâces  qu’on  pouvoit  rendre  à Dieu  de 
la  guéri/bn. 

Mais  j’admirai  une  chofe  qui  arriva  alors,  & qui 
me  fit  voir  combien  M.  Arnaud  & M.  de  Saci 
étoient  prodigues  de  leur  vie,lorfqu’il  s’agifloitde 
fervir leurs  freres.  Ces  gens  que  i’ondécrioit  par- 
tout comme  des  faétieux  qui  ne  penfoient  qu’à 
troubler  la  religion  & l’Etat , ne  penfoient  dans 
leur  defcrt  qu’à  facrifier  leur  vie  à Dieu  en  la  per- 
fonne  des  malades.  Une  perfonne  étant  là  tom- 
bée dans  une  maladie  dangereufe  pour  ceux  qui 
en  approchoient,le  Médecin  de  Port-Royal  qui 
étoit  un  très  habile  homme , & ami  de  ces  Mef- 
fieurs  au  delà  de  ce  qu’on  peut  croire,  eut  une 
compaflïon  qu’on  pouvoit  appeller  humaine , qui 
lui  faifoit  appréhender  d’expofer  des  perfonnes 
d’un  fi  grand  mérire  pour  donner  les  facremens 
à ce  malade.  Ainfi  à leur  infu,  il  concerta  com- 
ment il  feroit , & eut  la  penfée  de  prier  le  Curé 
d’un  village  voifin  de  venir  adminiftrer  cet  hom- 
me. Néanmoins  pour  ne  rien  faire  de  fa  tête 
feule  dans  une  chofe  de  cette  importance , il  en- 
voya promptement  à Paris  pour  favoirde  M.  Sin- 
glin  s’il  approuverait  ce  qu’il  avoit  projetté  de 
faire.  M.  Singlin  fe  fentit  ému  jufqu’au  fond  des 
entrailles,  lorfqu’il  vit  cette  propofition,  & dans 
Ion  zele  brûlant , il  regretta  de  n’être  pas  fur  les 
lieux  pour  porter  lui-même  les  facremens  à ce 
malade.  ,,  Quoy,  dit-il  à ce  Médecin,  comme 
firent  enfuiteM.  Arnaud  &M.de  Saci  lorlqu’ils 
furent  informés  des  chofes,  ” ne  feroit-il  pas  hen- 
„ teux  d’expofer  un  Curé  de  campagne  à une  ma- 
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ladie  dangereufe , pour  préferver  ceux  qui  font 
„ naturellement  chargés  de  ce  foin  ? Notre  vie 
,,  eft-elle  fi  prérieufe , & les  Curés  nous  font-ils 
„ de  fi  peu  de  confidération , qu’ils  doivent  être 
„ facrifiés  au  lieu  de  nous?  Avouons  que  cela 
„ nous  touche  fenfiblement,  tant  nous  y trou- 
j,  vons  d’injuftice.  Sûrement  fi  nous  avions  fu  les 
„ chofes , rien  ne  nous  auroit  pu  empêcher  de 
„ donner  les  facremens  à ce  malade , s’il  eût  été  , 
,,  en  cet  état,  quand  même  il  auroit  été  frappé 
„ de  pelle.  Il  faut  mieux  fuivre  l’ordre  de  Dieu 
,,  en  toutes  chofes,  & expofer  notre  vie  volon- 
„ tiers,  quand  notre  devoir  nous  y engage,  & 
f,  non  pas  en  expofer  d’autres  au  lieu  de  nous.” 
Cet  événement  m’a  touché  toutes  les  fois  que 
j’y  ai  penfé  depuis,  & une  feule  a&ion  de  cette 
nature  fait  bien  voir  quels  étoient  ces  Mef- 
fieurs  avec  qui  j’avois  le  bonheur  de  vivre. 

M.  de  Saci , lorfqu’il  alloit  vifiter  les  malades, 
les  fortifioit  toujours  le  plus  qu’il  pouvoir  contre 
l’impatience.  Il  leur  confeilloit  pour  cela  de  dé- 
tourner les  yeux  de  la  longueur  de  leur  mala- 
die, & il  leur  difoit  avec  cette  douceur  natu- 
relle : „Pour  moi  quand  je  fuis  maladeje  ne  de- 
„ mande  point  à Dieu  la  grâce  pour  la  journée: 
,,  je  me  contente  le  matin  de  la  demander  pour  la 
„•  matinée,  à midi  pour  l’après  diné, le  foir  pour 
„ la  nuit.  Il  ne  faut  point  compter  le  paifé , mais 
,,  dire:  Je  ne  fuis  malade  que  d’aujourd’hfli.”  Il 
les  foutenoit  ainfi  de  fes  avis  jufqu’à  la  mort,  à 
laquelle  il  étoit  toujours  très  fcnfible,  quoiqu’il 
eftimât  heureux  ceux  qui  mouroient,  particuliè- 
rement ceux  qui  étoient  d’une  médiocre  vertu. 
Il  difoit  toujours  que  la  mort  étoit  bien  plus  à 
fouhaitter  pour  ces  fortes  de  perfonnes. 

Mais  entre  tant  de  maladies  qui  affligèrent 
Port-Royal  des  champs  enfuite  de  la  guerre,  je  ne 
puis  oublier  un  petit  accident  qui  arriva  alors  en 
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ce  lieu,  6c  qui  y caufa  une  efpece  de  petit  trou- 
ble inteftin , non  pas  fi  tumultueux  en  apparen- 
ce que  ceux  qu’on  venoit  d’y  elfuyer,  mais  qui 
néanmoins  étoit  d’une  conféquence  plus  dange- 
reufe  pour  ruiner  l’efprit  de  pénitence  que  M.  de 
Saci  tâchoit  fur  toutes  chofes  de  conl'erver  en 
ce  lieu. 

On  voyoit  le  long  cours  de  ces  maladies  qui 
ne  manquoientguéres  de  revenir  tous  les  autom- 
nes. Chacun  commença  à raif^nner  là-dellus  à 
là  mode.  Tout  le  monde  s’échauffa,  6c  tous 
étant  intercffes  à cela,  on  chercha  à fe  tirer  de 
ces  incommodités  annuelles  à moins  de  frais  que 
l’on  pourrait,  c’eft-à-dire , à avoir  bonne  com* 
pofition  pour  les  remedes  qui  paroifloient  plus 
incommodes  que  les  maladies  mêmes.  Ce  qui 
donna  lieu  à ces  petits  murmures, fut  le  change- 
ment de  Médecin  qui  fc  fit  en  ce  lieu.  On  y 
étoit  accoutumé  au  bon  M.  Palus  dont  j’ai  pres- 
que exprimé  l’humeur,  la  taille,  la  douceur,  & 
la  conduite  en  ce  feul  mot.  C’étoit  un  homme 
extrêmement  facile, & qui  n’ayant  rien  deguin- 
dé  avoit  beaucoup  <ie  complàiiance  pour  les  ma- 
lades, s’accommodoit  à leurs  petites  infirmités  , 
entrait  dans  leurs  peines  6c  prefque  dans  leurs 
defirs,  enforteque  nous  le  regardions  tous  plutôt 
comme  un  ami  que  comme  un  Médecin , ôc  il 
nous  divertiffoit  autant  par  l’agrément  de  les  en- 
tretiens, en  nous  vifitant,  qu’il  nous  plailoitpar 
la  facilité  de  fcs  ordonnances. 

11  n’en  étoit  pas  de  même  de  M.  Hamon  qui 
lui  fuccéda.  Comme  il  avoit  un  bien  plus  grand 
fond  de  fcience,  6c  beaucoup  plus  de  fermeté 
d’elprit,  il  n’a  voit  pas  de  grands  ménagemcns 
pour  les  malades.  Il  ne  falloir  plus  parler  de  dé- 
libérer avec  le  Médecin  pour  les  maladies , ni  de 
confulter  enfemble  tête  à tête  pour  s’en  tirer  au 
meilleur  marché.  11  ne  falloit  plus  qu’obéir  6c 
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attendre  avec  une  humble  foumifïion  tout  ce 
gu’on  ordonnoit.  Dès  qu’on  ouvrait  la  bouche  , 
félon  la  liberté  qu’on  avoit  toujours  eue  du  tems 
du  défunt, pour  repréfenter  bonnement  quelque 
chofe,  & pour  tâcher  d’entrer  en  compofition 
touchant  quelque  nouvelle  faignée  ou  purgation 
dont  il  étoit  fort  liberal , épargnant  tout  auffi  peu 
le  fang  que  le  fené,  on  voyoit  un  homme  fourd 
& inflexible , qui  prenant  un  air  férieux  & un 
ton  grave,  faifoit  fonner  la  qualité  de  Do&eur 
eif  médecine , & les  4000.  livres  qu’elle  lui 
avoit  coûté.  Ainfi  on  n’avoit  plus  à lui  répli- 

3uer:  mais  en  lui  obéiffant,  on  ne  laifloit  pas 
e regarder  cela  comme  un  petit  joug  dont  on 
aurait  été  fort  aife  de  fe  décharger. 

On  crut  y avoir  trouvé  jour  par  un  certain 
Médecin  appellé  M.  Duclos  qui  étoit  de  la  reli- 
gion. M.  d’Andilli  qui  étoit  à Port-Royal  des 
champs  en  avoit  eu  la  connoiffance  parle  moyen 
de  fes  amis  de  Paris, avec  qui  il  entretenoit tou- 
jours un  grand  commerce  de  lettres.  Comme 
M.  Duclos  qui  le  venoit  quelquefois  voir  dans 
ce  defert , trouvoit  beaucoup  d’honnêteté  dans 
ces  Meilleurs  les  folitaires,  & leur  en  témoignoit 
suffi  beaucoup, il  s’infinua  doucement  dans  leurs 
efprits.  On  prit  plaifir  à voir  un  homme  qui 
n’avoit  rien  de  cette  gravité  auftere,  qui  étoit 
de  bonne  compofition,  & qui  par  une  petite  pii- 
Iule  jçuérifioit  de  toute  forte  de  maux.  On  aima 
extrêmement  cette  conduite  qui  paroiffoit  plus 
douce  que  celle  de  M.  Hamon , & on  ne  par- 
loit  plus  d’autre  chofe  dans  ce  lieu  que  des  ef- 
fets miraculeux  des  pillules  de  M.  Duclos,  dont 
M.  d’Andilli  relevoit  l’effet  avec  beaucoup  de 
louanges. 

Ce  ne  fut  pas  encore  là  tout.  M.  le  Duc  de 
Luines  qui  étoit  à Port-Royal,  comme  j’ai  dit, 
•voit  un  certain  M.  Jacques,  qui  avoit  quelque* 
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fecrets,&  qui  en  effet  lui  avoit  beaucoup  adou- 
ci les  douleurs  de  la  goûte.  Cet  homme  avoit 
une  poudre  qui  guériffoit  auffi  de  tous  maux  ; & 
chacun  employoit  tout  fon  crédit  pour  en  avoir 
quelque  prife  en  réferve,  comme  une  bonne 
provifion  contre  les  maladies  t^ui  furviendroient 
& que  l’on  préviendroit  foi-meme , fans  conful- 
ter  M.  Hamon.  Cela  fit  une  grande  divifion. 
On  ne  parloit  plus  tant  des  pillules  de  M.  Du- 
clos.  On  ne  vouloit  plus  que  cette  poudre,  & 
comme  M.  Jacques  qui  la  donnoit  étoit  toujours 
fur  les  lieux,  cette  raifon  & l’autorité  que  M.de 
Luines  lui  donnoit,  fit  qu’il  l’emporta  fur  M.Du- 
clos,  & prefque  fur  M.  Hamon  qui  étoit  ravi 
d’être  laiffé  en  grand  repos  dans  fa  chambre, 
fans  autre  pratique  que  celle  du  dedans  du  rao- 
naftere,  où  les  partialités  n’avoient  point  d’ac- 
cès , & celle  de  la  campagne , où  fa  charité  brû- 
lante le  faifoit  courir  àjeun  avec  un  zele  infatigable 
pour  le  fervice  des  pauvres  qu’il  vifitoif  à pied , 
en  faifant  tous  les  jours  fix  ou  fept  lieues.  Car 
il  faut  lui  rendre  ce  témoignage,  qu’il  étoit  un 
excellent  Médecin,  mais  encore  meilleur  chré- 
tien & meilleur  pénitent.  Dieu  fe  l’étoit  refer- 
vé  pour  la  confblation  de  fes  fervantes,  en  un 
tems  où  elles  n’en  pouvoient  recevoir  que  de 
lui,  & vouloit  les  fecourir  par  lui  encore  plus 
contre  les  foibleflès  de  l’ame  que  contre  l’infir- 
mité du  corps. 

La  fermeté  de  fon  efprit  fit  qu’il  fut  long-tems 
à fe  rendre  à la  voix  de  Dieu  qui  l’appelloit. 
M.  du  Hamel,  Curé  de  S.  Mederic , avoua  que 
pendant  deux  ans  il  lui  avoit  coûté  bien  des  pei- 
nes pour  l’enfanter  à Jefus-Chrift.  Mais  fi  facon- 
verfion  fut  lente,  elle  n’en  fut  que  plus  fervente 
lorfqu’il  eut  enfin  réfblu  une  bonne  fois  de  fe 
facrificr  tout  à Dieu , & au  fervice  de  fes  épou- 
l'cs.  Cet  homme  d’une  capacité  fi  profonde,  vit 
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donc  fans  rien  dire  ce  foulevement  contre  lui, 
dans  ce  lieu  auquel  il  s’étoit  fi  charitablement 
dévoué.  Il  envifagea  avec  une  patience  admi- 
rable qui  étoient  ceux  qu’on  lui  préférait.  En- 
core pour  M.  Duclos , pafife  ; c’étoit  un  homme 
polij  il  ne  faifoit  pas  miilere  de  fes  remedes. 
Il  difoit  ce  qui  y entrait , & de  quoi  ils  étoient 
compofés.  Mais  pour  J}/I.  Jacques  qui  eût  mieux 
mérité  d’être  boucher  que  Médecin , il  faifoit  le 
mifi:erieux,&fes  mifteres  affedlés  cachoient  fon 
ignorance.  Comme  donc  tous  les  écrits  du  de- 
hors de  Port-Royal  étoient  partages  pour  ces 
deux  Médecins  empiriques  , M.  Hamon  ne 
s’oppofa  point  à ce  torrent.  Il  laifla  le  monde 
fort  libre.  Seulement,  comme  fa  charité  étoit 
grande  , il  pleura  le  malheur  de  fes  freres,&ies 
fuites  qui  pouvoient  arriver  de  cét  entêtement, 
comme , helas  ! on  en  vit  une  trifte  expérience. 
Bientôt  après  cependant  tout  ce  defert  retentif- 
foit  de  cette  difpute.  Ceux  qui  tenoient  encore 
pour  M.  Hamon,  fe  tuoient  de  rapporter  mille 
accidens  des  empiriques,  auxquels  les  autres  op- 
pofoient  d’autres  perfbnnes  qu’ils  difoient  que 
la  Faculté  avoit  tuées.  M.  Hamon  dans  tous 
ces  tumultes  n’eut  point  d’autre  confolation  que 
l’équité  de  M.  de  Saçi  à qui  il  avoua  que  fran- 
chement il  s’étoit  bien  trompé,  & qu’au  lieu  de 
trouver  dans  ce  lieu  des  perfonnes  parfaitement 
chrétiennes,  comme  il  fe  l’étoit  promis,  il  étoit 
furpris  d’en  trouver  même  qui  n’écoient  pas  bien 
raifonnables, 

M.  de  Saci  qui  ne  fuyoit  pas  moins  11  nou- 
veauté dans  la  maniéré  de  guérir  les  corps  que  dans 
celle  de  guérir  les  âmes , voyoit,il  y avoit  long- 
rems,  ce  défordre,  & en  gémiffoit  en  fecret. 
Ce  partage  d’efprits  déchira  fon  cceurj  mais  il 
comprit  qu’il  falloir  beaucoup  de  fagefle  pour 
y apporter  du  remede.  Comme  quelques-uns 
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de  ces  folitaires  portaient  leur  chaleur  & leuf 
zele  fi  loin  fur  ce  point,  qu’ils  alloient  même 
inquietter  ceux  qui  étaient  à l’agonie , & qu’au 
lieu  de  les  occuper  des  penfées  de  l’éternite  où 
ils  étaient  prêts  d’entrer,  ils  ne  leur  parloient  au 
contraire  que  des  pillules  de  M.  Duclos  ou  des 
poudres  de  M.  Jacques , il  crut  que  c’en  était 
trop.  Il  pria  qu’on  laifiàl  au  moins  mourir  le 
monde  en  paix.  Il  repréfenta  que  les  malades 
avoient  plus  befoin  de  penfer  à leur  ame  qu’à 
leur  corps  ; que  d’eux-mêmes  ils  avoient  déjà 
affez.  de  peine  des  remedes,  fans  qu’on  les  allât 
même  irriter  encore  fur  ce  point.  Il  difoit  cent 
autres  chofes  femblables  avec  tant  de  douceur , 
& d’une  fi  grande  paix,  qu’il  n’y  avoit  perfonne 
qui  ne  fe  condamnât  & ne  fe  repentît  d’un  fi 
grand  emportement.  Peu  à peu  il  ménagea  tous 
les  efprits , & adoucit  les  plus  entêtés.  Il  mina 
infcnliblement  cette  petite  fedition.  11  fit  voir 
qu’elle  en  était  la  première  fource;  que  cette 
pente  qu’on  avoit  pour  les  empiriques , & cette 
averfion  pour  M . Hamon , marquoient  qu’on  n’é- 
toit  pas  fort  avancé  dans  la  vie  de  la  pénitence  j 
qu’on  fe  donnoit  trop  de  liberté  en  ce  point  ; 
que  cela  n’éroit  ni  d’un  pénitent,  ni  même  de 
la  limplicité  chrétienne  j que  ceux  qui  avoient 
trop  de  peine  à ufer  des  remedes  de  M.  Hamon 
pouvoient  en  filence  fouffiir  leurs  maux,  fuppo- 
fë  qu’ils  n’allaflent  pas  aux  extrémités,  mais  que 
fi  chacun  fe  mêloit  de  chercher  des  remedes  fé- 
lon fqn  goût , & félon  fa  fantaifie , cela  ne  cau- 
feroitquedes  troubles  & des  murmures  j qu’il 
fouhaitteroit  en  ce  point,  comme  en  beaucoup 
d’autres,  qu’on  fe  laifiât  conduire  au  dehors, 
comme  les  Religieufes,  quiprenoient  dans  leurs 
maux  la  conduite  que  leurs  fuperieures  leur  don- 
noient  j que  pour  lui  il  ne  croiroit  pas  pouvoir 
mieux  faire  que  de  fe  foumetcre  à M.  Hamon 
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s’il  ctoit  malade  ; qu’il  efpéroit  que  les  perfonnes 
que  Dieu  lui  avoit  unies  en  tant  de  maniérés 
entreraient  dans  ces  fentimens , & que  l’on  ne 
s’ingérerait  plus  de  la  forte  à chercher  des  reme- 
des  étrangers  qui  nuiroient  plus  à Famé,  qu’ils 
ne  ferviroient  au  corps. 

Tout  cela  fe  difoitavec  tant  de  douceur,  que 
l’exemple  fe  joignant  encore  infeniiblement,  on 
rougifloit  d’être  d’un  avis  contraire  à M.  de 
Saci , & que  peu  à peu  on  laifla  les  empiriques 
pour  fc  foumettrc  à l’avenir  aux  ordres  de  M.  Ha- 
mon.  On  peut  dire  à ce  fujet  que  c’étoit  là  le 

{>ropre  de  M.  de  Saci,  & tous  ceux  qui  ont  eu 
e bonheur  de  le  connoître  avoueront  qu’il  n’y  a 
guéres  eu  d’homme  qui  eût  plus  de  grâce,  ni  qui 
ait  imaginé  des  maniérés  plus  adroites  & plusingé-» 
nieufes  pour  rétablir  la  paix  par  tout,&  pour  re- 
mettre les  efprits,au  moment  qu’il  arrivoit  quel- 

Îue  conteftation  qui  aurait  pu  les  altérer.  Le 
)ieu  de  la  paix  l’avoit  établi  là  comme  fon  mi- 
niftre , pour  être  le  réconciliateur  des  hommes  en- 
tre eux ,auiïi  bien  qu’avec  lui-même  : fa  fage  con- 
duire leur  faifoit  trouver  la  paix  de  l’ame  & fa 
douceur  l’entretenoit  toujours  entre  eux.  Il  n’y 
avoit  point  d’affeires  fi  embarrafiàntes  ni  de  diffe- 
rens  fi  échauffés  pour  la  décifion  defquels -il  ne 
trouvât  tout  d’un  coup  des  moyens  fi  julles  & 
des  accommodemens  fi  favorables  que  tout  le 
monde  fe  retirait  toujours  très  content  d’avec 
lui.  On  fait  affez.  que  dans  un  lieu  où  il  y a plu- 
fieurs  perfonnes  enlemble  il  elt  difficile  qu’il  n’y 
arrive  quelque  petit  démêlé.  Ce  n’efi:  pas  fcan- 
dalifer  perfonne  que  de  dire  ceci.  Je  ne  crois 

Îas  devoir  cacher  ces  petites  fragilités , principa- 
:ment  lorfque  par  ce  tilence  j’oterois  à M.  de 
Saci  une  de  fes  plus  grandes  gloires. 

Comme  chacun  faifoit  fon  capital  en  ce  lieu 
de  s’acquitter  bien  de  fon  emploi,  & de  mettre 
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en  très  bon  ordre  tout  ce  qui  étoit  commis  à 
fbn  foin , chacun  aufli  defiroit  avec  chaleur  tout 
ce  qui  lui  étoit  néceiraire  pour  ce  fujet.  J’ai  vu 
jufqu’à  ceux  qui  Te  mêloient  du  jardinage,  s’em- 
preffer  pour  ce  qui  leur  convenoit,  & avoir  de 
petits  différens  l’un  avec  l’autre  pour  quelque 
tas  de  fumier.  Eux  qui  auraient  regardé  com-  ^ 
me  un  grand  facrilege  d’en  avoir  pour  les  plus 
grands  amas  d’or  & d’argent,  en  avoient  pour 
Fordure  qu’ils  regardoient  comme  leur  richefte , 
parce  que  c’étoitles  richefles  de  leur  jardin.  J’ai 
vu  quelquefois  M.  de  Saci , avec  toute  fa  gravi- 
té , avoir  peine  à s’empêcher  de  rire  lorfqu’il  les 
entendoit  plaider  fi  hautement  leurs  petits  procès. 
L’un  plaidoit  pour  des  bleds,  & des  avoines; 
J’autre  prétendoit  que  fes  légumes  &.fes  choux 
ne  dévoient  pas  être  méprifes  ; l’autre  préfentoit 
fa  requête  pour  fes  plants  d’arbres,  qu’il  avoir  la 
douleur,  après  tant  de  peines  & de  fi  belles  ef- 
pérances,  de  voir  mourir  faute  de  fumier  ; l’autre 
que  fa  vigne  devoit  être  privilégiée,  & méritoit 
d’être  préférée  à tout.  C’etoit  la  charge  qui  lesfai- 
foit  tous  parler,  & non  leurs  propres  intérêts. 
La  charité  cependant  qui  eft  la  mere  de  la  paix , 
ne  laifioit  pas  d‘y  avoir  fes  petits  débats.  Je  ne 
dis  ceci  que  pour  un  exemple.  Je  fai  que  ce 
n’eft  qu’une  bagatelle.  Je  voyois  M.  de  Saci 
s'en  divertir  avec  moi;  & je  me  fouviens  que 
comme  alors  il  donnoit  quelques-unes  de  fes 
heures  à mettre  les  racines  grecques  en  vers  fran- 
çois,  étant  fur  le  mot  grec  qui  fignifie  fumier, 
il  mit  ce  petit  vers  , le  fumier  au  champ  a la  vogue } 
faifant  allufion  à tout  ce  qui  venoit  de  fe  pafler 
devant  lui  à ce  fujet.  Mais  on  voit  par  là  que 
tout,  jufqu’aux  moindres  chofes , venoit  à fes 
oreilles;  que  ce  fage  Prêtre  du  Seigneur  étoit 
au  milieu  de  ce  s folitaires  en  quelque  lbrte  com- 
me  Moyfe  étoit  au  milieu  de  ion  peuple,  ôcque 

pat 


Digitized  by  Google 


Mémoires  fur  MM.  de  Tort-Royal.  4.9 

par  fa  douceur  fi  faintement  éclairées , il  calmoit 
tout  comme  un  pere  qui  fans  fe  prévenir  ren- 
doit  juftice  à tout  le  monde.  11  écoutoit  tout; 
il  examinoit  tout;  & après  que  fa  lumière  tou- 
jours tranquille  & jamais  obfcureie  d’aucun  nua- 
ge de  prévention , lui  avoit  fait  voir  où  étoit  la 
vérité  & la  juftice,  il  avoit  dans  le  fond  de  fa 
fagefl'e  une  fource  inépuifable  d’inventions  tou- 
tes faintes  & de  refîources  ingénieufes  pour  ter- 
miner tout  avec  la  fatisfaéfion  mutuelle  de  ceux 
qui  lui  avoient  apporté  leurs  plaintes. 

Tout  cela  fit  qu’à  la  fin  il  etoit  comme  le  mé- 
diateur de  tout  le  monde,  & que  M.  Singlin 
lui-même  avoit  befoin  de  fa  médiation  pour  re- 
mettre les  efprits  dans  les  rencontres  où  il  fem- 
bloit  que  la  confiance  qu’on  avoit  toujours  eue 
en  lui,&  que  la  charité  tju’il  avoit  toujours  eue 
pour  quelques  perfonnes  etoient  un  peu  en  dan- 
ger d’être  altérées.  Il  ménageoit  fi  bien  en  cela 
es  forts  & les  foibles  fans  avoir  d’autres  vues  que 
la  paix,  les  intérêts  de  Dieuôc  le  falut  des  âmes, 
que  comme  on  s’addrefloit  à lui  fans  héfiter, 
pour  fe  foumettre  au  jugement  qu’il  prononce- 
roit,  on  ne  rétra&oit  point  non  plus  la  fournit 
fion  lorfqu’il  l’avoit  prononcé , & on  fe  tenoit 
ferme  à Ion  jugement  comme  fi  Dieu  avoit  par- 
lé lui-même.  C’eft  ce  qui  faifoit  qu’il  vouloir 
que  tout  le  monde  eût  la  liberté  de  lui  parler  à 
quelque  heure  que  ce  fût.  Je  n’ai  jamais  vu  per- 
fbnne  qui  fe  prêtât  davantage  à tous  ceux  que 
Dieu  lui  avoit  donnés.  Il  ne  comptoir  pour 
rien  l’amour  du  repos  & du  filence  cju’il  avoit  ai- 
mé & cultivé  toute  là  vie.  Les  delices  faintes 
qu’il  goutoit  dans  les  leétures  de  l’Ecriture  fain- 
te  & des  faints  Peres , les  ouvrages  important 
auxquels  il  s’appliquait  pour  le  bien  de  l’Eglife, 
l’attrait  qu’il  avoit  pour  la  priere  toujours  arro- 
gée de  fes  larmes , tout  cela  ne  lui  étoit  rien  dès 
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que  le  moindre  de  ceux  qu’il  conduifoit  âvoit 
befoin  oujde  fa  confolation  ou  de  fes  avis. 

Je  fuis  encore  édifié  quand  jepenfe  àfon  aver- 
fion  pour  les  vifites  des  perfonnes  du  dehors. 
Beaucoup  de  gens  de  Paris  venoient  dans  ce  de- 
fert  ou  par  curiofité  ou  par  civilité;  mais  avec 
quelle' adrefle  M.  de  Saci  favoit-il  les  éviter?  Il 
me  prenoit  quelquefois  envie  de  rire,  quand 
je  voyois  les  innocens  artifices,  où  des  per- 
fonnes qui  venoient  là  pour  tacher  de  le  fur- 
prendre  en  paflànt , ou  de  lui  - même  pour 
s'empêcher  d’être  furpris.  Dès  qu’il  fa  voit  que 
quelqu’un  étoit  venu,  il  faifoit  ôter  la  clef  de  fi» 
porte,  & ne  répondoit  à perfonne;  & lorfqu’il 
lui  falloit  fortir  par  nécefllté  pour  aller  à l’églife; 
ou  au  parloir,  avec  quelle  précaution  le  faifoit*- 
il?  Et  combien  m’a-t-il  prié  de  fois  de  voir  û 
les  chemins  feraient  libres  ? Comme  il  avoit  re- 
noncé au  monde , il  vouloit  être  fidele  à ce  re- 
noncement. Il  craignoit  que  l’innocence  de  fes 
yeux  accoutumés  depuis  Iong-tems  à la  fimplici- 
té  de  cette  rètraite,  ne  fût  blefifée  par  la  vue 
d’autres  objets  moins  innocens.  11  fouhaittoic 
que  le  monde  l’oubliât, comme  il  l’avoit  oublié; 
& il  faifoit  encore  plus  pour  ne  le  point  voir  , 
que  les  autres  ne  pourraient  faire  pour  en  être 
vus. 

. Que  fon  exemple  foit  encore  vivant  dans  mon 
cœur,  ô mon  Dieu!  Qu’il  me  foit  une  inftru- 
étion  continuelle  qui  me  confervc  dans  ma  re- 
traite, & qui  m’empêche  de  me  relâcher  en  y 
admettant  peu  à peu  le  monde!.  Vous  favez , 
Seigneur,  que  fi  je  prens  plaifir  à ce  que  j’écris, 
c’efi  afin  que  m’entretenant  ainfi  des  morts  & 
avec  les  morts,  je  ne  fois  point  tenté  de  le  faire 
avec  les  vivans.  Je  les  aime  tous;  je  les  hono- 
re tous;  mais  étant  fans  comparaifon  moins  que 
M.  de  Saci,  je  connois  que  j’ai  enedre  plus  be- 
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Ipin  que  lui  de  me  tenir  enfermé  dans  le  parti- 
culier. .. 

Cependant  ce  même  M.de  Saci  dont  je  viens 
de  parler,  & dont  j’ai  dit  que  la  porte  demeurait 
fi  régulièrement  fermée  pour  toutes  les  perfon- 
nes  <iu  dehors , de  quelque  dignité  qu’elles  fuf- 
fpntj  la  tenoit  toujours  ouverte  au  plus  petit  de 
tous  les  folitaircs , parce  qu’il  ayoit  toujours  le 
cœur  ouvert  pour  eux  j & de  quelque  profonde 
application  qu’il  fût,  jamais  il  n’a  témoigné  être 
un  peu  touché  de  ce  cju’on  l’en  détournoit.  Dès 
qu’il  avoit  été  fait  Pretre,  il  avoit  compris  qu’il 
ne  vivoit  plus  jpour  lui-même,  qu’il  étoit  tout 
à ceux  dont  il  etoit  chargé  par  l’ordre  de  Dieu> 
& qu’il  devoit  à l’avenir  être  tout  à tous , à l’imi- 
tation de  S.  Paul  qu’il  regardoit  toujours  com- 
me fon  modèle  & fon  maître,  pour  entretenir 
avec  tout  le  monde  cet  dp  rit  d’amour  & de  cha- 
rité dont  j’ai  parlé.  Il  ne  leur  recommandoit  rien 
*vec  tant  de  force  que  de  fuir  les  jugemens  té- 
méraires & la  liberté  qu’on  fe  donnoit  de  vouloir 
deviner  les  gens,  & faire  des  commentaires  fur 
leur  conduite.  Il  difpit  qu’il  n’y  avoit  point  de 

£ a rôle  de  l’Evangile  qui  fe  dût  plus  entendre  à 
t lettre  que  celle  là.  Ne  jugez,  point ÿ que  c’eft 
une  grande  témérité  de  vouloir  interpréter  mal 
des  allions  qui  de  foi  peuvent  être  très  bonnes  ; 
qu’il  n’y  avoit  que  Dieu  qui  en  pût  juger  fure- 
ment  : outre  qu’un  malade  ne  penfe  guéres  aux 
maux  des  autres,  étant  tout  appliqué  à guérir  les 
plaies  qu’il  reconnoit  & qu’il  font.  Quand  il  arri- 
yoit  quelque  petit refroidiflement  de  charité, fon 
ze le  toujours  fage  engageoit  les  perfonnes  qui  lui 
étoient  les  plus  intimes  à faire  les  premières  demar-/ 
chestxjur  le  raccommoder.  Il  les  exhortoit  à faire 
des  fatisfaâions  à ceux  mêmes  qui  auroient  du  leur 
en  faire.  Il  difoit  que  lechriftianifme  effâçoit  en  ce 
point  qu’en  tout  le  relie , toutes  les  lois 
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du  monde.  Pour  conferver  encore  la  paix , il  re- 
commandoit  avec  foin  d’éviter  un  défaut  que 
l’Jîcriture  blâme  beaucoup , qui  font  les  rapports. 
C’eft  le  vice,  difoit-il,  qui  fait  le  plus  de  tort 
dans  une  focieté  de  quelques  perfonnes  : fur  quoi 
il  difoit  qu’une  perfonne  qui  alloit  redire  ce  qu’on 
lui  avoit  dit,  étoit  un  enfant  à la  bavette,  & in- 
capable de  tout  commerce. 

Cet  efprit  de  paix  de  M.  de  Saci  l’avoit  tou- 
jours porté  à fuir  toutes  les  difputes  dans  les 
fciences  tant  faintes  que  naturelles.  Cela  pour- 
roit  être  en  foi  peu  confidérable  : mais  fe  voir 
environné  de  toutes  parts  par  des  perfonnes  de 
grand  efprit,  très  célébrés  par  ces  difputes  ; & 
dans  le  tems  des  conteftations  les  plus  échauffées 
demeurer  toujours  dans  fa  gravité , toujours  paifi- 
ble,  toujours  plein  de  charité  pour  ceux  qui  con- 
teftoient , étudier  l’Ecriture  & faint  Auguftin,& 
dans  cette  grande  application  qu’il  y donnoit , y 
cherchernon  ce  qui  pouvoit  fournir  de  nouveaux 
argumens  pour  difputer , mais  ce  qui  pou  voit  don- 
ner une  nouvelle  nourriture  à fa  piété  : c’étoit  une 
grande  preuve  du  calme  de  fon  efprit , & de  ce 
caraétere  qui  l’a  fait  toujours  pafler  dans  toute  la 
France  pour  l’homme  du  monde  le  plus  modéré. 

Combien  aufli  s’éleva  -t-il  de  petites  agitations 
dans  ce  defert  touchant  les  fciences  humaines 
de  la  philofophie,  & les  nouvelles  opinions  de 
M.  Defcartes?  Comme  M.  Arnaud,  dans  les 
heures  de  relâche, s’en  entretenoit  avec  fes  amis 
plus  particuliers,  infcnfiblement  cela  fe  répandit 
par-tout , & cette  folitude  dans  les  heures  d’en- 
tretien, ne  rétentiffoit  plus  que  de  ces  difeours. 
Il  n’y  avoit  guéres  de  folitaire  qui  neparlât  & au- 
tomate. On  ne  fe  faifoit  plus  une  affaire  de  bat- 
tre un  chien.  On  lui  donnoit  fort  indifférem- 
ment des  coups  de  bâton,  & on  fe  mocquoitde 
ceux  qui  plaignoienc  ces  b«es  comme  fi  elles 
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eu  fient  fenti  de  la  douleur.  On  difoic  que  c’é- 
toit  des  horloges  j que  ces  cris  qu’elles  faifoient, 
quand  on  les  frappoit , n’étoient  que  le  bruit  d’un 
petit  refiort  qui  avoit  été  remué , mais  que  tour 
cela  étoit  fans  fentiment.  On  clouoit  de  pauvres 
animaux  fur  des  ais , par  les  quatre  pattes , pour 
les  ouvrir  tout  en  vie , ôe  voir  la  circulation  du 
làng  qui  étoit  une  grande  matière  d’entretien. 

Le  Château  de  M.  le  Duc  de  Luines  étoit  la 
fource  de  toutes  ces  curiofités  , ôc  cette  fource 
étoit  inépuifable.  On  y parloit  fansceflè  du  nou- 
veau fifteme  du  monde  félon  M.  Defcartes,  6c 
on  l’admiroit:  mais  jamais  on  ne  put  voir  M.de 
Saci  entrer  dans  ces  fciences  curieufes.  „ Quelle 
,,  nouvelle  idée  me  donne-t-on  de  la  grandeur  de 
„ Dieu,difoit-il,en  me  venant  dire  quelefoleil 
eft  un  amas  de  rognures , 6c  que  les  bêtes  font 
,,  des  horloges  ?”  fuis  fouriant  doucement,  quand 
©n  lui  parloit  de  ces  chofes,  il  témoignoit  plus 
plaindre  ceux  qui  s’y  arrêtoient,  qu’avoir  envie 
de  s’y  arrêter  lui-même.  Il  me  dit  un  jour,  me 
parlant  là-defliis  en  particulier,  qu’il  admiroit  la 
conduite  de  Dieu  dans  ces  nouvelles  opinions  ; 
.que  M.  Defcartes  étoit  à l’égard  d’Ariftote  com- 
me un  voleur  qui  venoit tuer  un  autre  voleur, 6c 
lui  enlever  fes  dépouilles;  qu’Ariftote  peu  à peu 
étoit  enfin  devenu  le  maître  des  minières  de 
l’Eglife.  „J’ai  vu  en  Sorbonne,  me  dit-il,  6c  jè 
,,  ne  le  pus  voir  fans  frémir , qu’un  Doéteur  citant 
„ un  pairage  de  l’Ecriture,  un  autre  le  réfuta  har- 
,,  diment  par  un  paflage d’Ariftote;  cequi  étonna 
,,  de  telle  forte  le  premier , qu’il  répondit  prefque 
„ étourdi  : Valet  hic  fcriptura  facra  ; à quoi  l’autre 
„ fans  fe  démonter  dit  brufquement,  Valet  & 

„ Arifioteles:  Attamen , répliqua  le  premier,  6c 
»»  fcriptura  facra  & Arifioteles.  Ariftote  ayant 
„ ufurpé  dans  l’Eglife  une  telle  autorité, n’étoic- 
„ il  pas  jufte  qu’il  fut  renverfé  6c  dépofledé  pat 
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un  autre  tiran,  à qui  il  en  arrivera  peut-être 
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autant. 

„ Dieu  a fait  le  inonde  pour  deux  choies , m’a- 
jouta-t-il : l’une  pour  donner  une  grande  idée 
de  lui, l’autre  pour  peindre  les  chofes  invifibles 
dans  les  vifibles.  M.  Defcartes  détruit  l’un  & 
l’autre.  Le  fbleil  eft  un  bel  ouvrage^  lui  dit-on  : 
point  du  tout,  répond-il,  c’eft  un  amas  de  ro- 
gnures. Au  lieu  de  reconnoître  les  chofes  invi- 
libles  dans  les  vifibles,  comme  dans  le  foleil , qui 
eft  le  Dieu  de  la  nature, & de  voir  en  tout  ce 
qu’il  produit  dans  les  plantes  l’image  de  la  grâ- 
ce , il  prétend  au  contraire  rendre  raifon  de  tout 
par  de  certains  crochets  qu’ils  fe  font  imagi- 
nés. Je  les  compare  à des  ignorans  qui  verraient 
un  admirable  tableau , & qui  au  lieu  d’admi- 
rer un  tel  ouvrage , s'arrêteraient  à chaque  cou- 
leur en  particulier  & diraient  : Qu’eft  ce  que 
ce  rouge  là  ? De  quoi  eft-il  compofé  ? C’eft 
de  telle  chofe  : ou  c’eft  d’une  autre  ; au  lieu 
de  contempler  tout  le  deffein  du  tableau  dont 
la  beauté  charme  les  fages  qui  le  confidérent. 
Je  ne  prétcns  pas,  dit  M.  Defcartes,  dire  les 
chofes  comme  elles  font  en  effet.  Le  monde  eft 
un  fi  grand  objet,  qu’on  s’y  berdj  mais  je  le 
regarde  comme  un  chiffre.  Les  uns  tournent 
& retournent  les  lettres  de  cet  alphabet,  & 
trouvent  quelque  chofe  : moi  j’ai  auffi  trouvé 
quelque  chofe , mais  ce  n’eft  pas  peut-être  ce 
que  Dieu  a fait.  Ces  gens  là,  aifoit  M.  deSa- 
ci,  cherchent  la  vérité  à tâton  : c’eft  un  ,grand 
hafard  quand  ils  la  trouvent.  ” 

M.  Pafcal  vint  aufli  en  ce  tems  là  demeurer 
à Port-Royal  des  champs.  Jç  ne  m’arrête  point 
à dire  qui  étoit  cet  homme  que  non  feulement 
toute  la  France  mais  toute  l’Europe  a admiré. 
Son  efprit  toujours  vif,  toujours  agiffant , étoit 
d’une  étendue,  d’une  élévation,  d’une  fermeté, 
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d’une  pénétration , & d’une  netteté  au  delà  de 
ce  qu’on  peut  croire.  Il  n’y  avoit  point  d’hom- 
me habile  dans  les  mathématiques  qui  ne  lui  cé- 
dât j témoin  l’hiftoirede  la  roulette  fameufe,qui 
çtoit  alors  l’entretien  de  tous  les  favans.  Il  fa  Voit 
animer  le  cuivre  & donner  de  l’efprit  à l’airain. 
Il  failbit  que  de  petites  roues  fans  railbn,  où 
çtoient  fur  chacune  les  dix  premiers  chiffres , 
' rendoient  raifon  aux  perfonnes  les  plus  raifonna- 
bles , fie  il  faifoit  en  quelque  forte  parler  les 
machines  muettes,  pour  réfoudre  en  jouant  les 
difficultés  des  nombres  qui  arrêtoient  les  favans  j 
ce  , qui  .lui  coûta  taot  d’application  fie  d’efforts 
d’efprit , que  pour  monter  cette  machine  au  point 
où  tout  le  monde  l’admiroit,  fie  que  j’ai  vu  de 
mes  yeux,  il  en  eut  lui-même  la  tête  prefque 
démontée  pendant  trois  ans.  Cet  homme  admi- 
rable enfin  étant  touché  de  Dieu,  fournit  cet 
efprit  fi  élevé  au  doux  joug  de  Jefus-Cbrift,  fie 
çe  Cœur  fi  noble  & fi  grand  embrafla  avec  hu- 
milité la  pénitence.  Il  vint  à Paris  fe  jetter  en- 
çre  les  bras  de  .J\l.  Singlin,  rélblu  de  faire  tout 
çe  qu’il  lui  ordonneroit. 

- M.  Singlin  crut,  en  voyant  ce  grand  genie, 
qu’il  feroit  bien  de  l’envoyer  à Port-Royal  des 
champs,  où  M-  Arnaud  lui  prêteroit  le  collet 
en  ce  qui  regarde  les  autres  fciences,  & où  M.  de 
Saci  lui  apprendrait  à les  méprifer..  Il  vint  donc 
demeurer  à Port-Royal.  M.  de  Saci  ne  put  pas 
(é  difpenfer  de  le  voir , fur-tout  en  ayant  été  prié 
par  M.  Singlin:  mais  les  lumières  faintes  qu’il 
trouvoit  dans  l'Ecriture  fie  dans,  les  Peres,  lui 
firent  efpérer  qu’il  ne  feroit  point  ébloui  de  tout 
le  brillant  de  M.  Pafcal,quicharmoit  néanmoins 
fit  enlevoit  touft  le  monde.  Il  trouvoit  en  effet 
tout  ce  qu’il  difoit  fort  jufte.  Il  avouoit  avec  plai- 
fir  la  force  de  fes  difcours  : mais  il  n’y  apprenoit 
rien  çle  nouveau.  Tout  cequeM.Pafcallui  difoit 
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de  grand , il  l’avoit  vu  avant  lui  dans  S.  Augu- 
ftin;&  faifant  juftice  à tout  le  monde,  il  difoitî 
,,  M.  Pafcal  eft  extrêmement  eftimable  , en  ce 
„ que  n’ayant  point  lu  les  Peres  de  l’Eglife , il  a 
„ de  lui-même, par  la  pénétration  de  fonefprit, 
,,  trouvé  les  mêmes  vérités  qu’ils  avoient  trouvées. 
„ 11  les  trouve  furprenantes , difoit-il , parce  qu’il 
„ ne  les  a vues  en  aucun  endroit  j mais  pournous, 
,,  nousfommes  accoutumés  à les  voir  de  tous  cô- 
3,  tés  dans  nos  livres.”  Ainfi  ce  fageEcclefiaftique 
trouvant  que  les  anciens  n’avoient  pas  moins  de 
lumière  que  les  nouveaux,  il  s’y  tenoit,  & cfti- 
moit  beaucoup  M.  Pafcal  de  ce  qu’il  fe  rencon- 
trait en  toutes  chofes  avec  S.  Auguftin. 

La  conduite  de  M.  de  Saci,  en  converfant 
avec  les  gens,  étoit  de  proportionner  fes  entre- 
tiens à ceux  à qui  il  partait.  S’il  voyoit,  par  exem- 
ple, M.  Champagne , il  parloit  avec  lui  de  la  pein- 
ture. S'il  voyoit  M.  Hamon , il  l’entreterioit  de 
la  médecine.  S’il  voyoit  le  Chirurgien  du  lieu , 
il  le  queftionnoit  fur  la  chirurgie.  Ceux  qui  cul- 
tivoient  les  arbres,  ou  la  vigne,  ou  les  grains, 
lui  difoient  tout  ce  qu’il  Falloir  obferver.  • Tout 
lui  fervoit  pour  palier  aufli-tôt  à Dieu , & y fai- 
re palier  les  autres.  11  crut  donc  devoir  mettre 
M.  Pafcal  fur  fon  fort,  & lui  parler  des  leétures 
de  philofophie  dont  il  s’occupoit  le  plus*  Il  le 
mit  fur  ce  fujet  aux  premiers  entretiens  qu’ils 
eurent  enfemble.  M.  Pafcal  lui  dit  que  fes  deux 
livres  les  plus  ordinaires  avoient  été  Epiâete  & 
Montagne  j & il  lui  fît  de  grands  éloges  de  ces 
deux  elprits.  M.  de  Saci  qui  avoit  toujours  cru 
devoir  peu  lire  ces  auteurs,  pria  M.  Pafcal  de 
lui  en  parler  à fond. 

„ Epi&ete,  lui  dit-il,  eft  un  des  hommes  du 

monde  qui  ait  mieux  connu  les  devoirs  de 
„ l’homme.  Il  veut,  avant  toutes  chofes,  qu’il 
„ regarde  Dieu  comme  fon  principal  objet , qu’il 
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n fbit  perfuadé  qu’il  fait  tout  avec  juftice,  qu’il 
3,  fe  foumette  à lui  de  bon  cœur,&  qu’il  le  fui- 
,,  ve  volontairement  en  tout  « comme  ne  fàifant 
„ rien  qu’avec  une  très  grande  fagefle  : qu’ainû 
3,  cette  difpofition  arrêtera  toutes  les  plaintes  & 

„ tous  les  murmures,  & préparera  foncœur  à fouf- 
,,  ffir  tous  les  évenemens  les  plus  fâcheux.  Ne 
„ dites  jamais,  dit-il,  j’ai  perdu  cela;  dites  plu- 
„ tôt,  je  l’ai  rendu.  Mon  fils  eft  mprt,  je  l’ai 
„ rendu.  Ma  femme  eft  morte,  je  l’ai  rendue. 

„ Ainfi  des  biens , & de  tout  le  refte.  Mais  ce- 
„ lui  qui  me  l’ôte  eft  un  méchant  homme,  di- 
3,  tes-vous  ? De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine 
„ par  qui  celui  qui  vous  l’a  prêté  vient  le  rede- 
„ mander?  Pendant  qu’il  vous  en  permet  l’ufa- 
„ ge,  ayez  en  foin  comme  d’un  bien  qui  appar- 
3,  tient  à autrui,  comme  un  homme  qui  fait  voya- 
3,  ge  fe  regarde  dans  une  hôtellerie.  Vous  ne 
„ devez  pas , dit-il , defirer  que  les  chofes  qui  fe 
3,  font  fe  fa  tient  comme  vous  le  voulez,  mais 
„ vous  devez  vouloir  qu’elles  fe  faffent  comme 
„ elles  fe  font.  Souvenez-vous,  dit-il,  que  vous 
,,  êtes  ici  comme  un  a&eur,  & que  vous  jouez 
„ votre  perfonnage  dans  une  comédie,  tel  qu’il 
3,  plait  au  maître  de  vous  le  donner.  Soyez  fur 
,,  le  theatre  autant  de  tems  qu’il  lui  plait:  pa-  , 
3,  roiffez  y riche  ou  pauvre  félon  qu’il  l’a  or- 
„ donné.  C’eft  votre  fait  de  jouer  bien  le  per- 
„ fonnage  qui  vous  eft  donné , mais  de  le  choi- 
,,  fir,  c’eft  le  fait  d’un  autre.  Ayez  tous  les 
„ jours  devant  les  yeux  la  mort  & les  maux  qui 
„ femblent  les  plus  infupportables , & jamais 
,,  vous  ne  penfereZ  rien  de  bas  5 & ne  delirerez 
„ rien  avec  excès.  Il  montre  aufli  en  mille  ma- 
„ nieres  ce  que  doit  faire  l’homme.  Il  veut  qu’il 
,,  foit  humble,  qu’il  cache  fes  bonnes  réfolu- 
,,  tions,  fur-tout  dans  les  commencemens , & 

„ qu’il  les  accomplifle  en  fecrec  : rien  ne  les 
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„ ruine  davantage  que  de  les  produire.  Il  ne  lé 
„ lafTe  point  de  répéter  que  toute  l’étude  & le 
jj  defirde  l’homme  doit  être  de  reconnoître  la, 
„ volonté  de  Dieu,  & de  la  Cuivre. 

„ Voilà  j Monfieur , dit  M.  PaCcal  à M.de  S?.? 
' ci,  les  lumières  de  ce  grand  efprit  qui  a fi  bien 
„ connu  le  devoir  de  l’homme.  J’ofe  dire  qu’il 
„ mériteroit  d’être  adoré , s’il  avoir  aufli  bien 
„ connu  fon  impuiflànce  ■ puifqu’il  falloir  être 
„ Dieu  pour  apprendre  l’un  & l’autre  aux  hom- 
,,  mes.  Aufli  comme  il  étoit  terre  & cendre , 
„ après  avoir  fi  bien  compris  ce  qu’on  doit  fai- 
„ re,  voici  comme  il  Ce  perd  dans  la  préfomp- 
j,  don  de  ce  que  l’on  peut.  Il  dit  que  Dieu  $ 
j,  donné  à tout  homme  les  moyens  de  s’acquit- 
j,  ter  de  toutes  Ces  obligations  ; que  ces  moyen? 
j,  font  toujours  en  notre  puiiTance  j qu’il  ne  fa^t 
j,  chercher  la  Celicité  que  par  les  choCes  qui  font 
„ tqujours  en  notre  pouvoir,  puiCque  Dieu  nous 
5,  les  a données  à cette  fin  j qu’il  Caut  voir  çe 
„ qu’il  y a en  nous  de  libre  ; que  les  biens,  la 
„ vie,  l’eftime  ne  Cont  pas  en  notre  puiflance, 
3,  & ne  mènent  pas  à Dieu , mais  que  i’eCprit  ne 
,,  peut  être  forcé  de  croire  ce  qu’il  Cait  être  Caux, 
^ ni  la  volonté  d’aimer  ce  qu’elle  Cait  qui  4 
9,  rend  malheureuCe;  que  ces  deux  puifiances 
. , donc  Copt  libres  pleinement,  & que  par  elles 
„ Ceules  nous  pouvons  nous  rendre  parfaits  ; qqe 
, l’homme  peut  par  ces  puifiances  parfaitement 
3,  connoître  Dieu , l’aimer,  lui  obéir,  lui  plai~ 
5,  re , Ce  guérir  de  tous  Ces  vices , acquérir  toutes 
5,  les  vertus , Ce  rendre  Caint  ainfi , & compagnon 
5,  de  Dieu.  Ces  principes  d’une  Cuperbe  diabo- 
lique  le  conduiCent  à d’autres  erreurs,  comme 
3,  que  l’ame  eft  une  portion  de  la  Cubftance  di- 
vine  ; que  la  douleur  & la  mort  ne  Cont  pas 
des  maux  • qu’on  peut  Ce  tuer  quand  on  eft  fi 
perCécutré  qu’on  peut  croirç  que  Dieu  nous  ap- 
^ pelle,  &c,  » Pouf 


1 * 

• • Digitized  by  Googfe 


Mémoires  fur  MM.  de  Port-Royal.  5*9 
,,  Pour  Montagne  dont  vous  voulez,  Mon- 
'yy  fleur , que  je  vous  parle , étant  né  dans  un  état 
„ chrétien,  il  fait  profeffion  de  la  religion  ca- 
„ tholique , & en  cela  il  n’a  rien  de  particulier. 
yy  Mais  comme  il  a voulu  chercher  une  morale 
„ fondée  iùr  la  raifon , fans  les  lumières  de  la 
,,  foi,  il  a pris  lès  principes  dans  cette  fuppoû- 
yy  don  -,  & ainfi  en  conlidérant  l’homme  defti- 
„ tué  de  toute  révélation,  il  difcourt  en  cette. 
yy  forte.  Il  met  toutes  chofes  dans  un  doute  uni- 
yy  verfel , & fi  général  que  ce  doute  s’emporte 
„ foi-meme, £c  que  l’homme  doutant  même  s’il 
3,  doute,  fon  incertitude  roule  fur  elle-même 
„ dans  un  cercle  perpétuel  & fans  repos,  s’op- 
yy  pofant  également  à ceux  qui  difent  que  tout 
y,  elè  incertain , & à ceux  qui  affinent  que  tout 
„ ne  l’eft  pas  ; parce  qu’il  ne  veut  rien  affurer. 
■y y C’eft  dans  ce  doute  qui  doute  de  foi , & dans 
yy  cette  ignorance  qui  s’ignore , qu’efl:  l’effence 
„ de  fon  opinion , qu’il  n’a  pu  exprimer  par  au- 
y,  cun  terme  pofitif:  Car  s’il  dit  qu’il  doute,, il 
■y,  fe  trahit,  en  affurant  au  moins  qu’il  doute: 
y,  ce  qui  étant  formellement  contre  fon  inten- 
yy  don , il  n’a  pu  s’expliquer  que  par  interroga- 
yy  don;  deforte  que  ne  voulant  pas  dire,  je  ne 
yy  fai,  il  dit,  que  fai-je ? De  quoi  il  fait  ùl  devifo 
,,  en  la  mettant  fous  les  badins  d’une  balance 
„ lefquels  pefant  les  contradictoires,  fe  trouvent 
y,  dans  un  parfait  équilibre  : c’eft-à-dire  qu’il  eff 
9y  pur  pirrhonien.  Sur  ce  principe,  roulent  tou* 
y,  fes  difcours  & tous  fes  e fiais,  & c’en  la  foule 
yy  chofe  qu’il  prétend  bien  établir , quoiqu’il  ne1 
y,  fafle  pas  toujours  remarquer  fon  intention.  Il 
yy  y détruit  infenfiblement  tout  ce  qui  paifopour 
yy 1 le  plus  certain  parmi  les  hommes,  non  pas 
yy  ' pour  établit  le  contraire  avec  une  certitude  , 
yy  de  laquelle  feule  il  eft  ennemi , mais  pour  fai- 
„ re  voir  feulement  que  les  apparences  étant 
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„ égales  de  part  & d’autre,  on  ne  fait  où  aflèoir 
3,  fa  créance. 

„ Dans  cet  efprit  il  fe  mocque  de  toutes  les 
allurances  ; par  exemple , il  combat  ceux  qui 
ont  penfé  établir  dans  la  France  un  grand  re- 
mede  contre  les  procès,  par  la  multitude  & 
par  la  prétendue  jufteÏÏe  des  loix;  comme  fi 
l’on  pouvoit  couper  la  racine  des  doutes  d’où 
naiflent  les  procès,  & qu’il  y eût  des  digues 
qui  puifent  arrêter  le  torrent  de  l’incertitude, 
& captiver  les  conjectures.  G’eft-là  que  quand 
il  dit  qu’il  vaudrait  autant  foumettre  fa  caufe 
au  premier  pa fiant  qu’à  des»juges  armés  de  ce 
nombre  d’ordonnances,  il  ne  prétend  pas 
qu’on  doive  changer  l’ordre  de  l’Etat,  il  n’a 
pas  tant  d’ambition , ni  que  fon  avis  foit  meil- 
leur , il  n’en  croit  aucun  de  bon  : c’eft  feule- 
ment pour  prouver  la  vanité  des  opinions  les 
plus  reçues,  montrant  que  l’exclufion  de  tou- 
tes loix  diminuerait  plutôt  le  nombre  des  dif- 
férens,que  cette  multitude  de  loix  qui  ne  fert 
qu’à  l’augmenter,  parce  que  les  obfcurités 
croiflent  à mefure  que  l’on  efpére  les  ôter, 
,,  que  ces  obfcurités  fe  multiplient  par  les  com- 
mentaires, & que  le  plus  fur  moyen  pour  en- 
tendre le  lens  d’un  difeours  eft  de  ne  le  pas 
examiner,  & de  le  prendre  fur  la  première  ap- 
parence: fi  peu  qu’on  l’obferve  toute  fa  clarté 
fe  diiïipc.  Ainfi  il  juge  à l’aventure  de  toutes  les 
aCtions'  des  hommes  & des  points  d’hifloire, 
tantôt  d’une  maniéré, tantôt  d’une  autre,  fuivant 
*,  librement  fa  première  vue,&  fans  contraindre  là 
„ penféefous  les  réglés  de  la  raifon  qui  n’a  que  de 
„ fauffes  mefures.  Ravi  de  montrer  par  fon  exem- 
„ pie  les  contrariétés  d’un  même  efprit,  dans  ce 
„ genie  tout  libre  il  lui  eft  également  bon  de 
„ s’emporter  ou  non  dans  les  difputes,  ayant  tou- 
„ jours  par  l’un  ou  l’autre  exemple  un  moyen  de 

„ foire 
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^ faire  voir  la  foiblefle  des  opinions;  étant  por- 
„ té  avec  tant  d’avantage  dans  le  doute  univer- 
„ fel,  qu’il  s’y  fortifie  egalement  par  fon  triom- 
3,  phe  & par  fa  défaite.  C’eft  dans  cette  afîiette 
„ toute  flotante  & toute  chancelante  qu’elle  eft, 
3,  qu’il  combat  avec  une  fermeté  invincible  les 
,,  hérétiques  de  fon  tems,  lur  ce  qu’ils  s’afiTü- 
„ roient  de  connoître  feuls  le  véritable  fens  de 
,,  l’Ecriture  ; & c’eft  de  là  encore  qu’il  foudroie 
3,  plus  rigoureufement  l’impiété  horrible  de  ceux 
,3  qui  affiirent  que  Dieu  n’eft  point.  Il  les  en- 
„ treprend  particulièrement  dans  l’apologie 
3,  de  Raimond  de  Sebonde,  & les  trouvant 
33  dépouillés  volontairement  de  toute  révélation, 
„ & abandonnés  à leur  lumière  naturelle,  tout 
3,  fait  mis  à part,  il  les  interroge  de  quelle  au- 
„ torité  ils  entreprennent  de  juger  de  cet  être 
,,  fouverain  qui  eft  infini  par  fa  propre  défini- 
,,  tion,  eux  qui  ne  connoiftent  véritablement 
„ aucune  des  moindres  chofes  de  la  nature.  Il 
3,  leur  demande  fur  quels  principes  ils  s’appuient, 
,,  & il  les  prefle  de  les  lui  montrer.  Il  exami- 
,,  ne  tous  ceux  qu’ils  peuvent  produire,  & il 
„ pénétre  fi  avant,  par  le  talent  où  il  excelle, 
„ qu’il  montre  la  vanité  de  tous  ceux  qui  paf- 
,,  fent  pour  les  plus  éclairés  & les  plus  fermes. 
„ Il  demande  fi  l’ame  connoit  quelque  chofe, 
„ fi  elle  fe  connoit  elle-même;  fi  elle  eft  fub- 
„ ftance  ou  accident,  corps  ou  efprit;  ce  que 
„ c’eft  que  chacune  de  ces  chofes,  & s’il  n’y 
„ a rien  qui  ne  foitde  quelqu’un  de  ces  ordres; 
„ fi  elle  connoit  fon  propre  corps  ; fi  elle  fait 
,,  ce  que  c’eft  que  matière , & fi  elle  peut  dif- 
,,  cerner  les  corps  dans  l’innombrable  variété 
,,  qu’on  en  produit;  comment  elle  peut  raifon- 
,,  ner  fi  elle  eft  materielle , & comment  elle 
„ peut  être  unie  à un  corps  particulier  & en 
w refféntir  les  pallions  fi  elle  eft  lpirituejle.  Quand 

n a-t-ellq 
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a-t-elle  commencé  d’être?  Avec  le  corps  ou 
devant?  & fi  elle  finit  avec  lui  ou  non;  fi 
elle  ne  fe  trompe  jamais;  fi  elle  fait  quand  el- 
le erre,  vu  que  l’eflence  de  la  méprife  confifte 
à la  meconnoître  ; fi  dans  les  obfcurcififemens 
elle  ne  croit  pas  aufli  fermement  que  deux  & 
trois  font  fix  qu’elle  croit  enfuite  que  c’eft 
cinq;  fi  les  animaux  rationnent , perdent* 
parlent,  & qui  peut  décider  ce  que  c’eft  que 
le  tems , ce  que  c’eft  que  l’efpace  ou.  l’éten- 
due, ce  que  c’eft  que  le  mouvement,  ce  que 
c’eft  que  l’unité,  qui  font  toutes  cbofes  qui 
nous  environnent  Sc  entièrement  inexplica- 
bles; ce  que  c’eft  que  fanté,  mort,  vie , ma- 
ladie, bien,  mal,  juftice,  péché,  dont  nous 
parlons  à toute  heure  ; fi  nous  avons  en  nous 
des  principes  du  vrai,  & fi  ceux  que  nous 
croyons , & qu’on  appelle  axiomes  ou  notions 
communes  à tous  les  hommes , font  confor7 
mes  à la  vérité  effentieUe  : & puifque  nous  ne 
favons  que  par  la  feule  foi  qu’un  être  tout  bon 
nous  les  a données  véritables , en  nous  créant 
pour  cormoître  la  vérité , qui  faura  fans  cette 
lumière,  fi  étant  formés  à l’aventure,  nos  no- 
tions ne  font  pas  incertaines , ou  fi  étant  for- 
més par  un  être  faux  6c  méchant  il  ne  nous 
les  a pas  données  fauffes  afin  de  nous  féduire* 
montrant  par  là  que  Dieu  & le  vrai  font  infé- 
parables  ôc  que  fi  l’un  eft  ou  n’eft  pas , s’il  eft 
certain  ou  incertain,  l’autre  eft  nécelfaire- 
ment  de  même.  Qui  fait  fi  le  fens  commun 
que  nous  prenons  ordinairement  pour  juge  du 
vrai  a été  deftiné  à cette  fonction  par  celui 
qui  l’a  créé  ? De  plus,  qui  fait  ce  que  c’eft 
que  vérité , & comment  peut-on  s'affiner  de 
l’avoir , fans  la  connoître  ? Qui  lait  même  ce 
que  c’eft  qu’un  être?  puifqu’îl  eft  impoflible 
de  le  définir,  qu-il  n’y  a ïkfl  de  plus  .général., 

• . „ «ç 


33 
■» 
5 3 
33 
3» 
33 
3» 
33 
3» 
>3 
33 
33 
3» 
33 
3» 
3* 
33 
33 
33 
33 
33 
33 
33 
33 
33 


33 
\ 33 
33 
33 


33 

33 


33 


Digitized  by  Google 


r— 

19 

99 

99 

P 

99 

il 

99 

99 

» 

► 

99 

* 1 

19 

• 

a 

99 

99 

i 

99 

L" 

99 

i-  / 

• 99 

JS  • 

99 

JS 

99 

us  i 

99 

as 

99 

r? 

99 

ae 

99 

99 

ne 

19 

te 

99 

0* 

99 

ir- 

91 

as 

97 

e> 

99 

fe- 

91 

elt 

91 

re- 

19 

lia 

99 

da 

99 

;îav 

99 

'eft 

11 

de 

9i 

ce  . 

11 

ble 

il 

'Mémoires  fur  MM,  de  Pert-Roydl,  ^ 
& qu’il  faudroit  d’abord,  pour  l’expliquer, fè 
fervir  de  l’être  même , en  difant  r C’eft  telle 
ou  telle  chofe.  Et  piufque  nous  ne  lavons  ce 
que  c’eft  qu’ame , corps , tems,  efpace,  mou» 
vement^  vérité,  bien,  ni  même  etrej  ni  ex- 
pliquer l’idée  que  nous  nous  enfermons,  com- 
ment nous  aüurons-nous  qu’elle  eft  la  même 
dans  tous  les  hommes,  vu  que  nous  n’ent 
avons  d’autres  marques  que  l’uniformité  dea 
conféquences,  qui  n’eft  pas  toujours  un  ligne 
de  celle  des  principes  ? Car  ils  peuvent  bien 
être  différens,  6c  conduire  neanmoins  aux 
ftiêmes  conclurions,  chacun  Tachant  que  le 
vrai  fe  conclut  louvenc  du  faux.  Enfin  ü exa- 
mine profondément  toutes  les  fciences,  là 
géométrie  dont  il  tâche  de  montrer  l’incerti- 
tude dans  fes  axiomes  ôe  dans  les  termes  qu’el- 
le ne  définit  point, comme  étendue , d emou^ 
vemens , ôcc.  ; la  phifique  5c  la  médecine  qu’il 
déprime  en  une  infinité  de  façons , l’hiftoire, 
la  politique,  la  morale , la  jurifprudence  ÔC 
le  refte:  deforte  que  fans  la  révélation,  noua 
pourrions  croire,  félon  lui,  que  la  vie  eft  un 
longe  dont  nous  ne  nous  éveillons  qu’à  la 
mort,  6c  pendant  lequel  nous  avons  aulïi  peu 
les  principes  du  vrai  que  durant  le  fommeil 
naturel.  C’eft  ainfi  qu’il  gourmande  fi  forte- 
ment Ôc  fi  cruellement  la  raifon  dénuée  de  la 
foi,  que  lui  faifant  douter  fi  elle  eft  raifonna- 
ble,  6c  fi  les  animaux  le  font  ou  non,  ou 
plus  ou  moins  que  l’homme,  il  la  fakdéfeen- 
dre  de  l’excellence  qu’elle  s’eft  attribuée,  6c  la 
met  par  grâce  en  parallèle  avec  les  bêtes,  fans 
lui  permettre  de  fortir  de  cet  ordre , jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  inftruite  par  fon  créateur  mê- 
me, de  fon  rang  qu’elle  ignore^  la  menaçant, 

, fi  elle  gronde, de  la  mettre  au  aeflous  de  tou- 
tes, ce  qui  lui  paroit  aufli  facile  que  le  con- 
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„ traire  j & ne  lui  donnant  pouvoir  d’agir  cepen- 
„ dant,  que  pour  reconnoitre  fa  fbiblefle  avec 
„ une  humilité  fincere  au  lieu  de  s’élever  par 
,,  une  fotte  vanité.” 

M.  de  Saci  croyoit  vivre  dans  un  nouveau 
pays,  & entendre  une  nouvelle  langue,  & il 
fe  difoit  en  lui-même  les  paroles  de  S.  Auguftin  : 
1 O Dieu  de  vérité!  ceux  qui  favent  ces  fubtilités 
de  raifonnement,  vous  font- ils  pour  cela  plus 
agréables  ? Il  plaignoit  ce  philofophe  qui  fe  pi- 

3uoit  & fe  déchiroit  lui-même  ae  toutes  parts 
es  épines  qu’il  fe  formoir,  comme  S.  Auguftin 
dit  de  lui-même,  quand  il  étoit  en  cet  état. 
Après  donc  avoir  écouté  avec  patience,  il  dit  à 
M.  Pafcal  : ,,Je  vous  fuis  obligé,  Monfieur,  je 
„ fuis  fur  que  fij’avois  lu  long-tems  Montagne, 
„ je  ne  le  connoitrois  pas  autant  que  je  fais  de- 
„ puis  cet  entretien  que  je  viens  d’avoir  avec 
„ vous.  Cet  homme  devrait  fouhaitter  qu’on 
,,  ne  le  connût  que  par  les  récits  que  vous  faites 
„ de  fes  Ecrits  j & il  pourrait  dire  avec  S.  Au- 
„ guftin:  lbi  me  vides,  attende.  Je  crois  alluré» 
,,  ment  que  cet  homme  avoit  de  l’efprit,  mais 
,,  je  ne  fai  fi  vous  ne  lui  en  prêtez  pas  un  peu 
„ plus  qu’il  n’en  a eu , par  cet  enchaînement  fi 
„ jufte  que  vous  faites  de  fes  principes.  Vous 
„ pouvez  juger  qu’ayant  paffé  ma  vie  comme 
„ j’ai  fait,  on  m’a  peu  confeillé  de  lire  cet  au- 
,,  teur  dont  tous  les  ouvrages  n’ont  rien  de  ce 
,,  que  nous  devons  principalement  rechercher 
„ dans  nos  ledtures,  félon  la  réglé  de  S.  Augu» 
„ ftin , parce  cjue  fes  paroles  ne  viennent  point 
„ de  l’humiiite  & de  la  piété  chrétienne,  & 
„ qu’elles  renverfent  les  fondemens  ,de  toute 
,,  connoifiance  & par  conféquent  de  la  religion 
„ même.  C’ert  ce  que  ce  S.  Doéteur  a repro- 
„ ché  à ces  philofophcs  d’autrefois,  qu’on  nom» 
n moic  Académiciens,  & quivouloieat  mettre 
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Mémoires  fur  MM.  de  Port-Royal.  6% 
J,  tout  dans  le  doute.  Mais  qu’avoit  befoin  Mon- 
„ tagne  de  s’égayer  l’efprit  en  renouvelant  une 
„ do&rine  qui  parte  avec  raifon  parmi  les  chré- 
„ tiens  pour  une  folie?  Que  fi  on  allégué  pour 
„ excufer  Mpntagne,  qu’il  met  dans  tout  ce 
„ qu’il  dit  la  foi  à part;  nous  qui  avons  la  foi, 
„ nous  devons  mettre  à part  tout  ce  que  die 
,,  Montagne.  Je  ne  blâme  point  dans  cet  au- 
„ teur  l’efprit,  qui  eft  un  grand  don  de  Dieu; 
„ mais  il  devoit  s’en  fervir  mieux,  & en  fairo 
„ plutôt  un  facrifice  à Dieu  qu’au  démon.  A 
„ quoi  fert  un  bien,  quand  on  en  ufç  fi  mal? 
,,  Vous  êtes  heureux,  Moniteur,  de  vous  être 
élevé  au  dertus  de  ces  docteurs  plongés  dans 
l’yvrerte  de  la  icience,  & qui  ont  Te  cœur 
vuide  de  la  vérité.  Dieu  a répandu  dans 
votre  cœur  d’autres  douceurs  & d’autres  at% 
,,  traits  que  ceux  que  vous  trouviez  dans  Mon- 
„ tagne.  Il  vous  a rappellé  de  ce  plaifir  dange- 
3,  reux , à jucunditate pejtiferâ , dit  S.  Auguftin  qui 
„ rend  grâces  à Dieu  de  ce  qu’il  lui  a pardonné 
les  péchés  qu’il  avoit  commis  en  goûtant  trop 
ces  vanités.  S.  Auguftin  eft  d’autant  plus  croya- 
ble en  cela , qu’il  étoit  autrefois  dans  ces  fen- 
timens  ; & comme  vous  dites  de  Montagne 
que  c’eft  par  ce  doute  univerfel  qu’il  combat 
les  hérétiques  de  fon  tems , ce  fut  auflï  par 
ce  même  d&ute  des  Académiciens,  que  S.  Au- 
guftin quitta  l’héréfie  des  Manichéens.  Depuis 
qu’il  fut  à Dieu  il  renonça  à cette  vanité  qu’il 
appelle  facrilege.  Il  reconnut  avec  quelle  fa* 
geflè  S.  Paul  nous  avertit  de  ne  nous  pas  laii* 
fer  feduire  par  ces  difeours.  Car  il  avoue  qu’il 
y a en  cela  un  certain  agrément  qui  enleve. 
~ ün  croit  quelquefois  les  chofes  véritables  par- 
ce qu’on  les  dit  éloquemment.  Ce  font  de* 
viandes  dangereufes,  dit-il,  que  l’on  fert  en 
de  beaux  plats:  mais  ces  viandes,  au  lieu  do 
T«rn.  II,  fi  v noYI-ü 
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„ nourrir  le  coeur,  le  vuident.  On  relïèmble 
„ alors  à des  gens  qui  dorment,  & qui  croient 
„ manger  en  dormant  : ces  viandes  imaginaires 
„ les  laiflent  aufli  vuides  qu’ils  étoient.” 

M.  de  Saci  dit  à M.  Pafcal  plufieurs  chofes 
femblablcs:  fur  quoiM.  Pafcal  lui  dit  que  s’il  lui 
faifoit  compliment  de  bien  poiïeder  Montagne, 
& de  le  lavoir  bien  tourner,  il  pouvoir  lui  dire 
fans  compliment  qu’il  jpofledoit  bien  mieux 
S.  Auguftin,  & qu’il  le  favoit  bien  mieux  tour- 
ner, quoique  peu  avantageufement  en  faveur  du 
pauvre  Mofttagne.  M.  Pafcal  parut  extrême- 
ment édifié  de  la  folidité  de  tout  ce  que  M.  de 
Saci  venoit  de  lui  repréfenter;  cependant  étant 
encore  tout  plein  de  Ion  auteur , il  ne  put  fe  rete- 
nir, & lui  dit:  „ Je  vous  avoue, Moniteur,  que 
,,  je  ne  puis  voir  fans  joie  dans  cet  auteur  la  fu- 
„ perbe  raifon  fi  invinciblement  froifiëe  par  fes 
,,  propres  armes  ,&  cette  révolté  fi  fanglante  de 
„ l’homme  contre  l’homme  , laquelle , de  la  fo- 
„ ciété  avec  Dieu  où  il  s’élevoit  par  les  maxi- 
„ mes  de  fa  foible  raifon,  le  précipite  dans  la 
,,  condition  des  bêtes;  6c  j’aurois  aimé  de  tout 
„ mon  cœur  le  miniftre  d’une  fi  grande  ven- 
„ geancc,  fi  étant  humble  difciple  de  l’Egliie 
„ par  la  foi,  il  eût  fuivi  les  règles  de  la  morale, 
en  portant  ces  hommes  qu’il  av«it  fi  utilement 
„ humiliés, à ne  pas  irriter  par  de  nouveauxeri- 
,,  mes, celui  qui  peut  fcul  les  tirer  de  ceux  qu’ii 
les  a convaincus  de  ne  pouvoir  pas  feulement 
„ connoître.  Mais  il  agit  au  contraire  en  payen. 
•„  De  ce  principe,  dit-il , que  hors  de  la  foi  tout 
„ eft  dans  l’incertitude,  6c  confidérant  combien 
„ il  y a que  l’on  cherche  le  vrai&  le  bien  , fans 
„ aucun  progrès  vers  la  tranquillité,  il  conclud 
„ qu’on  en  doit  laifier  le  foin  aux  autres,  de- 
,,  meurer  cependant  en  repos,  coulant  legere- 
„ ment  fur  ces  fiujets  de  peur  d’y  enfoncer  en 
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Membres  fur  MM . <&  Port-Roj/af.  éy. 

’yi  appuyant  ; & prendre  le  vrai  & le  bien  fur.  la. 

,,  première  apparence,  fans  les  preiïer,  parce 
„ qu’ils  font  fi  peu  folides  que  quelque  peu 
„ auè  l’on  ferre  la  main  ils  s’échappent  entre  les 
„ doigts  , & la  lailfent  yuide.  C’eft  pourquoi  U 
,,  fuit  le  rapport  des  fens&  les  notions  coramu* 

5,  nés,  parce  qu’il  faudrait  qu’il  fe  fît  violence 
„ pour  les  démentir,  & qu’il  ne  fait  s’il  y ga- 
„ gneroit,  ignorant  où  eft  le  vrai.  Ainfi  il  fuit 
„ la  douleur  & la  mort,  parce  que  fon  inftinéfc 
„ l’y  pouflfe , & qu’il  n’y  veut  pas  refifter  par  la 
„ mêmérailôn,  mais  fans  en  conclurre  que  ce 
,,  foient  de  véritables  maux,  ne  fe  fiant  pas  trop- 
,,  à ces  mouvemens  naturels  de  crainte,  vu  qu’on 
„ en  fent  d’autres  de  plailir,  qu’on  accufe  d’être 
„ mauyais , quoique  la  nature , dit-il , parle  au 
„ contraire.  Ainli,  ajoute-t-il,  je  n’ai  rien  d’ex- 
,,  travagant  dans  ma  conduite.  J’agis  comme 
„ les  autres , & tout  ce  qu’ils  font  dans  la  fotte 
„ penfée  qu’ils  fuivent  le  vrai  bien, je  le  fais  par 
„ un  autre  principe , qui  eft  que  les  vraifem- 
,,  blances  étant  pareilles  de  l’un  6c  de  l’autre  co- 
„ té,  l’exemple  6c  la  commodité  font  les  con- 
„ trepoids  qui  m’entraînent. 

„ II  fuit  donc  les  moeurs  de  fon  pays,  parçe 
„ que  la  coutume  l’emporte.  Il  monte  fu*  fon 
„ cheval  comme  un  homme  qui  ne  ferait  pas 
j,  philofophe,  'parce  que  le  cheval  le  fouffre, 

„ mais  fans  croire  que  ce  foit  de  droit,  comme 
,,  ne  fachant  pas  fi  cet  animal  n’a  pas  au  con- 
„ traire  celui  de  fe  fervir  de  lui.  Il  fe  fait  auflî 
,,  quelque  violence  pour  éviter  de  certains  vi- 
„ ces , éc  même  il  garde  la  fidelité  au  mariage 
„ à caufe  de  la  peine  qui  fuit  les  délôrdresÿ  la 
,,  réglé  de  fon  aétion  étant  en  tout  la  commodi- 
,,  té  6c  la  tranquillité.  Il  rejette  donc  bien  loin 
„ cette  vertu  ftoïque,  qu’on  peint  avec  une 
,,  mine  ieverc t un  regard  farouche,  des  che- 
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,,  veux  heriffés,  le  front  ridé  & en  fueur , dan 
une  pofture  pénible  & tendue,  loin  des  hom- 
mes, dans  un  morne  filence,  & feule  fur  la 
pointe  d’un  rocher:  fantôme,  à ce  qu’il  dit, 
capable  d’effrayer  les  enfans,  ôc  qui  ne  fait  là 
autre  chofe,  avec  un  travail  continuel , que  de 
chercher  le  repos  où  elle  n’arrive  jamais.  Sa 
fcience  eft  naïve,  familière,  plaifante,  en- 
jouée , & pour  ainfi  dire , folâtre.  Elle  fuit  ce 
qui  la  charme , & badine  négligemment  des 
„ ’accidens  bons  ou  mauvais,  couchée  molle- 
„ ment  dans  le  fein  de  l’oifiveté  tranquille , d’ou 
„ elle  montre  aux  hommes, qui  cherchent  la  fé- 
licitéavec  tant  de  peine,  que  c’eftlà  feulement 
où  elle  repofe,  & que  l’ignorance  & l 'incurio- 
fité  font  deux  doux  oreillers  pour  une  tête  bien 
faite,  comnîe  il  dit  lui-même, 
ÿ Je  ne  puis  pas  vous  difïimuler,  ajouta 
M.  Pafcal,  qu’en  lifant  cet  auteur  & le  com- 
„ parant  avec  Épiétete,  j’ai  trouvé  qu’ils  étoient 
affurément  les  deux  plus  grands  defenfeurs  des 
deux  plus  célébrés  fedtes  du  mondé,  infidèle, 
qui  font  les  feules,  entre  celles  des  hommes 
deftitucs  de  la  lumière  de  la  religion , donc 
„ les  opinions  foient  en  quelque  forte  liées  & 
„ fonfequentes.  Car  que  peuvent-ils  faire  que 
„ de  fuivre  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  fiftêmes  ? 
„ Le  premier:  11  y a un  Dieif:  donc  c’eft  lui 
qui  a créé  l’homme  : il  l’a  fait  pour  lui  mê- 
me, il  l’a  créé  tel  qu’il  doit  être  pour  être  ju- 
fte  & pour  devenir  heureux.  L’homme  peut 
donc  connoître  la  vérité,  & il  eft  à portée 
de  s’élever  par  la  fageflè  jufqu’à  Dieu  qui  eft 
fbn  fouverain  bien.  Second  fiftême:  L’hom- 
me ne  peut  s’élever  jufqu’à  Dieu:  fes  inclina- 
tions contredirent  la  loi  : il  eft  porté  à cher- 
cher fon  bonheur  dans  les  biens  vilïbles , & 
même  ea  ce  qu’il  y a de  plus  honteux.  Tout 
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£ paroit  donc  incertain,  & le  vrai  bien  l’eft 
„ auiïi  ; ce  qui  femble  nous  réduire  à n’avoir  ni 
,,  réglé  fixe  pour  les  mœurs,  ni  certitude  dans 
„ les  fciences.  J’ai  pris  un  plaifir  extrême  à re- 
„ marquer  dans  ces  divers  raifonnemens  en  quoi 
„ les  uns  & les  autres  ont  apperçu  quelque  cho- 
,,  fe  de  la  vérité  qu’ils  ont  e fraye  de  connoître. 
„ Car  s’il  eft  agréable  d’obferver  dans  la  nature 
„ le  defir  qu’elle  a de  peindre  Dieu  dans  tous 
5,  Tes  ouvrages  où  l’on  en  voit  quelque  caraéte- 
„ re  parce  qu’ils  en  font  les  images;  combien 
5,  eft-il  plus  jufte  de  confidérer  dans  lés  produ- 
„ étions  des  efprits,  les  efforts  qu’ils  font  pour 
5,  parvenir  à la  vérité,  même  en  la  fuyant, & de 
3,  remarquer  en  quoi  ils  y arrivent , 6e  en  quoi 
„ ils  s’en  égarent,  comme  j’ai  tâché  de  faire  dans. 
M cette  étude  ? 

„ *11  eft  vrai,  Monfieur,  que  vous  venez  de 
,,  me  faire  voir  admirablement  le  peu  de  befoin 
„ que  les  chrétiens  ont  de  ces  leérures  philofo- 
,,  phiques.  Je  ne  IaifTerai  pas  cependant,  avec 
„ votre  permiflion , de  vous  en  dire  encore  ma 
,,  penfée,  prêt  néanmoins  à renoncer  à toutes 
,,  les  lumières  qui  ne  viendront  pas  de  Dieu,  de 
„ qui  feul  on  peut  recevoir  la  vérité  avec  affu- 
„ rance.  11  me  femble  que  la  fource  des  erreurs 
„ des  Stoïciens  d’une  part  & des  Epicuriens  de 
,,  l’autre , eft  de  n’aŸoir  pas  fu  que  l’état  de 
„ l’homme  à préfent , diffère  de  celui  de  fa  créa- 
„ tion:  deforte  que  l’un  remarquant  quelques 
„ traces  de  fa  première  grandeur,  & ignorant 
„ fa  corruption , a traité  la  nature  comme  faine 
„ & fans  befoin  de  réparateur,  ce  qui  le  mène 
„ au  comble  de  l’orgueil;  au  lieu  que  l’autre 
„ éprouvant  fa  mifere  prélente,  & ignorant  la 
„ première  dignité , traite  la  nature  comme  né- 
„ ceffairement  infirme  & irréparable,  ce  qui  le 
a,  précipite  dans  le  défefpoir  d’arriver  à un  veri- 
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„ table  bien & de  là  dans  une  extrême  lâche- 
„ té.  Ces  deyx  états  qu’il  falloit  connoître  cn- 
„ femble  pour  voir  toute  la  vérité,  étant  con- 
,j,  nus  lepàrémènt,  conduifent  nécelTairement 
,,  à l’un  de  ces  deux  vices,  à l’orgueil  ou  à la 
,,  pareflê,  où  font  infailliblement  plongés  tous 
les  hommes  avant  la  grâce,  puifquc  s’ils  ne 
demeurent  point  dans  leurs  défordres  par  lâ- 
cheté , ils  en  fortent  par  vanité  ; ainfi  ils  font 
toujours  cfclaves  des  efprits  de  malice, à qui, 
comme  le  remarque  S.  Auguftin,  on  facri- 
fic  en  bien  des  maniérés.  C’eft  donc  de  ces 
lumières  imparfaites  qu’il  arrive  que  l’un  con- 
,?  nohTaty  l’impuifiànce,  & non  le  devoir,  il 
„ s’abbat  dans  la  lâcheté  j & que  l’autre  con» 

\,  noilfant  le  devoir  fans  connoître  fon  impuif* 

„ fance,  il  s’élève  dans  fon  orgueil  j d’où  il^êm- 
„ ble  que  l’on  formerait  en  les  alliant  une  mo- 
rale parfaite.  Mais  au  lieu  de  cette  paix  il  ne 
refulteroit  de  leur  affemblage  qu’une  guerre 
<Sc  qu’une  deftruétion  générale.  Car  l’un  éta- 
blilïant  la  certitude,  6c  l’autre  le  douter  l’un 
la  grandeur  de  l’homme  6c  l’autre  fa  foiblelle, 
ils  ne  fauroient  fe  réunir  & fe  concilier-  de- 
„ forte  qu’ils  ne  peuvent  ni  fubfilber  feuls  à cau- 
fe  de  leurs  défauts,  ni  s’unir  à caufe  de  leurs  * 
opinions  j & qu’ainfi  il  faut  qu’ils  fe  brifent 
& s’anéanti  lient  pour  faire  place  à la  vérité 
de  l’Evangile.  C’eft  elle  qui  accorde  les  con- 
trariétés par  un  art  tout  divin.  Unilfant  tout 
ce  qui  elt  de  vrai  & chalfant  tout  ce  qu’il  y 
a de  faux , elle  enfeigne  une  fageffe  véritable- 
ment céleite , où  s'accordent  les  principes  op- 
pofés  qui  étoient  incompatibles  dans  ces  do- 
delines humaines.  Et  la  railbh  en  eft,  que 
ces  fages  du  monde  ont  placé  #cs  contraires 
dans  un  même  l’ujet.  Car  l’un  attribuoitla  for- 
ce à la  mature  6ç  l’autre  la  foiblefte  à cette 
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,,  même  nature  ; ce  qui  ne  pouvoit  fubfifter:au 
jj  lieu  que  la  foi  nous  apprend  à les  mettre  en 
des  fujets  difféfens ; tout  ce  qu’il  y a d’infirme 
appartenant  à la  nature,  & tout  ce  qu’il  y a 
,,  de  puiflant  appartenant  à la  grâce.  Voilà  l’u- 
,,  nion  étonnante  & nouvelle  qu’un  Dieu  fcul 
„ pouvoit  enfeigner,  que  lui  feul  pouvoit  faire, 
„ & qui  n’elt  qu’une  image  & qu*un  effet  de 
,,  l’union  ineffable  des  deux  natures,  dans  la 
„ feule  perfonne  d’un  homme  Dieu. 

„ Je  vous  demande  pardon,  Monfieur,  dit 
„ M.  Pafcal  à M.  de  Saçi,  de  m’emporter  ain- 
„ fi  devant  vous  dans  la  Théologie,  au  lieu  de 
„ demeurer  dans  la  philofophie.  Mais  mon  fu- 
» jet  m’y  a conduit  infenfiblemcnt  ; & il  cft 
„ difficile  de  n’y  pas  entrer,  quelque  vérité  qu’on 
„ traite,  parce  qu’elle  cfi  le  centre  de  toutes 
„ les  vérités:  ce  qui  pafoit  ici  parfaitement, 
„ puifqu’elle  renfermc.fi  vifiblement  toutes  cel- 
les  qui  fe  trouvent  dans  ces  opinions.  Auffi 
M je  ne  vois  pas  comment  aucun  d’eux  pour- 
,,  roit  refufer  de  la  fuivre.  Car  s’ils  font  pleins 
„ delà  penfée  de  lagrandeur-de  l’homme; qu’en 
„ ont-ils  imaginé  qui  ne  cède  aux  promeffes  de 
„ l’Evangile,  qui  ne  font  autre  chofe  que  le  di- 
,,  gneprix  de  k mort  d’un  DieûPEt  s’ils  feplai- 
„ f'ent  à voir  l’infirmité  de  la  nature,  leur  idée 
„ n’égale  point  celle  de  la  véritable  foibleffe  du 
„ péché  dont  la  même  mort  a été  le  remede. 
„ Ainfi  tous  y trouvent  plu^qu’ils  n’ont  déliré; 
„ & ce  qui  elt  admirable,  ils  s’y  trouvent  unis? 
„ eux  qui  ne  pouvoient  s’allier  dans  un  degré 
„ infiniment  inferieur.”  » 

M.  de  Saci  ne  put  s’empêcher  de  témoigner  à 
M.  Pafcal  qu’il  étoit  furpris  comment  il  favoit 
tourner  les  chofes.  Il  avoua  en  même  tems  que 
tout  le  monde  n’avoit  pas  le  fccret  comme  lui 
de  faire  fur  fes  leélures  des  reflexions  fi  fages  &: 
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fi  élevées.  Il  lui  dit  qu’il  reiïembloit  à ces 
decins  habiles , qui  par  la  maniéré  adroite  de 
préparer  les  plus  grands  poifons , en  favent  tiref 
les  plus  grands  remedes.  Il  ajouta  que  quoiqu’il 
vît  bien  par  tout  ce  qu’il  venoit  de  lui  dire,  que 
ces  leétures  lui  étoient  utiles,  il  ne  pouvoir  pas 
croire  néanmoins  qu’elles  fuifent  avantageufes  à 
beaucoup  de  gens  dont  l’efprit  n’auroit  pas  aflez 
d’élévation  pour  lire  ces  auteurs  & en  juger,  & 
pour  favoir  tirer  des  perles  du  milieu  du  fumier, 
d’où  il  s’élevoit  même  une  noire  fumée  qui  pour- 
roit  obfcurcir  la  foi  chancellante  de  ceux  qui  les 
lifent.  C’elt  pourquoi  il  confeilleroit  toujours  à 
ces  perfonnes  de  ne  pas  s’expofer  legerement  à 
ces  lectures;  de  peur  de  fe  perdre  avec  ces  phi- 
lofophes , & de  devenir  la  proie  des  démons  & 
k pâture  des  vers , félon  le  langage  de  l’Ecriture  , 
Comme  ces  philolophes  l’ont  été.'  . 

,,  Pour  l’utilité  de  ces  le&ures , dit  M.  Paf- 
„ cal , je  vous  dirai  fort  fimplemçnt  ma  penfée. 
„ Je  trouve  dam  Epi&ete  un  art  incomparable 
,,  pour  troubler  le  repos  de  ceux  qui  le  cher- 
„ chent  dans  les  choies  extérieures,  & pour  les 
„ forcer  à connoître  qif’iîs  font  de  véritables 
,,  efclaves  & de  miferables  aveugles;  qu’il  eft 
„ impolïible  qu’ils  trouvent  autre  chofe  que  l’cr- 
,,  reur  & la  douleur  qu’ils  fuient, s’ils  ne  fedon- 
„ nent  fans  rcferve  à Dieu  feul.  Montagne  eft 
„ incomparable  pouf  confondre  l’orgueil  de  ceux 
„ qui,  lans  la  foi^  fe  picquent  d’une  véritable 
„ juftice;  pour  defabulér  ceux  qui  s’attachent  à 
„ leurs  opinions  & oui  croient  indépendamment 
„ de  l’exiftence  & aes  perfeétions  de  Dieu  trou- 
n ver  dans  les  fciences  des  vérités  inébranlables  j 
„ & pour  convaincre  fi  bien  la  raifon  de  fon  peu 
„ de  lumière  & de  fes  égaremens,  qu’il  eft  dif- 
,,  ficile  après  cela  d’être  tenté  de  rejetter  les 
x miftercs  parce  qu’on  croit  y trouver  des  re- 
. „ pugnanr 
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pugnances  : car  l’efprit  en  eft  fi  battu , qu’il 
eft  bien  éloigné  de  vouloir  juger  fi  l’Incarna- 
tion & le  miftere  de  l’Euchariftie  font  poffi- 
bles  : ce  que  les  hommes  du  commun  n’agitent 
que  trop  fouvent.  Mais  fi  Epiélete  combat 
5,  la  pareüe , il  mene  à l’orgueil  : deforte  qu’il 
„ peut  être  très  nuifible  à ceux  qui  ne  font  pas 
,,  perfuadés  de  la  corruption  de  toute  jüftice  qui 
ne  vient  pas  de  la  foi.  Et  Montagne  eft  ab- 
„ folument  pernicieux  à ceux  qui  ont  quelque 
,3  pente  à l’impiété  & aux  vices.  C’eft  pourquoi 
ces  leétures  doivent  être  réglées  avec  beau- 
coup de  foin , de  difcretion  & d’égard  à la 
Condition  & aux  mœurs  de  ceux  à qui  on  les 
5)  confeille.  Il  me  femble  feulement  qu’en  les 
joignant  enfemble,  elles  ne  pourraient  réufiir 
fort  mal , parce  que  l’une  s’oppofe  au  mal  de 
l’autre.  Elles  ne  peuvent  donner  la  vertu,  mais 
feulement  troubler  dans  les  vices } l’homme  fe 
trouvant  combattu  par  les  contraires,  dont  l’un 
chafle  l’orgueil,  & l’autre  la  parefl'e } & ne 
pouvant  repofer  dans  aucun  de  ces  vices, 
quoiqu’il  ne  puifle  aufli  les  fuir  tous.” 

Ce  fut  ainfi  que  ces  deux  perfonnes  d’un  fi  bel 
efprit  s’accordèrent  enfin  aufujet  delà leârurede 
Ces  philofophes,  & fe  rencontrèrent  au  même  ter- 
me où  ils  arrivèrent  néanmoins  d’une  manier*  un 
peu  différente:  M.  de  Saci  y «étant  venu  tout  d’un 
coup  par  la  claire  vue  du  chriftianifmc , & M.  Pa* 
fcal  n’y  étant  arrivé  qu’après  beaucoup  de  tours 
en  s’attachant  aux  principes  de  ces  philofophes. 

.Lorfque  M.  de  Saci  & tout  Port- Roy  al  des 
champs  étoit  ainfi  tout  occupé  de  la  joie  que  cau- 
foient  la  converfion  & la  vue  de  M.  Pafcal,  & 
qu’on  y admirait  la  force  toute-puiffànte  de  la 
grâce  qui  par  une  mifericorde  dont  il  y a peu 
d’exemples  avoit  fi  profondément  abbaiffé  cet 
efprit  fi  elevé  de  lui-même;  on  le  fut  encore 
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7-f  Mémoires  fur  MM.  de  Port-Royal. 
bien  plus,  vers  le  même  tems,  du  changement 
prelquc  miraculeux  d’une  autre  perfojine,  qui 
combla  de  joie  tout  ce  defert.  Je  me  fens  en- 
core tout  tranlporté  6c  hors  de  moi  maintenant, 
par  le  fouvenir  de  la  confolation  infinie  que  Dieu 
nous  donna  à tous  par  cette  converfion. 

M.  Richer  Avocat,  avoir  toujours  manié  les 
affaires  de  M.  de  Luines,  &. Madame  Richer  la 
femme  qui  avoit  une  vertu  fort  lolide,étoic  amie 
intime  de  Madame  la  Ducheffe  de  Luines.  Com- 
me ils  étoienr  l’un  6c  l’autre  fort  attachés  à cette 
maifon,  je  ne  fai  fi  M.  Richer  ne  fe  mit  pas 
dans  la  tête  que  fes  intérêts  ne  s’accorderoient 
pas  avec  lespenfées  de  la  retraite  que  ce  Seigneur 
avec  fa  femme  vouloit  faire  à Port-Royal  des 
champs.  Le  démon  qui  étoit  irrité  de  ce  grand 
exemple  que  tout  Paris  alloit  voir  dans  ces  deux 
jeunes  peribnnes  de  qualité  ,fouleva  tout  ce  qu’il 
put  pour  en  témoigner  fon  dépit,  6c  trouva  ou- 
verture dans  le  cœur  M.  Richer , pour  le  por- 
ter au  moins  à déchirer  ceu*  avec  qui  le  Duc  le 
retiroit,  s’il  ne  pouvoit  empêcher  fâ  retrairc. 
11  conçut  contre  eux  une  telle  haine,  qu'il  n’en 
pouvoit  fupporter  le  nom,;  11  les  décrioit,  il  les 
noircilïbit  par  tout  ,6c  fa  paüion  grolfiflant  tous 
les  jours,  après  avoir  fait  éclater  dans  fon  dome- 
ftique  6c  parmi  fes  amis  les  noires  fumées  de  la 
colere  qui  l’embralbit  au  dedans,  enfin  il  ne  put 
plus  fe  retenir,  6c  réfolut  de  la  faire  éclater  dans 
le  public.  Ï1  forma  le  projet  d’un  fanglant  li- 
belle, 6c  le  remplit  de  tout  ce  que  fa  biic  lui  di- 
dtoit.  Il  lia  commerce  avec  les  ennemis  de  ces 
Mefîieurs,  6c  pour  mieux  gagner  leur  amitié  il 
concerta  avec  eux  des  mémoires  où  la  paillon 
parloit  feule,  6c  faifoit  taire  la  raifon,  prêtant 
ainfi  6c  fa  langue  6c  fa  plume  au  démon  irrité, 
comme  j’ai  dit,  d’une  retraite  de  fi  grande  édifi- 
cation. 
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Madame  Richer  fe  fentoit  vivement  touchée 
des  emportemens  de  Mon fieur  Ton  mari;  & voyant 
tout  ce  qui  fe  paffoit  avec  une  douleur  qui  ne 
peut  allez  fe  concevoir  , elle  lui  en  dit  plufieurs 
fois  fes  fentimens.  Elle  n’omit  ni  foins , ni  priè- 
res, ni  remontrances,  pour  tâcher  de  l’arrêter. 
Elle  n’étoit  occupée  nuit  & jour  que  de  cette 
feule  penfée  ; & pendant  que  fon  mari  répandoit 
fa  bile  de  routes  parts , elle  répandoit  en  lécret 
fes  larmes  en  la  préfence  de  Dieu , afin  que  là 
grâce  toute-puiflànte  agît  fur  ce  cœur  endurci , 
& lui  rendît  un  mari  que  le  démon  lui  enlevoit. 
Elle  eut  la  douleur  de  trouver  long-tems  des 
oreilles  fourdes  & un  cœur  fermé  à tous  fes  dis- 
cours ; mais  ne  fe  rebutant  pas , elle  continuoit 
de  répandre  fes  prières  devant  Dieu  dans  l’amer- 
tume de  fon  ame , efpérant  qu’enfin  Dieu  tou- 
ché de  fes  larmes  donneToit  un  mari  fidele  à une 
femme  fidelle.  • - : i .:try\.’  • 

Un  jour  donc,  lorfqu’elle  vit  l’affaire  prête 
d’éclater  ,fe  fentant  t ranfportée  d’un  mouvement 
plus  violent  qu’à  l’ordinaire,  elle  vint  fondant 
en  larmes  parler  à fon  mari  avec  un  zele  qu’il 
1 n’avoit  pas  encore  remarqué  fi  ardent  en  elle. 
Elie  lui  repréfenta  vivement  l’état  des  chofes , 
& les  mauvaifes  fuites  de  ce  qu’il  alloit  commen- 
cer. „ Je  vois  bien,  lui  dit-elle , combien  vous 
„ êtes  animé  contre  ces  Meilleurs  ; mais  je  vous 
„ avoue  que  je  n’en  vois  aucun  fujct  qui  foit  ju- 
„ lie.  Vous  les  allez  décrier  comme  des  fcélé- 
„ rats,  de  je  ne  connois  point  de  plus  honnêtes 
„ gens  au  monde.  Encore  que  je  fois  une  fort 
„ mauvaise  imitatrice  de  ces  fainra  perfonnes, 
„ que  la  foi  rend  mes  freres  & iras  foeurs,  ôc 
„ même  comme  mes  amis , mais  que  l’honneur 
„ me  fait  regarder  comme  mes  Seigneurs  & 
„ comme  mes  Dames,  vous  pouvez  néanmoins, 
„ toute  imparfaite  que  je  fois,  juger  par  moi 
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„ qui  font  ceux  que  vous  allez  deshonorer  par 
,,  des  Ecrits  que  vous  ne  pourrez  point  retenir. 
„ Je  fuis  dans  tous  leurs  principes,  & fi  vous 
,,  les  connoifïiez  autant  que  moi  & autant  que 
, j vous  me  connoiifez , vous  porteriez  d’eux  le 
,,  même  jugement  que  celui  que  vous  faites  de 
,,  moi.  Vous  verriez  en  eux  ce  que  vous  voyez 
„ en  moi , & dans  ma  conduite  : les  mêmes  de- 
„ firs,  les  mêmes  efpérances,  les  mêmes  affe- 
,,  étions  & les  mêmes  craintes.  Oferai-je  vous 
,,  dire  que  vous  témoignez  peu  d’amour  pour 
„ moi  en  me  ménageant  fi  mal  ? Etant  unie  avec 
„ vous  autant  que  je  le  fuis,  & ne  faifant  avec 
,,  vous  qu’une  même  chofeje  fuis  prefque  cen- 
„ fée  leur  faire  les  mêmes  outrages  que  vous 
„ leur  faites,  & l’offenfe  qu’ils  reçoivent  de  vous 
„ retombe  fur  moi.  L’un  de  nous  deux  étant 
,,  coupable , l’autre  ne  peut  guéres  paroître  in- 
„ nocent.  Mais  ce  n’eft  pas  de  moi  que  je  fuis  en 
j,  peine  ; c’eft  de  vous  ieul.  ^Je  préféré  les  in- 
„ terêts  de  votre  falut  à ceux  de  ma  réputation  , 
,,  & ce  defir  brûlant  que  j’en  ai,  me  rend  un 
,,  peu  plus  libre  pour  vous  repréienter  ce  queje 
„ tous  dis.  Pouvez-vous  ne  pas  aimer  une  per- 
„ fonne  qui  vous  aime  de  la  forte  ? Pouvez- vous 
„ toujours  rejetter  ou  les  prières  d’une  femme  , 
„ ou  les  avis  d’une  bonne  amie?  Epargnez-moi 
„ en  épargnant  des  perfbnnes  qui  me  font  fi  che- 
„ res  qu’en  vous  déclarant  contre  eux  vous  vous 
„ déclarez  aufli  contre  moi.  ” Elle  lui  repréfen- 
ta  toutes  ces  choies  non  pas  tant  avec  l’autorité 
d’une  perfonne  qui  inftruit,  qu’avec  l’humilité 
d’une  très  h^able  fervante  j mais  en  même  tems 
avec  la  tendreifc  d’une  femme  qui  aime  très  fin- 
cerement. 

M.  Richer  auroit  bien  voulu  n’être  point  tou- 
ché de  ces  remontrances  fi  vives.  Il  rejetta  pen- 
dant quelque  tems  comme  une  foiblpffe  les  mou- 
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veinons  qu’il  fentoit  malgré  lui  fe  gliffer  imper- 
ceptiblement dans  fon  cœur.  Ses  longues  pré- 
ventions eurent  peine  à fe  difftper  tout  d’un  coup, 
êc  étant,  comme  autrefois  S. Paul,  fur  le  point 
d’exécuter  les  projets  de  fa  plus  grande  haine,  il 
regimba  contre  l’éperon , & e fraya  quelque  temg 
de  fermer  les  yeux  à la  vérité  qui  l’éclairoit.  Dieu 
en  même  tems  qui  par  fa  fageffe  infinie  fait  tirer 
de  la  femence  de  nos  maux  les  caufes  de  nos 
biens  éternels , frappa  cet  homme  d’une  maladie 
dont  il  ne  le  châtioit  dans  là  colere  qu’afin  de 
lui  pardonner  dans  la  mifericorde.  Une  efpece 
d’impiété,  fi  on  peut  ufer  de  ce  terme,  devint 
la  fource  de  fa  piété,  & il  devint  en  quelque 
forte  miferable  par  l’accablement  de  fa  maladie , 
afin  de  devenir  bienheureux,  comme  dit  S.  Pau- 
lin en  un  fujet  femblable.  Il  fe  rendit  après  avoir 
lutté  inutilement  contre  Dieu.  Il  ferma  heureu- 
fement  les  yeux  à fa  palfion  pour  ne  les  plus  ou- 
vrir qu’à  la  raifon,  & il  fentit  tout  d’un  coup 
que  malgré  les  bouillonnemens  de  fa  haine  invé- 
térée, il  devenoit  l’ami  de  ceux  que  jufques-là 
il  avoir  regardés  comme  fes  plus  violens  ennemis. 
Son  averlion  qui  julques-là  lui  avoir  paru  très 
jufte,  commença  à lui  paroître  très  injufte.  Dès 
qu’il  cefra  d’être  emporté,  les  autres  cefrerent 
d’être  coupables  • & s’étant  reconcilié  avec  la 
vérité , il  iè  réconcilia  avec  ceux  qui  en  étoient 
les  défenfeurs.  Il  ne  regarda  plus  la  femme  que 
comme  fa  libératrice.  II  conçut  de  nouveau  pour 
elle  une  affedeion  mêlée  de  refpedt.  Quoiqu’il 
eût  toujours  eu  beaucoup  de  eonfidération  pour 
fon  mérite,  la  différence  de  fenrimens  ne  Iqiffoit 
pas  néanmoins  d’altérer  la  bonne  intelligence.  Son 
amour  pour  elle  étoit  inexplicable-  mais  fes  pré- 
ventions formoient  toujours  quelque  ombrage 
dans  fon  efpric.  Son  bon  cœur  de  mari  ne  pou- 
voit  manquer  d’affedtion  pour  fa  femme  ; mais 
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dès  lors  il  aima  ardemment  en  elle  ce  qu’frcom- 

mençoit  auffi  à aimer  dans  les  autres. 

Madame  Richer  tranfportée  de  joie  de  voir 
la  bénédi&ion  qu’il  fembloit  que  Dieu  vouloit  , 

donner  enfin  à fes  prières  & à Tes  larmes,  n’en 
voulut  pas  demeurer  là.  Elle  n’eut  point  de  re- 
pos que  Dieu  n’achevât  l’ouvrage  qu’il  âvoit  fi 
divinement  commencé.  Gomme  elle  vit  la  pre- 
mière le  grand  changement  que  fa  droite  venoic 
de  faire  , elle  lui  rendit  d’incroyables  actions  de 
grâces  d’un  miracle  qu’elle  voyoit  de  fes  yeux ^ 
qui  d’un  loup  avoit  fait  un  agneau  ; & avec 
des  tranfports  qu’elle  feule  pouvoit  connoître  , 
après  s’être  à loifir  allurée  de  la  fermeté  de  fes 
rélolutions,  & durant  fa  maladie  & pendant  là 
convalcfcence . elle  vint  enfin , lorfqu’il  fut  par-  • 

faitement  guéri,  l’amener  elle-même  à M.  Sin- 
glin  à Port-Royal  de  Paris. 

M.  Singlin  les  reçut  très  honnêtement  l’un&  , 

l’autre,  & leur  témoigna  fa  joie  de  ce  change- 
ment ; mais  comme  Madame  Richerlui  parla  de 
fc  charger  de  la  conduite  de  ce  pénitent,  il  crut 
qu’il  étoit  delà  fagellè  de  ne  rien  précipiter, ou- 
tre qu’il  trouvoit  de  grandes  difficultés  pour  cet- 
te conduite.  Car  que  faire  en  cette  rencontre  ? 4 

L'éloigneroit-il  du  Palais?  Il  voyoit  bien  qu’il 
étoit  très  difficile  qu’il  y fîtfonfalut  étant  de 
l’humeur  qu’il  étoit.  D’ailleurs  il  voyoit  que  le 
malheur  de  ces  fortes  de  perfonnes  étoit  d’être 
dans  les  engagemens  du  monde,  chargés  de  fem- 
me & d’enfans , & de  toutes  les  autres  fuites 
qu’en  cet  état  il  étoit  difficile  de  pouvoir  fe  ré-> 
foudre  à s’humilier  & fc  rabaider } qu’on  s’ima- 
ginoit  n’y  pouvoir  porter  la  famille  y qu’on  pre- 
noit  au  moins  ce  prétexte  pour  ne  rabattre  rien 
de  la  première  condition , & pour  conduire 
qu’il  falloit  ou  demeurer  dans  iès  mêmes  em- 
plois, ou  être  aidé  d’ailleurs,  ce  jqui  portoit  quel- 
que- 4 
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quefoxs  à vouloir  trouver  dans  la  pénitence  les 
avantages  qu’on  n’eût  peut-être  pas  trouvé  dans 
le  monde  & dans  le  défordre. 

Tout  cela  pafïbit  dans  l’efprit  de  M.  Singlin, 
& lui  rendoit  les  convenions  de  ces  pécheurs 
un  peu  fufpeétes  d’être  imparfaites  & iujettes  à 
beaucoup  de  foibleffe  & de  relâchement , étant 
difficile  que  leurs  cupidités  & leurs  autres  paf- 
fions  ne  s’entretiennent,  & ne  fe  nourrirent 
des  objers  qu’ils  voient.  Il  comprenoit  bien  que 
fi  ces  perfonnes  étoient  vraiment  péniten- 
tes , elles  pourroient  fe  réfoudre  à quelque  mé- 
tier pour  gagner  leur  vie-  mais  il  voyoit  bien 
auffi  qu’on  ne  pouvoit  guéres  efpérer  cela  d’eux, 
& il  regardoit  comme  un  grand  malheur  de  fe 
voir  contraint  de  leur  accorder  des  emplois  qui 
leur  étoient  très  dangereux,  & de  préférer  le 
temporel  au  fpirituel , ou  de  leur  faire  avoir  fans 
peine  des  commodités  qu’ils  euflent  été  obligés 
de  chercher  dans  le  monde  avec  peine:  ce  qui 
leur  étoit  dangereux , & leuk,  caufoit-  des  maux 
autant  ou  plus  grands  que  dAfç  qu’on  leur  vou- 
loit  faire  éviter.  Cela  faifoit  Apprendre  à M.  Sin- 
glin  la  difficulté  de  la  convcriion  de  ces  perfon- 
nes qui  font  engagées  dans  le  monde  & qui  n’ont 
point  de  bien,  étant  très  difficile  qu’elles  foient 
linceres,  & qu’elles  agiffent  du  fond  du  cœur. 

Ainfi  quoique  M.  Richer  ne  fût  pas  en  ce 
rang,  & qu’il  eût  un  bien  très  honnête  pour  vi- 
vre doucement  avec  fa  famille,  M.  Singlin  qui 
ne  favoit  pas  à fond  les  chofes,  étoit  en  peine 
à quoi  fe  rélbudre,  parce  qu’il  lui  paroiflbit  très 
dangereux  de  remettre  cet  Avocat  pénitent  dans 
les  mêmes  emplois  qui  pouvoient  peut-être  lui 
être  nécelfaires  pour  vivre,  qupique  félon  tou- 
tes les  apparences  il  ne  manquerait  pas  de  s’y  af- 
faiblir. Comme  donc  il  n’avoit  garde  de  fe  hâter 
de  réfoudre  quelque  chofe  fur  ce  point,  Mada- 
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me  Richer  qui  s’appercevoit  tous  les  jours  par 
de  nouvelles  expériences,  que  Ton  mari  étoit 
vraiment  touché  dans  le  coeur,  & qu’on  n’avoic 
nul  fujet  de  craindre,  ne  s’endormit  pas.  Après 
avoir  long-tems  fatigué  Dieu  par  fes  prières,  fi 
on  ofe  ul'er  de  ce  terme,  elle  rélolut auflî  de  fa- 
tiguer fes  miniftres  jufqu’à  ce  qu’ils  lui  accordaf- 
fent  la  grâce  qu’elle  leur  demandoit-  Il  fallut  donc  • 

que  M.  Singlin  fe  rendît,  & il  crut  que  tant  do 
chofes  fi  extraordinaires  qu’il  remarquoit  dans 
cette  converfion,  méritoient  bien  qu’il  paffât  par 
deiïus  les  réglés  ordinaires. 

Il  vint  une  penféeà  Madame  Richer.  Com- 
me fon  grand  amour  pour  fon  mari  lui  fit  crain- 
dre que  Paris  ne  lui  fût  dangereux , ôc  que  les 
amis  qu’il  y.  avoit,  & qui  l’avoient  déjà  gâté, 

* ne  lui  fiiTent  encore  tourner  la  tête,  elle  penfii 
aux  moyens  de  l’en  tirer , & dans  cette  agitation 
d’efprit,  rien  ne  fe  préfentaà  elle,  non  plus  qu’à 
beaucoup  d’autres,  que  Port-Royal  des  champs. 

Elle  commença  pour  cela  à fonder  doucement 
fon  mari,  pour  ijwpir  s’il  n’auroit  point  trop  de 
répugnance  de  siOsr  retirer  dans  ce  defert  avec 
toute  fa  famille. 

M.  Richer,  quelque  pénitent  qu’il  fût,  ne 
laifla  pas  d’être  étrangement  furpris  de  cette  pro- 
pofition.  „ Ma  femme,  que  me  dites- vous  là? 

„ s’écria-t-U.  Moi  aller"  dans* ce  defert?  De  quels 
„ yeux  m’y  regarderoit-on  ? & comment  m’y 
„ recevroit-on ? Je  çonnois  le  terrain,  ditMa- 
„ dame  Richer;  je  vous  réponds  de  l’évene- 
„ mens  ü vous  y voulez  conlentir.  Ne  craignez 
,,  rien;  vous  ferez  témoin  vous-même  delà 
„ joie  avec  laquelle  on  vous  recevra.  Vous  n’a- 
,,  vez  qu’à  vous  prélenter  fans  rien  dire;  leur 
,,  bon  cœur  fera  le  refte.  Nous  trouverons  dans 
,,  le  fond  de  leur  charité  plus  que  nous  n’aurons 
,,  efpéré.  Vous  ferez  furpris  de  voir  de  tels  amis 

„ dans 
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\\  dans  ceux  que  vous  avièz  regardés  comme  en- 
„ nemis.  Ils  vous  aimoient,  ajouta-t-elle,  lorfi- 
„ que  vous  vous  unifiiez  fi  fort  avec  ceux  qui 
„ leshaïffent,  & pour  qui  néanmoins  ils  n’ont 
„ que  de  l’affedtion  ; comment  donc  ne  vous  ai- 
„ meroient-ilspas  lorfque  vous  reviendrez  fi  heu- 

reufement  à eux  ? ” Ainfi  cette  femme  forte,  fé- 
lon l’expreffion  de  l’Ecriture , prefla  doucement 
fon  mari  de  prendre  enfin  cette  réfolution  qui 
lui  paroifïoit  difficile  d’abord,  mais  qui  devoit  en- 
fuite  lui  procurer  tant  de  paix.  Il  obéit  enfin  à 
cette  femme  qui  jufques-là  avoit  mis  toute  fà 
gloire  à lui  obéir.  Il  imita  celle  à qui  lui-même 
auroit  du  donner  l’exemple , & il  fuivit  celle  à 
qui  il  devoit  montrer  le  chemin.  Son  regretdans 
la  fuite  fut  de  n’avoir  pas  été  le  premier  auteur  de 
cette  réfolution  dont  il  difoit  avec  S.  Jerômeauffi 
bien  qu’avec  V irgile  , Tantï  dux  fœmina  fatfi. 

Dès  qu’ils  eurent  arrêté  ce  deifein  entre  eux, 
ils  vinrent  le  propofer  àM.Singlin,&le  prierenc 
d’agréer  qu’ils  allaffent  avec  toute  leur  famille  à 
Port- Royal  des  champs  chez  M.  le  Duc  de  Lui- 
nes.  M.  Singlin  fut  quelque  tems  fans  rien  ré- 
pondre, & roulant  dans  fon  efprit  tout  ce  pro- 
jet, il  y trouva  allez  de  convenance,  & dit  que 
fi  M.  de  Luines  le  vouloit  bien,  il  croyoit  qu’ils 
ne  pouvoient  rien  faire  de  mieux.  Sur  cette  pa- 
role, comme  ils  étoient  affinés  de  M.  de  Rui- 
nes , ils  preffierent  le  voyage',  & vinrent  vivre 
chez  lui. 

Les  folitaires  qui  n’étoient  pas  inftruits  à fond 
des  chofes  éprouvèrent  à l’égard  de  ce  nouveau 
converti  la  même  chofe  qui  arriva  lors  de  la  con- 
verfion  de  S.  Paul  aux  fideles  qui  ne  là  voient 
pas  bien  le  changement  que  Dieu  avoit  fait  en 
lui.  Ils  apprehendoient  dren  approcher , & crai- 
gnoient  ce  lion  qu’ils  ne  favoient  pas  n’avoir  plus 
d’ongles  ni  de  fureur, & qui  n’avoit  plus  que  de 
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la  douceur.  Madame  Richer  s’apperçut  de  cela, 

6 craignit  que  cette  froideur  ne  nuisît  à Ion 
mari.  C’eft  pourquoi  elle  pria  M.  Singlin  d’en 
écrire  un  mot  à ces  Meilleurs  de  Port-Royal } ce  , 
qu’il  fit  par  une  lettre  qu’il  écrivit  à M.  le  Maî- 
tre. Cet  autre  Avocat  dont  la  converlion  avoit 
été  bien  différente,  & qui  ne  voyoit peut-être 
pas  celle-ci  conforme  à la  fienne,  ne  s’échauf- 
foit  pas  à lui  parler  : mais  M.  Singlin  l’alfuraque 
M.  Richer  avoit  de  très  bons  fentimens^  & qu’il 
étoit  bien  revenu  de  fes  égaremens  pattes;  qu’à 
la  vérité  il  ne  vouloir  pas  répondre  qu’il  y eût 
en  lui  tout  ce  qu’on  pouvoit  delirer  ; qu’il  n’y 
avoit  que  Dieu  feul  qui  le  favoit,  comme  il  n’y 
avoit  que  lui  feul  qui  le  lui  pût  donner*  mais 
qu’il  croyoit  qu’il  étoit  de  la  charité  de  ménager 
bien  celle  qu’on  voyoit  en  lui , & de  l’aider  dans 
ce  changement  autant  qu’on  pourrait,  en  lui  té- 
moignant de  la  bonté  ôc  de  la  confiance  ; qu’il 
efpéroit  que  la  retraite  qu’il  ferait  là,  & l’entre- 
tien qu’il  aurait  avec  lui  & les  autres,  lui  fervi- 
roit;  que  ce  qui  s’étoit  paffé  ne  devoit  pas  don- 
ner de  défiance  pour  l’avenir  ; qu’il  pouvoitnéan- 
moins,  s’il  vouloit,  & s’il  lui  reiloit  encorequel- 
que  crainte,  ne  lui  pas  faire  une  fi  grande  ouver- 
ture, ni  lui  confier  des  chofes  qui  pourraient  nui- 
re, & que  tout  confiftoit  à lui  témoigner  de  la 
charité  & de  l’amitié,  & à vouloir  l’aider  à fe 
fauver  ; que  s’il  ne  Voyoit  pas  dans  lui  cette  gran- 
de ferveur  que  lui-même  avoit  fentie  dans  la 
converfion , il  le  prioit  de  fe  fouvenir  qu’il  n’é- 
toit  pas  néceffaire  que  les  hommes  fuffent  parfai- 
tement à Dieu  pour  avoir  de  la  bonté  pour  eux, 
& qu’il  ne  falloit  pas  que  faute  d’y  voir  des  mar- 
ques vifibles  de  la  main  de  Dieu  on  demeurât 
tout  de  glace  à leur  égard  ; qu’il  favoit  ce  qui 
étoit  dit  de  Jelus-Chrift  qu’il  n’éreindroit  pas  le 
lumignon  fumant , Liuum  fumigam  non  extinguet  ; 
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qu’il  le  prioit  de  bien  penfer  à peler  ces  paroles, 
afin  d’un  côté  de  tempérer  fa  grande  chaleur  , 
comme  aufli  de  fondre  la  glace  en  d’autres  ren- 
contres. 

Cette  lettre  & cet  avis  de  M.  Singlin  à M.  le 
Maître  produilit  fon  effet.  On  commença  à re- 
garder M.  Richer  avec  d’autres  yeux,  & fur 
les  alfurances  d’un  tel  garand, M. de  Saci,non- 
obftant  fon  humeur  froide,  fut  un  de  ceux  qui 
lui  témoignèrent  plus  de  chaleur.  On  vit  aufli 
avec  joie  Meflieurs  fes  enfans  que  le  pere  ame- 
na là  comme  les  gages  de  fa  fidelité , qui  devront 
leur  bonheur  à la  faute  de  leur  pere , puifqu’ils 
auraient  été  moins  heureux  fi  leur  pere  avoit  été 
moins  emporté. 

On  comprit  par  le  fentiment  de  joie  dont  tout 
ce  defert  fut  rempli  pour  ce  miracle  invifible 
combien  les  anges  dans  le  ciel  fe  réjoui flent  de 
la  converfion  d’un  pécheur.  Que  les  ouvrages 
du  Seigneur  le  béniflent , & que  l’on  publie  de 
toutes  parts  fes  merveilles  à l’égard  des  enfansdes 
hommes!  Avec  quelle  joie,  mon  Dieu,voyois- 
je  cet  homme  qui  étoit  comme  une  dépouille 
qu’on  venoit  d’enlever  au  démon  ? Dieu  après 
cette  converfion  le  tira  bientôt  du  monde.  M.  de 
Saci  entre  les  mains  de  qui  on  avoit  mis  cet  hum- 
ble pénitent , lui  rendit  tous  les  jours  vifite  au 
fond  de  l’hiver,  à quatre  heures  du  matin,  allant 
de  Port-Royal  au  Château  de  M.  de  Luines , lorl- 
que  les  chemins  étoient  pleins  de  glace  & de 
neige,  6c  qu’il  faifoit  très  mauvais  marcher. 

Cependant  avec  quelle  douceur  ce  faint  Prêtre' 
fouffrit-il  cette  longue  incommodité  jufqu’a  la 
mort  de  ce  pénitent  malade  ? Les  chutes  qu’il 
faifoit  fur  des  digues  verglacées  qui  font  longues 
& fréquentes  dans  ce  parc  , ne  le  rebutoient 
point, & lorfque  j’en  étois  tout  allarmé,  quelque 
douleur  qu’il  en  fentît , il  ne  faifoit  qu’en  ri- 

F 2 re. 
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re.  Je  ne  le  vis  jamais  hors  de  Ton  affabilité  or- 
dinaire. La  joie  qu’il  avoit  de  tendre  les  bras  à 
un  homme  à qui  Dieu  les  avoit  tendus  le  pre- 
mier , l’occupoit  tout.  Il  ne  voyoit  qu’avec  ad- 
miration d’une  mifericordc  fi  infinie , un  homme 
que  Dieu  avoit  arraché  d’entre  les  dents  du  dra- 
gon un  peu  avant  que  de  l’appeller  à lui  ; & il  fe 
trouvoit  trop  heureux  que  Dieu  daignât  fe  fervir 
de  lui  pour  achever  par  fon  miniftere  ce  qu’il  avoit 
commencé  lui  feul  par  fa  grâce  toute-puiffante. 

Il  admiroit  fans  cefie  ce  loup  changé  en  agneau, 

3ui  s’étoit  venu  jetter  entre  les  bras  de  ceux  qu’il  . 

echiroit  auparavant,  & qui  avoit  autant  de  iôu- 
miflïon  pour  ces  nouveaux  pafteurs  que  Dieu  lui 
avoit  donné,  qu’il  avoit  de  chaleur  auparavant 
pour  concerter  avec  leurs perfecuteurs  les  moyens 
de  leur  nuire  & de  les  perdre. 

Vous  avez,  fait  alors  ce  miracle,  mon  Dieu, 
envers  ce  perfecuteur  de  vos  ferviteurs.  Vous 
avez,  le  meme  pouvoir  pour  en  faire  de  fembla- 
bles.  Votre  bras  n’eil  point  racourci.  Vous  pou- 
vez aujourd’hui  agir  fur  les  cœurs  avec  la  même 
facilité  que  fur  celui  de  cet  Avocat  pénitent. 

Vous  voyez  encore  des  perlêcuteurs  à convertir. 

On  ne  ceffe  point  de  noircir  les  défenfeurs  de  • 
votre  vérité.  Ceux  qui  ne  les  aiment  pas  les  dé- 
crient encore  tous  les  jours.  11  y en  a déjà  une 
partie  qui  font  allés,  ô mon  Dieu,  vous  rendre 
compte  de  leur  conduite,  & qui  voient  claire- 
ment, dans  la  lumière  de  votre  vifage,  fi  ceux 
qu’ils  attaquoient  ici  avec  tant  d’emportement , 
font  aufli  noirs  qu’ils  le  publioient.  Donnez  main- 
tenant votre  paix  à ceux  qui  n’ont  aimé  ici  que 
la  guerre.  Ne  leur  imputez  point  ces  péchés  de 
leurs  ignorances.  Regardez  plutôt  leurs  inten- 
tions, & pardonnez  .à  leur  zeîe  qui  n’étoit  pas 
félon  la  fcience.  Ne  les  jugez  pas  avec  la  mê- 
me rigueur  qu’ils  ont  ici  jugé  leurs  freres;&  que 
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votre  mifericorde  fade  violence  à votre  juftice, 
pour  n’ufer  pas  envers  eux  de  la  même  balance 
dont  ils  ont  ufé  envers  les  autres.  Ouvrez  les 
yeux  de  ceux  qui  font  encore» en  vie,  & frap- 
pez-les  d’une  fainte  crainte  qui  les  fade  rentrer 
en  eux-mêmes,  pour  défavouar  ce  qu’ils  ont  fait 
eux-mêmes , & pour  ne  point  prendre  de  part 
aux  excès  de  ceux  qui  les  ont  précédés.  Qu’ils 
tremblent  dans  la  vue  de  vos  jugemens,&  qu’ils 
n’attendent  point  à reconnoître  l’injuftice  qu’ils 
vous  ont  faite  en  offenfant  vos  ferviteu's,  lors- 
qu’ils n’y  pourront  plus  remedier.  Donnez-moi , 
mon  Dieu , pour  ces  perfonnes  les  mêmes  fenti- 
mensdetendredequevous  aviez  mis  dans  le  coeur 
de  vos  Serviteurs.  Vous  Savez  quelles  prières  ils 
vous  offroient  pour  eux.  Ils  ne  fe  contentoient 

J>as  d’imiter  ceux  qui  s'efforçant  de  prier  pour 
eurs  ennemis  le  font  plus  de  bouche  que  de 
cœur,  & qui  n’agident  en  cela  que  d’une  ma- 
niéré empruntée , parlant  plutôt  qu’ils  ne  prient. 
Tout  étoit  véritable  dans  vos  Serviteurs:  il  n’y 
avoit  rien  de  contrefait  en  eux  non  plus  pour  la 

{>atience  que  pour  le  refte.  Puident  les  cœurs 
es  plus  aigris  ceder  enfin  de  haïr  ceux  qui  les 
aiment  de  la  forte!  Qu’ils  fortent  de  leur  adou- 
pidement:  qu’ils  ne  fe  fient  plus  fur  leurs  vertus 
extérieures  ni  fur  l’applaudidement  des  hommes 
vains , ni  fur  l’éclat  de  leurs  prédications.  Quand 
ils  parleroient  le  langage  des  hommes  & des  an- 
ges mêmes , s’ils  n’ont  la  charité  ils  ne  font  rien. 
Qu’ils  prennent  garde  que  le  foleil  ne  fe  couche 
fur  leur  colere  & qu’ils  ne  meurent  dans  le  ve- 
nin de  leur  haine. 

Pendant  que  Dieu  envoyoit  toujours  de  la  for- 
te de  nouvelles  perfonnes  à Port-Royal  des 
champs,  qui  étoient  comme  autant  de  miracles 
de  fa  (âgede , le  démon  irrité  ne  cherchoit  qu’à 
combattre  cette  oeuvre  du  Seigneur,  On  vit 
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tout  d’un  coup  s’élever  de  grands  orages  dans  \ 
l’Eglife.  On  ofa  attaquer  fortement  la  doârine 
de  la  grâce  de  Jefus-Chrift,  qui  de  pere  en  fils 
avoit  patfé  jufqu’g  nous  comme  un  prétieux  hé» 
ritage.  Elle  étoit  puiflamment  combattue.  On 
manquoit  de  refpeét  pour  les  divers  Ecrits  de 
S.  Auguftin  qui  l’a  voit  fi  invinciblement  établie, 

& fi  admirablement  éclaircie. . Des  efprits  auda- 
cieux levoient,  par  une  témérité  indilcrete  & 
puniflable,l’anathême  lancé  contre  ceux  qui  l’a-, 
voient  autrefois  combattue:  car  elle  avoit  été 
confacrée  par  la  reverence  de  tous  les  fiecles  & 
lesPelagiens  n’avoientpu  la  contredire  fans  être 
regardés  auflfi-tôt  comme  des  ennemis  déclarés 
de  Jefus-Chrift  & de  l’Eglife  fon  époufe,  & re- 
jettes de  la  communion  des  fideles.  Mais  des 
hommes  fuperbes  renouvelloient  des  erreurs  tant 
de  fois  condamnées,  ôc  ils  fe  promettoient  de 
détruire  une  do&rine  d’humilité  qu’ils  ne  com- 
battoient  & ne  croyoicnt  erronee,  que  parce 
qu’ils  ne  la  pouvoient  comprendre.  Ils  n’avoient 
pu  fouftrir  qu’un  faint  Evêque  étroitement  at- 
taché aux  dogmes  de  la  facree^ntiquité , eût  af- 
furé  à l’Eglife  fon  plus  prétieux  dépôt  ; qu’il  eût 
elfuyé  les  larmes  qu’on  lui  faifoit  répandre  , réta- 
bli fa,  vérité  ébranlée  par  de  violentes  fecouflcs, 
rendu  la  vie  de  l’ame  à ceux  à qui  on  la  vouloit 
ravir,  remis  fur  la  tête  des  Saints  des  couron- 
nes qu’on  leur  avoit  arrachées,  & éclairé  le  mon- 
de qu’on  tâchoit  d’infeéter  d’un  poiibn  mortel. 

Ils  avoient  trouvé  le  fecret  de  le  rendre  fufpeét 
en  lui  attribuant  des  erreurs  dont  il  étoit  fort 
éloigne,  ils  avoient  fait  condamner  ces  erreurs  . 
ious  fon  nom , & la  vérité  en  louffroit , parce 
qu’elle  devenoic  fufpedtc  par  les  équivoques  qu’on 
introduifoit , & par  la  proscription  de  ion  défen- 
deur. 

Il  y avoir  peu  d’Evêques  ,pcu  dç  Prêtres, peu 
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de  Religieux,  6c  ce  qui  eft  inouiy  peu  de  Reli- 
gieufes  même  qui  ne  fouferiviffent  à fa  con- 
damnation. Les  uns  fur  pris  par  artifice,  les  au- 
tres pouffes  par  paffion , ou  intimidés  par  vio- 
lence fe  rendoient  à ce  qu’on  vouloit.  Une  épaif- 
fe  obfcurité  répandue  de  toutes  parts  mettoit  les 
chofes  dans  une  telle  confufion , que  quelquefois 
les  âmes  les  plus  finceres  avoient  peine  à démê- 
ler ce  qu’elles  dévoient  faire,  6c  à s’exempter 
de  la  contagion  d’une  pefte  maligne  qui  voloit 

{>ar-  tout.  Tout  étoit  dans  l’agitation.  Les  maifons, 
es  communautés , les  villes  étoient  dans  le  mou- 
vement. Les  Evêques  les  plus  célébrés  n’étoient 
pas  épargnés.  Les  Prêtres  les  plus  faints  étoient 
bannis.  Les  Docteurs  les  plus  éclairés  étoient 
exilés.  Les  Curés  les  plus  édifians  étoient  enle- 
vés de  leurs  Cures.  Les  prifons  étoient  remplies 
de  Saints.  Les  Religions  étoient  troublées.  Les 
monafteres  les  plus  inviolables  étoient  miferable- 
ment  déchirés.  Les  vierges  les  plus  faintes  étoient 
impitoyablement  enlevees.  Les  Supérieures  des 
communautés  arrachées  d’entre  les  bras  de  leurs 
filles  : ces  filles  obligées  de  rendre  à de  fauffes 
meres,  à des  meres  fubllituées  qui  leur  étoient 
étrangères  6c  inconnues,  le  même  honneur  qu’el- 
le rendoient  à leurs  véritables  meres. 

On  vit  alors  paraître  M.  Arnaud,  comme  un 
jeune  lionceau,  qui  voyant  ces  guerres  fe  fou- 
iever,  réfolut  auiïi-tôt  de  s’v  oppofer.  Ayant 
travaillé  toute  fa  vie  à connoitre  la  vérité  6c  à la 
puifer  dans  la  pure  fource  de  T Ecriture  6c  des 
iàintsPeres,  il  fe  facrifia  de  bon  cœur  pour  la 
défendre  contre  ceux  qui  la  combattoient.  Le  mê- 
me efprit  qui  lui  avoit  communiqué  fes  lumières 
avoit  rempli  en  même  tems  fon  cœur  : enfortc 
que  par  l’éclat  de  fa  fcience  6c  le  feu  de  fa  cha- 
rité , il  étoit  dans  l’Eglife  de  Dieu  comme  une 
lampe  ardente  6c  luifante.  Tout  plein  d’une  foi 
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intrépide,  il  profefloit  au  dehors  ce  qu’il  croyoit 
au  dedans.  Il  ne  retenoit  point  la  vérité  capti- 
ve par  une  lâche  timidité.  Quoiqu’il  n’eût  rien 
dejbon,  félon  le  monde,  à attendre  en  lafoute- 
nsnt,  il  aimoit  mieux  s’expofer  à toutxjue  de  fc 
taire  : & dans  la  pleine  perfuafion  où  il  étoit  qu’ü 
ne  fouffriroit  point  pour  des  opinions  humaines 
mais  pour  le  facré  dépôt  de  la  vérité  divine  qu’il 
avoit  reçue  de  fes  peres , il  rendoit  grâces  à Dieu  , 
s’il  le  rendoit  digne  de  fouffrir  pour  elle.  11  ne 
s’effrayoit  point  du  nombre , ni  de  la  force  de 
ceux  qu’il  prévoyoit  afler.  qu’il  auroit  à combat- 
tre j mais  s’abandonnant  à Dieu,  laiffant  entre 
fes  mains  le  fuccès  d’une  caufe  qui  étoit  cellede 
Dieu  même,  s’affurant  fur  la  fidelité  de  fes  pro- 
meffts,  & ne  doutant  point  de  fa  toute-puiffan- 
ce,  il  méprifoit  de  bon  coeur  toutes  les  chofes 
d’ici  bas , & foupiroit  vers  les  éternelles  qui  lui 
croient  toujours  préfentes,  & qu’il  favoit  ne  de- 
voir jamais  paffer. 

J’admire  la  ftupidité  des  hommes.  Si  ceux 
qui  n’aimoient  pas  cet  admirable  Doâeur  n’euf- 
f<0  pas  été  aveuglés  par  une  paffion  fi  allumée  j 
fi  leur  haine  leur  eût  laiffé  un  peu  plus  de  liber- 
té d’efprit , ils  auroient  pu  prendre  des  mefures 
de  fageffe  qui  auroient  contenté  M.  Arnaud  , & 
qui  en  même  tems  les  auroient  contentés  eux- 
mêmes.  Car  en  le  laiffant  paifible  dans  fa  retraite , 
qui  eft  tout  ce  qu’il  defiroit,  il  n’auroit  pas  été 
fi  connu  dans  le  monde,  qui  eit  ce  que  fes  en- 
vieux ne  pouvoient  fouffrir  : au  lieu  que  leur 
animofité  le  forçant  de  fe  juftifier  contre  la  ca- 
lomnie il  faifbit  connoître  de  plus  en  plus  fon 
innocence  & fon  mérite,  & eux  fe  préparaient 
auffi  de  plus  en  plus  une  nouvelle  matière  d’en- 
vie. M.  Arnaud  ne  defiroit  dans  fà  retraite  que 
de  n’être  point  connu  du  monde,  ôc  fes  adver- 
saires ne  lui  permectoient  point  de  demeurer  in- 
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connu,  par  les  excellens  ouvrages  où  ils  l’enga- 
geoient  malgré  lui , pour  répondre  à des  libelles 
que  toutes  les  loix  de  PEglife  ne  vouloient  pas 
qu’il  laiflat  pafler  fans  répliqué.  Aufli  fa  per- 
fonne  demeurant  cachée,  fes  ouvrages  paroif- 
loient  avec  éclat  dans  toute  la  France } & quel- 

Îju’envie  qu’il  eût  de  demeurer  inconnu , il  étoit 
orcé  de  céder  à la  violence  qui  l’obligeoit  de  fe 
faire  connoître. 

J’avoue  auffi  que  tout  paroifloit  bien  inégal 
dans  ces  combats  & dans  ces  difputes.Dieuavoit 
ainfi  conduit  fagement  les  chofes , afin  que  l’on 
reconnût  mieux  que  c’étoit  lui  feul  qui  faifoit 
tout,  & qui  remplifloit  de  fa  grâce  celui  qui  en 
devoit  être  le  défenfeur.  On  voyoit  d’un  côté 
tout  ce  que  la  malice  la  plus  rafinée  & la  pruden- 
ce la  plus  artificieufe  pouvoient  produire-  & l’on 
ne  voyoit  de  l’autre  qu’une  innocente  fimplicité 
de  colombe  qui  avoit  à fe  défendre  contre  les 
détours  & les  rufes  des  plus  vieux  ferpens,  & 
une  douceur  d’agneau  qui  avoit  à lutter  contre 
des  loups  qui  ne  fe  mettoient  pas  trop  en  peine 
de  fe  couvrir  de  la  peau  de  brebis.  Des  gens 
d’une  profondeur  de  penfées  digne  des  Achito- 
phels,  dont  la  politique  animoit  tous  les  refîbrts, 
des  vieillards  infatués,  confirmés  dans  la  fourbe- 
rie, tramoient  lourdement  des  piégés,  fe  rioient 
en  fecret  de  la  bonté  de  ceux  qu’ils  attaquoient , 
remuoient  tout  contre  eux , follicitoient  fans  bruit 
Rome  & la  France,  & faifoient  éclater  tout  d’un 
coup  ce  qu’ils  avoient  malignement  concerté 
pendant  un  long-tems,  fans  qu’on  eût  aucune 
reflÔurce  pour  parer  des  coups  imprévus,  tant 
ils  avoient  bien  pris  tous  les  devans. 

Combien  de  fois  me  fuis-je  repréfenté  un 
M.  Cornet,  ce  célébré  auteur  des  cinq  fameu- 
fes  propofitions  ? Combien  defoisl’ai-je  regardé 
comme  le  Philiftin  audacieux,  boufi  de  la  force 

F 5 de 


■ • Digitized  by  Google 


. 5©  Mémoires  fur  MM.  de  Port-Royal  < 

de  fes  armes, qui  fe  jouoit  de  la  do&e  fimplické 
d’un  M.  Arnaud  comme  d’un  jeune  David  qu’il 
méprifoiten  Ton  cœur,  parce  qu’il  n’étoit  armé 
qu’à  la  legere , & qu’il  le  promettoit  de  le  ter- 
raffer  tout  d’un  coup  ? Combien  de  fois  ceux  de  ce 
parti  orgueilleux  ont -ils  triomphé  par  avance  en 
eux-mêmes  de  la  défaite  prétendue  de  celui  pour 
qui  ils  avoient  le  même  mépris  qu’en  avoit  leur 
chef?  Et  combien  de  fois  aufli  ceux  de  l’autre 
parti  perfecuté  Ont-ils  tremblé  de  leur  peu  de  foi, 
en  defefperant  que  la  foiblefle  apparente  de  celui 
ui  foutenoit  la  caufe  de  Dieu^  pût  refilter  à 
es  forces  qui  furpafloient  le  pouvoir  des  hom- 
mes ? Mais  on  a vu.  dans  la  fuite  ce  cjue  c’efi: 

3ue  l’homme  quand  il  eft  laifle  à lui-meme,  ôc 
e quoi  lui  fervent  fes  talens  d’efprit  & de  fcien- 
ce,  quand  Dieu,  quand  fon  Efprit  faint, quand 
fa  vérité  l’a  abandonné.  Il  n’eft  capable  d’autre 
chofe  que  de  forger  de  Ion  cerveau  des  penfées 
égarées , des  opinions  extravagantes , fouvent  con- 
traires à elles-mêmes. 

Mais  fi  des  hommes  peuvent  tromper  des  hom- 
mes qui  leur  font  femblables,  prétendent  ils  en 
impoièr  à Dieu  ? Ce  n’étoit  point  la  foi  qui  les 
inquiétoit.  Ce  n’étoit  point  le  zele  qui  les  de- 
voroit.  C’étoient  les  perfonnes  qui  leur  déplai- 
foient  : c’étoit  contre  ces  perfonnes  que  leur  zele 
amer  sUrritoit.  De  faux  juftes  ne  pouvoient  fouf- 
frir  ceux  qui  i’étoient  véritablement-  & le  dé- 
mon qui  les  animoit  vouloit , par  leur  miniftere  , 
exterminer  ceux  dont  la  vie  fainte,  retirée,  êc 
pénitente, lui  faifoit  craindre  pour  lui  de  fâcheu- 
fes  fuites.  Découvrez-vous  donc  enfàns  des  hom- 
mes: ou  du  moins  fi  vous  êtes  aveugles  & en- 
durcis , laifiez  découvrir  dans  votre  conduit?  la 
malice  de  celui  qui  vous  a fait  agir.  Où  ell  ce 
point  de  foi  qu’on  perfecutoit  dans  M.  Arnaud 
& fes  amis  ? Quel  cft  le  dogme  catholique  qu’il 
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eût  violé?  C’étoit  fa  vie  retirée:  c’étoit  là  péni- 
tence que  le  démon  ne  pouvoit  fouffrir;  c’étoit  fâ 
vertu  qu’il  tâchoit  de  détruire.  Il  a fait  tout  ce 
qu’il  a pu  pour  colorer  fa  violence  6c  pour  ren- 
dre excufablcs  dans  le  monde  ceux  qui  fervoient 
de  minières  à fes  dedans  pleins  de  violence. 
Mais  dans  le  fond  ce  n’étoit  qu’à  la  vie  fainte 
qu’ils  en  vouloient  dans  ces  longues  perfecutions. 
Si  ces  perfonnes  euifent  vécu  d’une  maniéré  plus 
commune,  leur  perfccution  auroit  ceffé;  mais 
l’odeur  de  leur  piété  fe  répandoit  par-tout  comme 
un  agréable  parfum.  Ce  qui  réveilloic  l’affoupif- 
fementde  tant  de  perfonnes  ,étoit  le  crime  qu’ils 
vouloient  punir,  en  lui  donnant  différens  noms 
6c  différais  vifages , félon  la  différence  des  tems. 

Si  ce  que  je  repréfente  me  donne  un  redou- 
blement de  refpeét  pour  M.  Arnaud  6c  pour  ces 
autres  Mcffieurs , il  me  donne  en  même  tems 
beaucoup  de  compaffion  pour  les  auteurs  de  ces 
perfecutions.  Je  crains  bien  qu’il  ne  paffent  pour 
des  homicides  au  jugement  de  celui  qui  a dit 
dans  fon  Ecriture  que  celui  qui  hait  fon  frere  eft 
un  homicide.  Il  eft  vrai  que  leurs  perfecutions 
n’ont  pas  été  pouffées  à cette  derniere  extrémi- 
té qui  les  termine  toutes  j mais  fans  pénétrer  le 
fecret  defir  de  leur  coeur , l’emportement  qu’ils 
ont  témoigné  au  dehors  n’eft  guéres  different 
de  la  violence  de  celui  qui  tue.  Le  fondement  * 
de  haine,  comme  j’ai  dit,  étoit  la  différence  de 
conduite.  Us  haïffoient  des  perfonnes  en  qui 
ils  ne  voyoient  rien  qui  leur  reffemblât,  parce 
que  tout  y étoit  de  Dieu.  Des  gens  qui  étoient 
toujours  dans  les  cabales  du  monde , ne  pou- 
voient  ne  pas  haïr  des  perfonnes  toujours  enfer- 
mées dans  leur  defert  : 6c  pour  tout  dire  en  un 
mot,  des  gens  animés  de  l’efprit  du  démon  ne 
pouvoient  en  fouffrir  d’autres  plus  heureufement 
animés  de  celui  de  Jefus-Chrift. 

Par- 
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Pardonnez  leur , ô mon  Dieu , ils  n’ont  pas 
aflezpefé  que  c’étoit  une  efpece  de  facrilege  que 
de  haïr  ainfi  ceux  qui  vous  fervoient.  Si  l’on  vous 
blefl'e  dans  les  outrages  que  l’on  fait  à vos  fervi- 
teurs, & fi  le  cœur  d’un  pere  fe  fent  déchiré 
dans  l’outrage  que  l’on  fait  à fon  fils  ; que  doi- 
vent-ils attendre  de  la  redoutable  majefte  de  ce- 
lui qui  a dit,  Qui  vous  méprife  me  méprife j qui 
regarde  comme  fait  à lui-même  le  mal  qu’on 
fait  à fes  ferviteurs,  & qui  leur  dit  dans  les  Ecri- 
tures cette  parole  terrible,  Celui  >jui  vous  touche 
me  touche  dans  la  prunelle  de  l'œil  fer  van  t,  pour 

mieux  exprimer  Ion  amour,  de  ce  qu’ii  y a de 
plus  tendre  dans  notre  corps,  pour  nous  faire 
comprendre  que  le  moindre  mépris  que  l’on  fait 
de  fes  ferviteurs  le  blefl'e  autant  que  la  prunelle 
de  nos  yeux  eft  offenlëe  du  moindre  coup  qu’on 
Jui  donne  ? Combien  de  fois  avons-nous  admiré 
la  conduite  de  Dieu  qui  permettoit  qu’un  fi  grand 
nombre  de  perfonnes  fe  foulevât  contre  un  ou 
deux  hommes  qui  ne  demandoient  qu*à  fe  taire 
& à demeurer  dans  leur  retraite.  S’ils  euflent 
recherché  à paroître  dans  l’éclat  des  dignités  lain- 
tes,  on  auroit  pu  excufer  l’envie  de  ceux  qui  les 
combattoient  : mais  s’armer  contre  des  invifi- 
bles,  attaquer  des  perfonnes  qu’on  ne  connoit 
pas,  déchirer  publiquement  des  gens  qui  fouhai- 
toient  être  fans  bouche  & fans  oreilles,  c’eft  un 
emportement  qu’on  a peine  à concevoir. 

Dieu  permettoit  ainfi  qu’il  fe  retraçât  à nos  yeux 
quelque  chofe  de femblable à ce  quis’étoit  faitdans 
les  premiers  commencemens  de  l’Eglife,où  un  pe- 
tit nombre  d’élus , comme  d’innocens  agneaux , 
a voient  à refifter  à des  adverfaires  redoutables  & à 
foutenir  de  toutes  parts  des  armées  de  loups  à qui 
rien  ne  manquoitae  tout  ce  qui  eft  capable  d’inti- 
mider les  cœurs  les  plus  intrépides , & d’ébranler 
les  elprits  les  plus  aflürés.  Il  falloit  que  les  défep- 
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feurs  de  la  grâce  en  nos  jours  la  défendirent  de 
la  même  maniéré  qu’elle  avoit  été  établie,  & 
qu’il  parut  par  la  foiblelTe  & le  petit  nombre  de 
ceux  qu’elle  fe  choififfoit  pour  la  foutenir  contre 
tant  d’attaques,  que  c’étoit  elle  feule  qui  faifoit 
' tour,  & que  fans  fa  toute-paiffance  les  défen- 
feurs  auroient  fuccombé  fous  la  force  de  leurs 
ennemis , & qu’ainfi  tout  l’honneur  de  la  vidtoi- 
re  lui  fût  rendu,  fans  que  l’homme  y ofàt  pren- 
dre part.  Car  la  vanité  des  hommes  s’eft  telle- 
ment gliflee  jufques  dans  la  mouelle  de  leurs  os, 
que  dans  tous  les  heureux  évenemens  qui  leur 
arrivent,  ils  font  alfez  portés  à attribuer  tout 
aux  caufes  fécondés  j l’un  au  pouvoir  des  amis, 
l’autre  au  grand  nombre  de  fes  partifans , celui- 
ci  à la  perluation  de  fa  parole,  celui-là  à la  for- 
ce de  fes  raifonnemens,  plulïeurs  à l’agrément 
de  leur  éloquence  j & nul  ne  remonte  à Dieu 
qui  eft  obligé  par  notre  ingratitude  même  à re- 
tirer quelquefois  fa  main  de  nous  pour  un  tems, 
& de  nous  lailfer  à nos  propres  foiblefles. 

C’eft  ce  qui  me  fait  Ibuvenir  d’une  parole  cé- 
lébré qui  ne  m’cft  point  fortie  de  l’elprit.  On 
fait  quelle  étoit  la  beauté  des  ouvrages  de  M.  Ar- 
naud, qui  ont  éclairé  tout  ce  fiecle,  ôc  qui  ont 
fait  luire  la  lumière  dans  les  tenebres.  Cepen- 
dant ces  beaux  ouvrages  qui  vivront , 6c  qui  étant 
fondés  fur  la  pierre  ferme  de  l’Ecriture  6c  de  la 
Tradition,  tiendront  du  fondement  fur  lequel 
ils  font  établis, fans  que  la  fureur  des  eaux  6c  des 
vents  les  puilfe  ébranler j ces  ouvrages  dont  les 
pa(Tages  de  l’Ecriture  & des  faints  Peres  étoient 
comme  les  os  & les  nerfs,  6c  qui  avoient  la  foli- 
dité  des  matières  les  plus  prétieufes,  ces  ouvra- 
ges , dis-je , n’ouvroient  point  les  yeux  de  ceux 
qui  aimoient  mieux  la  chaleur  de  la  difpute  que 
la  lueur  de  la  vérité.  On  leur  y faifoit  voir  les 
chofes  de  la  maniéré  du  monde  la  plus  fenlible, 
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& ils  ne  laiffoient  pas , au  milieu  de  tant  de  lu» 
miere,  d’aller  encore  à tâton  comme  des  aveu- 
t gles.  Ils  s’efforçoient  par  des  bruits  impertinent 
& par  une  multitude  d’Ecrits  infipides , d’étouf- 
fer la  vérité  qui  malgré  eux  fe  faifoit  voir  de 
tout  le  monde.  Us  prenoient  mille  voies  violen- 
tes pour  les  empêcher  de  paroître  au  jour.  Us 
les  faifoient  condamner  à des  flammes  dont  ils 
fortoient  plus  purs  & plus  glorieux  qu’ils  n’é- 
toient  auparavant.  Ces  efprits  aveugles  faifoient 
x palier  leurs  pallions  dans  les  autres,  en  les  em- 

fîêchant,  autant  qu’ils  pouvoient,  de  tirer  de 
’utilité  des  Ecrits  de  M.  Arnaud.  Un  autre 
moins  humble  qu’il  n’étoit  aurait  été  déconcerté 
en  voyant  l’opiniâtreté,  l’aveuglement,  & l’en- 
durciilêment  des  hommes;  mais  fachant  que  fi 
Dieu  lui  même  ne  frappe  au  cœur,  perlonne 
n’écoute,  il  adorait  les  effets  delà  grâce  de  Dieu 
qu’il  foutenoit,  & fajuftice  qui  permet  qu’il  s’é- 
lève ainfi  de  faux  prophètes  dansl’Eglife  qui  jet- 
tent dans  l’erreur  ceux  qui  le  méritent.  Tous 
ceux  qui  lui  étoient  unis  dans  la  défenfe  de  la 
vérité  étoient  dans  les  mêmes  dilpofitions.  Ils 
rentraient  tous  dans  leur  néant,  & béniffant 
Dieu  qui  épargnoit  leur  foibleffe  qu’un  plus  heu- 
reux fuccès  aurait  expofé  à la  vanité,  ils  l’ado- 
roient  & .admiraient  avec  quelle  profondeur, de 
l’efprit  de  Dieu  cette  admirable  Religieufe  & 
mere  de  tant  de  Religieufes,  la  bienheureufe 
Mere  Marie  Angélique,  difoit  à M.  Arnaud  fon 
frere  : „ Si  ces  gens  làfe  rcndoient  à la  vérité  , 
},  vous  croiriez  auffi-tôt  que  ce  feraient  vos  beaux 
„ Ecrits  qui  auraient  fait  cela;  & ce  n’cft  pas 
„ là  ce  que  la  grâce  que  vous  foutenez  vous  ap- 
„ prend.” 

Mais  s’il  y avoit  des  efprits  entêtés  & des 
cœurs  inconvertibles,  vous  confoliez  vos  fervi- 
teurs,  ô mon  Dieu,  en  leur  faifant  voir  les 
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heureux  fruits  de  leurs  travaux  à l’égard  de  beau- 
coup de  perlonnes  qui  ouvroient  les  yeux  au 
nouveau  jour  de  la  vérité  qui  leur  luifoit.  Ils  re- 
nonçoient  à leurs  préventions  paflees.  Ils  fe  con- 
damnoient  eux-mêmes  de  folie,  & avouoient 
fans  peine  leur  funefte  aveuglement.  Ils  ou- 
blioient  utilement  ce  que  jufques-là  ils  avoient 
appris  fort  inutilement  pour  lei#  falut , & après 
avoir  vomi  tous  les  flots  amers  &,turbulens  des 
opinions  nouvelles  dont  ils  étoient  infedtés , ils 
buvoient  humblement  avec  un  plaifir  plus  folide 
les  eaux  pures  de  vos  claires  vérités.  C’étoit 
pour  ces  perfonnes  qu’ils  travailloient  avec  joie. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  s’en  foit  trouvé  aufli  parmi 
ceux  là  même  qui  lifoient  en  lêcret  & qui  ap- 

{ vouvoient  en  eux-mêmes  ce  que  la  politique 
es  obligeoit  de  condamner  au  dehors.  Ce  n’é- 
toit  pas  à ces  humbles  défenfeurs  de  la  grâce 
qu’ils  refiftoient,  mais  à Dieu  même.  Car  ils 
ne  difoient  rien  de  leur  propre  fond  : c’croient 
les  fàints  Doéteurs  de  l’Egliiè  qui  parloient  en- 
core par  leur  bouche.  Avec  quelle  religion  ces 
hommes  humbles  dans  leur  fcience  ont-ils  gardé 
& appris  aux  autres  à garder  le  facré  dépôt  de  la 
Tradition?  Combien  ont-ils  été  exaéts  à ne 
tranfmettre  à ceux  qui  les  écoutoient  & qui  les 
fuivoient  que  la  doétrine  de  ceux  qui  les  avoient 
précédés , & à ne  tourner  pas  la  religion  félon 
leurs  penièes,  mais  à la  fuivre  plutôt  félon  qu’el- 
le les  conduisit? 

Dieu  qui  conduifoit  l’efprit  de  M.  Arnaud  & 
qui  lui  avoit  donné  encore  plus  d’humilité  que  de 
Icience  le  fixa  dans  ce  point  pour  donner  dans 
ce  fiecle  un  grand  exemple  aux  fiecles  fuivans , 
de  renoncer  à nos  lumières  propres  pour  adopter 
celles  des  faints  Peres , & de  nous  y tenir  fermes 
fans  avoir  la  malheureufe  démangeaifon  de  paf- 
fer  pour  auteurs  de  quelque  opinion  qui  n’auroit 
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pas  été  encore  reçue  dans  l’Eglife,  M.  Arnaud 
fuyoit  tellement  cette  vanité,  ôc  plaignoit  de 
telle  forte  ceux  qui  s’y  laifloient  aller,  que  la 
crainte  qu’il  en  avoit  l’avoit  attaché  aux  paroles 
mêmes  des  Saints,  aulïi  bien  qu’à  leurs  fenti- 
mens.  Il  mettoit  fa  gloire  à n’en  être  que  le  co- 
pifte,  voulant  dilparoître  en  quelque  forte  lui- 
même,  pour  ii  laifler  parler  que  les  faints  Pe- 
res.  Pour  lui  il  ne  fe  croyoit  rien , mais  il  s’af- 
fligeoit  de  ce  qu’on  combattoit  les  faints  dp- 
deurs.  Il  reconnoifloit  que  fans  eux  il  ne  pou- 
voir être  que  ce  que  feroient  les  yeux  fans  le  fe- 
cours  de  la  lumière:  mais  fon  humilité  faifoit 
que  Dieu  qui  eft  la  véritable  lumière  dont  les 
Saints  ont  tiré  comme  de  la  véritable  & unique 
fource  tout  ce  qu’ils  en  pouvoient  avoir, le  ren- 
doit  de  plus  en  plus  capable  de  la  recevoir  pour 
la  répandre  enfuitefur  les  autres.  Combien  de  per- 
fonnes  ont-elles  été  éclairées  de  cette  lumière? 
Combien  de  perfonnes  ont-elles  profité  de  fes 
dodes  veilles?  L’Eglife^  depuis  fa  nailfance , n’a 
guéres  vu  de  fiecle  qui  fut  plus  éclairé  que  celui- 
ci,  & M.deSaci  a dit  bien  des  fois  que  s’il  eût 
eû  à choilir  un  fiecle  pour  y naître , il  n’en  au- 
roit  point  voulu  choifir  d’autre.  On  étoit  furpris 
en  approchant  de  M.  Arnaud, de  voir  toute  l’an- 
tiquité  prélènte  en  quelque  forte  devant  fes  yeux, 
6c  tout  ce  qui  s’étoit  paifé  dans  toute  l’Eglife 
réuni  dans  un  feul  homme. 

Ainfi  ce  bienheureux  defert  renfermoit  en 
même  tems , 6c  toute  la  lumière  des  plus  grands 
dodteurs , 6c  toute  la  plus  grande  fainteté  des  par- 
faits folitaires.  Mais  helas!  ils  n’avoient  garde 
d’avoir  d’eux  ces  fentimens.  Leur  humilité  voi- 
loit  à leur  yeux  ce  qu’ils  étoient.  Tout  le  mon- 
de voyoit  en  eux  ce  qu’ils  n’y  voyoient  pas  eux- 
mêmes.  Ce  que  j’ai  admiré  fouvent  en  cet  ad- 
mirable Dodeur,  c’elf  qu’ayant  à combattre  les 
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chicanneries  les  plus  pointilleufes  du  monde  &C 
à demêler  des  labirinthes  épineux  où  les  autre* 
fe  fulTent  déchirés  & perdus, il  le  faifoit  fans  au- 
cun préjudice  de  fa  piété.  La  plûpart  de  ceux 
qui  s’appliquent  à ces  occupations  s’y  deffechent 
éc  s’éloignent  pour  l’ordinaire  de  Dieu , qui  eft 
l’objet  de  leurs  difputes.  M.  Arnaud  au  contrai- 
re y étant  engagé  de  Dieu , le  faifoit  fan*  rien 
perdre  de  l’ondion  de  fon  Efpritj&ce  quil’en- 
tretenoit  dans  cette  fainte  dilpofition , eft  qu’il 
ne  fe  donnoit  à ces  Ecrits  de  critique  que  com- 
me en  paflant, regardant  toujours  l’ouvrage  qu’il 
refutcit  comme  étant  peut-être  le  dernier  auquel 
il  feroit  obligé  de  répondre.  Toute  fa  pente  le 
portoit  à des  ouvrages  plus  édifians.  Il  avoit  tou- 
jours foin  d’avoir  en  vue  celui  de  l’amour  de 
Dieu.  Comme  c’étoit  ce  qui  le  rempliffoit  le 
plus,  c’étoi:  auiïi  à quoi  il  fouhaittoit  le  plus  de 
iàcrifier  fa  plume.  L’Eglife  aflurément  a fait  une 
perte  de  ce  que  fes  autres  affaires  l’ont  toujours 
détourné  de  ce  beau  deffein.  Car  de  quelle  ma- 
niéré fa  plume  fe  feroit- elle  élevée  fur  un  fi  vafte 
fujet  ? Combien  aurait- il  fait  voir  l’obligation 
plus  particulière  que  les  Chrétiens  ont  à cet 
amour  que  non  pas  les  Juifs , contre  ce  que  quel- 
ques auteurs  avoient  l’audace  de  nier?  Combien 
nous  auroit-il  montré  que  comme  notre  jufticc 
doit  être  plus  abondante  que  celle  des  Juifs,  no- 
tre amour  doit  auffi  être  plus  abondant  ? N’au- 
roit-il  pas  perfuadé  les  efprirs  de  cette  vérité,  en 
leur  repréléntant  les  fujets  fans  comparaifon  plus 
confidérables  que  nous  avons  maintenant  d’ai- 
mer Dieu  que  n’a  voient  pas  autrefois  les  Juifs? 
Les  Juifs  n’avoient  que  les  ombres, les  Chrétiens 
ont  la  vérité.  Les  Juifs  étoient  des  efclaves,  les 
Chrétiens  font  adoptés  pour  enfans.  Le*  Juifs 
avoient  reçu  un  joug, les  Chrétiens  ont  la* liber- 
té. i.es  J uifis  n’avoient  guércs  que  des  malédi- 
Tom.  Il . G étions 


yt  Mémoires  fur  MM.  de  Tort-Royal. 
étions  fulminées,  les  Chrétiens  ont  la  gracë.' 
Les  Juifs  avoient  la  lettre  qui  tue,  les  Chrétiens 
ont  Pefprit  qui  donne  la  vie.  Les  Juifs  n’ont  eu 
que  les  ferviteurs  pour  maîtres,  les  Chrétiens 
ont  le  fils.  Les  Juifs  onttraverfé  la  mer  pour  en- 
trer dans  le  defert,  les  Chrétiens  paflent  par  le 
baptême  pour  entrer  dans  le  royaume.  Les  Juifs 
ont  eu  la  manne  pour  nourriture , les  Chrétiens 
ont  la  chair  même  de  Jefus-Chrift.  Les  Juifs  ont 
eu  la  rofée  du  ciel , les  Chrétiens  ont  le  don  du 
faint  Efprit. 

Si  ce  pieux  Doéteur  avoit  occupé  fur  ce  fu- 
jet  fa  plume  que  M.  le  Nonce  Bargellini  appel- 
ait une  plume  d’or  fpenna  di  auro , & s’il  s’etoic 
étendu  à tirer  les  conféquences  qui  doivent  fui- 
vre  naturellement  ces  comparaifons,  jufou’oiï 
auroit-il  poulie  notre  obligation  d’aimer  Dieu, 
nous  qui  ne  devons  rien  de  moins  à Dieu  que 
Dieu-même  qui  nous  a rachettés,&  qui  a achet- 
té  à un  fi  grand  prix  l’amour  qu’il  exige  de  nous  ? * 
Mais  les  affaires  qui  furvenoient  tous  les  jours 
lui  ôtoient  le  moyen  de  fatisfàire  là-deflus  fon 
2ele  ; car  il  avoit  en  même  tems  deux  fortes  de 
perfonnes  fur  les  bras,  & deux  fortes  d’adverfai- 
res  à réfuter  qui  étoient  difficiles  à combattre. 
Les  uns  & les  autres  étoient  d’une  vie  réglée  à 
l’exterieur,  & d’une  piété  apparente.  Les  uns 
croient  hors  de  l’Eglife,  les  autres  dans  l’Eglife 
même.  Les  uns  avoient  reçu  de  pere  en  fils  de 
fauffes  impreffions  qui  leur  étoient  paffées  en  loi , 
les  autres  ayant  inventé  de  nouvelles  opinions 
vouloient  les  faire  paflêr  pour  autant  de  loix  in- 
violables de  l’Eglife  même.  Les  uns  péchoient 
peut-être  plus  par  prévention  & par  ignoran- 
ce, les  autres  par  orgueil  ôc  par  hardieffe. 

Ce  Doéteur  fi  célébré  combattoit  les  uns  & les 
autres,  ôcs’oppofoit  à eux  comme  un  mur  pour  la 
Çiaiien  d’Ifrael.  11  attaquoit  6c  étoit  attaqué.  O dé- 
• - • fenfeur 
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fenfeur  infatigable  de  la  vérité  n’avoir  rien  à appré- 
hender en  combattant  ces  premiers  : il  y avoir  mê- 
me pour  lui  de  la  gloire  ; mais  il  n’a  voit  rien  à ga- 
gner félon  le  monde  en  réfutant  les  autres.  Les 
puiflànces  prêtoient  leur  bras  à fa  plume  contre  ies 
uns , & les  mêmes  puiflànces  armoient  leur  b, 'as 
pour  les  autres  contre  ce  même  Dodteur.  C’é- 
toit  là  l’état  & l’occupation  de  M.  Arnaud , & 
on  a vu  lequel  de  ces  deux  partis  s’eft  trouvé 
avoir  plus  d’oppofition  à embraflrr  la  lumière 
qu’on  leur  faifoit  luire  pour  les  délivrer  de  leurs  ♦ 
égaremens.  Il  y en  a beaucoup  de  l’un  de  ces 
partis  qui  fe  font  rendus  à la  force  de  la  vérité , 

& qui  n’ont  pas  rougi  de  renoncer  à leurs  an- 
ciennes erreurs;  mais  il  n’y  en  a point  eu  de 
l’autre  qui  ait  voulu  donner  cette  confolation  ï 
l’Eglife,  d’avouer  de  bonne- foi  qu’on  s’écoit  un 
, peu  égaré  chez  eux,  & qu’on  avoir  obligation  à 
un  homme  qui  avoit  tâché  de  les  remettre  dans 
le  bon  chemin.  Les  uns  ont  trouvé  la  voie  du 
falut  dans  leur  heureufe  défaite , les  autres  fe  font 
fait  un  grand  obftacle  à leur  falut , dans  Pefpé- 
rance  de  leur  malheureufe  viétoire.  PuilFe  le 
Seigneur  écouter  les  prières  que  fes  ferviteurs  lui 
ont addreflees pour  les  uns.&  pour  les  autres, 6c 
les  retirer  de  leur  funefte  aveuglement!  Ges  té- 
nèbres répandues  dans  l’efprit  des  hommes  font 
peur  ; on  eft  aveugle  , & on  croit  voir  clair  : 
on  regarde  les  autres  comme  étant  dans  les  té- 
nèbres, & on  y eft  foi-même. 

Ces  deux  diftérens  partis  que  M.  Arnaud  com- 
battoit  étoient  en  cet  état.  Us  eroyoient  aue  la 
vérité  étoit  parmi  eux  & qu’on  avoit  tort  de  les 
combattre.  Chacun  d’eux  diloit  aux  autres  : Vous 
vous  égarez.  Us  paffoient  pour  novateurs  dans: 
l’efprit  de  ce  pieux  Doéteur,  & il  paflbit  àufli 
pour  l’être  dans  le  leur.  La  vérité  étoit  pour  lé' 
dernier,  les  autres  eroyoient  l’avoir  parmi-  eux.- 
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Il  honoroit  vraiment  Dieu  en  la  foutenant,  les 
autres  croyoient  auiïi  l’honorer  en  foutenant 
leurs  menfonges.  Ils  s’imaginoient , comme  mar- 
que l’Evangile , rendre  un  grand  fervice  à Dieu 
en  perfecutant  fans  compamon  celui  qui  le  fer- 
voit  fi  fidèlement  j & ils  prenoient  ces  fumées 
de  leur  cœur  aigri  & bouillonnant  de  haine  pour 
les  fumées  d’un  agréable  parfum.  Ils  ne  fe  laf- 
foient  point  de  compofer  des  livres  funeftes  qui 
donnoient  à leurs  le&eurs  des  plaifirs  de  courte 
» durée , mais  qui  cauferont  une  infinité  de  larmes 
foit  à leurs  auteurs  foit  à ceux  qui  en  ont  été  les 
admirateurs.  Ils  prodiguoient  leurs  lumières, leur 
fcience  , leur  confidence , leur  falut  pour  fatis- 
faire  leurs  pallions  & contenter  celles  des  autres. 
Ils  fe  noircifibient  plus  eux-mêmes  devant  Dieu 
qu’ils  ne  noircifloient  M.  Arnaud  devant  les 
hommes;  & en  mettant  leurs  Ecrits  au  jour,  ils 
fe  condamnoient  à d’étemelles  ténèbres  par  l’im- 
puiflance  où  ils  fe  mettaient- de  remedier  aux 
médifances  publiques  qui  devenoient  la  gloire  de 
ceux  contre  qui  on  les  écrivoit,  & qui  comme 
des  dards  perçans  retournoient  contre  ceux-mê- 
mes  qui  les  lançoient. 

Le  dernier  retranchement  de  c es  perfonnes 
contre  les  ouvrages  de  M.  Arnaud  & de  fes 
amis,  fur  la  grâce,  eft  qu’ils  paroiffoient  fans 
nom.  Ils  prenoient  de  là  comme  un  jufte  fujet 
de  les  décrier  & de  les  rendre  fufpeéts.  Us  ré- 
pandoient  dans  le  monde  que  les  auteurs  de  ces 
Ecrits  les  trouvoient  eux-mêmes  dangereux, 
puifqu’ils  n’ofoienty  mettre  leurs  noms.  O mali- 
ce ignorante  & aveugle  ! Qui  ne  fait  pas  qu’il  y 
a plus  de  douze  ou  treize  fiecles  que  l'on  a ob- 
jedbé  la  même  chofe  à de  très  grands  Evê- 
ques, & qu’ils  s’en  font  admirablement  juftifiés? 
„ Pourquoi,  dit  Salvièn,  s’informe-t-on  quel  eft 
„ l’auteur  de  ces  livres?  Pourquoi  veut-on  favoir 
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£ fon  nom  ? Si  cette  curiofité  pouvoit  produire 
3,  quelque  bien , on  auroit  raifon.  Que  fi  elle  eft 
„ inutile , pourquoi  fe  donne-t-on  de  la  peine  en 
3,  vain  ? C’eft  le  fruit , c’eft  l’utilité  qu’il  faut  cher- 
„ cher  dans  ces  livres  qui  paroiflent , & non  l’au- 
3,  teur  qui  les  a faits.  Si  la  leéture  en  eft  avanta- 
3,  geufe  à ceux  qui  les  lifent , de  quoi  leur  peut  fer- 
,3  vir  un  nom  ?Ne  pourroit-on  pas  dire  ce  qu’un 
,,  ange  dit  autrefois  à Tobie:  Pourquoi  me  de- 
„ mandez- vous  mon  nom  ? Quand  vous  louez 
3,  un  mercenaire  vous  rtettez-vous  en  peine  de 
33  favoir  fon  nom  & fa  patrie?”  Et  ce  favant 
auteur  entrant  plus^vant  dans  les  raifons  qui  lui  * 
fàifoient  fupprimer'îhn  nom  à la  tête  de  fes  ou- 
vrages , pour  y en  ubftiruer  un  autre , dit  ad- 
mirablement qu’il  l’avoit  fait  dans  la  crainte  de 
Dieu , & du  commandement  qu’il  fait  d’éviter 
la  gloire  des  hommes,  de  peur  que  cet  air  con- 
tagieux & imperceptible  de  l’eftime , ne  lui  fît 

{>erdre  la  récompenfe  qu’il  pouvoit  efpérer  dans 
e ciel.  Que  votre  main  gauche  ne  fâche  point 
ce  qu’écrit  votre  main  droite.  Que  cela  foit  con- 
nu feulement  de  votre  pere  qui  voit  ce  qui  eft 
de  plus  caché.  Tout  homme  qui  écrit  pour  la 

f;loire  de  Dieu , doit  fe  contenter-  de  referver  à 
ui  feul  la -connoiflatice  de  ce  qu’il  fait,  & tâ- 
cher de  lui  rendre  fon  travail  d’autant  plus  con- 
fidérable,  qu’il  évite  avec  plus  de  foin  de  fe  fai- 
re connoître  aux  hommes.  Ce  Saint  répondoit 
ainii  par  avance  il  y a douze  cens  ans  pourlajuftifi- 
cation  de  M.  Arnaud  & de  ces  autres  Meilleurs, 
à laquelle  on  peut  encore  «jouter  une  autre  rai- 
fon  qui  ne  fut  jamais  plus  preffante  qu’en  ce  tems- 
ci.  C’eft  que  prefque  tout  le  monde  n’écoute 
que  les  préventions,  & n’eft  touché  des  ouvra- 
ges que  par  l’idée  qu’il  s’eft  formée  des  auteurs.  On 
confidére  prefque  toujours  moins  ce  qu’on  lit, 
que  les  auteurs  qui  ont  écrit,  ôc  on  s’attache 
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moins  à la  force  des  chofes  & à la  vérité  même 
qu’à  la  qualité  de  celui  qui  les  dit.  M.  Arnaud 
qui  n’ignoroit  pas  combien  il  y avoir  de  bou- 
ches ouvertes  pour  le  décrier  dans  le  monde, 
avoir  donc  grande  raifon  de  fupprimer  fon  nom 
dans  les  livres,  puifqu’il  fuffifoit  à plufieurs  de 
favoir  qu’ils  venoient  de  lui  pour  les  rejetter,  & 
qu’ainfi  les  vérités  faintes  qu’il  y répandoit  ne 
pouvoient  trouver  d’accès  auprès  d’eux. 

Ce  pieux  Doéteur  voyant  les  difputes  & les 
guerres  le  multiplier  contre  lui , & ayant  peine 
à fuffire  i'eul  à tant  d’ouvrages,  pria  fon  neveu 
M.  le  Maitre  de  l’aider , & dfc  ‘travailler  avec  lui  : 
ce  qu'il  fit.  Ainfi  on  vit  qrê  Dieu  avoit  appel- 
le cet  homme  admirable  pdur  lui  confacrer  les 
talens  qu’il  lui  avoit  donnés,  & pour  employer 
au  ferviccde  l’Eglife  ces  torrens  d’éloquence  qui 
couloient  de  fa  plume.  Il  l’avoit  rendu  un  mi- 
racle de  la  grâce  avant  que  de  l’en  rendre  le  dé-* 
fenfeur.  Il  avoit  rempli  ion  efprit  d’humilité  dans 
les  premiers  tems  de  fa  retraite, à la  vue  du  pro- 
fond abîme  du  néant  de  l’homme  dont  fon  coeur 
fut  vivement  touché,  pour  le  préparer  peu  à peu 
à entrer  dans  les  intérêts  de  la  vérité,  & pour 
purifier  à loifir  par  fes  larmes  cette  éloquence 
qui  lui  éroit  devenue  fi  naturelle,  & que  la  déli- 
catefiè  de  fa  confidence  craignoit  d’avoir  ren- 
due un  peu  trop  humaine.  On  ne  perd  rien  de 
ce  qu’on  veut  bien  perdre  pour  Dieu.  Jamais 
l’éloquence  de  ce  faint  pénitent  ne  fut  admirée 
davantage  que  lorfqu’elie  s’elf  employée  pour  la 
yerité. 

On  fe  trouve  embar  rafle  de  tant  de  différen- 
tes vues,  lorfque  l’on  penfe  aux  perfecutions de 
M.  Arnaud  , qu’on  fe  perd  dans  un  fujet  fi  va- 
fte.  Je  n'ai  garde  d'entreprendre  d’en  faire  une 
relation  exaéte.  Ce  deilèin  me  paiTeroit  de  cent 
piques.  J'y  fetois  noyé.  Je  pafiè  à ce  qui  en  fut 
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comme  le  couronnement  ,c’eft-à-dire  la  cenfura 

2ue  la  Sorbonne  fit  de  fa  Lettre  à un  Seigneur  de 
1 Cour  y enfuite  de  quoi  elle  le  chaflfa  de  fon 
corps. 

O vanité  des  hommes  quiTe  donnent  tant  de 
mouvemens  pour  flétrir  une  perfonne,  & qui  ne 
voient  pas  que  tous  leurs  efforts  retournent  con- 
tre eux,  & ne  fervent  qu’à  procurer  la  gloirede 
celui  qu’ils  veulent  deshonorer!  Combien  a-t-on 
fait  jouer  de  machines  pour  condamner  un  inno- 
cent ? Combien  a-t-on  follicité  la  Cour  pour  fai- 
re déclarer  hérétique  un  Doéteur  orthodoxe,  qui 
étoit  le  plus  grand  fléau  des  hérétiques?  M.  Ar- 
- naud  qui  étoit  la  gloire  de  fon  fiecle  & l’orne- 
ment de  la  Sorbonne  eft  profcrit  de  la  Sorbonne 
même.  On  fait  venir  un  grand  Magiftrat  (M.  Se- 
guier  Chancelier  de  France)  préfider  à toutes  les 
affemblées  qui  s’y  faifoientfur  cette  affaire,  pour 
y ôter  la  liberté  des  avis.  Ôn  l’oblige  à quitter 
toutes  les  affaires  de  fa  charge  pour  paffer  fort 
inutilement  quelques  heures  à entendre  des  ha- 
rangues latines  fur  des  difputes  de  Théologie,  & 
fans  en  remporter  d’autre  fruit  que  d’avoir  mé- 
nagé de  ces  heures  fatigantes  au  moins  quelques 
momens  de  fommeil.  A quoi  fervirent  toutes 
ces  brigues,  finon  à faire  difcerner  les  timides 
& les  lâches,  d’avec  ceux  qui  étoient  vraiment 
généreux?  Put-on  empêcher  par  tant  d’inven- 
tions  fi  nouvelles  & fi  artificieufement  concer- 
tées , que  plus  de  foixante  Do&eurs  qui  étoient 
la  gloire  de  ce  Corps , ne  fe  déclaraffent  pour 
un  innocent  confrère  que  l’on  flétrifloit  à tort  ? 
Et  ce  qui  en  reffoit  ne  rougifloit-il  point  de  fon 
petit  nombre  qui  étoit  fans  doute  le  plus  leger, 
quoiqu’il  l’eût  emporté  par  la  pluralité  -des  voix 
mandiées  de  tous  les  Moines  qui  fe  trouvèrent  là 
pour  opiner  dû  bonnet  d’une  maniéré  qui  diver- 
tit alors  tout  Paris?  Mais  quelque. nombreufe  que 
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foit  la  paille  dans  une  aire , elle  ne  remportera 

jamais  fur  la  folidité  du  bon  grain. 

Par  quel  étrange  miracle  des  perfbnnes  éta- 
blies pour  conferver  le  dépôt  de  la  vérité  & le 
refpedt  du  aux  faints  Peres,  en  condamnerent- 
ils  les  fentimens  & les  propres  paroles  ? N’ou- 
vriront ils  jamais  les  yeux  pour  confidérer  & 
pour  corriger  cet  excès?  La  Sorbonne  ne  fe  re- 
pentira-t-elle point  d’avoir  chaffé  de  Ion  fein 
un  fils  qui  devoit  faire  toute  fa  joie  ? Et  conti- 
nuera-t-elle de  faire  pafTer  fa  haine  & fes  refïen- 
timens  dans  ceux  qu’elle  enfante  de  nouveau , en 
les  faifant  entrer  dans  fon  crime  par  la  flétriflure 
d’un  homme  dont  ils  devroient  faire  gloire  d’ê-  ■ 
tre  les  difciples  ? On  fait  foufcrire  à tous  les  Ba- 
cheliers la  condamnation  de  M.  Arnaud  qui 
plaint  tranquillement  cet  aveuglement,  & lorf- 
que  l’on  a tout  fujet  de  croire  que  Dieu  a cou- 
ronné les  longs  travaux  & le  zele  intrépide  de  ce 
défenfeur  invincible  de  la  vérité,  on  ne  craint 
point  de  fe  fermer  à foi-même  le  ciel  où  il  triom- 
phe, en  fouferivant  lâchement  à une  cenfure  qui 
décrie  là  doctrine  & fa  perfonne.  Antique  Sor- 
bonne, où  eft  ta  gloire  paflée,  & de  qui  main- 
tenant es-tu  le  pillage?  On  refpedtoit  autrefois 
tes  decrets,  mais  maintenant  tu  les  avilis.  Tu  n’es 
prefque  plus  qu’un  grand  nom , & l’on  ne  voit 
que  rarement  dans  ta  conduite  quelque  ebofe  de 
généreux  & de  digne  de  tes  premiers  peres.  Cet- 
te pierre  prétieufe  que  les  architectes  ont  rejet- 
tee  deviendra  malgré  leurs  efforts  une  des  plus 
célébrés  pierres  de  l’Eglilè.  Je  prie  Dieu  que 
ceux  qui  fe  heurtent  fi  inconiidérémcnt  contre 
elle,  ne  s'y  brifent  point,  & qu’elle  n’écrafe  pas 
ceux  fur  qui  elle  tombera. 

Ainli  quel  étrange  renverfement  ! On  fait  pro- 
feflion  de  refpeéter  les  fentimens  des  faints  do- 
cteurs lorfqu’ils  font  dans  leurs  propres  livres. 
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& on  condamne  ces  mêmes  fentimens  dans  les 
ouvrages  de  ceux  qui  font  leurs  plus  fideles  difci- 

Î)les  ! Les  premiers  auteurs  des  mêmes  opinions 
ont  catholiques  & révérés  de  tout  le  monde  : ceux 
qui  les  fuivent  très  exactement  après  eux  font 
des  hérétiques  que  tout  le  monde  doit  fuir  ! Les 
maîtres  font  abfous  de  toute  erreur , & font  mê- 
me refpedtés  avecjufticej  & ceux  qui  ne  font 
que  tranfcrire  ce  qu’ils  ont  écrit  font  condamnés 
avec  une  injuftice  étrange  ! On  regarde  les  uns 
comme  des  étoiles  brillantes , & les  autres  com- 
me des  aftres  errans  & obfcurcis  : les  uns  com- 
me des  peres  qui  font  la  lumière  de  l’Eglife,  & 
les  autres  comme  des  fchifmatiques  qui  en  font  la , ' 
honte  : les  uns  enfin  comme  jouifTans  d’une  écla- 
tante couronne  dans  le  ciel , & les  autres  comme 
ne  devant  attendre  que  des  fupplices  dans  l’enfer  ! 
Croiroit-on  ce  dereglemént  û on  ne  le  voyoit 
de  fes  yeux  ? N’eft-ce  pas  traiter  l’ancienne  vé- 
rité contenue  dans  les  Peres  comme  Salomon  4 
traita  autrefois  le  blafphemateur  Semeï  locfqu’il 
le  condamna  à demeurer  clos  6c  couvert  dans  fa 
maifon,le  menaçant  de  mort  s’il  en  fortoit,puif- 
que  dès  que  les  vérités  faintes  fortent  des  livres 
des  faints  Peres  on  les  condamne. 

On  plaint  M . Arnaud  fans  doute  lorfque  l’on- voit 
de  fi  indignes  traitemens  ; mais  ne  pourroit-on  pas 
plaindre  davantage  ceux  qui  les  lui  font  fouflfiir  ? 
Qu’eft  ce  qui  les  rendoit  fi  ardens  dans  leur  caba- 
le j fi  adtifs  dans  leurs  intrigues , fi  appliqués  à cet- 
te unique  affaire  qu’ils  s’étoientmife  dansl’efprit  ? 
Combien  falloit-il  d’entrevues  pour  complotter 
leurs  deffeins?  Combien  de  voyages,  & de  vifites 
pour  concerter  leurs  entreprises  ? Combien  de  rek 
forts  pour  faire  jouer  leurs  machines , pendant  que 
cet  innocent  Abel  perfecuté  de  fes  freres  avec 
tant  de  violence  étoit  paifible  dans  fa  retraite  où  il 
avoit  recours  à d’autres  folitaires  pour  parer  tant  de 
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coups  qu’on  lui  portoit  de  toutes  parts , & pour 
invoquer  Dieu  par  Tes  gémiflemens  & par  Tes 
prières  ? J e fus  témoin  moi-même  combien  de  fois 
M.  Arnaud  avec  qui  j’avois  l’honneur  d’être  enfer- 
mé alors,  entendant  ce  que  l’on  faifoit  contre  lui, 
comparait  leur  agitation  avec  la  paix  & la  tranquil- 
lité dans  laquelle  il  fe  confervoit.  Quelle  etoit 
aufll  la  douleur  de  ces  perfecuteurs  acharnés,  de 
voir  qu’ils  ne  pouvoient  abattre  le  courage  d’un 
homme  qu’ils  efpéroient  de  fatiguer,  le  piquant 
fans  cefle  comme  des  abeilles.  Tout  un  grand 
Corps  armé  de  mille  bras  & de  mille  langues,  fe 
déchaînoit  contre  un  homme  caché  dans  un  gre- 
nier, & ne  pouvoit  venir  à bout  de  lui,  ni  em- 
pêcher que  tout  un  royaume  ne  rendît  juftice  à 
Ion  innocence  & à la  folidité  de  fa  juftification. 
C’eft  là  ce  qui  les  tourmentoit,  6c  à quoi  l’on 
peut  appliquer  ce  que  'les  Saints  difent  de  Job. 
Le  démon  le  tourmentoit,  difent-ils,  mais  Job 
par  fa  fermeté , par  fa  patience , par  Ion  humili- 
té, le  tourmentoit  bien  davantage.  Il  faudrait 
fa  voir  ce  qui  fe  pafle  au  fond  de  l'ame  des  mé- 
dians pour  comprendre  ce  que  je  dis.  Il  fau- 
drait être  dans  le  fond  du  cœur  des  uns  & des 
autres,  & on  n’auroit  pas  de  peine  à le  com- 
prendre. En  voyant  la  tranquillité  de  M.  Ar- 
naud au  milieu  de  l’agitation  des  autres,  qui  ne 
s'écriera  avec  David  , Pax  invita  diltgcnttbus  legem 
tuam  & non  efi  illis  fcandalum  ! Il  avoir  tellement 
attaché  à Dieu  tout  fon  cœur,  que  rien  de  ce 
qui  fe  faifoit  fur  la  terre  n’étoit  plus  capable  de 
l ébranler.  Comme  les  biens  de  ce  monde  n’a- 
voient  pas  eu  la  force  de  le  tenter,  fes  maux 
aufli  ne  pouvoient  l’intimider,  connoiflant  la 
vanité  des  uns  6c  goûtant  par  expérience  l’utilité 
des  autres.  Il  avoir  toujours  devant  les  yeux  ce 
u'il  avoit  juré  en  fe  failant  Doâreur,  fur  l’autel 
es  faints  Martirs,  6c  faifoit  voir  qu’i^  ne  re- 
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gardoit  pas  ce  ferment  comme  une  fimple  céré- 
monie. 

Mais  fans  parler  des  récompenfes  du  ciel,pou- 
voit-il  arriver  rien  de  plus  glorieux  à M.  Arnaud, 
que  de  voir  plus  de  foixante  Docteurs , qui  étoienc 
l’élite  de  la  Sorbonne , fe  déclarer  hautement  pour 
lui,  & prendre  fi  fortement  fon  parti, qu’ils  tin- 
rent à gloire  d’être  chafles  avec  lui  de  la  Sorbon- 
ne, & aimèrent  mieux  pafler  avec  lui  pour  hé- 
rétiques, que  d’être  catholiques  avec  ceux  qui 
l’acc  ufoient  d’une  nouvelle  forte  d’héréfie.  Je 
Me  parle  que  des  foixante  qui  fe  montrèrent 
plus  courageux  que  les  autres:  car  dans  le  fond, 
fi  on  eût  pu  voir  le  coeur  de  pkifieurs  qui  fe  dé- 
claraient à l’exterieur  contre  lui , combien  y eût» 
on  vu  d’eftime  pour  celui  qu’ils  ne  condamnoient 
qu'en  apparence  ? On  avoit  tant  de  pitié  d’eux , 

Îu’on  leur  pardonnoit  aifement  cette  foiblefl’e, 
,a  crainte  d’être  chafles  d’un  grand  Corps,  la 
difficulté  d’y  rentrer  enfuite,  müle  raifons  d’in- 
térêt & de  grandeur  humaine,  l’apprehenfion 
de  déplaire  aux  Grands,  l’épouvante  du  plus  grand 
nombre,  le  peu  d’affêrmiflement  dans  les  prin- 
cipes de  la  vérité , l’éblouilfement  de  l’éclat  des 
faufles  raifons  qui  tirannifoient  leurs  efprits  déjà 
un  peu  gâtés  par  les  opinions  nouvelles , les  te- 
noient  comme  en  fufpens  entre  la  vie  & la  mort. 
Tourmentés  au  dehors,  & encore  plus  agités  au 
dedans,  ils  fuivoient  la  violence  de  l’orage,  al- 
loient  félon  que  fouffioit  le  vent , rentraient 
quelquefois  en  eux-mêmes,  mais  n’y  trouvant 
point  de  paix,  ils  étoient  comme  des  flots  qui 
viennent  fe  brifer  contre  un  rocher.  Tantôt  fe 
faifant  une  peur  chimérique  de  ce  qui  étoit  le 
plus  fûr,  ils  ne  favoient  ni  où  aller  ni  comment 
revenir.  Ce  font  là  les  maux  que  ces  perfécu- 
teurs  caufoient  dans  leur  Corps  : voilà  les  défor- 
dres  où  lesjettoient  ces  faux  freres  qui  cachoient 
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la  cruauté  du  loup  fous  l'apparence  de  brebis  ;quî 
ajoutoient  ce  mal  à tant  d’autres , qu’étant  auffi 
violens  ennemis  qu’ils  l’étoient , ils  fe  flattoient 
néanmoins  d’être  des  gens  de  piété,  couvrant  leur 
injuftice  par  cette  fa u fie  perfuafion  de  juftice. 
Des  perfonnesplus  chrétiennes  & plus  modérées 
ne  fe  feroient  portées  qu’avec  peine  à flétrir  un 
de  leurs  confrères.  Ils  auroient  ufé  de  toute  leur 
charité  & de  toute  leur  lumière  pour  en  empê- 
cher la  cenfure , & û après  toutes  leyrs  précautions 
il  avoit  enfin  fallu  en  venir  à cette  dure  extré- 
* mité , bien  loin  de  le  faire  avec  infulte  ils  np 
l’auroicnt  fait  qu’avec  un  extrême  regret.  Ils  au- 
roient couvert,  le  mal  s’il  y en  eût  eu,&  nel’au- 
roient  pas  condamné  fans  loifir.  Ils  ne  lui  au- 
roient pas  fait  dire  lorfqu’il  avoit  demandé  à fe 
venir  juftifier  ^ Veniat  vient em  aperturus , non  dif- 
putaturus.  Car  on  le  craignoit  encore  lorfque  là 
condamnation  étoit  déjà  toute  réfolue. 

J’admire  les  contradictions  des  hommes  au  fu- 
jet  de  cet  admirable  DoCteur  qui, dans  les  juge- 
mens  fi  différens  qu’il  voyoit  qu’on  portoit  con- 
tre lui,  n’étoit  en  peine  que  de  n’avoir  rien  à fe 
reprocher  au  jugement  de  Dieu , ni  à celui  de 
fa  confidence,  ni  à celui  de  toutes  les  perfonnes 
qui  ne  fe  laifleroient  pas  aller  à la  crainte  &c  à 
l’ambition  des  hommes.  Paris  & Rome  fem- 
blent  fe  combattre  à fon  fujet.  La  Sorbonne  le 
condamne  & Rome  l’abfioud.  Les  DoCteurs  le 
déclarent  hérétique,  & un  grand  Pontife  (Inno- 
cent XI.)  le  regarde  comme  très  catholique.  Les 
uns  flétrilTent  fies  Ecrits , les  autres  eftiment  fa 
plume  & délirent  de  s’en  fervir.  Les  uns  le  chaf- 
l'ent  de  leur  corps,  l’autre  lui  offre  une  place 
dans  l’augufte  Corps  des  Cardinaux,  & le  prefie 
de  l’accepter.  Quel  étrange  renverfement  ! Le 
pere  lui  tend  les  bras,  les  enfans  le  rejettent  de 
leur  iein.  En  un  mot  le  pere  regarde  M.  Arnaud 
..  com- 
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comme  l’ornement  de  fon  fiecle,  ôc  les,  Docteurs 
le  diffament  comme  le  fcandale  de  la  Sorbonne. 

Mais  il  faut  fe  traire  pour  écouter  ce  que  ce 
pieux  Dodeurdit  lüi-meme  fur  ce  fujet,  lorfque 
dans  la  derniere  piece  que  nous  avons  de  lui, 
& qui  eft  fon  teftament  fpirituel,  parlant  à Dieu 
qu’il  prend  à témoin  de  fes  plus  tendres  fenti- 
mens , & étant  fur  le  point  de  paroître  devant  lui , 
il  lui  dit:  „J’ai  fujet  aufîi,  mon  Sauveur , de  croi- 
,,  re  que  c’eft  par  l’ordre  de  votre  providence, 
,,  & par  le  mouvement  de  votre  elprit  que  je 
,,  me  fuis  trouvé  engagé  dans  la  défenfe  ac  vo- 
„ tre  grâce.  Au  moins  ma  confcience  me  rend 
„ témoignage  que  je  n’y  fuis  point  entré  par  au- 
„ cune  confédération  humaine,  ni  par  aucune 
„ émulation  de  parti.  Plufieurs  années  avant  la 
„ publication  du  livre  de  l’Evêque  d’Ipres,  par 
„ la  feule  ledure  de  votre  parole  divine  & des 
„ ouvrées  de  ce  grand  Saint  à qui  votre  Eglifc 
„ a toujours  cru  que  vous  aviez  communiqué 
,,  plus  de  lumière  pour  l’intelligence  de  fes  mi- 
,,  fteres , j’avois  reconnu  toutes  les  mêmes  ve- 
„ rités  que  j’ai  défendues  depuis , &c  les  avois 
,,  publiquement  foutenues  dès  l’année  1 636.  avec 
„ l’applaudiffement  du  clergé  & de  la  Sorbonne  , 
„ fans  que  perfonne  y trouvât  à redire.  La  cha- 
„ leur  & le  faux  zele  avec  lequel  on  les  acom- 
„ battues  depuis  ce  tems  là , en  paffant  au  delà 
„ de  toutes  les  bornes , ne  me  devoit  pas  être 
„ un  fujet  de  les  abandonner  ; & il  me  paroif- 
„ foit  au  contraire  que  ç’auroit  été  me  rendre 
„ indigne  de  la  grâce  que  vous  m’avez  faite  de 
„ les  connoître  & de  les  aimer  fi, les  ayant  fou- 
„ tenues,  je  cédois  à la  crainte,  ou  de  perdre 
„ quelques  avantages  temporels , ou  d’être  ex- 
>,  pofé  à quelques  perfecutions.  Je  vous  rends 
»,  grâces,  mon  Seigneur  & mon  Dieu,  de  ce  que 
» rien  de  tout  cela  ne  m’a  arrêté.  J’ai  penfé  que 
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l’Eglife  s’étant  déclarée  tant  de  fois  en  faveur 
de  la  doétrine  de  faint  Auguftin , en  le  re- 
gardant après  les  Apôtres  comme  le  plus  grand 
doéteur  de  la  prédeftination  & de  la  grâce , 
c’étoit  lui  rendre  un  fervice  confidérable,  que 
d’empêcher  qu’on  ne  la  corrompît  par  de  fâuf» 
fes  glofes  entièrement  éloignées  de  fon  efprit. 
Vous  m’êtes  témoin,  mon  Dieu,  que  je  n*ai 
jamais  eu  que  ces  vues  dans  tous  les  Ecrits 
que  j’ai  faits  fur  ces  matières  ■ que  j’ai  reçu  avec 
refpeétles  Conftitutions  des  Papes  Innocent  X. 
& Alexandre  VII.  & que  j’ai  condamné  très 
fincerement  les  cinq  proportions , étant  très 
alluré,  par  les  déclarations  mêmes  de  ces  Pa- 
pes, & parce  qu’ils  enfeignent  tous  les  jours 
à Rome,  qu’ils  n’avoient  donné  par  là  aucu- 
ne atteinte  ni  à la  dodtrine  de  la  grâce  efficace 
par  elle-même,  néceflaire  à toute  aétion  de 
piété,  ni  à celle  de  la  prédeftination  gratuite. 
Et  fi  je  n’ai  pu  me  réfoudre  à ligner  le  For- 
mulaire purement,  deft  parce  que  je  n’ai  pas 
„ cru  pouvoir,  fans  menfonge  & fans  parjure, 
attefter  aucunement  que  ces  propofitions  font 
dans  un  livre  où  j’ai  lieu  de  croire  qu’elles  ne 
font  pas,  l’ayant  lu  avec  foin  fans  les  y avoir 
trouvées,  & y ayant  trouvé  le  contraire.  Mais 
ce  qui  m’a  donné  encore  un  nouvel  éloigne- 
ment de  ces  lignatures , c’eft  de  voir  qu’on  n’en 
fondoit  l’obligation  que  fur  des  erreurs  grof- 
lieres,  telle  qu’eft  la  prétendue  inféparabilité 
du  fait  & du  droit,  ou  fur  des  maximes  per- 
nicieufes  qui  renverlèr oient  les  fondemens  de 
la  foi  catholique,  telle  qu’eft  la  fauffe  préten- 
tion des  partifans  du  Formulaire , que  l’Egli- 
fe ou  le  Pape  font  infaillibles  dans  la  décilion 
d’un  fait  non  révélé,  & qu’étant  décidé  par 
l’autorité  de  l’un  ou  de  l’autre , il  devient  un 
objet  de  foi  divine,  qu’on  ne  peut  refufer 
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„ de  croire  fans  être  hérétique. 

„ Je  n’ai  pas  lieu  de  me  croire  plus  coupa- 
ble  dans  une  autre  affaire  qui  m’a  caufé  plus 
„ de  traverfes.  C’eft  la  cenfure  de  la  Sorbon- 
,,  ne,  dont  l’injuftice  eft  aflez  connue.  Car  ce 
J,  n’eft  pas  tant  moi  que  faint  Auguftin  & faint 
j,  Chryfoftome  qu’on  y a cenfurés  j puifque  la 
,,  propofition  condamnée  eft  toute  prife  de  ces  - 
,,  deux  Saints,  & que  l’on  ne  peut  dire  fansca- 
„ lomnie  que  j’y  aye  renfermé  un  fens  héréti- 
„ que  j les  Ecrits  que  j’ai  faits  devant  & après 
,,  la  cenfure  pouvant  faire  voir  à tout  ce  qu’il  y 1 
,,  des  Théologiens  dans  l’Eglife,  que  rien  n’eft 
„ plus  orthodoxe  ni  plus  hors  d’atteinte  à tout 
,,  îoupçon  d’erreur,  que  le  fens  dans  lequel  j’ai 
„ déclaré  que  j’avois  pris  les  paroles  de  cesfaints 
j,  dodteurs.  Auflt , mon  Sauveur,  tout  le  mon- 
,,  de  a vu  que  ce  n’étoit  qu’une  affaire  de  caba- 
-,  le,  & qui  n’alloit  qu’à  chafler  des  aflemblées 
,,  de  Sorbonne  pluïieurs  habiles  gens  qu’on  en 
,,  vouloit  exclurre , puifqu’ayant  refufé  de  fou- 
,,  fcrire  à une  cenfure  qui  me  condamnoit  com- 
,,  me  ayant  avancé  une  propofition  héréti- 
, „ que,  cette  fermeté  à ne  me  point  foumettre 
„ à ce  jugement  injufte  qui  auroit  du  pafler 
„ pour  une  opiniâtreté  criminelle  dans  l’efprit 
,,  de  tous  ceux  qui  l’auroient  crue  jufte,  n’a  pas 
„ empêché  que  je  n’aye  été  compris  dans  la  paix 
„ de  l’Eglife  au  tems  de  Clément  IX.  fans  què 
„ l’on  ait  exigé  de  moi  ni  rét radiation , ni  ex- 
„ plication;  que  les  Evêques  de  France  ne 
„ m’ayent  toujours  eu  en  leur  communion 
,,  comme  très  bon  catholique,  que  les  plus  pieux 
„ & les  plus  faints  ne  m’ayent  honoré  de  leur 
,,  amitié , & que  le  très  digne  fucceffeur  des 
„ plus  grands  Papes,  Innocent  XI.  que  vous 
,,  avez  donné  à votre  Eglife  par  une  linguliere 
„ mifcricorde,  pour  en  arracher  les  fcandales,  • 
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„ autant  que  le  malheur  de  ces  derniers  fieclea, 
„ le  pouvoir  fouffrir,  ne  m’ait  traité  avec  des 
„ témoignages  de  bonté  & d’affeétion  que  je  ne 
„ mérite  point,  mais  qu’affurément  il  n’auroit 
„ pas  rendu  à un  homme  qu’il  auroit  cru  fufpeéfc 
„ d’erreur  dans  la  foi.”  » 

C’eft  ainli  que  M.  Arnaud  parle  de  lui-même , 
& fait  voir  fon  innocence  dans  l’injuftice  de  cet- 
te cenfure.  Cependant  quoique  tous  les  honnê- 
tes gens  fuffent  pour  ce  Do&eur  injuftement 
perlecuté,la  cabale  ne  laiffoit  pas  de  pouffer  tou- 
jours fa  pointe, Ôccherchoit  à traiter  M.  Arnaud 
comme  un  véritable  hérétique.  On  tendoit  prin- 
cipalement à le  prendre,  pour  fe  rendre  maître 
de  fa  perfonne  & de  fa  plume.  Cette  innocente 
viétime  de  la  paflion  des  nommes,  avoit  peine  à le 
trouver  un  azile.  Il  fuyoit  la  lumière  comme  s’il 
eût  été  criminel,  & il  ne  trouvoit  qu’à  peine 
d’ombre  affez  noire  pour  s’y  cacher.  Dès  qu’il 
étoit  dans  une  maifon , on  s’imaginoit  que  toute 
perfonne  qui  en  approchoit  venoit  pour  le  pren- 
dre. Dieu  voit  encore  préfentement  la  frayeur 
dont  je  fus  faili  alors,  auffi  bien  que  tous  ceux 
qui  étoient  avec  moi.  J’avois  le  bonheur  d’être 
renfermé  avec  M.  Arnaud  dans  un  logis , en  un 
quartier  de  Paris  ou  de  ma  vie  je  n’avois  été, 
tant  il  étoit  détourné  de  tout.  M.  le  Maitre  & 
M.  Nicole  vinrent  auflj  s’y  renfermer,  pour  te- 
nir compagnie  à M.  Arnaud.  Pour  M.  de  Saci 
il  veilloic  par  fes  prières  à la  confervation  de  fon 
cher  oncle  & de  fon  cher  frere  : fur  quoi  il  me 
fou  vient  de  ce  qui  arriva  d’affez  plaifant.  M.  de 
Luzanciqui  nous  venoit  voir  allez  fouventdans 
cette  mailon  étant  retourné  à Port- Royal  des 
champs,  & dilânt  à M.  de  Saci  des  nouvelles 
de  ces  Meffieurs:  Dçvinez,lui  dit-il, l’enfeignc 
du  logis  où  ils  font.  Je  vous  le  dirai,  répondit 
en  riant  M.  de  Saci  qui  ne  làvoic  rien  de  rien  : 
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C’eft  l’enfeignc  de  l’ange  gardien.  Ceia  furprit 
M.  de  Luzanci,  car  ce  l’écoit  en  effet. 

On  avoit  befoin  fans  doute  de  fa  protection. 
Prefque  aufTi-tôt  que  nous  fûmes  dans  ce  logis  , 
des  archers  vinrent  du  matin  frapper  brufquemenc 
à la  porte,  & demandèrent  à la  maitreffe  du  lo- 
gis qui  nous  avoit  retirés  chez  elle:  ,,  Madame, 
„ n’eft-cepas  ici  que  demeure  M.  Arnaud?”  On 
peut  juger  quel  fut  notre  effroi  quand  nous  en- 
tendîmes cela  de  nos  chambres.  La  fagefTe  de 
cette  Dame  parut  à ce  coup.  Elle  répondit  froi- 
dement qu’il  n’y  avoit  perfonne  chez  ‘elle  qui  fe 
nommât  ainfi.  11  y avoit  effectivement  à deux 
portes  près,  un  autre  M.  Arnaud,  Avocat,  que 
l’on  prit  prifonnier  pour  dettes. 

Nous  avons  paffé  bien  des  années  dans  des ap- 
prehenfions  femblables  : car  nous  étions  bien  in- 
formés que  l’on  defiroit  fort  de  trouver  ces  Mef* 
fieurs.  On  ne  plaignoit  point  l’argent  en  efpions. 
On  fe  faifoit  une  affaire  importante  de  trouver 
le  moyen  de  les  déterrer.  Les  lieux  les  plus  reti- 
rés de  Paris  & de  la  campagne  étoient  vifités. 
Sur  le  moindre  foupçon  on  entroit  fans  rien 
craindre  dans  les  mailons.  On  n’épargnoit  pas  mê- 
me les  perfonnes  de  qualité.  On  vouloit  leur  faire 
dire  malgré  eux  où  etoient  ceux  qu’on  cherchoit. 
,,  Voulez-vous  que  je  vous  dife  où  eft  caché 
„ M.  Arnaud,”  dit  une  Dame  de  qualité  à ces 
fatellites  qui  bouleverfoient  tout  chez  elle? 
,,  Mais  il  eft  bien  caché , leur  difoit-elle,  & fe 
touchant  le  cœur  de  la  main:  ,, Tenez,  c’eft  là 
„ qu’il  eft  caché,  leur  dit- elle  j prenez-le  fi  vous 
„ le  pouvez.”  Mais  on  ne  fe  rebutoit  de  rien. 
On  pafloit  les  nuits  dans  cette  recherche  & les 
jours  ne  fuffifoient  pas.  Les  uns  par  un  faux  zé- 
lé , les  autres  pour  un  vil  interet , quelques-uns 
pour  s’en  faire  un  fqjet  de  gloire  s’appliquoient 
à cette  malheureufe  recherche , pour  fe  rendre 
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maîtres  d’un  homme  caché  ; & l’on  faifoit  éprou- 
ver à ce  pretieux  reclus  par  ces  frayeurs  conri-  , 
nueîles  & ces  craintes  d’etre  découvert  une  vie 
mille  fois  plus  pénible  qvti  s’il  eût  été  en  prilon. 

Mais  je  laide  un  moment  M.  Arnaud  dans  la  re- 
traite où  ilfe  cachoit,pour  dire  un  mot  de  l’ad- 
mirable folitaire  M.  le  Maitrc  qui  avoit  quitté 
fes  délices , c’eft  à-dire  Port-Royal  des  champs  , 
pour  tenir  compagnie  à Monfieur  fon  cher  on- 
cle, & pour  travailler  avec  lui  dans  un  tems  fi 
orageux.  Cet  état  étoit  d’autant  plus  pénible  à 
M.  le  Maître,  qu’il  avoit  peu  de  fanté,&  qu’il  ~ . 
n’étoit  pas  encore  bien  remis  des  longues  peines 
de  corps  & d’efprit  que  lui  avoit  caulë  tout  ré- 
cemment une  malheureu  fe  affaire.  C’eft  celle  de 
fes  plaidoyers.  Quelques  libraires  en  ayant  eu  un 
petit  nombre,  & fort  imparfaits,  qui  étoienttous 
eftropiés , & tronqués  en  beaucoup  d’endroits , 
en  i uppolérent  encore  d’autres , & firent  de  cela 
un  volume  qui,  à caulë  de  la  grande  réputation 
de  M.  le  Maitre,  ne  laifla  pas  de  fe  vendre.  Ils 
en  firent  auffi-tôt  une  lëconde  impreflion,  en- 
core plus  défetftueufe  que  la  première,  & après 
cette  lëconde  ils  menaçoient  encore  d’une  troi- 
fiéme  beaucoup  plus  ample,  & par  conlequene 
plus  mauvaife.  Comme  on  vit  que  ce  mal  croif- 
foit,  & que  ceçte  publication  fi  imparfaite  en 
toutes  maniérés  défiguroit  l’ouvrage  & déshono- 
rait l’auteur , on  lui  dit  qu’il  falloir  arrêter  ce 
mal , & que  l’unique  moyen  de  le  faire  étoit  de 
donner  fes  véritables  plaidoyers , & d’une  manié- 
ré très  correéte.  M.  le  Maitre, à cette  feule  pro- 
pofition,  fentit  routes  fes  douleurs  paflëes  fe  re- 
nouveller.  L’idée  du  Palais  & du  métier  qu’il  y 
avoit  fait,  lui  revint  dans  la  mémoire } & l’ef- 
froyable  averlion  qu'il  avoit  conçue  de  fes  piè- 
ces d’éloquence  l’empêcha  d’y  pouvoir  penferde 
pouveau.  La  chofe  en  ferait  demeurée  là,  fi  fes 
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amis  n’a  voient  fiait  de  nouvelles  inftances , & re- 
préfenté  le  mal  qui  reviendroit  de  ces  édition* 
imparfaites,  avec  tant  de  force  & de  clameurs, 
qu’il  fallut  ferieufement  penfer  à ce  qu’il  y avoir 
à faire  dans  une  fi  facheufe  conjoncture. 

M.  le  Maitre  demeurant  toujours  inflexible  à 
toutes  leurs  raifons , M.  de  Saci  qui  d’un  côté 
approûvoir  encore  plus  celles  de  Monfieur  fon 
frère,  & étoit  extrêmement  édifié  de  fes  fenti- 
mens  fi  humbles,  lui  propofa  cet  expédient: 
qu’il  ne  parût  point  dans  cette  imprdfion  qui  le 
reroit  de  fes  véritables  plaidoyers,  & qu’il  en 
abandonnât  le  foin  à quelque  ami.  On  trouva 
cet  avis  fort  bon , & on  jerta  les  yeux  fur  tous  • 
fes  amis  pour  voir  qui  feroit  celui  qui  pourroit 
le  mieux  conduire  cette  entreprife.  On  n’en 
trouva  point  de  plus  propre  que  M.  Iflàli  célé- 
bré Avocat  en  Parlement. 

Cet  homme  d’une  grande  érudition  & d’une 
probité  encore  plus  grande,  eftimé  & honoré  de 
tous  lès  gens  de  bien , avoir  été  de  tout  tems  ami 
très  intime  de  M.  le  Maitre.  Depuis  fa  retraite- 
du  Palais,  il  vertoit  le  voir  fouventà  Port-Royal 
des  champs,  lorfqu’il  y étoit  prefque  encore  leul 
& fans  cette  foule  de  folitaires  que  fon  exemple 
& fes  prières  y attirèrent  depuis.  M.  le  Maitre 
qui  voyoit  fon  ami  intime  dans  un  pofte  fembla- 
Dle  à celui  d’où  Dieu  venoit  de  le  délivrer,  le 
fentoit  brûler  de  zele  au  dedans  de  lui-même, & 
louhaittoit  que  Dieu  répandit  dans  Ibn  çoeur  le* 
mêmes  grâces  qu’il  lui  avoit  faites,  & qu’il  lui 
donnât  le  même  éloignement  du  Palais.  Il  lui 
Ouvrit  quelquefois  fon  coeur  là-deffus.  11  lui  écri- 
voit  aufli  des  lettres  touchantes,  & fur-tout  il 
tâchoit  toujours  d’empêcher  qifil  ne  s’engageât 
dans  le  mariage,  auquel  M.  Iflàli  lui  témoignoit 
avoir  quelque  penchant , afin  que  fi  Dieu  vouloit 
fin  jour  exaucer  fes  prières  de  toucher  fon  ami 
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au iïî  fortement  qu’il  le  fouhaittoit , il  fe  trouvât 
dans  la  même  liberté  pour  fuivre  fa  voix , qu’il 
avoit  été  lui-même  au  tems  de  fa  converûon.  Il 
lui  faifoit  part  pour  cela  de  ce  qu’il  trouvoit  de 
plus  beau  fur  ce  fujet  dans  fes  leétures.  Il  lui  re- 
préfentoit  fouvent  la  chaîne  de  fer  de  cet  état, 
qui  d’un  côté  faifoit  gémir  un  homme  qui  s’étoiE 
vu  long-tems  libre,  & qui  de  l’autre  étoit  capa- 
ble de  le  ramollir  par  toutes  les  complaifances  qu’il  : 
falloir  avoir  pour  une  femme.  M.  le  Maitre  m’a 
fait  l’honneur  à moi-même  de  m’employer  à 
tranfcrire  quelques-uns  de  ces  paflages,  pour  les 
envoyer  à ion  ami.  * ' 

Mais  avec  quelque  reconnoiflance  que  M.  If- 
fali  reçût  ces  marques  d’amitié  de  M.  le  Mai- 
tre, & quelque  attention  qu’il  fît  lui-même, par 
la  folidité  de  fon  efprit , fur  les  engagemens  du 
mariage,  Dieu  avoit  d’autres  vues  fur  lui,  & lui 
deftinoit  une  très  verrueufe  femme,  pour  tirer 
d’eux  des  enfans  dont  tout  le  monde  a admiré  & 
admire  encore  la  fagefle  & la  vertu.  Jamais  peut- 
être  mariage  ne  fut  conduit  plus  chrétiennement 
que  celui  là.  Tout  ce  qu’il  y avoit  de  perfonnes 
de  la  plus  grande  piété  s’en  mêlèrent.  M.  deBa-. 
gnols  en  fut  l’entremeteur.  M.  Singlin  & M.  de 
Saci  avouèrent  qu’ils  n’avoient  jamais  offert  à 
Dieu  que  ce  mariage.  La  Mere  Angélique  l’hono- 
ra  de  quelques  préfens  de  noces.  Elle  s’offrit  à 
fe  charger  de  l’éducation  des  filles  qui  en  vien- 
droient,  & M.  de  Saci  avec  M.  le  Maitre  lui 
firent  la  même  offre  pour  les  garçons.  M.  lfïàli 
qui  par  fa  fageffe  favoit  pefer  tout,  avoua  que 
ces  offres  fi  obligeantes  étoient  ce  qui  lui  ôtoit  le 
plus  grand  poids  qu’il  avoit  toujours  envifagé 
dans  le  mariage,*  c’ell-à-dire  l’éducation  des  en- 
fans.  Ainfi  & devant  & après  ce  mariage  il  n’y 
a peut-être  jamais  eu  d’amis  fi  amis. 

Il  faut  rendrç  ce  témoignage  à la  générofité 
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de  M.  Iffali,  qu’encore  qu’il  vît  jufqu’à  quel 
point  ces  Meilleurs  étoient  noircis  dans  le  mon- 
de , & cjue  l’on  n’avançât  nullement  fes  affaires 
en  fe  mêlant  de  ce  qui  les  regardoit,  il  n’a  jamais 
rougi  néanmoins  de  paraître  publiquement  lié 
d’amitié  avec  eux.  Il  s’eft  chargé  de  leur  défenfe 
dans  le  Parlement*  Il  a ouvert  la  bouche  pour 
eux  lorfque  tous  prefque  l’avoient  fermée,  & 
qu’on  n’avoit  la  liberté  de  l’ouvrir  que  pour  les 
calomnier.  Il  a fait  toutes  les  démarches  nécef- 
faires  pour  les  protéger.  Il  n’y  a point  eu  de  per-  , 
fonne  fi  emportée  devant  qui  il  n’ait  été  hardi- 
ment fe  présenter  pour  eux , félon  les  occalxons  ; 
& il  ne  faut  point  d’autre  marque  de  l’eftime  que 
M.  de  Saci  a faite  de  cet  ami  généreux  jufqu’au 
dernier  moment  de  fa  vie,  que  le  choix  qu’il  a 
fait  de  lui,  entre  tant  d’autres,  pour  être  l’exé- 
cuteur de  fes  dernieres  volontés.  La  véritable 
amitié  dure  jufqu’à  la  mort.  # 

Je  ne  puis  omettre  ici  une  penfée  quimevient  . 
dans  l’elprit,  quoiqu’elle  doive  interrompre  un 
peu  cette  petite  narration.  C’eft  fur  la  conduite 
de  ces  Meilleurs  qui  me  parait  toute  pleine  d’é- 
quité & de  fageffe,  & bien  différente  de  celle 
de  tant  de  faux  zélés  qui  voudraient  que  tout 
leur  reffemblât.  S’ils  font  retirés,  ils  voudraient 
que  tous  fuffent  retirés.  S’ils  font  Religieux , ils 
voudraient  que  tous  fuffent  Religieux.  S’ils  font 
d’un  Ordre,  il  voudraient  que  tous  en  fuffent. 
Il  n*y  a que  Dieu , me  difoit  fouvent  M . de  Sa- 
ci, qui  puiffe  vouloir  avec  juftice  que  tout  le 
monde  lui  reffemble. 

M.  le  Maitre  étoit  affez  humble  quelque  éclat 
qu’eût  fait  fa  converfion , pour  croire  que  M.  If- 
ïali,  tout  engagé  qu’il  étoit  dans  le  monde  & 
dans  le  mariage, étoit  plus  que  lui  devant  Dieu; 
& félon  cette  parole  de  S.  Paulin  queM.  deSa- 
Ci  me  citoit  fouvent,  il  voyoit  une  poutre  de 
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grâce  dans  les  autres,  & n’en  voyoit  p as  unS 
paille  dans  lui-même.  M.  de  Saci  étoit  ainli, 
en  ce  point  auffi  bien  qu’en  tout  le  refte , l’hpm? 
me  du  monde  le  plus  équitable.  11  favoit  que 
chacun  avoit  ion  don  de-  Dieu , & que  tous  nç 
pouvoient  pas  le  pafïèr  du  mariage.  11  honoroit 
extrêmement  ceux  qui  entroient  faintement  dans 
cet  état  & qui  y vivoient  de  même.  En  voyant 
leurs  enfans  il  voyoit  en  eux  la  piété  de  leurs 

Eeres , & il  difoit  fouvent  que  l’on  devoit  fou? 

aitter  que  les  peres  chrétiens  en  euflent  beau- 
coup. 

Ce  fut  donc  M.  Iffali  fur  qui  on  jetta  les 
yeux  pour  donner  au  public  les  plaidoyers  de 
M.  le  Maitre  qui  n’eut  d’autre  foin  en  cela  que 
de  donner  à fon  ami  fes  papiers , qu’il  avoit  revus 
légèrement,  parce  qu’il  fe  fouvenoit  que  la  li- 
berté du  Palais  lui  avoit  foit  dire  beaucoup  de 
chofes  qu’il  fe^jfoyoit  obligé  de  fupprimer,  &ç 
d’y  corriger  beaucoup  d’explications  de  l’Ecritu- 
re & des  faints  Peres. 

Lorfque  les  chofes  étoient  en  cet  état,  & que 
l’on  étoit  déjà  bien  avant  dans  cette  impreflion , 
quelques-uns  des  amis  en  entendant  parler,  & 
n’ayant  peut-être  pas  aflez  fu  l’engagement  véri- 
table où  M.  le  Maitre  s’étoit  trouve,  mais  ayant 
feulement  entendu  dire  en  général  qu’il  travail- 
loit  à la  publication  de  fes  plaidoyers,  furent  ex- 
traordinairement bleffés  de  cette  -nouvelle.  Ils 
confidéroient  que  M.  le  Maitre»  depuis  près  de 
vingt  ans,  avoit  fait  profelïïon  publique  de  ûlen- 
ce  ,&  embrafle  un  état  de  pénitence.  Ilscroyoient 
que  c’étoit  prefquc  regarder  en  arriéré  que  de 
faire  ce  qu’il  faifoit  alors  : qu’il  y avoit  encore 
plus  de  danger  à imprimer  des  plaidoyers , qu’à 
lès  reciter  dans  une  chambre  du  Palais,  puilque 
c’étoit  en  quelque  forte  les  reciter  devant  tous 
les  hommes  & dans  tous  les  ûecles,  non  dans 
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Une  chaleur  paflagere  dans  laquelle  on  permet 
ou  on  excufe  bien  des  chofes , mais  de  fang  froid 
& de  propos  délibéré , après  avoir  eu  le  loilir  d’y 
penfer  long-tems , & après  avoir  renoncé  publi- 
quement à cette  forte  de  dilcours  & à la  profef- 
lion  à laquelle  ils  appartiennent;  que  fi  M.  le 
Maitreavoit  eu  du  regret  de  les  prononcer  au- 
trefois au  Palais,  il  devoit  en  avoir  beaucoup 
plus  maintenant  de  les  rendre  publics  : que  plu- 
lieurs  Saints  autrefois  avoient  fuivi  le  barreau  & 
y avoient  réuiïi  parfaitement } mais  qu’il  ne  s’ea 
trouvoit  point  qui  euflent  revu  & publié  depuis 
leur  converlion  & depuis  leur  batême  des  haran- 
gues propres  à leur  acquérir  une  glcire  toute  hu* 
maine,ni  qui  euflent  permis  que  d’autres  les  pu» 
bliaflent. 

On  avoit  beau  repréfenter  à ces  Meilleurs,' 
que  M.  le  Maitre  ne  paroifloit  point  en  cela , & 
qu’il  étoit  à l’égard  de  cette  imprelfion  comme 
un  homme  mort.  Ils  répliquoient  qu’un  homme 
mort  ne  refufcitoit  point  de  fon  tombeau  pour 
revoir  fes  anciens  ouvrages.  On  les  prioit  en- 
core de  conûdérer  quec’étoit  un  engagement  où 
les  libraires  avoient  réduit  M.  le  Maître  qui  de- 
puis vingt  ans  de  retraite  n’avoit  jamais  eu  la 
moindre  penfée  là-deil'us  : ils  répondoient  que  ce 
n’étoit  pas  là  une  railon , & qu’il  n’y  avoit  qu’à 
les  défavouer. 

Enfin  ils  perfifterent  fi  fort  dans  leur  fentiment 
en  répondant  à tout  ce  que  l’on  pouvoir  leur  dire 
de  plus  predant  & de  plus  perfualif,  qUe  leurs  rai- 
fons  prifes  du  fond  de  leur  piété  qui  n’écoutoic 
point  les  confeiis  de  la  prudence  humaine,  mais 
qui  fe  tenoit  inviolablement  attachée  à l’ordre  de 
liieu  dont  les  peniëes  font  bien  differentes  des 
noires , & qui  louvent  ne  voit  qu’avec  horreur 
ce  qui  eff:  le  plus  eftimé  des  hommes , touchè- 
rent extrêmement  M.  Singlin.  Il  ne  put  s’em- 
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cher  de  témoigner  à M.  le  Maitre  la  douleur  qu’il 
avoir  de  cette  impreflTion  à laquelle  il  travailloit. 
11  avoua  qu’il  trouvoit  fâcheux  que  l’on  pût  dire 
dans  le  monde  que  ces  plaidoyers  eulfent  été  re- 
formés à Port- Royal,  lieu  de  fa  retraite  ; ce  qui 
pouvoit  peut-être  fcandalifer  les  gens  de  'bien , 

{>lus  que  l’avarice  des  libraires  à laquelle  on  vou- 
oit  remedier:  qu’on  auroit  beau  dire  que  cen’é- 
toit  qu’un  ami  qui  les  donnoit  en  Ion  nom  ; 
qu’on  ne  pourroit  fe  perfuader  que  cet  ami  agît 
en  une  chofe  fi  importante  fans  l’avis  de  l’auteur. 

M.  le  Maitre  qui  avoiteu  de  tout  tems  une 
fi  profonde  révérence  pour  M.  Singlin  fit  aufli- 
tôt  tout  fufpendre , en  attendant  que  l’on  pût 
demêler  ce  qu’il  y auroit  à faire  dans  un  fi  grand 
embarras.  Les  déchircmens  d’efprit  où  il  fe  trou- 
va alors,  d’un  côté' pour  ne  rien  faire  contre 
Dieu&  contre  l’avis  de  ceux  qu’il  avoit  toujours 
fuivis,  & de  l’autre  pour  fatisfaire  les  libraires 
qui  le  tourmentoient  étrangement  & le  faifoient . 
fans  celle  folliciter  par  d’autres  amis,  le  reduifi- 
rent  dans  un  état  de  langueur  & de  fievre  double- 
quarte  qui  fut  longue.  Il  faifoit  pitié  à tout  le 
inonde,  & fans  coroparaifon  plus  à M.  de  Saci 
qui  eut  de  plus  ce  furcroît  de  douleur,  de  le  voir 
arracher  d’avec  lui  en  cet  état,  pour  s’aller  ca- 
cher avec  M.  Arnaud  à Paris , où  la  violence 
des  tems  les  obligea  d’aller  chercher  leur  azile. 

M.  Singlin  qui  par  la  tendrelïè  qu’il  avoit  tou- 
jours eue  pour  M.  le  Maitre  étoit  touché  jus- 
qu’au fond*du  coeur  de  fon  état, crut  néanmoins 
ne  devoir  pas  oublier  qu’il  étoit  pere.  Il  voulut 
ménager  tout  ce  qui  fe  pafloit  pour  l’avancement 
de  ce  foliraire  pénitent , & portant  en  lui-même 
la  peine  de  cette  fievre  que  fon  chagrin  lui  avoit 
caulëe , il  ne  fe  lafloit  point  de  lui  repréfenter 
avec,  fon  zele  ordinaire  ,que  le  deifein  que  Dieu 
lui  avoit  mis  au  coeur  depuis  tant  d’années  de 
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faire  pénitence , & de  vivre  & mourir  dans  la 
retraite,  dans  cette  vue,  devoir  lui  rendre  fa 
fievre  plus  fupportable,  quelque  longue  & affoi- 
bliflàntc  qu’elle  pût  être;  puifque  la  principale 
pénitence  confiftoit  à agréer  que  Dieu  nous  trai- 
tât comme  il  kii  plait:  qu’il  n’y  avoit  point  de 
meilleur  moyen  de  fatisfaire  à Dieu  pleinement 
que  la  maladie,  qui  écoit  tellement  le  partage  uni- 
que des  pécheurs,  que  Jefus-Chrift  n’avoit  point 
été  malade  parce  qu’il  croit  innocent:  qu’elle 
tenoit  bien  lieu  de  tout  autre  pénitence,  & qu’el- 
le fuppléoit  à tout  le  refte  de  ce  qu’on  devoit  à 
Dieu,  pourvu  que  l’on  y pratiquât  l’humble  obéif- 
fance  à la  juftice  divine,  la  pénitence  & le  fi- 
lence. 

J1  approuvoitle  deflein  dont  M.  leMaitre  lui 
avoit  écrit,  de  ne  point  faire  de  remedes,  fur- 
tout  fi  le  mal  ne  croitl'oit  point,  & que  l’on  ne 
prévît  aucun  accident  dangereux.  Sur  quoi  il 
voulut  bien  lui  dire  qu’il  y avoit  long-tems  qu’il 
fbuhaittcit  être  hors  des  remedes:  que  le  mal 
fouvent  étoit  plus  fupportable  que  les  remedes, 
& que  s’il  avoit  la  liberté  de  vivre  en  fon  par- 
ticulier , fans  que  perlonne  fc  voulût  fervir  de 
lui  & s’interefler  à fa  fanté , il  prendrait  plus  de 
plailir  à fouHfir  l’infirmité  qu’à  en  être  guéri, 
puifque  c’ell  le  vrai  partage  des  enfans  de  Dieu.  ' 

M.  le  Maitre  étant  donc  ainfi  réduit  dans  la 
folitude  & dans  la  maladie,  fans  pouvoir  agir 
pour  l’affaire  de  fes  plaidoyers  qui  lui  tenoit  fi 
tort  au  cœur,  & qui  le  mettoit  dans  un  état  fi 
déplorable,  il  pria  M-.  de  Saci  de  fe  charger  de 
ce  foin,  parce  que  c’étoit  fsn  refuge  ordinaire 
lorfqu’il  avoit  quelqu’affaire  difficile  à négocier, 
Tachant  le  fond  de  fagefle  & de  douceur  qu’il 
avoit  pour  accorder  les  choies  les  plus  embar- 
raffées.  Je  vis  M.  de  Saci  pénétré  de  douleur 
, de  l’état  de  Montreur  fon  f'crej  ôc  comme  il. 
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ne  manquoit  jamais  d’adorer  la  main  de  Dieu  en 
toutes  chofes,  il  admiroit  que  Dieu  eût  ainfi 
refervé  pour  la  plus  grande  peine  de  M.  le  Mai- 
tre  ce  qui  avoit  été  autrefois  le  fujet  de  fa  plus 
grande  gloire , & que  près  de  vingt  ans  après  il 
tirât  de  ces  plaidoyers  de  quoi  en  purifier  l’au- 
teur dans  les  années  que  perlonne,  helas!  ne 
croyoit  encore  être  les  dernieres  de  ià  vie. 

La  négociation  de  M.  de  Saci  fut  fort  longue. 
Son  humeur  n’étoit  pas  de  faire  les  chôfes  avec 
chaleur.  Outre  fa  modération  naturelle , il  voyoit 
qu’il  avoit  à faire  à des  perfonnes  qu’il  talloit  ex- 
. trêmement  ménager.  Ainfi  M.  le  Maitre  qui 
étoit  chaud , & à qui  cette  affaire  tenoit  fort  au 
cœur,  dans  le  péril  qu’il  y voyoit  de  tous  côtés, 
le  conlultoit  fouvent  par  lettres,  & lui  difoittout 
ce  qui  lui  venoit  dans  l’efprit  fur  ce  fujet.  M de 
Saci  lui  répondoit  & lui  difoit  que  rien  n’étoit 
plus  perfualif  que  fes  raifons,  & qu’il  s’y  rendoit 
tout-à-fait:  mais  que  néanmoins  ceux  pour  qui 
il  devoit  avoir  route  forte  de  déference  perfi- 
ftoient  toujours  dans  leur  premier  éloignement . 
pour  la  publication  de  ces  pièces , jufqu’à  s’éton- 
ner même  comment  on  pouvoit  encore  délibé- 
rer , tant  ils  étoient  perfuadés  que  cela  étoit  clair 
& ne  fouffroit  point  de  doute. 

La  chofe  fut  ainfi  long-tems  agitée.  D’un  côté 
M.  le  Maitre  ne  parut  jamais  plus  orateur  que 
dans  la  jultification  qu’il  fit  de  lui-même  dans 
cette  affaire:  de  l’autre  côté  M.  de  Saci  ne  pa- 
rut jamais  avoir  plus  de  conduire  pour  ménager 
tous  les  eiprits.  L’humilité  profonde  de  M.  Je 
Maitre  raviffoit  tout  le  monde,  & il  eût  fallu 
avoir  le  fens  bien  perverti  pour  croire  que  ce  fût 
l’amour  de  la  gloire  qui  le  portât  à cette  publi- 
cation. Dieu  en  tiroit  fa  gloire  par  la  confufion 
inferieure  que  ion  ferviteur  en  reflèntoit.  Il 
avouoit  conbdemment  à les  amis  que  la  main  de 
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Dieu  étoit  bien  fur  lui  en  permettant  qu’on  le 
foupçonnât  de  fe  prêter  à l’impreflion  de  ces 
plaidoyers  par  un  eipritde  vanité  >qu'il  éprouvoit 
qu’il  avoit  befoin  de  foi  en  cette  occauon,  Sc 
qu’il  demandoit  à Dieu  ce  qui  eit  dit  dans  1 Apo- 
Calipfe , Hæc  efl  patientia  & fides  fandorum , pour 
pouvoir  comprendre  que  fes  plus  grands  fléaux 
font  lés  plus  grandes  faveurs;  qu’il  rendoit  grâ- 
ces à Dieu  de  ce  qu’en  le  convertiflànt  il  lui 
avoir  ôté  de  l’eiprit  la  vanité  & l’ambition  de  fi- 
gnaler  fon  nom  dans  le  monde  par  des  ouvrages 
d’éloquence  ; qu’il  n’avoit  plus  d’autre  préren- 
tion  dans  le  monde  que  d’y  être  oublié  & mis 
au  nombre  des  morts;  que  s’il  avoit  Je  malheur 
d’être  paflionné  pour  la  gloire,  il  la  chercheroit 
par  d’autres  moyens  que  par  fes  plaidoyers  • qu’il 
avoit  appris  de  S.  Auguftin  que  l’éloquence  étoit 
un  art  qui  convenoit  à des  fcélérats  auiïi  bien 
qu’à  des  innocens , & qu’ainfi  il  avoit  plus  à fe 
confondre  qu’à  s’élever  de  fa  miferable  profeflion 
d'autrefois  ; qu’il  avoit  fouvent  regretté  d’être 
connu  dans  le  monde  ; qu’il  defiroit  de  pouvoir 
effacer  fon  nom  non  feulement  de  tous  les  livres 
où  il  pourrait  être,  mais  même  de  la  mémoire 
de  tous  les  hommes  ; que  depuis  dix-huit  ans  il 
ne  penfoit  plus , grâces  à Dieu , à une  réputa- 
tion éternelle  fur  la  terre , mais  à une  vie  éter- 
nelle dans  le  ciel  j qu’il  efpéroit  que  Dieu  qui 
l’avoit  tiré  de  la  vanité  du  monde  l’en  guérirait 
toujours  de  plus  en  plus  maintenant  qu’il  s’en 
étoit  retiré , & qu’il  l’empêcherait , par  fa  mile- 
ricorde , de  rien  faire  qui  fut  indigne  de  la  pro- 
feflion publique  qu’il  avoit  faite  d’une  vie’  de  re- 
traite & de  hlcnce. 

Pendant  que  ce  foliraire  s’humilioit  fi  profon- 
dément devant  Dieu  dans  cette  rencontre,  le 
monde  au  contraire  en  çoncevoit  une  elhme 
toute  nouvelle.  Car  Dieu  fléchi  par  fes  prières 
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& fes  larmes,  ayant  tourné  tous  les  efprits  de 
telle  forte  qu’on  jugea  à propos  de  ne  plus  fuf- 
pendre  l’impreflîon  6c  la  publication  de  fes  plai- 
doyers , on  fit  de  nouvelles  reflexions  fur  la  re- 
traite de  celui  qui  en  étoit  l’auteur.  On  admira 
plus  que  jamais  comment  un  homme  qui  avoit 
fu  fi  bien  parler  avoit  pu  fi  bien  fe  taire  & gar- 
der un  û long  filence  foit  dans  le  monde  foit 
dans  l’Eglifej  & ce  fut  à ce  fujet  que  M.  de 
Gomberville  fon  ami  qui  le  voyoit  allez  fouvenc 
à caufe  du  voifinage  de  fa  terre,  fit  ces  vers  fur 
fes  plaidoyers  : 

Je  te  dirai  ce  que  je  penfe 
O grand  exemple  de  nos  jours  l 
J’admire  tes  nobles  difcours. 

Mais  j’admire  plus  ton  filence. 

Aufli  j’ai  été  témoin  moi-même  du  mépris  qu’il 
avoit  fait  de  fes  plaidoyers  qu’il  lailfoitmoifirdans 
un  coin  de  fa  chambre.  Dès  qu’il  fe  fut  donné 
à Dieu  il  ne  les  regardoit  plus  qu’avec  indigna- 
tion. Il  pria  même  M.  de  S.  Ciran  de  lui  per- 
mettre de  les  brûler,  mais  il  ne  le  voulut  pas.  Il 
trouva  bon  feulement  qu’il  les  retouchât  pour  en 
ôter  ce  qui  ne  feroit  plus  aflez,  proportionné  avec 
l’état  que  depuis  il  avoit  choifi.  Ce  fut  enfin  de 
la  forte  que  je  viens  de  dire  que  la  providence  de 
Dieu , qui  fe  fert  de  tout  pour  fa  gloire  6c  pour 
l’épreuve  de  ceux  qui  le  fervent,  fut  tirer  ces  pa- 
piers de  leur  obfcurité,  lorfque  l’heure  en  fut 
venue. 

Je  me  fouviens  que  nous  les  lifions  tous  avec 
plaifir  lorfqu’on  en  fit  les  préfens  à M.  de  Saci. 
.Lui- meme  qui  ne  quittoit  qu’avec  peine  l’Ecri- 
ture & S.  Augullin  pour  lireautre  chofe, voulut 
bien  les  lire  j & il  écrivit  à Monfieur  fon  frere  • 
qu’en  les  lilant , il  y avoit  trouvé  des  chofes 
fortfolides  & ecclefiailiques  j qu’il  y avoit  éprou- 
vé la  vérité  de  ce  qu’il  lui  avoit  dit  quelquefois, 
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eue  la  religion  chrétienne  releye  en  beaucoup 
de  choies  l’éloquence  des  chrétiens  par  deflüs 
celle  des  payens;  qu’on  pouvoit  Te  iervir  très 
utilement  de  ces  fortes  d’Écrits,  puifque  les  ar- 
mes font  toujours  les  mêmes , foit  qu’on  les  em- 
ploie dans  une  guerre  jufte  ou  injufte,  dans  une 
bonne  ou  une  mauvaife  caufe,  pour  Dieu  ou 
pour  les  hommes. 

Tel  étoitdonc  l’état  d’où  fortoit  M.  le  Mar- 
tre, lorfqu’il  vint  fe  renfermer  dans  la  maifon 
que  j’ai  dit,  avec  M.  Arnaud  & M.  Nicole. 
Sa  fanté  peu  rétablie  trouvoit  cet  air  renfermé 
peu  propre  pour  fe  bien  remettre.  Le  travail  qu’il 
faifoit  avec  M.  Arnaud , ôc  dont  il  étoit  comme 
l’ame,  l’épuifoit  beaucoup.  De  plus  dans  les 
heures  de  relâchement,  il  n’avoit  pas  beaucoup, 
de  fatisfa&ion.  M.  Arnaud  fe  mettoit  avec 
M.  Nicole  fur  leurs  entretiens  & leurs  raifonne- 
mens  ordinaires  auxquels  M.  le  Maitre  n’étoit 
pas  accoutumé.  On  fait  combien  l’efprit  de 
M.  Nicole  étoit  beau  & folide.  Ses  Ecrits  le  té- 


moignent allez,'  & tout  le  monde  lui  a rendu 
juftice  par  l’eftime  qu’on  en  a faite.  Mais  c’étoit 
un  homme  tout  ablorbé  dans  fes  penfées,  & fi  ab- 
ftrait,que  fouvent  il  ne  voyoitpas  ce  qu’il  voyoir, 
& n’entendoit  pas  ce  qu’on  lui  difoit.  M.  le  Mai- 
tre difoit  de  lui, qu’il  faifoit  de  fréquens  voyages 
dans  l’lfle  des  abftradtions,  êc  cent  fois  nous  avons 
eu  le  plaifir  de  voir  qu’allant  à fa  chambre,  au 
lieu  d’en  ouvrir  la  porte,  il  alloit  ouvrir  la  por- 
te d’un  lieu  de  commodité  qui  en  étoit  allez 
proche. 

Je  ne  fai  comment  un  jour,  en  parlant  de  fai- 
re un  lit , M.  le  Maitre  qui  voyoit  fon  inappli- 
cation à ce  qu’il  faifoit,  lui  dit  qu’il  mettoit  en 
fiait  qu’alfurément  étant  abltraic  comme  il  étoit, 
il  ne  pourroit  jamais  venir  à bout  de  faire  un  lit. 
M.  Nicole  furpris  de  cette  propoûcion,fe  piqua 

d’hon- 
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d’honneur  fur  l’heure,  & rappellant  en  lui-mêmer 
tout  ce  qu’il  avoit  de  préfence  d’efprit , il  vou- 
lut nous  avoir  pour  témoins  de  fon  favoir  faire, 
ôc  entreprit,  comme  un  grand  Opéra , la  fatigue 
de  faire  fon  lit  en  notre  préfence.  Nous  le  re- 
gardions tranquillement.  Il  eft  vrai  qu’il  faifoit 
. merveille.  11  fuoit  beaucoup.  Il  tourmentoit  fort 
fa  petite  figure.  La  paille,  la  plume,  tout  étoit 
bien  remue.  Il  ne  laifla  pas  un  petit  plis.  Il  s’ap- 
ptaudiffoit  en  fecret  d’avoir  l’avantage  fur  M.  le 
Maître  en  préfence  d’une  bonne  compagnie  : 
mais  par  malheur  pour  lui,  lorfqu’on  vifita  fon 
chef  d’oeuvre,  il  fe  trouva  qu’il  n’y  avoit  mis 

3u’un  drap,  6c  avoit  oublié  l’autre:  ce  qui  nous 
ivertit  un  peu, 6c  le  fitaufli  fourire  lui-même,, 
quoiqu’il  fût  un  peu  honteux. 

Cependant  M.  le  Maitre  qui  ne  trouvoit  fes 
délices  que  dans  une  vie  pénitente , ne  fut  pas 
long-tems  fans  s’ennuyer  de  cette  demeure , 6c  il 
fe  trouva  que  fans  nous-être  donnés  le  mot  nous 
deux,  nous  ne  penfions  l’un  6c  l’autre  qu’à  re- 
tourner à Port-Royal  des  champs.  J’en  écrivis 
de  mon  côté  à M.  de  Saci  à quijefouhaictois  de 
me  rejoindre  j ôc  M.  le  Maitre  du  fien  en  écri- 
vit à quelqu’une  de  fes  proches,  Religieufe  à 
Port-Royal , qu’il  prioit  de  négocier  cela  auprès- 
de  M.  Singlin.  Mais  les  momens  n’étoient  pas- 
encore  venus.  La  Mere  Agnès  lui  écrivit  pour 
le  prier  d’avoir  encore  un  peu  de  patience  : fur 
quoi  M.  le  Maitre  lui  fit  cette  réponfe  où  l’on 
voit  le  fond  de  fon  humilité. 

[Ma  très  chere  Mere,  vous  ne  fauriez  croire 
le  bien  que  vous  m’avez  fait  par  votre  lettre. 
Gomme  je  ne  cherche  que  la  volonté  de  Dieu  , 
& que  je  crois  qu’il  me  parle  par  des  âmes  pu- 
res comme  la  vôtre , je  me  fuis  rendu  abfolu- 
ment  à ce  que  vous  m’avez  écrit , ôc  vous  pou- 
vez vous  aflurer  que  je  ne  penfe  plus  à me  lépa- 
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irr  de  M.  Arnaud.  Le  mouvement  8e  les  inquié- 
tudes d’efprit  que  j’ai  fentis  là-delfus  font  les 
effets  de  la  fragilité  humaine  8c  je  m’y  connois 
aufli  fujet  que  qui  que  ce  foit.  Car  il  n’y  a que 
l’efprit  de  l’homme  qui  fe  croie  folide , & Dieu , 
quand  il  lui  plait,nous  laiffe  à nous  mêmespour 
nous  faire  reconnoître  notre  foiblefle. 

Vous  lavez  que  j’en  ai  l’efprit  tout  plein , 8c 
fi  vous  ne.le  faviez  pas,  je  vous  le  confefferois 
tout  franchement , étant  bien  aife  qu’une  mere 
aufli  bonne  8c  aufli  charitable  que  vous,  connoif- 
fiez  toutes  mes  miferes  ; 8c  n’apprehendant  point 
que  quelque  imparfait  que  je  fois,  elle  ceffe  d’a- 
voir charité  pour  moi  & pitié  de  moi.  C’ell  ce 
qui  fait  que  je  me  tiens  infiniment  obligé  à vo- 
tre charité, de  ce  que  vous  avez  de  fi  bon  coeur 
prié  8c  confulté  Dieu  pour  moi  en  cette  rencon- 
tre, où  je  me  trouvois  expo  le  à une  tentation 
fâcheufe  qui  me  troubloit  fort. 

Je  ne  pouvois  pas  croire  que  M.  Arnaud  fût 
fâché  que  je  lequittaffe.  Je  m’imaginois  au  con* 
traire  qu’ayant  M.  Nicole,  il  n’avoit  aucun  be- 
foin  de  moij  qu’il  auroit  plutôt  fujet  de  fe  ré- 
jouir de  voir  que  je  me  ferais  retiré  pour  être 
plus  folitaire  que  je  ne  l’étois  avec  lui,  8c  faire 
plus  le  métier  de  pénitent  dans  ma  folitude  ordi- 
naire. Car  enfin  ma  chere  Mere,  ma  demeure 
avec  lui  m’engage  à des  Ecrits , malgré  que  j’en 
aye,  8c  quelquefois  malgré  qu’il  en  ait  lui  même, 
8c  j’ofe  ajouter  encore  malgré  nos  amis,  dont 
mon  frere  de  Saci  me  mande  le  fentiment,  8c 
qui  feraient  bien  ai  fes  qu’on  ne  penfât  plus  à rien 
faire  qui  dût  paraître  en  public. 

Quand  je  conlidére  que  nul  de  tant  d’Ecrits 
qu’on  produit  ne  fait  impreflion  fur  les  efprits, 
& qu’il  fiemble  que  Dieu  ne  les  bénit  pas  , parce 
que  de  ma  part  je  n’y  apporte  pas  les  difpofitions 
çéceflaircs  que  vous  marquez  fi  bien  dans  votre 
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lettre,  cela  me  décourage  & me  fait  defirer  dé 
ne  faire  plus  le  metier  de  Théologien  & d’Ec- 
clefiaftique,  ne  l’étant  point. 

Je  vois  que  mon  frerede  Saci  qui  l’eft  fait  cet 
emploi  & garde  le  filence  & la  foütude.  Il  me 
femble  que  c’eft  par  mon  peu  de  piété  que  je  ne 
la  cherche  pas  allez  ,&  que  je  m’embarraffe  dans 
des  travaux  au  deflüs  de  moi,  dont  je  fuis  indi- 
gne, &c  qui  lont  difproportionnés  à mon  état.  Je 
vois  de  plus  que  M.  Nicole,  qui  eil  avec  nous, 
eft  tout  comme  il  le  faut  à M.  Arnaud  pour  le 
fervir.  Enfin  je  l ai  vu  pafler  ce  cemsde  fa  perfe- 
çution  fans  manquer  de  m’avoir  avec  luiprelqu’un 
feul  jour.  Tout  cela  joint  à mes  foibleflès,  à mes 
diHipations , à mes  mauvaifes  humeurs,  & à mon 
indignité  , me  faifoit  defirer  la  folitude  que  feu 
Monfieur  mon  frere  de  Sericourt  délira  aulfi,& 
dont  M.  Singlin  le  fit  jouir  en  le  tirant  d’auprès 
de  M.  Arnaud , comme  vous  favez,  : & il  elt 
vrai  que  fi  je  n’efpérois  de  trouver  cette  folitu- 
de en  demeurant  avec  lui,  ôc  une  délivrance  to- 
tale de  tous  ces  Ecrits, je  me  trouverois  accablé 
de  douleur  & de  trifteile.  Car  je  fens  mon  éloi- 
gnement de  la  vraie  vie  que  je  dois  mener  & la 
lecherefle  de  mon  cœur  dans  la  converlation  que 
j’ai  avec  d’autres.  Et  comme  M.  Singlin  m’a  dit 
fbuvent  que  les  perfecutions  nous  doivent  fervir 
à nous  fortifier,  & que  j’ai  appris  de  l’hiftoire. 
ecclefiaflique  que  JeandeSalisberi  qui  étoit  émi- 
nent en  piété  & directeur  de  S.  Thomas  de  Can- 
torberi,  lui  écrivoit  qu’il  devoit  s’occuper,  non 
à lire  les  Conciles  comme  il  faifoit,  mais  à faire 
pénitence  & ne  vaquer  qu’à  la  leéture  de  l’Ecri- 
ture fainte  & à la  prierej  j’ai  cru  que  je  devois 
me  dégager  de  tous  ces  Ecrits  qui  font  prefque 
inévitables  étant  avec  un  Doéteur  qui  défend  la 
vérité,  & qui  font  plus  delfechans  à un  homme 
comme  moi,  que  la  leéture  des  Conciles. 

J’avoue 
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J’avoue  que  je  tremble  quand  je  confidére  les 
jugemens  de  Dieu.Jenecraignois  point  de  mou- 
rir dans  le  fort  de  mon  mal,  ôc  je  fuis  mainte- 
nant dans  l’effroi , Tachant  combien  j’ai  de  vieux 
& de  nouveaux  péchés  à expier.  Il  me  femble 
quelquefois  qu’il  me  feroit  utile  d’être  emprifon- 
né  pour  la  vérité,  6c  en  même  tems  je  ne  me 
fens  aucunes  forces  pour  fupporter  la  prifon  avec 
un  cœur  vraiment  chrétien.  Enfin  je  vois  mes 
mifercs,mes  devoirs,  & mon  impuiffance.  Les 
plaidoyers  me  reviennent  dans  l’eforit.  Il  me  fem- 
ble que  j’y  ai  horriblement  offenfé  Dieu;  qu’il  m’en 
a châtié  par  ma  maladie:  que  ce  châtiment  n’eft 
rien,  y ayant  plus  fenri  fa  mifericorde  que  fa  ju- 
ftice;  quejedevrois  me  cacher,  6c  m’enfoncer 
dans  la  retraite  pour  ne  penfer  qu’à  appaifer  la 
colere  de  Dieu  fur  moi  ; que  ç’a  été  la  vocation 
à laquelle  il  m’a  appellé,  6c  que  je  fuis  forti  de 
fa  voie  en  m’amufant  à autre  chofe. 

Je  vous  dis  toutes  mes  penfées,  fachant  que 
vous  fouffrez  tout  de  moi.  J’avois  envie  d’en 
entretenir  la  Mere  Angélique  6c  vous  en  parti- 
culier , mais  la  Mere  Angélique  m’a  remis  après 
la  vifite  prétendue.  Je  n’en  ai  point  parlé  à 
M.  Singlin,  parce  qu’il  avoit  répondu  la  même 
chofe  à M.  Arnaud  qui  avoit  envie  de  vous  al- 
ler voir.  Je  n’en  fuis  pas  inquiet;  mais  je  fens 
bien  que  c’eft  une  grande  confolation  de  parler 
à des  perfonnes  de  Dieu  avec  une  entière  con- 
fiance. Dieu  me  la  donnera  quand  il  lui  plaira.' 
Cependant  je  vous  prie  de  témoigner  à nos  bon- 
nes amies  combien  je  me  trouve  calme  après 
votre  avis , 6c  combien  je  déliré  qu’elles  m’ai- 
ment en  notre  Seigneur,  ôc  qu’elles  le  prient 
pour  moi  afin  qu’il  me  fafle  entrer  dans  une  vé- 
ritable converlion  de  cœur,  6c  tirer  quelque 
fruit  des  maux  que  nous  font  les  hommes. 

Quant  à yous,  ma  chere  Mere,  je  ne  faurois 
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affez  tous  témoigner  les  reffentimens  que  j’ai  de 
votre  charité  pour  moi.  C’eft  elle  qui  vous  aveu- 
gle , & qui  vous  ôte  par  ce  moyen  l’horreur  que 
vous  auriez  des  difformités  de  mon  ame.  Vous 
êtes  mere,  & les  meres  aiment  leurs  enfans  quel- 
que difformes  qu’ils  foient.  Si  votre  humilité 
vous  fait  rejetter  ce  nom  à mon  égard,  ce  m’eft 
un  fujet  de  l’honorer  davantage  en  vous,  puif- 

3ue  Dieu  même  vous  le  donne,  en  fe  fervant 
e vous  pour  me  confoler  & me  redreffer,  ce 
qui  eft  l’office  d’une  véritable  mere. 

Si  vous  faviez  combien  c’eft  un  grand  foula- 
gement  à un  grand  pécheur  comme  moi,  de  pou- 
voir avec  une  entière  ouverture  de  cœur  décou- 
vrir tous  fes  maux  à une  bonne  mere  qui  ne  fe 
dégoûte  de  rien , & qui  confumeroit  par  l’ardeur  de 
fa  charité  tous  fes  dégoûts  mêmes  fi  elle  en  avoir, 
vous  en  loueriez  Dieu  pour  vous  & pour  moi , 
& je  crois  que  vous  le  faites.  Je  vous  demande 
pardon  de  fi  longs  difeours.  Je  vous  conjure  de 
prier  Dieu  pour  moi,  & d’exhorter  vos  bonnes 
amies  à le  faire  ; vous  voyez  combien  j’en  ai 
befoin.  Il  me  femble  que  Dieu  me  donne  ce 
tems  d’oppreffion  pour  me  renouveller  en  fa  grâ- 
ce &c  revenir  à lui  après  mes  égaremens.] 

Il  finit  cette  lettre  en  lui  recommandant  une 
fervante  qui  étoit  au  logis.  C’étoit  une  excellen- 
te fille  que  la  Mere  Agnès  avoit  bien  voulu  tirer 
de  fon  monaftere  pour  le  fervice  de  M.  Arnaud. 
Comme  elle  étoit  d’une  très  grande  fageffe, 
M.le  Maitre  crut  devoir  écrire  ce  mot  en  fa  fa- 
veur. 

[Je  recommande  auffià  vos  prières  notre  pau- 
vre feeur.  Elle  craint  vraiment  Dieu.  Elle  n’ai- 
me point  le  monde.  Je  rougis  qu’elle  nous  ferve 
en  fervant  M.  Arnaud*;  mais  Dieu  veut  que  je 
le  fouffre.  Il  paroit  par  toutes  fes  a étions  qu’elle 
fort  d’une  bonne  école,  £lle  eyt  hier  le  diver- 
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tiflement  d’entendre  une  femme  de  chambre  de 
la  Cour  parler  à fa  maîtreffc  de  nous  comme 
d’hérétiques  & de  forciers  qui  auroient  rendu 
tout  le  monde  fou  à Paris , fi  le  Roi  & la  Reine 
n’y  avoient  mis  bon  ordre.  La  maîtrefle  écouta 
tout,  aufli  bien  qu’elle,  fans  jamais  foûrire.  Par 
bonheur  notre  hôte  n’y  éroit  pas.  S’il  y eût  été 
il  auroit  eu  grande  peine  à fe  retenir,  quoique 
nous  l’en  ayons  fort  prié,  car  il  aime  la  juftice, 
& nous  connoiflànt  comme  il  fait , il  auroit  louf- 
fert  avec  dégoût  & même  avec  colere,  des  dif* 
cours  aufli  défagréables  que  ceux-là.] 

Mais  un  heureux  événement  qui  arriva  en  ce 
tems-ci  m’oblige  de  fufpendre  pour  un  moment 
le  récit  des  fouffrances  de  ces  Meilleurs,  pour 
parler  de  la  confolation  ineffable  que  la  miferi- 
cordede  Dieu  leur  v fit  fentir.  Car  c’eft  ici  qu’il 
faut  publier  la  grandeur  de  Dieu,  & s’écrier  avetf 
David  , Confit eantur  tïbi  Domine  omnia  opéra  tu^9 
<rfr  fanBi  tui  benedïcant  tibi.  C’eft  ici, dis-je, qu’il 
faut  relever  fa  toute-puiflànce  qui  fe  fignale  par 
des  miracles  qui  efluyercnt  les  larmes  de  fies  1er- 
viteurs  & de  fies  fervantes.  Port-Royal  avoit  un 
excellent  ami  qui  étoit  M.  de  la  Poterie.  •C’étoit 
un  homme  de  qualité  qui  avoit  embrafle  l’état 
ecclefiaftique,  6c  qui  feryoit  Dieu  comme  un 
véritable  Prêtre.  Son  humilité  profonde  lui  avoit 
fait  fagement  refulèr  un  Evêché.  Il  logeoit  de- 
vant l’églife  de  S.  Jacques  du  Haut-pas.  il  étoit 
vraiment  folitaire  dans  une  des  plus  grandes  villes 
du  monde.  Cet  homme  avoit  mis  toute  fa  dévor 
tion  & tout  fon  bien  à amaflér  des  reliques  bien 
avérées , & à les  enchafler  richement.  Il  avoit 
dans  fa  maifon  une  chapelle  fort  propre  où  elles 
étoient  toujours  expofees,  & où  il  y avoit  une 
lampe  toujours  allumée  devant  elles.  Il  difoit  là 
la  Mefle  tous  les  jours,  fe  regardant  déjà  com- 
me vraiment  concitoyen  des  Saints  auxquels  il 
P la 
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rcndoit  le  principal  culte  qu’ils  defireat,  qui  eft 
l’imitation  de  leurs  vertus. 

Entre  toutes  ces  reliques  il  avoit  deux  épines 
tirées  parla  Reine  Mere, Marie  de  Medicis,  de 
la  fainte  couronne  qui  eft  à la  fainte  Chapelle. 
Il  voulut  en  faire  préfent  d’une  à Port-Royal , 
qui  rélblut  de  la  recevoir  avec  la  vénération 
qui  lui  étoit  due.  Ainfi  la  Mere  Abbefle  ayant 
choifi  un  jour,  elle  la  fit  adorer  par  toutes  les 
Religieufes  & par  toutes  les  penfionnaires. 

Il  y avoit  à Port-Royal  deux  filles  de  IVF.  Per- 
lier de  Clermont , beau-frere  de  M.  Pafcal.Une 
de  ces  Demoifelles  avoit  depuis  plus  de  quatre 
ans  un  grand  mal  à l’œil , d’une  fiftule  hrcrimale 

3ui  fuppuroit  ôc  jettoit  une  boue  d’une  fi  gran- 
e infeâion , que  les  plus  mortifiées  de  ces  fain- 
tes  filles  avoient  quelquefois  bien  de  la  peine  à 
la  fouffrir.  On  voyoit  bien  ce  qu’il  falloit  faire 
à ce  mal , mais  on  n’ofoit  y penfer.  La  feule 
idée  d’un  bouton  de  feu  dans  une  partie  fi  ten- 
dre Sc  à l’égard  d’une  Demoifelle  fi  délicate,  fai- 
foit  frémir  tout  le  monde.  On  recuioit  toujours  : 
mais  enfin  la  néeeflité  croiflànt  de  jour  en  jour, 
on  fut  obligé  d’en  venir  à l’extrémité.  M.  Da- 
lencé  avec  M.  Bicnaifé  dirent  qu’il  n’y  avoit  pas 
de  tems  à perdre.  Cependant  on  ne  voulut  rien 
faire  dans  une  rencontre  fi  importante,  que 
M.  Perrier  çere  de  la  Demoifelle  ne  fût  fur  les 
lieux  pour  etre  témoin  de  l’opération.  On  le 
manda  & on  le  pria  de  fe  hâter.  Aufli-tôt  qu’il 
fut  arrivé,  on  prit  jour  j & ce  fut  le  lendemain 
de  cette  fufception  de  la  fainte  épine.  Cette  jeu- 
ne Demoifelle,  adorant  àfon  tour  comme  les  au- 
tres cette  prétieufe  relique, fentit  quelque  choie, 
& dès  qu’elle  fut  fortie  de  cette  cérémonie,  el- 
le dit  à la  Religieufe  fa  confidente  qui  avoit  foin 
de  fon  œil , qu’elle  étoit  guérie.  Cette  Sœur  fur- 
prife,  regardant  fon  œil,  aUa  aufli-tôt  dire  ce 
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qu’elle  venoit  d’entendre  & de  voir;  & la  Me- 
re  Abbefle  lui  impofa  un  grand  filence,  deforte 
que  rien  ne  s’ébruitta* 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  jour  qu’on  avoit 
choifi  pour  une  opération  fi  douloureufe,  M.  Per- 
rier  vint  avec  les  Médecins  & les  Chirurgiens 
ordinaires.  Ils  entrèrent  triftement  dans  la  cham- 
bre de  la  Demoifelle  malade,  & préparaient  en 
foupirant  tous  les  inftrumens  necelîaires  pour 
leur  opération, qui  blefloient  par  avance  le  cœur 
du  pere,  avant  que  de  toucher  l’œil  de  la  fille. 
Les  meres  étoient  là  qui  ne  difoient  mot.  Tout 
étant  prêt,  on  tire  le  rideau.  M.  Dalencé  Sc 
les  autres  ne  voyant  encore  qu’obfcurément  la 
malade  lui  firent  un  petit  fermon  fort  inutile  fur 
la  patience.  On  fit  apporter  des  oreillers , & les 
Chirurgiens  fe  mettant  en  état  d’agir , cette  De- 
moifelle fe  leva  fur  fon  féant.  AL  Dalencé  re- 
gardant fon  œil , & ne  voyant  plus  de  mal  fut 
dans  une  étrange  furprife.  Il  la  contempla  enco- 
re, & regarda  Monfieur  fon  pere  & tous- ceux 
qui  étoient  là  fans  rien  dire , tant  il  étoit  épou-  ' 
vanté.  Enfin  après  avoir  examiné  de  près  cet  œil 
qu’il  avoit  vu  encore  le  jour  précédent  plein  de 
pourriture,  & qui  maintenant  étoit  fi  parfaite- 
ment guéri  qu’on  avoit  peine  à difcerner  lequel 
des  deux  avoit  été  malade  : „ Ah  ! s’écria-t-il,  que 
,,  vois-je-là!  Mon  Dieu,  vous  ne  voulez  pas 
,,  que  je  gagne  ma  vie.  Les  maux  de  cette  mai- 
,,  fon  font,  comme  un  oifeau  fur  le  point,  qui 
„ s’envole  lorfqu’on  penfe  le  toucher.  Monfieur 
,,  Monfieur,  dit- il  à M.  Bienaifé,  il  y a ici  du 
„ divin  : il  faut  rendre  témoignage  à la  vérité 
,,  que  nous  voyons  clairement  de  nos  yeux.” 
M.  Bienaifé  aufli  étonné  que  M.  d’Alencé,  & 
demeurant  comme  lui  d’accord  du  miracle , dit 
que  pour  ce  qui  étoit  d’en  rendre  témoignage  en 
public , il  falloit  être  fage.  „ Cette  maiion-ci 
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’v  cft  bien  délabrée,  dit-il.  Tant  délabrée  quç 
9,  vous  voudrez,  dit  M.  Dalencé.  il  faut  ren- 
„ dre  témoignage  aux  ouvrages  de  la  toute-puif, 

„ fance  de  Dieu.” 

A peine  furent-ils  fortis  de  ce  monaftere  que 
le  bruit  de  ce  miracle  * fe  répandit  auffi-tôt  dans 
tout  Paris.  On  s’empreffa  de  venir  voir  l’oeil  de 
la  Demoifelle  • &c  quelque  attention  que  l’on  eût, 
l’on  ne  pouvoit  difeerner  lequel  des  deux  avoit 
été  le  malade.  On  ne  peut  exprimer  quelle  fut 
Ja  joie  de  M.  Perricr  à qui  tout  le  monde  faifoit 
compliment  du  miracle  arrivé  en  fa  fille. 

Quelle  fut  aufli  l’admiration  de  M.  Pafcalfon 
oncle , dont  il  femble  que  Dieu  avoit  voulu  ré- 
compenfer  la  foi  humble  à laquelle  il  avoit  fou- 
rnis fon  cfprit  accoutumé  depuis  long-tems  aux 
fciences  curieufes,  élevées  & démon  ftratives. 

11  admira  & trèsjuftement  un  fi  grand  & fi  vi- 
fible  miracle  j mais  on  pouvoit  dire  qu’il  étoit  lui- 
même  un  plus  grand  miracle  que  celui  qu’il 
voyoit  dans  Mademoifelle  fa  niece.  Celui-ci  n’é- 
toit  fait  que  fur  les  yeux  du  corps , au  lieu  que 
l’autre  s’étoit  fait  fur  les  yeux  de  l’efprit  qu’il 
avoit  faintement  aveuglés  pour  les  fciences 
orgueilleufes,  & ouverts  à l’humilité  & à la  fitn- 
plicité  de  la  foi.  Il  ne  put  pas  mieux  faire  con- 
•noître  combien  il  étoit  réfolu  de  s’y  foumettre 
tle  plus  en  plus,  depuis  le  miracle  de  Mademoi.- 
felle  Perrier , qu’en  quittant  fon  cachet  & n’en 
Voulant  plus  d’autre  que  celui  qu’il  fe  fit  graver, 

& qui  reprefentoit  un  ciel  renfermé  dans  une 
couronne  d’épines,  avec  ces  mots  de  S.  Paul: 

Scio  eut  credidi.  - 

Mais 

* Ce  miracle  s’opéra  le  24.  Mars  16  f 6.  le  vendredi  de 
Ja  Samaritaine,  jour  auquel  on  lit  pour  Introït  à la  Méfie 
«es  paroles  du  Pl'eaume  LXXXV.  Fac  meettm  fignum  in  bonum 
#r  videant  ,•  &c.  Mademoifelle  Perricr  fur  qui  il  s’opéra» 
mourut  le  14.  Avril  173;.  à Clermont  en  Auvergne. 
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Mais  ce  que  j’admirai  alors,  fut  la.  maniéré 
dont  ces  Meilleurs,  & principalement  M.  de 
Saci  en  parloient , qui  me  parut  encore  plus  mira- 
culeufe  que  le  miracle  même.  D’autres  efpritr 
moins  folidemment  affermis  en  Dieu  euffent  pu 
s’évaporer  d’une  marque  fi  vifible  de  fa  prote- 
ction : M.  de  Saci  ne  vouluts’en  fervir  au  contrai- 
re que  pour  augmenter  de  plus  en  plus  fon  humilité 
' profonde.  En  voyant  les  traces  de  la  majefté  de 
Dieu  qui  fe  déclaroit,il  ne  craignoit  rien  tant,  finorr 
que  l’on  s’attribuât  quelque  chofe  de  la  gloire  qui 
lui  étoit  due  toute  entière  : & comme  il  étoit  ac- 
coutumé depuis  long-tems  à rapporter  à Dieu 
feul  les  miracles  invifibles  de  fa  grâce , par  lefquels 
il  agifloit  fi  puiffamment  fur  les  yeux  des  âmes 
pour  diflîper  leurs  ténèbres,  il  n’avoit  garde  d’a- 
gir fur  d’autres  principes  en  cette  rencontre  où  il 
paroifloit  fi  vifiblement  que  les  hommes  n’a- 
voient  nulle  part.  C’eft  pourquoi  il  difoit  à tou- 
tes les  perfonnes  qui  lui  parloient  de  ce  miracle, 
qu’il  falloit  prendre  de-là  un  nouveau  fujet  de 
louer  Dieu,  & de  mettre  plus  que  jamais  fa  con- 
fiance en  lui , pour  bien  fouffrir  les  perfecutions 
dont  on  étoit  menacé:  qu’il  fuffifoit  qu’il  leur 
eût  fait  voir  par  cette  marque  de  fa  toute-puif- 
fance, qu’elles n’iroient  que  jufqu’où  il  voudrait, 
& qu’elles  ne  dureroient  qu’autant  de  tems  qu’il' 
lui  plairait.  Comme  tous  fes  amis  de  Paris  qui 
le  venoient  voir  ne  lui  parloient  d’autre  chofe, 
il  répondit  en  un  mot  à tous , que  l’çn  étoit  peu 
digne  que  Dieu  eût  fait  cette  merveille  en  faveur 
de  quelques  perfonnes  que  l’on  tourmentoit } & 
faifant  reflexion  fur  l’inftrument  même  dont  il 
lui  avoit  plu  de  fe  fervir  pour  faire  un  fi  grand 
miracle , c’eft-à-dire  fur  une  épine  de  la  couron- 
ne du  Sauveur,  fà  piété  toujours  ingenieufe  & 
lumineufe  y trouvoit  de  nouveaux  lujets  d’ab- 
baiffemenj.  M II  n’y  a point  de  miftere  dans  tou- 
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te  la  paillon  du  Fils  de  Dieu , me  dit-il  tm 
jour , où  il  ait  été  traité  avec  un  plus  grand  ou- 
trage & un  plus  fanglant  mépris  que  dans  le 
" couronnement  d’épines.  Ce  n’étoit  pas  par 
„ l’ordre  du  juge, comme  la  flagellation • & l’in- 
tention même  de  Pilate  dans  ce  fupplice  étoit 
d’appaifer  l’animofité  des  Juifs,  & de  fauver 
Jefus-Chrift  de  la  mort;  mais  le  couronne- 
ment d’épines  ne  lui  fut  impofé  que  par  l’in- 
folence  des  foldats , & par  une  infulte  infup- 
portable , dont  il  fe  ’pouvoit  plaindre , quoi- 
qu’il n’en  dît  pas  un  mot.  C’eft  une  épine  de 
cette  couronne  qui  vient  de  faire  ce  miracle  ; 
ce  qui  nous  apprend  en  même  tems  que  nous 
ne  devons  point  murmurer  de  tout  ce  qui  nous 
3,  pourra  arriver,  quoique  ceux  qui  nous  déchi- 
,,  rent  n’ayent  ni  droit  ni  autorité  légitime  pour 
le  faire.  S’il  plaifoit  à Dieu  de  nous  appren- 
dre ainfi  à bien  fouflfrir  par  ce  miracle , je 
croirois  que  nous  ferions  plus  heureux  que  s’il 
nous  délivroit  de  toutes  nos  perfecutions.” 
Combien  fouhaitta-t-il  de  fois  que  cette  fainte 
relique  agît  encore  bien  plus  puiflamment  fur  les 
âmes  que  furies  corps,  & qu’elle  produifit  puil- 
famment  plus  de  miracles  fpirituels  que  de  corpo- 
rels ! C’étoit  des  miracles  de  componction  & de 
pénitence  qu’il  defiroit , parce  qu’il  favoit  qu’ils 
étoient  les  plus  utiles , & les  plus  avantageux 
pour  le  falut  ; & c’étoit  la  vue  fecrette  qu’il  avoic 
dans  la  petite  diftribution  qui  fe  fit  alors  aux 
amis,  de  couronnes  d’épines  d’or  & d’argent 
pour  fe  les  pendre  au  col,  & de  petites  images 
qui  avoient  touché  la  fainte  épine,  comme  auiïi 
dans  les  oraifons  & les  prières  tant  en  profe  qu’en 
vers  qu’il  compofa  fur  le  fujet  de  la  fainte  épine, 
à la  l'ollicitation  des  Religieufes^dc  Port-Royal. 

Il  m’avoua  qu’il  fut  touché  jufqu’au  fond  du 
cœur  de  l’aycuglçment  de  quelques  perfonnes. 

Car 
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Car  il  eft  vrai  que  l’on  vit  alors , par  une  trifte  ex-  ' 
périence,que  lorfque  l’efpriteft  une  fois  pofledé' 
par  la  paflion , & que  le  cœur  eft  gâté  par  un 
faux  2,ele , l’homme  n’eft  plus  capable  de  garder 
aucune  mefure.  Il  n’y  a rien  de  faint  qu’il  n’at- 
taque ; rien  de  li  inviolable  qu’il  épargne,  rien 
de  fi  facré  qu’il  ne  profane.  On  ofa  combatrre 
Dieu  dans  fes  vérités,  dans  fes  ferviteurs,  & 
dans  fes  miracles.  On  voulut  avilir  le  pouvoir 
de  fa  toute-puiiïance , en  l’attribuant  à des  inven- 
tions de  l’efprit  humain,  & à des  menfonges 
couverts  finement,  qu’il  ne  falloit  pas  même 
écouter.  „ Ils  ont  pris  quelque  épine  dans  ces 
„ champs , difoit-on  effrontément,  & ils  feignent 
„ des  miracles.”  Ainfi  une  œuvre  fi  miraculeufe 
de  Dieu  étoit  en  même  tems  pour  la  ruine  &pour 
la  refurreétion  de  plufieurs  : & un  œil  du  corps 
guéri , en  blefla  plufieurs  dans  l’ame. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  prefque  perfonne 
ne  douta  de  celui  là.  Il  y en  eut  plufieurs  autres 
qui  demeurant  d’accord  du  miracle  foutinrent 
hardiment  que  cela  ne  prouvoit  rien  pour  l’in- 
nocence de  la  maifon  que  l’on  perfecutoit  ; qu’on 
n’en  pouvoir  conclurre  autre  chofe,  que  le  refi- 
pedt  que  l’on  devoit  aux  faintes  reliques.  M.  de 
Saci  ne  pouvoit  aflez  gémir  en  voyant  jufqu’où 
alloit  la  prévention  des  hommes  j&  lorfqu’il  par- 
loit  quelquefois  fur  cela  avec  fes  amis,  il  leur 
difoit  que  fi  on  pouvoit  douter  de  la  juftification 
de  h maifon  de  Port-Royal  par  ce  miracle  &par 
les  autres,  il  n’y  auroit  point  de  vérité  dans  l’E- 
glife  que  l’on  ne  pût  obfcurcir.  Il  ne  craignoit 
point  de  dire  que  fi  ces  miracles  ne  concluoient 
point,  il  n’y  en  auroit  point  dont  on  fe  pût  fer- 
vir  contre  l’efprit  contentieux  & opiniâtre,  & 
que  tous  ceux  que  Dieu  a faits  ou  par  fes  fervi- 
teurs ou  par  lui-même , feroient  aifément  éludés  par 
le  mêmcefpric  de  chicane  qu’on  employoit  contre 
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celui-ci.  C’eft  pourquoi  il  difoit  que  ce  doute 
combattoit  toute  l’Eglife,  & détruifoit  le  fond 
de  l’Evangile,  en  ne  combattant  qu’une  maifon 
particulière.  Il  remarquoit  que  dans  l’Evangile 
le  Fils  de  Dieu  renvoyoit  toujours  à fes  miracles 
qu’il  préférait  au  témoignage  de  S.  Jean,  quoi- 
qu’il fut  d’une  fi  grande  autorité.  Il  difoit  encore 
qu’il  avoit  admire  comment  S.  Auguftin  raifon- 
noit  furies  miracles  qui  furent  faits  à Milan  lorf- 
que  S.  Ambroife  trouva  les  corps  de  S.  Gervais 
& de  S.  Protais,  étant  perfecuté  par  l’Impera- 
tricc  Juftine , ôc  de  quelle  maniéré  les  autres 
Peres  ôc  les  hiftoriens  ecclefiaftiques  parloient 
de  ce  qui  arriva  à Jerufalem  lorfque  Julien  l’a- 
poftat  voulut  faire  rétablir  le  temple  des  Juifs.  Il 
ajoutoit  qu’il  ne  trouvoit  point  que  dans  une  con- 
teftation  publique, & dans  une  perfecution , il  fe 
foitfaitdes  miracles  qui  n’ayent  pafféaujugement 
de  l’Eglife  pour  la  juftification  de  ceux  parmi 
lefquels  Ôc  en  faveur  defquels  Dieu  les  faifoit}  que 
lesfideles  ôcles  perfecuteurs  en  étoient  demeurés 
d’accord,  ôc  que  leur  animofité  en  avoit  été  rallen- 
tie  j que  Dieunes’étoit  jamais  déclaré  de  la  forte 
pour  les  hérétiques  lorfqu’ils  étoient  en  querelle 
contre  les  catholiques  & qu’ils  avoient  contre 
eux  toutes  les  puiflancesde  la  terre  ; qu’à  l’égard 
des  Religieufes  de  Port-Royal , & de  ceux  qui 
les  conduifoicnt , dont  on  accufoit  la  conduite  ôc 
la  doctrine,  il  écoit  évident  que  les  miracles  ju- 
ftifioient  l’une  & l’autre,  & que  Dieu  témoi- 
gnoit  par  ces  effets  extraordinaires  de  fa  puiffan- 
ce , qu’il  étoit  avec  eux , ôc  qu’il  réfidoit  parmi 
eux  comme  parmi  fon  peuple  ôc  fon  royaume 
qu’il  vouloit  protéger  en  oppofant  fa  puiffance  à 
celle  des  hommes  qui  les  combattoient  injufte- 
ment;  qu’il  falloit  que  ceux  qui  vouloient  s’em- 
pêcher de  voir  des  chofes  fi  évidentes  fuffent  pi- 
ïes  que  des  aveugles  ^ qu’il  n’y  avoit  nulle  appa- 
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ïence  de  dire  que  Dieu  avoit  fait  des  miracles  à 
Port-Royal  pour  prouver  la  vénération  des  reli- 
ques de  laquelle  il  ne  s’agifloit  point  entre  les 
catholiques  ; que  cette  maifon  étant  combattue 
& accufée  d’erreur  dans  fa  do&rine  & dans  fa 
conduite , il  étoit  clair  que  c’étoit  pour  la  favorifer 
& la  fortifier  en  cette  rencontre  qu’il  agiflbit,& 
qu’ainfi  il  jugeoit  du  point  du  différent  qui  étoit 
fon  innocence,  & non  la  vénération  des  reli- 
ques qui  n’étoit  point  conteftée  entre  elle  & fes 
adverlairesj  que  ce  fut  ainû  qu’il  jufHfiaS.  Am- 
broife  dans  la  conteftation  qu’il  avoit  avec  les 
Ariensjque  S.  Auguftin  en  tira  cette  confequen- 
ce,  & que  les  Ariens  mêmes  la  reconnurent, 
l’Imperatrice  Juftine  qui  les  favorifoit,  en  étant 
devenue  plus  retenue  ; qu’il  étoit  bien  doulou- 
reux de  voir  qu’aujourd’hui  on  étoit  plus  aveu- 
gle & plus  opiniâtre  ; que  rien  ne  feroit  capable  à 
l’avenir  d’arrêter  les  hommes , puifque  les  mira- 
cles mêmes  les  irritoicnt,  comme  les  Juifs  étoient 
irrités  autrefois  par  les  miracles  de  Jefus-Chrift; 
qu’ainfi  on  n’a  voit  plus  qu’à  demander  à Dieu 
que  comme  il  faifoit  des  miracles  fur  les  corps , 
il  en  fît  auffi  fur  les  efprits  de  ces  perfonnes. 

Je  me  fouviens  que  M.  de  Saci,  voyant  que 
ceux  qui  combattoient  cette  maifon  s’irritoient 
de  ce  miracle,  porta  tous  fes  amis  à n’en  pas  par- 
ler davantage,  & confeilla  de  ne  plus  demander 
à Mefifieurs  les  Grands  Vicaires  l’atteftation  qui 
feroit  inutile  à ceux  qui  étoient  afiez,  milèrables 
pour  vouloir  obfcurcir  une  fi  grande  lumière , & 
qui  cfpéroient  de  le  pouvoir  faire  concre  Dieu 
qui  la  rendoit  fi  éclatante  au  milieu  des  ténèbres 
de  la  calomnie,  fans  confidérer  qu’ils  l’enga- 
geoient  par  leur  refiftance  à faire  encore  de  plus 
grandes  merveilles,  & à pafier  de  celles  de  là 
mifericorde  à celles  de  fà  juftice.  Il  piioit  Dieu 
fans  celle  de  détourner  ce  malheur  de  ceux  qui 
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i’avoient  mérité  depuis  tant  de  teins,  & il  ex- 
hortait toutes  les  perfonnes  qu’il  conduifoit  de 
le  faire  comme  lui  avec  application. 

Pourrai-je  après  ce  (jue  je  viens  de  dire  de 
M.  de  Saci,  & maigre  le  ferieux  de  fes  fen- 
timens  au  fujet  de  ce  miracle,  rapporter  une  pe- 
tite plaifanterie  de  M.  le  Maitre  fon  frere?  Cet 
homme  admirable  pouvoit  bien  être  perfecuté  &c 
obligé  de  changer  de  demeure;  mais  il  ne  pou- 
voit pas  n’être  pas  bien  gai,  & il  en  avoit  bien 
raifon,  comme  ledit  la  Mere  Agnès  fa  tante, 
puifqu’il  étoit  actuellement  dans  les  fouffrances  , 
& que  Jefus-Chrift  dit  que  ceux  qui  fouffrenc 
doivent  être  dans  la  joie.  Lorfque  nous  étions 
dans  cette  maifon  retirée,  comme  j’ai  dit,  fans 
y voir  perfonne,  une  chambre  humide  & mal 
faine  où  j’étois,  me  caufa  un  grand  mal  de 
dents,  & un  abcès  à la  joue,  pour  lequel  on 
fit  venir  M.  Dalencé  afin  qu’il  y mit  la  lancet- 
te. M.  le  Maitre  qui  depuis  long-tems  avoit 
un  allez  grand  mal  de  jambe,  voulut  prendre 
cette  occafion  pour  le  lui  montrer;  mais  fa  princi- 
pale intention  étoit  de  le  faire  un  peu  s’ouvrir , 
& de  favoir  fes  fentimens  fur  le  miracle  de  Port- 
Royal  qui  venoit  d’arriver  tout  fraîchement,  parce 
que , comme  je  l’ai  déjà  dit , tout  avoit  pafifé  par  fes 
mains.  M.  de  S.  Gilles  fe  trouva  avec  nous  alors. 

Quand  la  jambe  eut  été  vifitée,  M.  le  Maitre 
contrefit  le  Gentilhomme , & dit  à M . Dalen- 
cé que  nous  étions  venus  d’Angers  & que  nous 
étions  à Paris  pour  quelque  affaire.  Il  prit  occa- 
fion infenfiblement  de  parler  de  M.  l’Evêque 
d’Angers.  Il  dit  que  c’étoitun  très  honnête  hom- 
me , mais  qu’il  étoit  terriblement  Janfenifte.  Il 
glifla  enfuite  qu’il  avoit  à Paris  des  parens  qui  l’é- 
toientpour  le  moins  autant  que  lui.  Il  dit  après 
qu’on  letfr  faifoit  rudement  la  chaffe.  11  ajouta  t 
qu’on  difoit  qu’ils  s’étoient  avifcs  depuis  peu  d’une 
* bon- 
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bonne  invention , & qu’en  gens  d’efpri.t  ils  faifoient 
intervenir  des  miracles  fort  à propos,  quand  ils 
étoient  au  bout  de  leur  rolet;  mais  que  pour  eux 
Gentilshommes , ils  avoient  communément  l’o- 
reille dure  à ces  hiftoires.  M.  Dalencé  l’arrêta  là. 
Oh!  pour  cela,  Moniteur,  dit-il,  il  n’y  a point 
d’homme  à Paris  qui  puifle  mieux  vous  di- 
re les  chofes.  Tout  a palfé  par  mes  mains. 
J’ai  été  témoin  oculaire  de  tout.  C’étoit 
_ moi  qui  devois  faire  l’opération;”  &là-deffus 
il  lui  rapporta  toute  l’hiftoire  mot  à mot,  com- 
me je  l’ai  marquée.  Il  avoua  à M.  le  Maitre 
qu’autrefois  il  avoit  eu  quelque  prévention  con- 
tre ces  perfonnes,  aulîi  bien  que  lui  j qu’il  n’al- 
loit  dans  la  m^ifon  de  Port-Royal,  quand  on  l’y 
demandoit , qu’avec  de  grandes  précautions  ; qu’il 
fe  ténoit  bien  fur  fes  gardes , & qu’il  obfervoit 
bien  toutes  chofes  ; mais  que  peu  à peu  il  avoit 
remarqué  la  différence  de  ces  filles  d’avec  les  au- 
tres Religieufes  où  on  l’appelloit  quelquefois; 
qu’il  n’y  avoit  là  rien  de  façonnier , ni  d’affeélé  • 
que  ces  Religieufes  parloient  fans  grimace;  qu’el- 
les agiffoient  comme  toutes  les  honnêtes  filles 
dans  leurs  familles;  que  cela  alloit  droit,  avec 
franchife.  .,  Enfin, dit-il,  j’ai  été  autant  changé, 
„ voyant  de  près  les  chofes,que  je  ferois  préfente- 
„ ment  fi  ce  pavé  que  vous  voyez  devenoit  d’or.” 
Il  dit  ainfi  cent  chofes  obligeantes  de  cette  mai- 
fon  à des  perfonnes  qui  lui  étoient  entièrement 
inconnues  qui  en  favoient  furement  plus  qu’il 
ne  leur  en  pouvoitdire;&il  exhorta  M.  le  Mai- 
tre  à y faire  un  tour.  „ Vous  y verrez  furement 
„ de  très  honnêtes  gens,  dit-il.  C’eft  une  gran- 
„ de  providence  de  Dieu  que  vous  foyez  tombe 
„ entre  mes  mains  pour  favoir  à fond  les  cho- 
„ fes.  Défabufez  vous  fur  ma  parole , comme 
„ je  l’ai  été  par  mes  yeux.  ” M.  le  Maitre  con- 
trefaifant  toujours  un  peu  l’incredule  : „ Non , 
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Mémoires  fur  MM.  de  Port-Royal. 
non,  die  M.  Dalencé,  voyez  vous-même 
ces  perfonnes.  Dites  que  vous  y venez  de  ma 
part.  Demandez  y un  M.  Singlin,  qui  eft  un 
Prêtre  bien  fage.  Comment  dites- vous,  dit 
M.  le  Maitre , feignant  de  ne  pas  connoître 
ce  nom?  M.  Singlin,  répéta  M.  Dalen- 
cé. Donnez-moi  une  plume,  & je  l’écrirai , 
dit  M.  le  Maitre,  il  faut  que  je  le  voye. 
Voyez  aufli  une  Demoifelle  Bourneau,  qui 
eft  une  excellente  fille  : Bourneau  ! dit  M.  le 
M.  Maitre,  écrivant  encore  ce  nom.  Vous 
n’aurez  pas  été  deux  fois  là  que  l’on  vous  y fe- 
ra diner.”  Cet  entretien  dura  fort  long-tems  -, 
& M.  Dalencé  dont  on  fait  quelles  étoient  les 
occupations,  s’y  échauffa  fi  fort,  qu’il  y paftà 
quatre  ou  cinq  heures,  ce  qui  eft  beaucoup  pour 
une  perfonne  dont  tous  lesmomens  fontprétieux. 
Il  n’y  eut  pas  moyen  peu  de  jours  après  de  ne  lui 
pas  découvrir  ce  piege  innocent  qu’on  lui  avoit 
tendu,  & tout  le  refte  de  fa  vie,  du  plus  loin 
qu’il  nous  voyoit,  il  s’écrioit  en  riant:  Ha  ! voilà 
donc  nos  Gentilshommes  Angevins  ? 11  nous  par- 
la toujours  de  ce  tour  qu’on  lui  avoit  joué. 

Ce  miracle  éclatant  dont  je  viens  de  parler, 
& dont  prefque  tout  Paris  voulut  être  témoin 
oculaire  produifit  quelque  chofe  de  femblable  à 
ce  que  fit  autrefois  le  miracle  que  Dieu  opéra 
en  faveur  de  S.  Ambroife  à Milan , dans  la  dé- 
couverte des  prétieux  corps  de  S.  Gervais  & de 
S.  Protais.  La  perfecution  de  l’imperatrice  Ju- 
ftinc  n’en  fut  pas  tout-à-fait  éteinte,  dit  S.  Au- 
guftin  -,  mais  au  moins  elle  fut  un  peu  rallentie  , 
Vk  donna  quelque  relâche.  C’eft  ce  qui  arriva  à 
Port-Royal.  On  donna  quelque  repos  à ces  fo- 
liraires  perfecutés.  Nous  fortimes  de  notre  tom- 
beau, & revinmes  avec  joie  retrouver  notre 
chere  folitude  de  Port-Royal  des  champs  dont 
ïiou,s  goûtions  d’autant  plus  la  douceur  que  nous 
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ën  avions  été  fevrés  affez,  long-tems. 

Mais  comme  j’ai  remarqué  que  dans  les  af- 
faires de  ces  Meilleurs , Dieu  entretenoic  con- 
tinuellement les  biens  & les  maux,  & qu’a- 
près  une  affiiétion  nouvelle , il  leur  faifoit  bien- 
tôt reffentir  une  nouvelle  confolation  ; de  même 
en  cette  rencontre , lorfqu’on  étoit  prefque  en- 
core dans  l’admiration  d’un  fi  grand  miracle, on 
reçut  la  nouvelle  affligeante  de  la  maladie  de 
M.de  Bagnols,  qui  fut  bientôt fuivie  de  fa  mort. 
Cet  homme  d’une  piété  admirable , & donc  la 
mémoire  fera  toujours  en  bénédiction  dans  l’E- 
glife , avoit  de  très  grands  biens  & une  char- 
ge de  Maître  des  requêtes  j mais  étant  fortement 
touché  de  Dieu, il  devint  plus  grand  par  le  mé- 
pris qu’il  fit  de  fes  richefies , qu’il  n’avoit  été  au- 
paravant ; & la  profefflon  qu’il  faifoit  de  la  péni- 
tence, le  rendit  plus  vénérable  que  les  grands 
emplois  qu’il  avoit  eus  dans  le  monde.  Il  com- 
mença par  fe  dépouiller  de  fa  charge  de  Maitre 
des  requêtes  pour  n’avoir  ni  rang  ni  emploi , & 
pour  n’être  plus  rien  dans  le  monde , & il  réfi- 
fta  à tous  fes  proches  qui  s’oppofoient  à ce  défi- 
fein.  Cet  homme  rare  avoit  un  grand  génie,  & 
une  élévation  d’efprit  capable  de  conduire  les 
plus  grandes  affaires  avec  une  fageffe  & une 
conduite  pleine  de  douceur  ôc  de  force.  Toutes 
les  fois  que  M.  de  Saci  lui  parloit,  il  admiroit 
en  lui  une  certaine  éloquence  naturelle,  & une 
grâce  dans  fes  paroles  qui  perfuadoit  toujours  ce 
qu’il  vouloit.  C’efl:  ce  qui  l’a  voit  rendu  l’ame 
& la  langue  d’un  grand  Corps  où  il  prenoit  par- 
tout le  parti  de  la  juftice,  pour  la  foutenir  avec 
vigueur  contre  les  plus  puiffans  qui  l’attaquoicnt, 
fans  fe  mettre  en  peine  de  leur  refiftance  & de 
leur  colere.  Il  emportoit  malgré  eux  ce  qu’il  vou- 
loit. L’on  fe  rendoit  enfin  par  la  force  de  fes  rai- 
ions  ÔC  par  fes  maniérés  infirmantes.  Car  il  faut 
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lui  rendre  ce  témoignage,  qu’il  avoit  un  Zélé 
incroyable  pour  la  juftice;  enforte  que  par-tout 
où  il  connoiffoit  qu’elle  étoit,  par  la  vivacité  de 
fon  efprit , il  fe  declaroit  aufli-tôt  pour  elle  con- 
tre tous. 

Quel  triomphe  la  grâce  remporta-t-elle  fur  cet- 
te hauteur  d’efprit,  fur  cette  élévation  d’ame  qui 
lui  étoit  fi  naturelle  ? 11  ne  chercha  plus  qu’à  fe 
taire  & à fe  foumettre.  11  fe  rendit  lui-même 
comme  un  enfant.  Il  chercha  par-tout  à fuivre 
la  voix  des  autres  ,&  affeéla  l’obéiffance  jufques 
dans  les  moindres  chofes.  Dieu  n’a  pas  oublié 
fans  doute  ce  fond  d’humilité  de  fon  ferviteur, 

& il  voit  encore  à préfent  devant  fes  yeux  ce 
profond  anéantiffement  qui  le  porta  à écrire  à 
un  Abbé  de  grand  mérite , pour  fe  retirer  auprès 
de  lui,fe  foumettre  à fa  conduite,  & avoir  foin 
de  fes  affaires  temporelles  comme  un  petit  folli- 
citeur  de  procès.  Cela  furprit  fi  étrangement  ce- 
lui à qui  il  fit  cette  propolition , que  dans  la  le- 
cture de  l’antiquité  qu’il  avoit  toute  préfente  dans 
l’efprit,  il  n’avoit  rien  vu  de  femblable,  & que 
fe  mettant  cent  pieds  au  deffous  de  lui , il  lui 
écrivit  cette  lettre. 

[Monfieur,  encore  que  vous  vous  humilyiez  fi 
fort  dans  la  propofition  iju’il  vous  plait  de  me  faire, 
je, n’ai  pas  néanmoins  été  fort  furpris,  fachanc 
que  l’ambition  de  ceux  qui  fervent  Dieu  porte 
au  rabaiffement,  comme  celle  du  monde  en 
éloigne , & que  le  plus  haut  degré  où  elle  puif- 
fe  aller  eft  de  rendre  un  homme  le  dernier  de  s 
tous , puifque  c’eft  le  rendre  le  premier  de  tous. 
Chacun  eft  obligé  d’avoir  cette  ambition  pour 
foi- même  & de  fe  biffer  conduire  à Dieu  qui 
fait  feul  à quoi  il  nous  a deftinés,  & quel  rang 
il  veut  que  nous  tenions  dans  fon  royaume.  C’eft 
pourquoi  il  faut  bien  confidérer  s’il  defire  que 
yous  l'oyez  fi  rabaiflé  fous  moi , & moi  fous  vous, 
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de  peur  de  nous  élever  véritablement  en  nous 
rabaifiànt  en  apparence,  parce  que  l’humilité 
peut  être  autant  blefifée  par  un  rabaiffement  vo- 
lontaire que  nous  cherchons  nous-mêmes,  que 
par  un  élevement  extérieur  qui  eft  un  effet  de 
l’humilité  lorfqu’il  ne  vient  pas  de  notre  propre 
choix,  mais  de  celui  d’autrui.  La  feule  charité 
eft  capable  de  nous  conduire  en  ces  rencontres , 
puifqu’elle  feule  peut  nous  empêcher  de  nous  re- 
garder nous-mêmes , 6c  nous  tenir  dans  la  dè- 

{jendance  de  Dieu  leul,  laquelle  eft  proprement 
’ame  & l’effence  de  l’humilité.  Je  defire  de  la 
fuivre  de  tout  mon  cœur  envers  tous  les  hom- 
mes, mais  particulièrement  envers  vous,  étant 
celle  qui  ne  me  laiffera  point  égarer.  Quoique  je 
fafle  & vous  aulfi  ,6c  en  quelque  état  que  je  fois 
à votre  égard  devant  les  hommes,  je  ferai  tou- 
jours par  elle  devant  Dieu  6c  devant  les  anges 
votre  très  humble  ôc  obéiftant  ferviteur.] 

, Ce  Magiftrat  pénitent  jugeant  bien  par  cette 
réponfe  que  c’étoit  une  chofe  à laquelle  il  ne 
devoit  plus  penfer,prit  le  parti  de  fe  retirer  dans 
une  maifon  fort  folitaire  qui  lui  tenoit  lieu  d’une 
agréable*  prifon  j 6c  il  n’avoit  plus  rien  de  fa  ma- 
gnificence paflee.  Il  retint  un  carroffe  pour  lui 
6c  pour  fes  amis.  Il  chaftgea  tous  les  dehors  dès 
aue  fon  coeur  fut  changé.  Toute  fon  ambition 
au  fiecle  palfo  à une  ambition  plus  élevée  6c  plus 
fainte.  Il  ne  trouva  plus  de  joie  que  dans  les 
exercices  laborieux  de  la  pénitence , 6c  ne  pen- 
fà  plus  qu’à  mourir  à lui-même , afin  de  ne  vi- 
vre que  pour  Dieu.  Il  mit  à l’avenir  toutes  les 
delices  dans  les  jeunes, 6c fon  repos  dans  les  veil- 
les. Il  eft  vrai  qu’il  conferva  toujours  la  même 
grandeur  d’ame , mais  il  ne  la  voulut  plus  em- 
ployer que  pour  Dieu  6t  pour  la  charité,  deve- 
nant l’azile  6c  le  foutien  des  veuves  qui  étoient 
dans  ropprelfion , 6c  mettant  tout  fon  plaifir  à 
Tom.  U.  K être 


Mémoires  fur  MM.  de  Port-Royal. 
être  le  vengeur  ôc  le  juge  des  pauvres  ôcdes  fai- 
bles dont  il  commença  plus  que  jamais  à deve- 
nir le  pere , enviant  leur  pauvreté  qu’il  leur  ôtoic 
en  quelque  forte  par  la  profufion  de  fe6  aumônes. 
Ï1  avoit  plus  de  peine  à fouffrir  fes  grandes  ri- 
cheffes  que  les  autres  n’en  ont  à fouffrir  la  pau- 
vreté. Il  accompagnoit  toujours  ces  fentimens 
«l’une  humilité  généreufeôc  magnanime,  s’anéan- 
tiffant  de  tout  Ion  cœur  devant  Dieu  par  un  ab- 
baiffement  glorieux  qui  l’élevoit  au  deffus  de 
tout  le  monde. 

J’avoue  que  quand  je  confidére  la  grandeur 
‘des  aumônes  de  M.  de  Bagnels,  je  m’en  laiflè 
éblouir,  6e  que  je  ne  confidére  pas  affez  ce  qui 
le  rendoit  plus  particulièrement  agréable  à Dieu, 
gui  eft  la  profonde  humilité  avec  laquelle  il  les 
faifoit.  Ses  larmes  6c  la  componction  de  fon 
cœur  leur  donnoient  un  nouveau  luftre  aux  yeux 
de  Dieu , qui  ne  confidére  pas  tant  ce  qu’on  lui 
donne  que  le  mouvement  ôc  l’affeétion  avec 
laquelle  on  lui  donne.  M.  de  Bagnols  faifoit  fes 
'aumônes,  non  avec  la  hauteur  d’une  perfonne 
qui  donne,  mais  avec  l’humilité  d’une  perfonne 
gui  paye  ce  qu’elle  doit,  6c  qui  croyant  ne  pou- 
voir s’acquitter  de  toutes  fes  dettes  veut  au  moins 
en  rendre  une  petite  partie.  C’étoit  cette  foi 
humble , c’étoit  cet  efprit  bas  ôc  humilié , éloi- 
gné de  l’orgueil  d’un  phariûen,  qui  attirait  les 
regards  de  Dieu  fur  les  aumônes  de  M.  de  Ba- 
gnols;  parce  qu’il  étoit  convaincu  qu’il  étoit  re- 
devable d’une  grande  grâce  à Dieu , de  cet  amour 
qu’il  lui  donnoit  pour  l’aumone,  6c  de  ce  qu’il 
lui  faifoit  comprendre  que  rien  n’étoit  plus  allu- 
ré dans  fes  biens,  que  ce  qu’il  faifoit  paffer  dans 
les  mains  de  Dieu,  6c  plus  utile  à lui-même  ôc 
à Meilleurs  fes  enfans  , que  ces  charités  qui  vi- 
voient  toujours  en  la  préfence  de  Dieu , 6c  qui 
leur  attiraient  fes  bénédictions. 

Voilà 
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Voilà  quel  étoit  l’efprit  de  ce  faine  pénitent. 
Il  agilfoit  comme  voulant  encore  plus  donner  à 
Dieu  fa  perfonne  que  fes  biens.  Il  ne  croyoit  pas 
que  fes  aumonès  duffent  le  dilpenfer  de  la  péni- 
tence , nique  la  pénitence  dût  le  difpenfer  de  fes 
aumônes.  Il  conlacra  encore  plus  faintement  Ion 
corps,  qu’il  offroit  à Dieu  comme  une  vi&ime 
de  la  pénitence , & fuivit  ainfi  de  bien  près  fes 
aumônes  qu’il  avoit  fait  pafler  avant  lui.  M.  de 
Bagnols  avoit  encore  une  raifon  particulière  qui 
le  rendoit  humble  dans  fes  aumônes , qui  ne  ve- 
noit  que  de  la  grande  delicatefle  de  fa  confcience, 
qui  lui  faifoit  toujours  craindre  qu’il  n’y  eût  dans 
les  grands  biens  que  lui  avoit  laifïés  Monfieur  fon 
pere  quelque  chofe  qui  ne  fût  pas  aflfez  légitimé. 
Au  lieu  que  tant  d’autres  font  fort  peu  fcrupuleux 
fur  ce  point,  & éteindroient  même  la  lumière  de 
ceux  oui  pourraient  leur  faire  voirquejque  raifon 
de  reititution  dans  les  biens  dont  ils  deviennent 
heritiers:  M.  de  Bagnols  au  contraire  confulta 
tout  ce  qu’il  put  trouver  pour  lui  réfoudre  la  dif- 
ficulté qu’il  avoit  fur  ce  fujet.  Mais  toutes  ces 
perfonnes  qui  n’avoient  garde  d’abufer  de  fa  ten- 
•drefle  de  confcience  fur  un  point  fi  important , lui 
repréfenterent  fortement  qu’il  ne  devoit  avoir 
aucun  fcrupule  fur  ce  fujet,  puifque  les  affai- 
res & les  traités  où  Monfieur  fon  pere  avoit 
été  engagé  étoient  très  légitimés  ; que  n’ayant 
de  preuve  pofitive  de  rien  qui  fût  contre  l’ordre, 
le  refpcét  qu’il  devoit  à la  mémoire  de  Monfieur 
fon  pere  devoit  arrêter  fon  efprit  & bannir  fes 
inquiétudes , les  aumônes  purifiant  tout.  Peut- 
on  voir  un  homme  qui  eût  un  refpeét  plus  fin- 
cere  envers  fon  pere,  & en  a-t-on  jamais  vu 

2ui  eût  un  amour  plus  fage&plus  chrétien  pour 
:s  enfans , ni  en  qui  l’avarice  ait  été  plus  détrui- 
te , & le  defir  d’avancer  fes  enfàns  dans  le  monde 
plus  éteint  I Etant  dans  de  fi  grands  biens , 8c 
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pouvant  fans  pafler  pour  avare,  les  faire  mul- 
tiplier, il  ne  les  regarda  qu’avec  mépris.  11  crut 
que  le  moindre  degré  de  la  vertu  d’un  chrétien 
qui  eft  riche,  étoit  de  fe  contenter  de. conferver 
ce  qu’il  avoit,  fans  penfer  à l’augmenter.  M.de 
Bagnols  prodigua  faintement  fes  biens  pour 
acquérir  des  trelbrs  éternels  à fes  enfans.  Sa 
douleur  , en  donnant  fes  revenus  aux  pauvres , 
étoit  de  ne  pouvoir  vendre  en  même-tems  le  fond, 
de  peur  que  fa  piété  ne  fût  expofée  à la  rifée,& 
que  fes  meilleurs  amis  ne  fuflent  en  butte  à fes 
proches  qui  attendoient  de  faire  de  grands  va- 
carmes à fa  mort  comme  s’ifeût  diflipé  tout  fon 
patrimoine j ce  qui  fe  trouva  fi  faux,  que  l’on 
trouva  à fa  mort,  qu’il  n’en  avoit  pas  aliéné  un 
denier.  Combien  donc  ce  fage  Magiftrat  fut- 
il  éloigné  de  la  folie  de  ces  peres  qui  travail- 
lent tant , afin  que  leurs  enfans  entrent  autant 
dans  leurs  vices  que  dans  leur  patrimoine  qu’ils 
leur  lai  fient  ! qui  les  rendent  plus  heritiers  de  leurs 
paflions  que  de  leurs  richeffes,  & qui  font  qu’au 
lieu  que  leurs  enfans  n’entrent  dans  leurs  biens 
qu’après  leur  mort,  ils  entrent  au  contraire  dans 
leurs  defordres  pendant  leur  vie  ! M.  de  Bagnols  » 
ne  chercha  qu’à  faire  élever  fes  enfans  dans  la 
crainte  du  Seigneur.  Sa  grande  foi  lui  faifant 
meprifer  l’or  comme  la  boue , il  penfa  pour  eux 
à d’autres  trefors  qui  ne  leur  échappafient  jamais, 
& à les  rendre  eux-mêmes  le  trefor  de  Dieu. 
Puifle  Dieu  les  bénir  à jamais,  & répandre  fur 
euS  des  grâces  que  leur  pere  lui  a fi  ardemment 
demandées  ! 

Peut-on  afiez  plaindre  l’aveuglement  de  ceux 
qui  ayant  dans  leurs  richefies  un  moyen  fi  ad- 
mirable de  s’acquérir  une  félicité  éternelle,  ne 
s’en  fervent  au  contraire  que  pour  s’attirer  un  mal- 
heur fans  finj  qui  veulent  encore  en  mourant 
pofleder  leurs  trefors  dans  ceux  à qui  ils  les  laif- 
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(ent*  qui  fe  déshéritent  en  quelque  forte  en  fa- 
veur des  autres,  & qui  pour  laitier  des  héritiers 
riches  pendant  un  peu  de  tems,  fe  condamnent 
eux-m'emes  à une  mendicité  éternelle?  Ils  crai- 
gnent fi  fort  la  pauvreté  pour  eux  ou  pour  leurs 
enfans  pendant  une  vie  fi  courte , qu’ils  ne  la  crai- 
gnent point  pour  une  autre  <^ui  ne  finira  jamais. 
Où  eft  la  grandeur  & ladignite  d’unameraifonna- 
ble faite  à l’image  de  Dieu?  Etre  timide  pour  une 
vie  qui  paflfe,  & ne  l’être  point  pour  une  qui  ne 
paffe  point  ! 

Une  des  charités  auxquelles  M.  de  Bagnols 
s’appliquoit  avec  plus  de  foin , & qui  eft  un  grand 
exemple  pour  les  peres  qui  font  riches,  étoit 
celle  qu’il  faifbit  envers  les  jeunes  Demoifelles 
qui , faute  de  bien,  nepouvoient  exécuter  le  def- 
fein  qu’elles  avoient  de  fe  donner  à Dieu  dans 
une  Religion.  Cet  homme  admirable  qui  defiroit 
ardemment  d’attirer  la  bénédidtion  de  Dieu  fur 
Mademoifelle  fa  fille  qu’il  faifoit  élever  à Port- 
Royal  , ne  laifloit  échapper  aucune  de  ces  oc- 
cafions,  lorfque  Dieu  les  lui  préfentoit.  Une  de 
ces  Demoifelles  qui  fe  rcgardoit  comme  fa  fille 
fpirituelle. ayant  été  faite  novice,  fut  fi  pénétrée 
de  la  bonté  qu’avoit  eu  la  maifon  delà  recevoir, 
nonobftant  toutes  fesfoibleflès,  qu’elle  pria  M.de 
Bagnols  qui  l’y  avoit  addreflee,  de  fe  charger  pour 
elle  de  la  reconnoi fiance  qu’elle  devoità  Dieu& 
aux  Meres:  M.de  Bagnols  lui  écrivit  cette  lettre. 

[MatrèschereSœur,Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  croyiez  que  c’eft  la  feule  impuiflance  qui  m’a 
empêché  de  vous  écrire  plutôt,  & que  j’y  trou- 
ve trop  dé  douceur  pour  m’en  priver  volontaire- 
ment. Je  voudrais  avoir  affez  de  pouvoir  pour 
vous  accorder  ce  que  vous  me  demandez  par 
votre  lettre.  Je  vous  allure  que  je  payerais  pour 
vous  avec  joie  & à Dieu  & à vos  bonnes  Meres 
à qui  v*us  vous  tenez  fi  obligée. 
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Je  rcconnois  avec  vous  que  la  grâce  que  Dieu 
vous  a faite  eft  fort  grande  ^ & il  eft  vrai  que 
vous  ne  la  fauriez  conferver  fansun  reflentiment 
continuel  qui  paroi  de  dans  toutes  vos  œuvres 
•&  dans  toute  votre  vie.  Je  ne  m’étonne  point 
que  vous  ne  l'oyez  point  contente  de  ce  que  vous 
faites  pour  le  témoigner,  & que  vous  vous  trou- 
viez. trop  tiede  & trop  imparfaite.  Sans  cela 
vous  ne  feriez  pas  en  bon  érat , & fur-tout  en 
l’état  d’une  bonne  novice,  à la  ferveur  de  la- 
quelle rien  ne  fauroit  paraître  aflfez  ardent  ni  af- 
fez  rigoureux  , principalement  en  elle-même. 
Mais  l’ardeur  que  vous  en  avez  tiendra  lieu  d’u- 
ne vertu  plus  accomplie , & vous  acquittera  ai- 
. fement  envers  Dieu , pourvu  qu’elle  vous  ferve 
comme  d’un  aiguillon  pour  vous  exciter  ,&  pour 
vous  faire  avancer  tous  les  jours  quelque  peu.  Et 
ainfi  vous  aurez  allez  de  quoi  payer  & fatisfaire 
à Dieu  fans  être  obligée  d’emprunter  des  autres, 
& fur-tout  de  moi  qui  fuis  plus  pauvre  que  vous 
ne  penfez,  & qui  n’ai  rien  de  commun  avec  les 
vierges  fages  que  la  connoiflànce  de  n’avoir  pas 
allez  & pour  les  autres  & pour  moi  tout  en- 
femble. 

Je  fqis  alluré  que  fatisfaifant  à Dieu  en  cette 
maniéré , vous  fatisferez  par  le  même  moyen  à 
vos  Meres  qui  vous  aiment  & qui  ne  vous  fer- 
vent que  pour  lui,  ne  demandant  pas  aufli  d’autre 
payement  & d’autre  reconnoiflance  de  leur  affe- 
ction & de  leur  fervice  que  celle  que  vousrendrez 
à la  bonté  louveraine.  qui  ell  l’origine  de  tout  le 
bien  qu’elles  font,  aulfi  bien  que  de  celui  quevoue 
faites.  Je  fai  que  vos  infirmités  corporelles  ne 
leur  feront  point  à charge,  pourvu  qu’elles  foient 
fimplement  corporelles , & ne  palfent  point  dans 
l’efprit,  & qu’au  contraire  elles  vous  rendent  ‘ 
plus  patiente,  plus  humble,  plus  tranquille  & 
plus  détachée  de  cette  vie  & de  vous-même  : en- 
, iwte 
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forte  qu’on  puiflc  dire  de  vous  comme  de  S.  Paul: 
que  votre  vertu  s’accomplît  dans  l’infirmité  : cq 
qui  arrive  à toutes  les  perfonnes  qui  ont  une  ver- 
tu folide,lefquelles  fe  fortifient  dans  leurs  indif- 
pofitions  corporelles , comme  les  foibles  s’y  af- 
foibliflent. 

Les  Religions  feroient  trop  heuréufes  fi  elles 
étoient  remplies  de  cette  forte  de  malades,  & fi 
au  lieu  d’apprendre  à bien  faire  on  y apprenoit 
à bien  fouffrir,  & à bien  mourir  au  lieu  d’y  ap- 
jre  îdre  à bien  vivre-  ce  que  je  ne  vous  dis  pas 
pour  vous  confoler  de  l’opinion  qu’il  fembleque 
vous  avez  d’être  inutile  & de  nefervirque  d’ob- 
jet de  compaflîon  & de  charité.  Vous  ne  fauriez 
être  plus  utile  à la  maifon,ni  plus  agréable  à vos 
fuperieures,  qu’en  donnant  l’exemple  de  fournit 
fion,  de  fimplicité,  de  contentement,  d’éga- 
lité d’efprit,  qui  font  des  biens  par  lefquels  vous 
y . ferez  plus  confidérée  que  fi  vous  aviez  apporté 
tous  ceux  que  le  monde  poflede } & vous  y ferez 
par  là  des  leçons  plus  fortes  &plus  importantes 
que  celles  de  toutes  les  paroles  & de  toutes  les 
a étions  des  autres.  Après  cela  vous  n’aurez  point 
befoin  de  moi  ni  de  perfonne  j vous  trouverez 
en  vous-même  de  quoi  fatisfaire  à Dieu  & aux 
hommes,.  & il  ne  me  reftera  rien  à contribuer 
à votre  bonheur , que  la  joie  de  le  connoîtrc  & 
de  le  voir  croître  tohs  les  jours.  Cela  feul  me  fuf- 
fira  pour  me  recompenfer  de  tout  ce  que  j’ai  fait 
& que  je  pourraijamais  faire  pour  votre  lervice, 
& m’obligera  de  vous  fervir  au  delà  de  mes  forces 
par  celles  qu’il  plaira  à Dieu  de  me  donner , par- 
ce queje  regarde  votre  bien  comme  le  mien  pro- 
pre , & que  je.  ne  me  fepare  point  de  vous  ni 
dans  le  tems  ni  dans  l’éternité,  dans  laquelle  feu- 
le vous  pourrez  connoître  combien  je  fuis  vo- 
tre , &c. 

Pour  Mademoifelle  * * dont  vous  me  demandez 
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des  nouvelles  ,jene  fai  encore  que  vous  en  direP 
Il  y a des  personnes  à qui  la  Religion  eft  nécef- 
faire , & qui  ne  peuvent  avoir  de  repos  ailleurs, 
quoiqu’elles  l’apprehendent  & la  fuient.  D’au- 
tres au  contraire  témoignent  la  defirer  beaucoup, 
qui  n’y  fauroient  durer.  J’ai  des  exemples  des 
unes  & des  autres.  J’efpére  néanmoins  que  Dieu 
fera  mifericorde  à N.  li  elle  fe  foumet  comme 
elle  témoigne  le  vouloir  faire.  Les  perfonnes  qui 
veulent  croire  &felailfer  conduire, peuvent  être 
affiliées;  mais  celles  qui  veulent  être  àjelles-mê- 
ines  ne  peuvent  être  fecourues  ,&  leurs  peines  ne 
finilTent  jamais, non  plus  que  leurs  bleffures.  On 
ne  pourroit  néanmoins  fe  réfoudre  à donner  l’ha- 
bit à N,  fi  on  prevoyoit  qu’elle  dût  le  quitter.] 
Je  ne  faurois  finir  en  parlant  d’un  fi  faint 
homme.  Dès  qu’il  eut  connu  Port-Royal,  le 
defintereiïement  de  cette  maifon  & de  ceux 
qui  la  conduifoient , il  conçut  un  nouveau  zele  à 
faire  part  de  fes  biens.  Ainfi  étant  lié  à cette 
maifon  par  la  charité  la  plus  tendre,  on  peut 
juger  dans  quelle  confternation  elle  fut  lorfqu’el- 
le  apprit  la  nouvelle  de  fa  maladie  & du  peu 
d’efperance  qu’on  en  avoit.  M.  Singlin  l’afloit 
voir  fouvent  & étoit  pénétré  jufqu’au  cœur  de 
l’état  où  il  le  trou  voit.  Le  moribond  qui  avoit 
toujourseupour  lui  un  profond  relpeét  fefentant 
fecher  d’un  feu  qui  le  brûloir,  &c  ayant  befoin 
de  boire  5 il  en  demanda  la  per  million  à M.  Sin- 

§lin,  ajoutant  que  depuis  qu’il  avoit  eu  le  bien 
e le  çonnoître  il  n’avoit  jamais  fait  fa  volonté 
propre.  Peut-on , à moins  que  d’être  tout  rem-  * 
pli  de  Dieu , allier  une  fi  grande  foumilfion , &c 
une  fi  profonde  dépendance  jufqucs  dans  les 
moindres  chofcs , avec  une  aulfi  grande  éléva- 
tion d’efprit  qu’avoit  M.  de  Bagnols  qui  avoit 
toujours  paflé  pour  un  génie  des  plus  fublimes? 
Mais  il  n’y  a que  Dieu  qui  a déjà  couronné  de 
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fi  grandes  vertus , qui  les  connoiffe.* 

Je  ne  voudrais  jamais  perdre  le  fouvenir  d’un 
fi  fainthomme  qui  a appris  lui-même  la  maniéré 
de  faire  pénitence  à ceux  qui  depuis  long-cems 
en  faifoient  profeflion.  11  nous  montrait  par 
fon  exemple  l’aflujettiffement  dans  lequel  nous 
devions  vivre:  il  aimoit  plus  la  pauvreté  que 
ceux  qui  Pavoient  embraffée,  & par  les  jeu- 
nes, les  veilles  & les  autres  aufterités,  il  fe  fa- 
crifia  de  fi  bon  cœur  que  Dieu  l’enleva  prompte- 
ment, le  trouvant  mûr  pour  le  ciel.  Ses  amis  af- 
fligés de  fa  perte,  recevant  après  fa  mort  fon  corps 
qu’il  leuravoit  laiffé  comme  une  marque  de  fon 
amour,  fe  firent  un  devoir  de  tenir  leurs  efprits 
infeparablement  unis  au  fien  dans  le  Seigneur. 
Que  Dieu  répande  fa  bénédiction  fur  lès  en- 
fans  dont  il  a tâché  de  procurer  le  bonheur,  dont 
il  s’elt  efforcé  de  conlerver  l’innocence  j dont  il 
a fouffert  fi  chrétiennement  les  afflictions  pen- 
dant qu’il  vivoit,  ayant  eu  peine  même  qu’on 
penfàt  à obtenir  miraculeufemcnt  la  guérifon  des 
yeux  aveugles  de  Monfieur  fon  aîné  par  l’attou- 
chement de  la  fainte  épine,  difant  avec  une  hu- 
milité profonde  que  cet  aveuglement  même  de 
fon  fils  étoit'un  miracle. 

Quelle  tendreffe  ai-je  toujours  vue  en  M.  de 
Saci  pour  les  enfans  d’un  fi  faint  pere?  Il  aimoit 
même  ceux  qui  avoient  relation  avec  eux.  On 
l*a  vu  en  M,  Borel,  un  très  vertueux  Ecclefia- 
ftique  qui  avoitété  long-tems  auprès  de  Mcflleurs 
ces  enfans.  J’ai  fouvent  été  témoin  combien  M.  de 
Saci  apprehendoit  que  la  penfion  viagère  de  400 
livres  que  M.  de  Bagnols  lui  avoit  laiffée  par  fon 

K 5 te- 

* M.  de  Bagnols  mourut  le  iy.  Mai  1657.  âgé  de  41  an 
& fut  enterré  à Port-Royal  des  champs.  A l’exhumation 
des  corps  en  1711.  fon  cercueil  s’étant  un  peu  dedbudé  par 
le  pied,  il  en  fortit  du  faog  jufqu’à  la  quantité  d’une  pinte t 
quoique  le  corps  fût  inhumé  depuis,  plus  de  jo  ans. 
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teftament,  ne  lui  pût  fuffire  quelquefois  dans  des 
conjonctures  de  maladie,  & combien  de  fois  il 
* tâché  d*jr.  fuppléer  du  fien  par  mes  propres 
mains.  Mais  il  faut  rendre  cette  juftice  à M.  Bo- 
rel,  que  jamais  on  n’a  vu  un  homme  fi  definte- 
refïe  » & qui , lors  même  qu’il  étoit  dans  le  be- 
Ibin  , eût  plus  d’éloignement  de  prendre  un  dou- 
ble? Lorfqu’on  lui  mettoit  des  fommcs  affez 
confidérables  dans  les  mains,  & qu’il  pouvoir 
croire  raifonnablement  que  c’étoit  Dieu  même 
qui  avoir  touché  le  cœur  de  ceux  qui  lui  procu- 
xoient  ce  fecours,  ce  pieux  Ecclefuftique  plus 
occupé  de  la  penfée  que  Dieu  avoir  auflfi  con- 
duit l’efprit  de  M.  de  Bagnols  dans  le  don  qu’il 
lu»  avoit  fait , fe  faifoit  une  loi  fevere  de  fe  con- 
tenter de  cela , rejettant  abfolument  tout  le  refte. 

Heureux  homme  ! puis-je  m’écrier  de  M.  de  Ba- 
gnols comme  S.  Sulpice  de  S.  Martin  qui  avoit 
mepriféde  grands  biens  pour  être  pauvre.  Heureux 
homme,  qui  ayant  été  la  joie  des  anges  en  ce  monde 
paria  converfion,  l’eft  maintenant  plus  faintement 

Sr  la  focieté  qu’il  a avec  leurs  troupes  facrées  I 
curcux  homme, qui  ayant  été  le  protecteur  des 
lâintes  vierges  pendant  votre  vie,  avez  été  reçu 
d’elles  après  votre  mort!  Celles  d’entre  elles  qui 
font  déjà  dans  le  ciel,  & celles  qui  font  encore 
fur  la  terre  vous  invitent  également  à demeurer  à 
jamais  avec  elles.  Celles  du  ciel  fe  réjouiflent  de 
pofleder  votre  ame  ; celles  de  la  terre  fe  réjouif- 
i'ent  de  poiTeder  vos  cendres,  & n’ont  pas  craint 
de  fe  faire  des  affaires  auprès  des  puiifans  en  vous 
ôtant  de  votre  première  fepulture  pour  vous 
mettre  dans  l’enceinte  de  leu/  chœur.  Attendez- 
là  le  bruit  de  la  première  trompette  dont  la  faintc 
tibupe  qui  vous  environnera  alors  contribuera 
beaucoup  à vous  diminuer  la  frayeur. 

Mais  puifque  je  fuis  fur  les  cendres  de  ce  faint 
homme,  oferai-je  dire  ce  que  j’en  ai  fu,&  qui, 

quel- 
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quelque  Jecret  que  cela  ait  été , n’a  pas  laifle  de 
venir  à ma  connoiffance.  D’un  côté  la  gloire 
de  Dieu  & de  fon  ferviteur  me  preiïe  ; de  l’au- 
tre le  rcfpeâ:  que  je  dois  aux  perfonnes  faintes 
fur  qui  ce  que  je  dois  dire  s’eft  pafTé , me  retient. 
Cependant  comme  tout  ce  que  j’écris  eft  caché, 
je  crois  pouvoir  fatisfaire  le  zele  qui  m’emporte, 
fans  blefièr  le  refpeét  & lefecret  que  je  dois  aux 
perfonnes. 

Peu  de  tems  après  la  mort  de  M.  de  Bagnols, 
la  révérende  Mere  Angélique  de  S.  Jean  tomba 
malade  d’une  fievre-quarte  fort  violente,  & dont 
les  accès  ne  duraient  pas  moins  de  douze  heures. 
On  peut  juger  de  la  confternation  de  tout  le  • 
monaftere  qui  étoit  très  perfuadé  de  la  perte 
qu’il  aurait  faite  fi  cette  fage  Mere  lui  avoit 
manqué.  Son  allarme  étoit  encore  d’autant  plus 
grande , qu’il  voyoit  cette  admirable  Mere  dans 
une  très  gnmde  indifférence  entre  la  fanté  & la 
maladie,  entre  la  vie  & la  mort,  & ainfiréfolue 
d’attendre  le  fuccès  de  fa  fievre,  fans  y rien  fai- 
re. Il  y avoit  dans  le  monaftere  une  Religieufe 
d’une  très  grande  piété.  C’étoit  la  fille  de  M.  Ro- 
bert Seigneur  de  Laï.  Elle  avoit  dès  fa  plus  ten- 
dre enfance  témoigné  une  vertu  extraordinaire , 
& dès  l’âge  de  douze  ans  elle  avoit  voué  à Dieu 
de  demeurer  toujours  vierge.  Je  l’ai  vue  près 
de  deux  ans  chez  Monûeur  fon  pere,  avant 
qu’elle  fut  Religieufe,  & rien  n’étoit  plus  édi- 
fiant. Elle  étoit  de  fort  petite  taille , &c  fa  fer- 
veur dans  la  Religion,  la  rendoit  fort  feche,  fort 
maigre,  fort  décharnée,  & comme  une  fquelet- 
te.  Elle  faifoit  peur  aux  yeux  du  corps,  & à 
trente  ans  qu’elle  avoit , elle  en  paroilToit  avoir 
quatre-vingts  dix.  Mais  c’étoit  un  ange  aux  yeux 
des  anges.  Elle  étoit  confumée  d’un  feu  du  ciel 
qui  mangeoit  fa  chair  & engraiflbit  fon  ame.  El- 
le étoit  toujours  en  Dieu,  toujours  anéantie, 

tOUr; 
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toujours  pleurante  au  dehors  & au  dedans  de  l?5n 
cœur , toujours  gémiflante  d’être  dans  cet  exil , 
toujours  demandant  à Dieu  qu’il  la  fît  vraie  pau- 
vre & vraie  Religieufe,ôc qu’il  appauvrît  la  mai- 
fon  julqu’à  n’avoir  pas  un  denier;  enfin  toujours 
abforbée  & ravie  en  Dieu,  abîmée  dans  Ton 
néant,  affligée  de  fe  voir  fi  grande  pécherefle, 
fi  dure,  fi  impénitente.  Tout  le  monde  étoitfi 
perfuadé  de  fa  fainteté , qu’une  Dame  qui  étoit 
entrée  dans  le  monaftere,  dit  plaifamment  à 
PAbbefle  en  s’en  allant , qu’elle  la  priait  de  lui 
permettre  d’emporter  la  Sœur  Sufanne  fous  fon 
bras  comme  une  relique  vivante. 

Cette  Sœur  voyant  donc  la  maladie  de  la  Me- 
re  Angélique,  jugea  à propos  d’avoir  recours 
aux  remedes  furnaturels.  Comme  elle  avoit  une 
grande  idée  de  la  vertu  de  M.  de  Bagnols,  elle 
conçut  le  deflein  de  le  prier  de  fe  joindre  à elle 
pour  demander  à Dieu  la  fanté  de  tette  Mere  ; 
& fe  défiant  d’elle-même,  elle  s’aflocia  la  Sœur 
Ifabelle  Agnès, fille  fpirituelle  de  M.  de  Bagnols, 
qui  avoit  été  outrée  de  douleur  de  fa  mort.  Ces 
deux  Sœurs  dirent  à la  Mere  Angélique  de 
S.  Jean  le  deflein  qu’elles  avoient  de  faire  pour 
elle  une  neuvaine  au  tombeau  de  M.  de  Ba- 
gnols. Quoique  cela  la  furprît,  elle  ne  crut  pas 
les  en  devoir  empêcher , ôc  au  contraire  elle  fe 
joignit  avec  elles.  Au  bout  de  la  neuvaine  on  fut 
furpris  que  l’accès  manqua  tout  d’un  coup,  fans 
que  rien  foit  revenu  depuis , & qu’au  contraire 
a force  & fa  vigueur  fe  retablifloient.  Sa  mode- 
ftie  fit  qu’elle  ne  voulut  pas  qu’on  dit  qu’elle 
avoit  été  guérie  miraculeufement.  On  répandit 
aufli-tôt  le  bruit  qu’elle  avoit  perdu  la  fievre,  6c 
qu’elle  fe  portoit  bien  ; mais  fon  cher  coufin 
M.  le  Maitre- l’ayant  été  voir  pour  lui  témoi- 
gner fa  joie  de  fa  fanté,  elle  crut  pouvoir  lui  di- 
re furement  la  chofe,  ce  qui  redoubla  fa  joie. 

Et 
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Et  comme  depuis  Ton  retour  de  Clairvaux  où  il 
avoit  été  porter  les  vœux  de  fa  maifon  il  avoic 
toujours  fait  des  prières  à Dieu  pour  la  fanté  de 
cette  chere  coufine , il  réfolut  de  l’en  remercier 
pendant  trois  mois  par  une  priere  particulière 

Su’il  s’engageoit  de  faire  jufqu’aul  premier  de 
dai  qui  étoit  le  jour  de  fa  naiffance  en  Jefus- 
Chrift  par  le  batême.  Il  lui  fit  feulement  une 
petite  plainte,  lorfqu’elle  lui  eut  conté  l’hiftoi- 
re,  qui  étoit  de  ne  l’avoir  pas  aflocié  à cette 
neuv'aine  que  l’on  faifoit  pour  elle , Paflurant 
qu’il  s’en  ferait  acquitté  de  fon  mieux.  Mais 
elle  lui  dit  qu’elle  ne  le  croyoit  pas  aufïi  perfua- 
dé  qu’elle  de  la  fainteté  de  M.  de  Bagnols  , & 
qu’ainfi  il  n’avoit  pas  allez,  de  foi  pour  cela , 
ce  qui  fit  un  peu  rougir  M,  le  Maître. 

Je  me  fouviens  qu’après  la  mort  de  M.  de 
Bagnols  l’éducation  de  Meffieurs  fes  enfans  gar- 

Î:ons  & filles  fut  bien  ébranlée.  M.  de  Bernai 
eùr  oncle,  qui  étoit  un  des  trois  exécuteurs 
teftamentairès  que  feu  M.  de  Bagnols  avoit  nom- 
més, quoiqu’il  eût  affez  de  peine  d’y  joindre  cet 
Abbé  qu’il  connoiffoit , cet  oncle , dis-je , voyant 
des  ofphelins  à qui  leur  pere  laifloit  de  grands 
biens,  crut  entrevoir  en  cela  quelque  refïour- 
ce  à les  affaires , s’il  menageoit  cette  occafion 
avec  fagelfe.  Il  fit  pour  cela  beaucoup  de  dé- 
marches. Il  voulut  les  tirer  des  trous  où  on  les 
élevoit,  & tâcha  de  les  ôter  des  mains  où 
Monfieur  leur  pere  les  avoit  mis,  afin  d’être 
en  état  d’en  difpofer  comme  il  lui  plairait;  ce 
qu’il  ne  pourrait  faire  tant  qu’il  verrait  Meffieurs 
les  neveux  dans  des  mains  auffi  intégrés.  Il  con- 
trefit même  le  politique,  & le  prétexte  de  Jtn- 
fènifme  lui  parut  fort  favorable.  M.  Singlin  en- 
tre les  mains  de  qui  M.  de  Bagnols  étoit  mort , 
fit  voir  alors  fon  zele  pour  ces  orphelins.  Il  éluda 
les  artifices  de.ce  bon  Abbé.  Il  para  tous  fes  coups 
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par  cette  fageffe  qui  lu?  étoit  fi  naturelle,  veillant 
continuellement  fur  ces  jeunes  plantes  qui  étoient 
fi  bien  cultivées.  M.  de  Bernai  qui  voyoit  que 
fes  artifices  ne  reuffi (T'oient pas,  & qui  fe  fortifioit 
toujours  dans  le  deür  de  fe  rendre  maître  de  Mef- 
fieurs  fes  neveux,  crut  devoir  prende  une  autre 
voie  & lever  le  mafque,  & enfin  faire  fucce- 
derplus  efficacement  la  violence  à l’inutilité  de 
fes  artifices.  Ce  n’étoit  plus  que  des  menaces  & 
des  éclats  de  colere.  On  ne  parloit  plus  que  de 
Lettres  de  cachet. 

M.  Singlin  & les  autres  Meilleurs  crurent  qu’il 
étoitde  leur  fageffe  de  ne  pas  lé  commettre  avec 
un  homme  fi  emporté  ; mais  ils  prièrent  M. 
d’Andilli  de  parler  pour  ces  orphelins  : ce  qu’il 
fit  auffi-tôt  avec  ce  feu  qui  lui  étoit  fi  ordi- 
naire. Car  il  écrivit  fans  différer  à M.  deLaigue 
une  lettre  vigoureufe  qu’il  datta  de  trois  heures 
du  matin,  & lui  dit  agréablement  qu’il  ne  de- 
voit  par  s’étonner  de  voir  un  billet  datté  d’une 
heure  fi  extraordinaire;  qu’on  s’éveilloit  dans 
ces  fortes  4’affaires  fans  pouvoir  fe  rendormir, 
à moins  que  d’avoir  l’efprit  auffi  tranquille  qu’il 
avoit  le  lien  rempli  & fon  cœur  ému  de  la  vio- 
lence inouie  que  M.  de  Bernai  exerçoit  contre 
fes  pauvres  neveux;  que  s’il  avoit  oublié  que 
M.  de  Bagnols  étoit  fon  beaufrere,  il  n’oublioic 
pas  lui,  qu’il  avoit  été  fon  ami  intime;  que  cela 
lui  fuffifoit  pour  lui  donner  de  l’horreur  de  l’in- 
jure que  M.  de  Bernai  faifoit  à ces  pauvres  enfans  , 
en  voulant  les  chafl’er  de  leur  propre  maifon , & 
fous  des  prétextes  imaginaires  leur  arracher  des 
perfonnes  que  M.  de  Bagnols  avoit  choifies  avec 
foin  pour  leur  éducation  & leur  conduite  par  une 
volonté  expreffement  marquée, & portée  par  fon 
teftament , qui  entre  toutes  les  difpofitions  que  font 
les  hommes  eft  celle  qui  eft  le  plus  religieufe- 
ment  obfervéc:  qu’il  voudroit  bien  favoir,  fi 
, M.  de 


Digitizec(.by 


Mémoires  fur  MM.  de  Port-Rejél. 

M.  de  Bagnols  vivoit  encore  en  ce  monde,  fi 
M.  de  Bernai  oferoit  entreprendre,  contre  Ton 
intention  , de  fe  mêler  de  l’éducation  de  Meilleurs 
fes  enfans,  6e  de  leur  ôter  lesperfonnes  qu’il  leur 
auroit  données  : comment  donc , maintenant 
qu’il  vivoit  d’une  vie  immortelle , M.  de  Bernai 
abufoit-il  ainfi  de  la  qualité  d’un  des  trois  tuteurs, 
qu’on  favoit  ne  lui  avoir  été  donnée  qu’avec  ré- 
pugnance, pour  renverferfes  dernieres  volontés, 
6c  tâcher  de  le  faire  palier  pour  auiïi  imprudent 
qu’il  étoit  fage,  enl’accufant  d’avoir  fait  un  très 
mauvais  choix  dans  la  chofe  du  monde  la  plus 
importante  6c  qui  lui  devoit  être  la  plus  chere: 
que  M.  de  Bernai  devoit  être  bien  aife  de  ce 
«ju’il  s’étoit  retiré  dans  un  defert,  puifque  s’il 
etoit  encore  dans  le  monde,  il  entreprendrait 
de  telle  forte  la  défenfe  de  ces  enfans  6c  du  te- 
ftament  de  fon  ami , qu’il  le  trouverait  en  tête 
par  tout,  6c  qu’il  n’y  auroit  point  de  perfonnes 
raifonnables  à qui  il  ne  fît  concevoir  de  l’indi- 
gnation contre  un  procédé  fi  honteux  en  la  per- 
ionne  d’un  tuteur,  d’un  oncle,  6c  d’un  beau- 
frere:  qu’il  làvoit  les  beaux  prétextes  dont  il  vou- 
loir fe  couvrir,  infinuant  adroitement  que  l’in* 
terêt  de  Port - Royal  vouloit  qu’on  ne  com- 
mît pas  cette  maifon  en  cette  rencontre  • mais 
qu’il  prioit  Dieu  de  le  garder  d’être  auffi  lavant 
que  cet  Abbé  dans  cette  belle  prudence  du  fie- 
cle,  à laquelle  Port- Royal  aulfi  bien  que  lui 
croyoit  avoir  renoncé,  6c  renoncerait  toujours: 
qu’il  vouloit  bien  qu’il  vît  qu’il  ne  craindrait  ja- 
mais de  fe  commettre  non  feulement  contre  lui 
mais  contre  de  beaucoup  plus  puiflants  que  lui, 
îorlqu’il  s’agiroit  de  ce  que  fa  confcience  6c  fon 
honneur  l’obligeraient  de  rendre  à fes  amis  -,  puif- 

iiue  leurs  intérêts  étoient  les  liens,  avec  cette 
C.ule  différence  qu’ils  lui  étoient  encore  plus  fen- 
ibles  : que  ce  n’étoit  point  être  apoi  que  d’oublier 
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fes  amis  après  leur  mort  : que  M.  de  Bagnols  lui 
étoit  plus  préfent  en  cette  rencontre  que  s’il  étoit 
encore  en  vie,&  qu’il  lui  fembloit  le  voir  à tou- 
te heure  lui  demander  les  effet?  de  fon  amitié. 
Il  finit  cette  lettre  à M.  de  Laigue,  en  lui  difant 

Sue  s’il  étoit  moins  bon  ami,  il  ne  mériteroit  pas 
'être  le  fien. 


Je  me  répans  avec  joie  en  penfant  à la  mémoi- 
re de  M.  de  Bagnols,  & je  m’arrête  à confidé- 
rer  ce  qui  fuivit  fa  mort  à l’égard  de  Meffieurs 
fes  enfans  qui  tiennent  maintenant  un  rang  con- 
lidérable  dans  le  monde.  Mais  en  faifant  refle- 
xion fur  la  douleur  que  nous  fentimes  tous  à 
Port- Royal , je  me  vois  obligé  par  l’ordre  du 
tems  de  parler  d’une  mort  qui  nous  fut  encore 
bien  plus  fenlible.  Ce  fut  celle  de  M.  le  Mai- 
tre.  Cet  homme  admirable  étoit  l’ami  intime 
de  M.  de  Bagnols,  & le  même  zele  pour  la  pé- 
nitence avoit  lié  entre  eux  une  amitié  toute  par- 
ticulière. M.  de  Bagnols  le  confultoit  fur  les  af- 
faires les  plus  importantes  j & il  voulut  que  fon 
teftament  même  pafiât  par  fes  mains.  Ce  fage 
Magiftrat  n’y  trouva  rien  autre  chofe  à redire, 
linon  que  M.  le  Maitre  le  faifoit  parler  plus 
chrétiennement  qu’il  n’auroit  pu  faire.  On  peut 
dire  que  ces  deux  hommes  n’étoient  qu’un  mê- 
me cœur.  M.  de  Bagnols  avoit  été  obligé  quel- 
que tems  avant  qu’il  tombât  malade , de  faire  un 
voyage  à Lyon.  Il  écrivoit  de  là  des  lettres  très 
touchantes  à M.  le 'Maitre,  pour  l’engager  de  le 
venir  trouver , afin  de  l’aider  par  fes  lumières 
à regler  quelques  affaires  qu’il  avoit  encore  dans 
ce  pays,  & pour  fe  délaflèr  avec  lui  de  l’em- 
barras & du  tumulte  du  monde.  M.le  Maître  fut 
prêt  de  le  faire.  Il  ne  pouvoit  mieux  témoigner 
à M.  de  Bagnols  combien  il  l’aimoit  ’qu’en  vou- 
lant bien  quitter  fa  chere  folitude  pour  un  homme 
qu’il  chériffoit  tendrement  ôç  dont  il  admiroit  . 
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egalement  les  aumônes  & la  pénitence.  Mais 
M.  de  Bagnols  lui  écrivit  cette  lettre  pour  l’em- 
pêcher d’exécuter  ce  qu’il  lui  avoit  accordé  de 
fi  bon  cœur. 

[Monfieur,  à n’en  point  faire  le  fin,  on  ne 
peut  avoir  plus  d’envie  & de  paillon  que  j’en  ai 
de  vous  voir  en  ces  quartiers.  Mes  affaires  fe 
multiplient,  fe  rendent  longues,  & m’embarraf- 
fent  aflez  fouvent  fur  Je  'point  de  la  confcience  , 
fans  que  je  puifle  demander  confeil  à qui  que  ce 
loir.  Je  m’imagine  auffi  être  touché  davantage 
par  cette  confideration , que  les  perfonnes  que  je 
vois  un  peu  ébranlées  fur  le  defir  de  leur  con- 
verfion , fe  Raffermiraient  par  votre  exemple  & 
par  vos  paroles.  Mais  après  m’être  entretenu 
allez  Ibuvent  de  ces  penfées,  j’en  ai  d’autres  qui 
me  font  un  peu  foupçonner  que  les  premières  no 
foient  un  peu  fondées  fur  les  mouvemens  démon 
amour  propre , & ainfi , en  confcience , je  ne 
puis  me  réloudre  abfolument  fur  ce  point  à vous 
conjurer  de  venir  ou  de  demeurer , & quelque 
foin  queje  veuille  prendre  de  me  décider,  je  ne 
puis  lbrtir  du  trouble  où  me  mettent  les  diffé- 
rentes penfees  qui  me  viennent  en  cette  rencon- 
tre. L’avantage  qu’elles  me  donnent  ell  qu’el- 
les me  font  connoitre  plus  queje  n’ai  faitjufqu’à 
ce  jour  l’obligation  infinie  que  j’ai  à Dieu  de 
m’avoir  procuré  l’avantage  d’une  fi  fincere  & fi 
chrétienne  amitié  qu’eft  la  vôtre. 

Oui,  mon  très  cher  frere,  je  crois  plus  vous 
devoir  des  offres  charitables  que  vous  me  faites 
de  me  venir  fecourir , que  je  ne  ferois  à un  roi 
qui  me  donnerait  fa  couronne  pour  fortir  de 
l’efclavage.  Cette  comparaifon  eft  encore  au 
deffousde  ma  penfee,&  je  ne  puis  m’empêcher 
de  vous  dire  que  fi  je  vous  pouvois  rendre  té- 
moin des  larmes  de  joie  que  me  çaufent  ces  pi  é- 
• lieux  témoignages  de  votre  amitié,  elles  feraient 
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plus  obligeantes  que  mes  paroles.  Encore  une 
fois  je  ne  faurois  m’empêcher  de  dire  qu’il  me 
ièmble  que  je  les  verfe  comme  je  le  dois,  ôc 
qu’il  eft  difficile  de  rien  ajouter  à Tardent  dcfir 

3 uc  j’ai  que  votre  charité  foit  reconnue  par  Tir- 
eur qui  vous  la  caufe. 

Nous  avons  tous  les  livres  que  vous  nous  con- 
seillez, de,  faire  venir  de  Paris.  On  les  trouve  ad- 
mirables, & la  conduite  qu’ils  enfeignent  ; mais 
on  ne  les  fuit  pas.  Et  pour  dire  le  vrai , je  fuis 
fi  accablé  en  mon  particulier  de  mes  malheureu- 
fes  affaires,  & mes  pauvres  parens  des  occupa- 
tions de  leur  malheureufe  vie,  qu’outre  la  dé- 
fenfe  formelle  que  m’a  fait  M.  Singlin  de  parler 
des  chofes  de  Dieu,  je  n’ai  quafi  point  de  tems 

Jour  connoître  la  ûncerité  de  leurs  fentimens. 
e fais  état  dans  peu  de  jours  d’aller  à Bagnols 
où  je  ferai  beaucoup  plus  libre.  Ces  pauvres  gens 
qui  témoignent  quelques  petits  defirs  de  penfer  à 
eux,  m’y  doivent  venir  voir  -,  & pour  lors  nous 

fjourrons  connoître  ce  qu’ils  ont  au  cceur.  Je 
es  recommande  & moi  auffi  à vos  bonnes  priè- 
res & à celles  de  nos  faints  folitaires.  Faites-moi 
auffi  la  grâce  de  demander  le  même  fecours  à la 
Mere  Angélique,  & de  Taffurer  que  je  fuis  à 
elle  auffi  bien  .qu’à  vous,  c’eft-à-dire  de  tout 
mon  cœur  , de  Bagnols.^] 

..  Cette  liaifon  de  cœur  étant  donc  fi  grande  en- 
tre ces  deux  hommes  il  admirables,  il  ne  faut  pas 
s’étonner  fi  M.  le  Maitre  reffentit  de  fa  mort 
une  douleur  fi  fenfible  qu’il  ne  lui  furvecut  gué- 
res  ; car  il  ne  fut  prefque  qu’un  an  à le  fuivre  *. 
J’ai  admiré  cent  fois  comme  Dieu , par  fes  voie» 
qui  font  ü admirables  & fi  pleines  de  mifericor- 
üe  pour  les  liens , difpofa  infenfiblement  ce  fo- 
litaire  pénitent  à ce  dernier  paffage  fans  qu’il 
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penfat  à rien  de  lui- meme,  & fans  qu’il  y eût 
aucune  apparence  de  la  mort.  Quelques  mois 
avant  fa  mort,  dont,  comme  je  viens  de  dire* 
on  ne  voyoit  encore  aucune  trace,  Dieu  le  tou- 
cha d’une  maniéré  vive  & encore  plus  particu- 
lière qu’il  n’avoit  fait  jufqucs-là.  Il  fe  trouva  un 
jour  dans  un  entretien  de  quelques  perfonnes  fpi- 
riruelles  qui  lui  parlant  avec  beaucoup  d’ouver- 
ture  de  cœur,  lui  dirent  qu’ils  fouhaittoient  pour 
lui  devant  Dieu  qu’il  ne  fût  ni  demi  mort  ni  de- 
mi vivant,  mais  -qu’il  fût  tout-à*fait  mort  à luh 
même  & vivant  en  Dieu  pour  l’éternité.  Cette 
parole  dite  fans  aucun  deflein , fut  comme  un® 
fléché  perçante  dont  la  providence  de  Dieu  fe 
fer  voit  pour  pénétrer  le  cœur  de  M.  le  Maitre* 
Il  en  porta  fecretement  la  profonde  douleur  en 
lui- me  me.  En  répandant  fes  gémiflemens  & fes 
larmes  en  la  préfence  de  Dieu , il  fe  difoit  cent 
6c  cent  fois  à lui- même  ces  deux  mots,  ni  dew 
mort  ni  demi  vivant , & il  les  écrivit  en  gros  ca» 
radteres  pour  en  conferver  mieux  le  fouvenir. 

Ainli  voyant  par  occalion  là  chere  coufine  U 
Mere  Angélique  de  S.  Jean, comme  il  étoit  ac- 
coutumé de  répandre  Ion  cœur  dans  le  fien,  il 
fut  difficile  qu’étant  aufli  occupé  qu’il  étoit  d<j 
ces  peniées , il  ne  lui  en  témoignât  quelque  cho- 
ie. Cette  fage  Religieufe  qui  prêtoit  toujours 
l’oreille  du  cœur  pour  écouter  Dieu,  & qui  avait 
appris  par  une  longue  expérience  à difeerner  Je$ 
traces  de  fon  Elprit  ftint  dans  les  âmes,  crut 
qu’il  y avoit  là  quelque  chofe  d’extraordinaire, 
&c  que  le  doigt  de  Dieu  y étoit.  Ainfi  exhortant 
M.  le  Maitre  à ne  pas  négliger  cçtte  voix, mais 
à y répondre  autant  qu’il  lui  fetoit  poflible } cotq* 
me  M.  le  Maitre  vouloit  entrer  dans  le  particu- 
lier avec  elle  pour  favoir  ce  qu’il  devoit  faire 
pour  cela,  la  Mere  Angélique  de  S.  Jean,  qui 
croit  h prudence  même,  fe  défiant  de  fes  forces 
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&c  de  fes  lumières , l’exhorta  à s’ouvrir  à la  Me- 
re  Angélique  Ta  tante  qui  tout  d’un  coup  lui  di- 
roit  ce  qu’il  avoit  à faire  en  cette  rencontre. 

M.  le  Maitre  fut  affez,  furjhris  de  cette  réponfe 
de  fa  coufine,  & lui  avoua  bonnement  qu’il  ne 
fentoit  pas  la  même  ouverture  de  cœur  pour  fa 
tante;  qu’il  ne  favoit  pas  pourquoi;  mais  qu’en- 
fin  il  la  craignoit , parce  que  peut-être , lorfqu’il 
lui  partait,  elle  avoit  une  force  dans  fes  paroles 
qui  le  faifoit  trembler,  comme  en  effet  elle  fai- 
foit  trembler  tout  le  monde.  Enfin,  lui  dit-il, 
je  n’ofe  pas  lui  parler.  Sa  bonne  coufine  fe  plai- 
gnit extrêmement  de  cette  referve  qui , tenant  fon 
cœur  fermé  à l’égard  d’une  fi  rare  tante,  faifoit 
qu’il  fe  privoit  volontairement  d’un  avantage  fi 
confidérable.  Elle  l’exhorta  à fe  défaire  de  cette 

{irévention , & à reprendre  pour  la  Mere  Ange- 
ique  les  fentimens  qu’elle  lui  avoit  toujours  vus, 
l’affurant  qu’elle  n’étoit  point  changée  à fon  égard, 
& qu’il  la  trouverait  toujours  la  même.  Comme 
M.  le  Maitre  hefitoit  encore  un  peu , fa  coufine 
qui  n’ignoroit  pas  que  quand  une  fois  on  a laide 
prendre  racine  à ces  petits  éloignemens,  il  n’efl 
pas  aifé  de  fe  vaincre  tout  d’un  coup,  lui  con- 
ièilla  de  prier  Dieu  fur  ce  fujet,&  lui  promit  de 
joindre  fes  prières  aux  fiennes.Elle  lui  dit  qu’elle 
efpéroit  que  toutes  fes  difficultés  fe  diiïipei  oient, 
& que  cette  timidité  qu’il  nourriffoit  depuis  quel- 
que tems  s’évanouirait  en  fumée. 

Cela  arriva  en  effet.  Après  que  M.  le  Maitre 
eut  prié  quelque  tems  pour  ce  fujet , bien  loin 
de  reculer  comme  auparavant,  il  eut  au  contrai- 
re de  l’impatience  de  parler  à la  Mere  Angélique 
fa  tante,  voyant  bien  que  fa  referve  palfée  ne 
venoit  pas  d’un  bon  principe.  Il  lui  dit  donc 
bonnement  tout  ce  qu’il  penfoit  depuis  quelque 
tems  dans  l’ame,  & il  lui  parla  avec  grande  ef- 
fufion  de  cœijr  & avec  larmes.  Cette  bonne 
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Mere  lui  confeilla  fort  de  faire  beaucoup  d’at- 
tention fur  cette  parole  qui  lui  avoit  fait  une  im- 
preflîon  fi  vive;  6c  prefientant  fa  difpofition, 
elle  lui  dit  qu’elle  trouveroit  à propos  qu’il  fît  un 
renouvellement  entre  les  mains  de  M.  Singlin, 
pour  mourir  entièrement  à lui-méme,  6c  deve- 
nir un  vrai  enfant  par4une  entière  foumifiion& 
une  parfaite  obéiflànce,  puifque  tout  le  chriftia- 
nifme  confiftoit  en  cela.  Elle  lui  donna  enfuite , 

{>ar  cette  charité  6c  cette  liberté  chrétienne  qui 
ui  étoit  fi  ordinaire,  un  petit  avis  fur  quelque 
chofe  qu’elle  avoit  remarqué  en  lui  6c  qui  ne  lui 
paroifioit  pas  tout-à-fait  bon. 

M.  le  Maitre  recevant  ces  avis  avec  une  joie 
6c  une  humilité  admirable , la  fupplia  de  repaffer 
encore  à loifir  fur  ce  qu’elle  avoit  pu  remarquer 
de  defeébueux  en  fa  conduite,  6c  il  lui  dit  que 
lorfqu’elle  y auroit  fait  reflexion  il  viendroit  la 
retrouver  dans  un  mois  qu’il  pafiàdansde  grands 
fentimens  6c  de  grands  exercices  de  pénitence. 
La  Mere  Angélique  le  voyant  au  bout  de  ce 
mois  le  fortifia  dans  fes  bonnes  réfolutions,  6c 
lui  dit  avec  ouverture  de  cœur  des  chofes  furlef* 
quelles  il  pouvoir  faire  quelque  reflexion , l’aftu- 
rant  qu’elle  l’avoit  bien  recommandé  à M.  Sin- 
glin, 6c  que  depuis  qu’il  lui  avoit  parlé  la  derniè- 
re fois  elle  s’étoit  fouvenue  de  lui  toutes  les  fois 
qu’elle  s’étoit  reveillée  la  nuit.  Enfin  M.  le  Mai- 
tre ayant  vu  M.  Singlin  pour  ce  renouvellement, 
il  en  fortit  fi  édifié  6c  fi  confolé,  qu’il  en  écri- 
vit un  mot  à la  Mere  Angélique  pour  lui  témoi- 
gner fa  joie.  Elle  l’afliira  par  fa  reponfe  qu’elle 
ne  le  perdrait  pas  de  vue , ôc  qu’elle  ne  pouvoit 
lui  exprimer  le  graq^defir  que  Dieu  lui  donnoit 
qü’il  fût  entieremenrec  uniquement  à lui.  Elle  le 
pria  de  fe  garder  de  l’abattement  : qu’il  n’ignoroit 
pas  que  la  tentation  nous  environne  par-tout;  mais 
que  ceux  qui  font  forts  en  la  foi  lui  refiftent.  ' 
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Je  m’étends  peut-être  un  peu  trop  dans  ce  dé- 
tail ; mais  j’en  ai  été  extrêmement  touché.  J'ai 
•été  bien  aife  de  le  marquer , me  propofant  la 
conduite  que  Dieu  a tenue  à l’égard  de  l'on  fer- 
viteur  peu  de  mois  avant  que  de  l’appcller  à lui. 
Car  j’avoue  que  quand  je  fais  reflexion  à la  ma- 
niéré dont  Dieu  difpofa  M.  le  Maitre  à la  mort, 
fans  qu’il  le  fût,  je  me  fens  tout  pénétré  de 
frayeur , en  voyant  dans  cet  exemple  dans  quel- 
le pureté  il  faut  être  pour  aller  fe  préfenter  de- 
vant Dieu. 

Cet  homme  qui  dans  le  monde  avoitveçu  avec 
éclat  à la  vérité,  mais  toujours  avec  innocence, 
fe  retire  dans  un  defertoùil  mene  une  vie  exem- 
plaire pendant  vingt  ans.  Cependant  quand  Dieu 
«ft  fur  le  point  de  l’appeller  à lui , cette  pureté 
paiïee  n’eft  pas  encore  allez  grande  pour  paroî- 
tre  en  fa  préfence.  Il  veut  qu’il  entre  dans  de  * 
nouveaux  fentimens  de  componétion.  Il  eit  lui 
même  l’aiguillon  qui  l’excite,  & qui  lui  faifant 
paroîrre  fà  pénitence  comme  imparfaite  & pleine 
de  défauts  l’anime  d’un  nouveau  zele  pour  fe 
purifier  de  nouveau  & devenir  digne  de  lui.  Il 
lui  femble  qu’il  n’a  rien  fait  qu’à  demi;  qu’il  n’elt 
qu’à  demi  vivant  pour  Dieu  : qu’il  n’eil  qu’à  de- 
mi mort  pour  lui-même.  Il  le  regarde  encore 
comme  un  Lazare  dans  le  tombeau  dont  il  a 
befoin  que  Dieu  le  rappelle.  Il  le  fut  en  effet  le 
jour  qu’on  lifbit  dans  l’églife  l’Evangile  du  La- 
zare qu’il  prit  à deffein  pour  ce  renouvellement. 
Heureux  homme  que  Dieu  n’a  pas  épargné  fur 
•la  fin  de  fes  jours, •&  qu’il  a trouvé  alfcz  vigou- 
.reux  pour  ne  pas  épargner  fa  foibleflè  ! Heureux 
homme  qui  fur  la  fin  de^  vie  a renouvelle  là 
-force  comme  celle  de  l’îrçle , & qui  s’élevant 
.toujours  de  plus  en  plus  au  deflus  de  lui-même, 

• s’eft  enfin  préparé  à voir  le  foleil  de  plus  près. 
C'eût  la  k vraie  maniéré  de  n’êtrc  point  furpris 
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de  la  mort.  Quand  on  la  prévue  fi  long-tems  & 
fi  faintement;  qu’on  meure  enfuite  fans  qu’on 
s’en  apperçoive,  on  ne  peut  appeller  cela  une 
furprife.  La  furprife  qui  eft  à craindre  eft  de 
tomber  malade  fans  avoir  fait  avant  une  ferieufe 
pénitence.  Qu’on  foit  malade  alors  tant  qu’on 
voudra , & qu’on  voie  la  mort  s’approcherçpeu 
à peu  , quoiqu’il  y ait  fujet  d’efpérer  en  ména- 
geant cet  état,  il  eft  toujours  vrai  de  dire  que 
la  préparation  qui  ne  commence  qu’avec  la  ma- 
ladie eft  bien  imparfaite , & fe  fent  toujours  de 
la  furprife. 

Mais  pour  revenir  enfin  à la  mort  de  M.  le 
Maitre  dont  il  femble  que  je  recule  toujours  de 
parler  parce  que  je  fuis  de  parler  d’une  plaie  bien 
douloureufe , & dont  le  cruel  fouvenir  fait  encore 
faigner  le  cœur;  ce  bienheureux  folitaire  que  la 
tempête  avoit  û fou  vent  chatte  du  port,  y étoit 
venu  demeurer  tranquillement.  Dieu  qui  conduit 
les  chofes  avec  une  fagefle  fouveraine  ayant  rap- 
pelle fon  ferviteur  pour  mourir  pajfiblement  dans 
un  lieu  dont  il  étoit  comme  le  fondateur,  lorf- 
que  nous  fentions  doucement  la  joie  de  le  voir 
avec  nous,  il  tomha  malade  la  veille  de  la  Touf- 
faint  ; mais  d’une  maladie  qu’on  nous  difoitêtre 
fi  peu  de  chofe,  que  perfonne  ne  s’en  étonnoit. 
Nous  ne  penûons  point  à ce  que  nous  avions  à 
craindre , & nous  nous  laiflïons  endormir  fur  la 
foi  de  quelques  perfonnes  qui  le  voyoient  & qui 
nous  cachoient  fon  mal , parce  qu’il  leur  étoit  ca- 
ché à eux-mêmes.  Cependant  le  jour  de  S.  Mar- 
cel, le  bruit  fe  répandit  que  M.  le  Maitre  étoit 
plus  malade  qu’on  ne  le  croyoit  ; & le  mal  à 
qui  on  avoit  laiffé  prendre  racine  fe  mon- 
trant, l’on  vit  en  même  tems  ce  que  l’on  pou- 
voie  appréhender  & ce  que  l’on  ne  pouvoit  plu» 
éviter.  Le  lendemain  on  fut  effftyé  d’etre 
fur  le  point  de  voir  enlever  par  la  mort  un  hom- 

L 4 me 


J6S  Mmoiret  fur  MM.  de  Vort-'Royaî. 
me  qu’on  n’avoit  prefque  pas  regardé  comme 
malade.  Les  Médecins  qui  vinrent  de  Paris  le 
trouvèrent  fans  connoiffance , & un  moment 
après  fans  vie  qu’il  perdit  le  jour  de  S.  Charles. 

Ce  fut  donc  par  cette  porte  que  Dieu  avoit 
réfolu  que  fon  ferviteur  fortît  de  ce  monde.  Nous 
n’avi<ps  garde  d’attribuer  fa  mort  au  peu  de  con- 
noiffance des  hommes.  Dieu  qui  veille  fur  le 
dernier  de  tous  avoit  encore  plus  particulière- 
ment les  yeux  ouverts  fur  ce  bienheureux  pénitent, 
à qui  il  étoit  bien  indiffèrent  par  quelle  porte  il  allât 
à Dieu,  pourvu  qu’il  pût  enfin  ralfalier  l’ardeur 
de  fa  foi  qui  le  preflbit  pendant  fa  vie  d’aller  fe 
defaltérer  dans  fon  fein.  Il  avoit  allez  donné  de 
marques,  par  fes  auftérités  continuelles,  qu’il 
aimoit  peu  la  vie,  & qu’il  ne  cherchoit  qu’à  la 
détruire.  Il  ne  fe  retenoit  rien  d’une  vie  qu’il 
avoit  depuis  tant  de  tems  facrifiée  à celui  de  qui 
il  l’avoit  reçue  , & qu’il  avoit  mife  au  rang  des 
autres  choies  qu’il  méprifoit,  & auxquelles  il 
avoit  fi  généreusement  & fi  folemnellement  re- 
noncé. 

Ce  fut  donc  ainfi  que  nous  perdimes  notre  tre- 
for,  & que  nous  vimes  éclipler  à nos  yeux  ce- 
lui de  qui  nous  pouvions  dire  avec  un  Pere, 
Cujus  vitœ  normam  exemplum  virtutum  habebamus. 
Il  eft  vrai  que  dans  une  fi  effroyable  furprife 
tout  Port-Royal  fut  dans  la  confternation.  On 
vit  & le  defert  & les  folitaires  qui  l’habitoient 
plongés  dans  le  deuiL  II  paroiffoit  fur  tous  les 
vifages  des  marques  d’une  douleur  qui  étoit  fans 
art  & fans  feinte.  Chacun  trouva  dans  foi-même 
ja  fource  de  fes  larmes  & la  caufc  qui  les  lui  fai- 
foit  verfer.  Les  uns  pleuroient  un  ami  qui  tant 
•de  fois  les  avoit  confolés  dans  leurs  peines;  les 
autres  un  puiffant  exhortateur  qui  les  reveilloit 
de  leur  alftupiflèment;  & tous  en  général  re- 
grettaient un  nomme  qui  leur  étoit  venu  prépa- 
rer 
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rtr  la  place  en  ce  lieu , & qui  les  avoir  encoura- 
gés à perfévérer  par  Tes  paroles  pleines  de  feu , & 
encore  plus  par  fon  exemple.  La  perce  de  M.  le 
Maitre  feule  paroifloit  à Port-Royal  des  champs 
un  plus  grand  mal  que  tout  ce  don:  on  le  mena- 
çok  il  y avoir  long-tems. 

Je  fuis  fur  queM.  le  Maitre  n’a  point  été  fur- 
pris  de  la  mort.  Il  n’a  été  furpris , comme  il  me 
l’a  dit  tant  de  fois,  que  de  ce  qu’elle  venôitplus 
tard  qu’il  ne  l’attendoit,  & qu’il  ne  l’avoit  fou- 
haittée.  Je  lui  avois  toujours  oui  dire,  quand  il 
mouroit  quelqu’un  dans  ce  defert,  que  ceux  qui 
fortoientlespremiers  de  ce  monde  étoient  les  plus 
heureux , qu’ils  recevoient  de  Dieu  un  avantage 
ineftimable,  puifqu’ils  étoient  les  premiers  déli- 
vrés de  la  corruption  qui  fe  fait  toujours  fentir  dans 
le  monde , & qu’ils  étoient  les  premiers  introduits 
dans  la  joie  du  ciel  dont  la  feule  vue , fi  nous  en 
étions  capables , nous  feroit  mourir  enuninftant, 
parlaconfufion  qu’elle  nous  donneroit  d’en  avoir 
eu  la  penfée  fi  éloignée,  & encore  plus  la  con- 
duite. «Il  m’a  dit  des  chofes  fi  touchantes  là  def- 
fus,  que  le  fouvenir  m’en  arrache  encore  les 
larmes  des  yeux.  * 

Il  eft  vrai  que  ce  faint  homme,  aufli  bien  que 
M.  de  Sericourt  fon  frere  qui  mourut  huit  ans  avant 
lui,  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  avancer  fa  mort  par 
fes  auftérités  rigoureufes:  &bien  loin  de  m’éton- 
ner qu’il  foit  mort  fi-tôt,je  m’étonnerois  au  con- 
traire qu’il  eût  pu  vivre  fi  long-tems,  fi  je  ne  favois 

Îue  la  grâce  & la  nature  dépendent  également  de 
)ieu,  & qu’il  difpofe  de  l’une  & de  l’autre 
comme  il  lui  plait , & non  félon  les  difpofitions 
de  nos  corps  & les  raifons  de  nos  efprits , qui  le 
doivent  toujours  laifler  faire  fans  le  prévenir  que 
par  l’obéilTance  &c  la  préparation  générale  à le  lui- 
vrepartout  où  il  nous  mènera,  foit  par  fes  corn* 
.tnandemens , ou  par  fa  providence. 
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C’eft  en  quoi  M.  le  Maitre  mettoit  le  fond  de 
la  piété  chrétienne,  & le  principal  fervice  que 
nous  pouvons  rendre  à Dieu  en  cette  vie,  aufli 
bien  que  le  feul  moyen  de  parvenir  en  l’autre, 
à cette  lumière  éternelle  oü  ce  bienheureux 
) homme  nous  difoit  qu’on  voit  plus  de  vérité  en  un 
moment  qu’on  n’en  fauroit  découvrir  fur  la  terre 
par  tous  les  travaux  imaginables,  & où  toute  l’in- 
telligence que  nous  aurons  acquife  ici , non  feule- 
ment par  notre  efprit  mais  par  celui  de  Dieu  mê- 
me, fera  effacée  plus  que  les  étoiles  ne  le  font 
devant  le  foleil.  Qu’il  nous  attende  là  ce  bien- 
heureux homme,  comme  tant  d’amis  quil’avoient 
précédé  l’y  attendoient  ! Quelque  union  que  Dieu 
nous  ait  donnée  avec  lui  par  fa  grâce  pendant 
qu’il  vivoit,  pourrions-nous  être  contens  fi  elle 
n’arrivoit  jufqu?à  ce  dernier  comble, pour  deve- 
nir ainfi  éternelle  & immuable , puifque  les  ami- 
tiés qui  ne  durent  point  ne  peuvent  être  vraies 
& fidelies,&  que  rien  ne  durera  que  ce  quifub- 
fiftera  dans  le  ciel. 

Je  ne  fai  où  m’emporte  lefouvenir  de  l^mort 
de  M.  le  Maitre.  Je  ne  dis  rien  de  M.  de 
Saci:  q’eft  le  meilleur  parti  que  je  puifle  pren- 
dre dans  cette  rencontre,  que  de  n’entreprendre 
pas  de  parler  de  ce  combat  de  la  grâce  & de 
la  nature  dans  la  mort  d’une  perfonne  à qui  la 
grâce  & la  nature  l’avoient  lié  de  la  maniéré  du 
monde  la  plus  tendre.  Il  ne  parut  rien  de  lui 
au  dehors  que  de  grave  & de  digne  de  Dieu 
dont  il  étoit  le  miniftre;  & lorfque  tout  le  mon- 
' de  fbndoit  en  larmes , lorfqu’on  voyoit  tranfpor- 
ter  le  corps  au  milieu  d’une  troupe  de  faintes 
vierges,  pour  mettre  chez  elles  après  la  mort 
celui  qui  avoit  eu  pour  elles  une  affeétion  fi  ref- 
peétueufe,  M.  de  Saci  accompagnoit  gravement 
le  corps,  & le  mit  en  terre  lans  verier  de  lar- 
mes; car  il  les  retint  toutes  jufqu’au  tems  qu’il 
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fut  retiré  dans  Ton  cabinet  où  je  fus  témoin  qu’il 
les  laifla  couler  avec  une  enriere  liberté. 

, On  le  vint  voir  de  beaucoup  d’endroits  pour 
le  confoler  • mais  il  confoloit  lui-même  au  con- 
traire ceux  qui  lui  venoient  rendre  ce  devoir  d’a- 
mitié. J’ai  encore  préfente  dans  l’efprit  route  la 
force  avec  laquelle  il  parloir  à fes  amis.  Il  fem- 
bloit  que  toute  cette  vigueur  & cette  éloquence  fi 
vive  de  Moniteur  fon  frere  étoit  paffée  en  lui . J e ne 
voyois  plus  en  lui  fa  froideur  ordinaire.  Il  parloit 
de  M.  le  Maitre  comme  M.  le  Maître  auroit 
fait  d’un  autre  homme  de  Ion  mérite  dans  une 
pareille  rencontre,  & faifoit  palier  le  même  feu. 
dans  toutes  les  lettres  qu’il  écrivoit  à plulieurs 
perfonnes  de  la  première  qualité  dans  l’Etat  qui 
reconnurent  tous  avec  quelle  grandeur  de  coeur 
il  avoit  fait  à Dieu  ce  facrifice , & lui  avoif  ren- 
du un  frere  qu’il  en  avoit  reçu.  Ainti  il  bénif- 
foit  Dieu  fans  celle  de  la  dilpofition  fainte  où. 
Moniteur  fon  frere  parut  être,  non  feulement 
depuis  quelques  mois,  comme  je  l’ai  déjà  mar- 
qué, mais  encore  plus  particulièrement  depuis 
deux  ou  trois  jours  avant  fa  mort,  dans  une  en- 
trevue dont  je  fus  le  médiateur.  Comme  il  avoit 
entrepris  depuis  quelque  tems  de  travailler  à la  vie 
des  Saints,  il  dit  à M.  de  Saci  qu’encore  qu’il  eût 
commencé  cet  ouvrage,  il  avoit  toujours  néan- 
moins entendu  une  fecrettevoixau  dedans  de  lui- 
même  qui  lui  faifoit  croire  que  Dieu  ne  permet-- 
troit  pas  que  ce  fût  lui  qui  y travaillât  ; qu’il  faudroit 
être  laint  pour  travailler  à la  vie  des  Saints  ; que 
c’étoit  peut-être  pour  cela  que  Dieu  le  voulôit 
retirer  de  ce  monde  afin  d’employer  à écrire  ces 
vies  d’autres  perfonnes  qui  s’en  acquitteroient 
plus  dignement.  Cet  efprit  fi  pénétrant  dans  les 
vérités  divines  reconnoitïoit  que  cette  entreprife 
ne  demandoit  pas  feulement  beaucoup  d’étude 
-&  de  fcieace,  beaucoup  de  vertu  & de  fainteté; 
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mais  auffi  une  lumière  finguliere  & un  difceme- 
ment  rare  : que  chaque  Saint  faifoit  comme  un 
monde  à part,  où  ilfalloit  remarquer  une  pro-. 
vidence  & une  ceconomie  de  Dieu  toute  fin- 
guliere ; fans  quoi  les  explications  des  vies  des 
Saints  ne  font  point  des  vies , mais  des  difcours 
morts  & fans  vigueur , femblables  en  quelque  for- 
te aux  Ecrits  de  Plutarque,  & capables  de  pro- 
duire feulement  les  effets  que  produifent  ceux- 
là,  c’eft-à-dire  de  nuire  plus  que  fervir,  & d’af- 
foiblir  les  âmes  en  les  rempliffant  de  vaines  pen- 
fées  & de  vains  mouvemens  : qu’il  avouoit  bien 
.que  fachant  un  peu  écrire  en  notre  langue  il  au- 
roit  pu  contenter  & éblouir  le  monde  dansl’hi- 
ftoire  des  vies  des  Saints , cnforte  que  peu  de 
gens  y auraient  trouvé  à redire,  n’y  en  ayant 

{irefqlie  point  qui  difcernent  les  chofes  lorfqu’el- 
es  font  exprimées  agréablement , & beaucoup 
moins  qui  difcernent  l’efprit  & la  conduite, mais 
que  ceux  qui  craignent  Dieu  ne  regardent  que  la 
vérité  & nepenfent  qu’à  lui  rendre  hommage  de- 
vant les  anges,  & non  à acquérir  une  fauffe  ré- 
putation devant  les  hommes , en  abufant  d’elle  & 
de  leur  ignorance. 

Cette  ame  fi  humble  parut  dans  fes  derniers 
momensplus  pénétrée  de  ces  fentimens  que  jamais. 
Elle  fembloit  en  quelque  forte  lire  dans  le  ciel, 
& voir  déjà  la  vérité  prefque  fans  nuage,  & le 
néant  de  tout  ce  qui  fcpafloit  fur  la  terre, foupi- 
rant  après  le  moment  où  elle  ferait  dégagée  de 
toutes  les  erreurs  de  cette  vie,  & établie  dans 
cette  lumière  qui  ne  fait  point  d’ombre.  M.  le 
Maître  difoit  qu’en  attendant  ce  bienheureux 
jour,  il  étoit  réfolu  de  fe  tenir  dans  l’état  d’un 
homme  qui  ne  s’étoit  retiré  que  pour  faire  péni- 
tence & pour  vivre  dans  l’humilité  & dans  le  fi- 
lencequien  eft  inféparablej  qu’il  s’y  étoit  mê- 
jne  engagé  par  la  lettre  qu’il  écrivit  à M.  le 
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Chancelier,  qui  étoit  comme  un  vœu  & une 
profeflion  publique  : qu’aufli-bien  il  avoir  remar- 
qué que  s’il  y avoit  quelques  Saints  dans  les  fie- 
clés  pafles  qui  euflfent  écrit  les  vies  de  quelques 
autres  Saints , il  n’y  en  avoit  point  qui  euflfent  ofé 
entreprendre  d’écrire  toutes  les  vies  des  Saints 
enfemblej  que  ce  deflfein  avoit  été  entièrement 
inconnu  dans  tous  les  tems  qui  ont  porté  de  plus 
grands  perfonnages  & où  la  doctrine  & la  vertu 
chrétienne  ont  fleuri  davaiifege  • qu’il  fembloit 
qu’ils  n’ayent  pas  cru  en  avoir  allez  pour  un  travail 
de  cette  forte,  & qu’ils l’auroient  jugé  trop  vafte 
& trop  élevé  pour  un  feul  homme , & peu  con- 
forme aux  fentimens  que  chacun  doit  avoir  de 
fon  intelligence  & de  fa  force  ; que  dans  ces  der- 
niers fiecles  feulement, & fur-toutdans  le  nôtre, 
des  hommes  inferieurs  aux  anciens  s’étoient  crus 
capables  d’une  fi  haute  entreprifej  & qu'aufll  la 
maniéré  dont  ils  l’avoient  exécutée  faifoit  voir 
par  quelle  lumière  ils  avoient  formé  ce  jugement 
d’eux- mêmes  ; que  pour  lui  il  aimoit  mieux  imi- 
ter la  conduite  des  Saints,  que  de  difeourir  des 
Saints  qu’il  voyoit  bien  qui  avoient  été  plus  rete- 
nus & plus  timides,  & qui  avoient  appréhendé 
d’être  au  nombre  de  ceux  dont  le  prophète  die 
qu’ils  fe  fons  perdus  pour  avoir  voulu  faire  plus 
qu’ils  ne  pouvoient,  n’y  ayant  guéres  de  plus 
grand  orgueil,  ni  moins  excufable,  que  de  pa- 
roître  volontairement  en  public  pour  vouloir  in- 
ftruire  les  autres  de  ce  qui  ell  au  delà  de  notre 
portée,  quoique  peu  de  gens  reconnoilfent  ce  pé- 
ché & s’en  accufent  devant  Dieu,  le  prenant 
au  contraire  pour  une  bonne  œuvre  & un  exer- 
cice de  charité. 

Je  ne  me  laffe  point  de  m’étendre  à exprimer 
les  derniers  fentimens  de  M.  le  Maitre,  parce 
qu’on  peut  dire  qu’après  ces  paroles  nous  n’avons 
prefquc  plus  rien  oui  de  fa  bouche,  le  mal  lui 
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ayant  ôté  toute  connoiflance.  Mais  il  eft  vrai 
que  ces  fentimens  d’une  humilité  fi  profonde  & 
en  même  tems  d’une  lumière  fi  relevée,  font 
capables  d’arracher  la  plume  des  mains  de  beau- 
coup de  perfonnes  qui  n’apporteroient  pas  tant 
de  capacité  que  ce  faint  homme  dans  les  ouvra- 
ges de  piété,  mais  qui  y apportcroient  feulement 
plus  d’orgueil  &c  moins  de  fageflè. 

La  mort  d’un  homme  fi  rare,  &d’un  mérite 
fi  extraordinaire  , remplit,  comme  j’ai  dit,  tout 
le  delé'rt  qui  lui  étoit  fi  obligé , de  deuil  & detri- 
ftefie.  Le  quatrième  jour  du  mois  de  Novembre 
devint  dans  la  fuite  un  jour  de  remarque.  Je  ne 
fai  néanmoins  fi  je  dois  dire  qu’il  y devint  un 
jour  de  douleur:  car  encore  qu’il  renouvellât  la 
mémoire  de  beaucoup  de  choies  qui  attriftoient 
d’abord  l’efprir,  on  ne  laiflfeit  pas  de  reflèntir 
une  joie  lëcrette  du  bonheur  de  celui  qu’on  re- 
grettoit,qui  auroit  reproché  qu’on  avoit  peu  d’a- 
mour pour  lui,  fi  l’on  avoit  eu  tant  de  aouleur. 

Mais  avant  que  de  finir  ce  petit  récit  de  la 
mort  de  M.  le  Maitre,  je  ne  puis  omettre  un 
événement  qui  m’a  touché, & qui  fera  peut-être 
regardé  comme  une  preuve  de  ce  qu’on  dit  ordi- 
nairement du  marteau  de  S.  Benoît.  M.  le  Mai- 
tre avoit  depuis  quelque  tems  auprès  de  lui  M.  du 
Foifépour  le  former  parfaitement  dans  notre  lan- 
gue, & le  drelfer  dans  fes  études.  Cet  honnê- 
te jeune  homme  qui  par  las  grands  progrès  qu’il 
a faits  depuis  dans  la  Icience  & encore  plus  dans 
la  piété , édifie  maintenant  toute  l’Eglilê  par  la 
folidité  de  fes  travaux , & encore  plus  par  le  re- 
glement de  fa  conduite  & la  fainteté  de  fa  vie , 
eh  fils  de  M.  Thomas , Maitre  des  comptes  de 
Rouen , homme  rare  en  toutes  maniérés , regar-  » 

dé  & révéré  comme  tel.  par  les  perfonnes  les 
plus  éclairées  de  ce  iiecle.  Cet  admirable  Magi- 
Itrat  penfant  férieufemenc  à fe  fauver,  & ayant 
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connu  M.  Guillebert, fameux  DoCteur  de  Sorbon- 
ne & Curé  de  Rouville,&  par  lui  ces  Meilleurs 
de  Port-Royal , n’eut  point  de  repos  qu’il  ,n’eût 
mis  entre  leurs  mains  trois  de  Meilleurs  fes  en- 
fans,  pour  les  élever  dans  la  piété,  ayant  mis 
Mefdemoifelles  fes  filles  entre  les  mains  des  Re- 
ligieufes  de  ce  monaftere.  Les  deux  aînés  de  fes 
garçons  moururent  l’un  après  l’autre,  & par  leur 
mort  M.  du  Fofféd’à-prefent  devint  l’aîné.  C’eft 
maintenant  le  < plus  ancien  que1  j’aie  connu  de 
Port-Royal.  Car  il  y avoit  déjà  long-tems  qu’il 
y étoit  lorfqfie  j’y  allai  la  première  fois.  Voyant 
que  fes  deux  freres  étoient  morts  tout  jeunes,  il 
le  dit  à lui  même  qu’il  pourrait  bien  ne  leur  pas 
furvivre  beaucoup , & voulant  fe  hâter  de  facri- 
fier  à Dieu  ce  qui  lui  reftoit  de  vie,  il  penla 
à fe  faire  Religieux  à l’Abbaye  de  S.  Ciran  où 
pour  ce  fujet  il  fit  un  voyage.  Cela  n’ayant  pas  . 
réulTi,  il  revint  à Port-Royal  des  champs  qui 
étoit  le  berceau  de  fon  enfance;  & ce  fut  alors 
qu’on  le  mit  comme  un  dépôt  prétieux  entre 
les  mains  de  M.  le  Maitre  qui  avoit  pour  lui 
une  tendreffe  très  particulière,  & prit  un  très 
grand  foin  de  lui.  * Il  commença,  avant  que  de 
le  pouffer  à la  compofition , à le  former  aux  tra- 
ductions où  il  prit  à tâche  de  le  rendre  très  par- 
fait. C’eft  même  à lui  que  nous  femmes  obli- 
gés de  ces  excellentes  réglés  de  la  traduction 
que  M.  le  Maitre  fit  en  fia  faveur,  & que  je 
trouve  fi  belles  que  je  ne  puis  m’empêcher  de 
les  rapporter  ici. 

Réglés 

* M.  «lu  Fo(Té  confiera  les  prémices  de  fon  «{prit  à l’ou- 
vrage des  vies  des  Saints  auquel  M.  le  Maitre  Paflbcia.  Dana 
la  luite , étant  obligé  de  fortir  de  Port- Royal,  il  fe  retira 
avec  M.  de  Tillemont  fie  travailla  de  concert  avec  lui  à Phi- 
ftoire  de  l’Eglife.  A la  mort  de  M.  de  Saci  on  le  chargea 
de  continuer  les  explications  de  la  Bible.  11  mourut  à Paris, 
daas  le  célibat,  le  4.  Novembre  i6j8.  âgé  de  64.  vu. 
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Règles  de  la  tradtttfion  françoife * * 

i . La  première  chofe  à quoi  il  faut  prendre 
garde  dans  la  tradudtion  françoife,  c’eft  d’être 
extrêmement  fidele  & littéral,  c’elt-à-dire,  d’ex- 
primer en  notre  langue,  tout  ce  qui  eft  dans 
le  latin  , & de  le  rendre  fi  bien , que  fi , par 
exemple,  Cicéron  avoit  parlé  en  notre  langue, 
il  eût  pajlé  de  même  que  nous  le  faifons  parleE 
dans  notre  tradudtion.  ; 

il.  il  faut  tâcher  de  rendre  beauté  pour  beau- 
té, & figure  pour  figure,  d’imitdP  le  ftile  de 
l’auteur,  & s’en  approcher  le  plus  près  qu’on 
pourra , varier  les  figures  & les  locutions,  & en- 
fin rendre  notre  tradudtion  un  tableau  & unere- 
préfentation  au  vif  de  la  picce  que  l’on  traduit  : 
eniorre  que  l’on  puifle  dire  que  le  françois  eft 
aufli  beau  que  le  latin  ; & citer  avec  alluran- 
ce  le  françois  au  lieu  du  latin. 

Ui.  11  faut  diftinguer  la  beauté  de  notre  pro- 
ie d’avec  celle  de  nos  vérs.  La  beauté  de  nos 
vers  conlifte  en  partie  dans  les  rimes , au  lieu  que 
la  profe  françoife  affedte  de  n’en  avoir  point; 
caa  c’eft  une  réglé  générale  d’éviter  les  rimes 
dans  la  profe.  Les  vers  veulent  une  certai- 
ne mefure,  & dans  la  profe  il  faut  prendre  gar- 
de de  ne  finir  jamais  une  période  par  un  vers  en- 
tier ou  par  un  demi  vers,  qui  confifte  en  fix 
lillabes  s’il  eft  mafeulin,  & en  fept  s’il  eft  fémi- 
nin. Il  n’y  a qu’une  feule  exception  pour  la  ri- 
me , à favoir , qu’encore  que  ce  foit  une  reglç 
générale  de  n’en  faire  point,  néanmoins  c’cft 
quelquefois  une  beauté , lorfqu’il  y a antithefe  en- 
tredeux membres,  d’y  joindre  aufli  la  rime:  mais 
elle  ne  fe  lkuroit  fournir  en  notre  langue  en  tou- 
te autre  occafion  qu’en  celle  là.  Quant  aux  de- 
mi vers , on  eft  obligé  d’en  laifler  un  à la  fin 
d'une  période,  lorfqu’on  pe  peut  tourner  I3 
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phrafe  autrement , & que,  fi  on  l’ôtoit , l’élocution 
en  ferait  moins  jufte  & moins  naturelle. 

1 v.  Il  ne  faut  dans  notre  traduéHon , ni  faire 
de  longues  périodes,  ni  aufti  affèéter  un  ftile 
trop  concis.  Et  comme  notre  langue  eft  de  foi 
plus  longue  que  le  latin,  & demande  plus  de 
mots  pour  exprimer  tout  le  fens , il  faut  tâcher 
de  garder  un  jufte  milieu  entre  Pexceffive  abon- 
dance de  paroles  qui  rendrait  le  ftile  languiflant, 
6c  la  brièveté  exceflive  qui  le  rendrait  obfCur. 

v.  Tous  les  membres  d’une  période  doivent 

être  tellement  juftes , & fi  égaux  entre  eux , qu’ils 
fc  répondent , s’il  eft  poftible , parfaitement  les 
uns  aux  autres.  • 

vi.  Il  ne  faut  rien  mettre  dans  notre  tradu- 
ction dont  on  ne  puifte  rendre  raifon , & que 
l’on  ne  puifte  dire  pourquoi  on  l’a  mis  j ce  qui 
eft  plus  difficile  qu’on  ne  penfe. 

vit.  On  doit  prendre  garde  à ne  commencer 
jamais  deux  périodes,  6c  encore  moins  deux 
membres  par  une  particule,  comme  car,  mais , 
ou  autres  femblables. 

vin.  Il  faut  tâcher  au fli  de  ne  point  mettre 
de  fuite  des  mots  qui  commencent  de  la  même . 
façon  ; comme  qu’on  confîfque , qui  querelle  j & 
bien  qu’il  y en  ait  qui  ne  commencent  pas  de 
la  même  forte  dans  l’écriture,  comme  dans  lp 

Îjremier  exemple  qui  eft  marqué,  il  fuffit  qu’ils 
e prononcent  de  même  pour  les  rejetter  , parce 
que  toute  l’harmonie  du  difcours  eft  pour  plaire 
aux  oreilles  & non  aux  yeux. 

ix.  Le  plus  beau  membre  eft  celui  qui  eft 
au  deflous  ou  au  deflus  de  la  moitié  d’un  grand 
vers  héroïque,  c’eft-à-dire , qui  eft  de  cinq  ou 
fept  ftllabes.  Les  huit  fülabes  font  bopnes  auflî  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  que  fi  la  période  finit 
par  un  mot  mafculin,  il  eft  bon  que  le  précédent 
jôit  un  féminin  : comme  par  exemple,  fur  fp 
Tvn.  fl,  M mm 
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montagne  de  Sinds.  On  a mis  montagne  qui  eft  un 
mot  féminin  à caufe  de  Stndi  qui  eifc  mafculin  & 
qui  finit  la  période.  Car  on  ne  confidére  pas  ce 
petit  mot  de.  Au  relie  il  ne  faut  pas  s’aflujettir  à 
finir  toujours  par  quelqu’un  de  ces  beaux  mem- 
bres qui  ne  font  proprement  que  pour  la  fin  des 
grandes  périodes,  parce  que  le  difcours  en  pa- 
roitroit  moins  naturel  par  cette  affectation  per- 
pétuelle. 

x.  ’ Lorfqu’une  période  eft  trop  longue  & trop 
embarrafféc  dans  le  latin  ou  dans  le  grec,  il 
faut,  en  la  traduifant,  la  couper  en  plusieurs 
petits  membres: ce  qui  fait  d’une  part, qu’au  lieu 
qu’elle  auroit  été  langaiffante,  on  la  fortifie  de- 
forte  qu’elle  fe  foutient  mieux , & de  l’autre 
qu’on  rend  clair  & intelligible  ce  qui  auroit  été 
rempli  d*une  oblcurité  vitieufe. 

Lorfque  M.  du  Foffé  pour  qui  j’ai  dit  que 
M.  le  Maitre  dreffa  ces  favantes  réglés , étoit  dans 
cette  bonne  école,  & que  l’applicatico  d’un  tel 
maître  jointe  au  feu  & à l’efpritd’un  tel  difciple 
donnoient  l’efpérance  du  grand  progrès  qu’on  a 
vu  depuis  en  lui,  M.  le  Maitre  tomba  dans  la 
maladie  donc  j’ai  parlé,  & qui  ne  donnoit  enco- 
re d’inquiétude  à perlbnne. 

Un  loir,  lorfque  tout  le  monde  étoit  retiré 
de  la  chambre  de  M.  le  Maitre, pour  lui  laiffer 
paffer  la  nuit  en  repos , M.  du  Foiïé  qui  avoit  fa 
chambre  attenant  M.  le  Maitre  dans  un  apparte- 
ment fort  feparé  de  tout  le  monde , ayant  quel- 
que chofe  à faire  ce  foir  là  , ne  fe  coucha  pas 
fi- tôt.  Sur  les  neuf  heures  du  foir , lorfqu’il  écri- 
voit,  on  frappa  un  grand  coup  à fa  porte  qui 
étoit  proche  de  fa  table.  Cela  le  furprit  un  peu, 
n’ayant  oui  perfonne  dans  ce  grand  lilence  de  la 
nuit.  Il  demanda  néanmoins  qui  étoit  là, comme 
cela  fe  fait  ; mais  perfonne  ne  lui  répondit.  Quoi- 
que cela  le  furprît  un  peu,  il  ne  laifloit  pas  de 
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Continuer  ce  qu’ilfaifoit  ; & lorfqu’il  yétoit  appli- 
qué, un  fécond  coup  frappa  à la  porte,  encore 
plus  brufquement  que  le  premier.  M.  du  Foffé 
fe  leva  auflî-tôt,  ouvrit  la  porte,  & ne  voyant 
perfonne,  il  prit  de  la  lumière  pour  voir  depuis 
le  haut  jufqu’au  bas  du  degré,  s’il  n’y  avoit  per- 
fonne de  caché,  qui  par  plaifir  voulût  lui  faire 
peur.  N’ayant  vu  aucune  trace  que  perfonne  fût 
venu  là  , les  penfées  commencèrent  à s’élever,. 
& certains  nuages  de  peur  l’environnerent,  quel- 
que réfolution  qu’il  tâchât  de  conferver.  1 1 fe  re- 
tnettoit  néanmoins  à écrire,  mais  les  yeux  un  peu 
étonnés , &c  l’efprit  un  peu  agité  de  diftraétions 
& de  trouble , lorfqu’un  troifiéme  coup , enco- 
re plus  fort  que  les  deux  autres,  lui  fit  tomber 
lia  plume  de  la  main.  Il  tomba  prefque  à la  ren- 
verfe,  & il  fut  bienheureux  de  trouver  fon  lit 
proche  de  lui,  pour  s’y  jetter  promterocnt.  Il 
n’entendit  plus  rien  depuis  ; mais  il  n’en  avoit 
que  trop  oui  pour  avoir  lieu  de  palier  une  nuit 
bien  inquiété,  jufqu’à  ce  que  le  matin  étant  ve- 
nu , il  fit  part  de  cette  inquiétude  à fes  amis  les 
plus  intimes , qui  prirent  de-là  un  fort  mauvais 
augure,  & qui  deux  jours  après  ne  virent  que 
trop  clairement  ce  que  marquoit  ce  lignai  fune- 
lte  qui  s’addrefla  principalement  à celui  qui  fai— 
foit  la  plus  grande  perte  à la  mort  de  M.  le 
Maitre. 

J’avoue  que  j’ai  de  la  joie  qu’il  y ait  encore 
au  milieu  de  Paris  des  perlonnes  qui  foutiennen* 
l’honneur*  de  Port-Royal,  & qui  raflent  voir  par 
leur  vie  édifiante  qu’ils  ont  eu  le  bonheur  d’avoir 
des  amis  qui  leur  ont  appris  les  plus  pures  réglé* 
du  chriftianifme.  Tout  en  étoit  plein  autrefois* 
& dans  Paris  & dans  les  autres  villes  du  royau- 
me. Il  n’y  a perfonne  qui  n’ait  remarqué  que 
lorfque  ceux  qui  étoient  liés  d’amitié  avec  ces 
bienheureux  folitaires  étoient  retenus  dans  le 
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monde  par  des  engagemcns  qu’ils  ne  pouvoient 
rompre,  ils  fe  faifoient  aifément  diftinguer,  par 
une  piété  éclairée  & uniforme,  comme  on  le 
voit  aujourd’hui  dans  M.  du  FoiTé  & quelques 
autres.  Mais  il  y en  avoit  alors  un  plus  grand 
• nombre  dont  la  vie  étoit  exemplaire,  & jettok 
des  lumières  de  toute  part.  On  voyoit  de  fain- 
tes  veuves  qui,  bien  que  jeunes  & riches  des 
biens  du  fiecle,  ne  penfoient  pas  néanmoins  à 
de  nouvelles  noces , mais  demeuraient  fermes 
dans  l’état  de  viduité  & dans  la  pratique  des  ver- 
tus qui  en  doivent  faire  l’ornement  ; qui  pafloienC 
les  jours  & prefque  les  nuits  entières  en  prières  j 
qui  avoient  horreur  de  la  moindre  ombre  des 
delices  charnelles,  & qui  répandoient  en  aumô- 
nes les  biens  qu’elles  avoient.  On  voyoit  de  très 
faintes  vierges  qui  ne  pouvant  s’enfermer  en  Re- 
ligion , demeuraient  iaintes  d’efprit  & de  corps 
au  milieu  du  monde,  & qui  ne  comptant  pres- 
que pour  rien  l’intégrité  de  leur  chair , ne  pen- 
foient, félon  la  parole  de  Jefus-Chrift  pour  qui 
feul  elles  vivoient,  qu’à  remplir  leurs  lampes  de 
leurs  vafes  d’une  grande  abondance  d’huile.  On 
voyoit  des  perfonnes  engagées  dans  le  mariage , 
pour  qui  le  mariage  n’étoit  plus  qu’un  nom , qui 
étant  devenues  toutes  fpirituelles  & fe  Tentant  au 
dedans  foutenues  d’une  vertu  mâle,  fouloient 
aux  pieds  des  plaifirs  permis, mais  dangereux.  Ils 
étoient  mariés,  félon  la  parole  de  S.  Paul,  com- 
me s’ils  ne  l’étoient  pas,  & ils  renongoient  de 
bon  coeur  d’un  commun  accord  au  droit  qu’ils 
avoient  l’un  fur  l’autre,  afin  de  polfeder  plus 
parfaitement  un  Dieu  dont  ils  s’étoient  rendus 
le  temple.  On  voyoit  de  très  fages  Ecclefiafti- 
aues,  qui  comprenant  l’engagement  d’un  état  û 
faint,  ne  penfoient  qu’à  bien  répondre  à tous 
leurs  devoirs,  às’abbaifler  dans  un  degré  d’hon- 
neur où  Dieu  les  avoit  élevés,  & à honorer  la 
’ fain- 
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&inteté  de  leur  miniftere  par  la  fainteté  de  leur 
vie.  La  haute  majefté  de  Dieu  qu’ils  ne  per- 
doient  point  de  vue,  les  rendoit  circonfpeéts 
jufques  dans  leurs  moindres  démarches.  Ils  n’a- 
voient  rien  de  cette  paffion  que  les  autres  ont 
pour  des  bénéfices  où  ils  n’entrent  que  pour  leur 
perte,  parce  qu’ils  fe  fervent  des  biens  facrés 
pour  mener  une  vie  profane,  ôc  qu’ils  femblent 
croire  qu’un  bénéfice  eft  un  titre  pour  vivre 
dans  la  licence. 

Toutes  ces  perfonnes  allant  de  tems  en  tems 
voir  leurs  amis  à Port-Royal  des  champs , pour 
fe  fortifier  par  leurs  exemples , retoumoient  de- 
là, le  cœur  tout  embrafé  d’un  nouveau  feu,  6c 
faifoient  voir  à ceux  qui  étoient  témoins  de  leur 
conduite  qu’ils  avoient  bien  appris  qu’il  y avoit 
une  voie  large  6c  fpacieufe  qui  mene  à la  perdi- 
tion , 6c  qu’ils  la  fuyoient  pour  en  fuivre  une  au- 
tre plus  étroite  dont  ils  avoient  vu  de  grands  mo- 
dèles dans  ces  folitaires  pénitens.  Ils  fe  faifoient 
de  leurs  maifons  mêmes  une  étroite  folitude, 
n’en  iortant  que  par  la  pure  néceffité.  On  ne 
voyoit  point  en  eux  une  vie  mêlée , comme  l’effc 
d’ordinaire  celle  des  gens  qui  paflènt  pour  ver- 
tueux dans  le  monde,  qui  font  tantôt  à Dieu  & 
tantôt  au  démon.  On  ne  leur  voyoit  rien  d’une 
magnificence  fcandaleufe  dans  leurs  habits.  On 
ne  les  voyoit  point  imiter  ceux  qui  le  matin  cou- 
rent à l’eglife  & le  foir  au  théâtre  ; qui  femblent 
honorer  Dieu  dans  les  premières  heures  du  jour, 
ôc  qui  enfuite  honorent  fon  ennemi.  Les  autel» 
du  vrai  Dieu  avoient  plus  d’attraits  pour  eux , que 
les  temples  du  démon.  La  parole  de  l’Evangile 
étoit  leurs  delices  ôc  non  les  paroles  des  comé- 
diens. Ils  regardoient  l’une  comme  une  lource 
de  vie,  6c  l’autre  comme  une  parole  de  mort. 
Us  fe  nourrilloient  de  l’une  comme  d’une  viande 
delicieufe  6c  fuyoient  l’autre  comme  un  poifon 

mortel.  M 3 C etoit 
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C’étoit  l'a  fans  doute  la  moindre  vertu  de 

J >erfonnes.  ■ Cependant  c’étoit  quelque  chofe,  fi 
’on  confidére  cette  foule  de  chrétiens  qui  cou*-» 
rent  aux  pompes  de  fatan  auxquelles  ils  ont  .re- 
noncé , & qui  retournent  volontairement  àu  dé- 
mon & à fes  œuvres  qu’ils  avoient  quittées.  Cesi 
perfonnes  au  contraire,  étant  fi  folidemenc  affer- 
mies dans  la  piété,  s’étoient  fait  le  plan  d’une  vie 
plus  fage,  toujouis  éloignée  des  vices  ôc  des  di- 
vertiffemens  dangereux.  En  voyant  çes  folitai- 
res,  leurs  amis,  ils  croyoient  que  leur  vie, quel- 
que modefte  & quelque  pure  qu’elle  fût , étoit 
encore  bien  différente  de  ce  qu’elle  aurait  du 
être,  parce  qu’ils  la  comparaient  avec  ce  qu’ils 
» avoient  vu  dans  ce  defert;  & ils  tâchoient  de 
fuppléer  par  une  profonde  humilité  à ce  qui  man- 
quoit  à l’ardeur  de  leur  charité.  Se  voyant  en- 
gagés dans  le  commerce  de  gens  qui  ne  leur  refi» 
fembloient  pas,  ils  en  craignoient  la  contagion. 
Us  étoient  attentifs  fur  toutes  leurs  démarches. 
Us  veilloient  fur  toutes  leurs  paroles.  Us  appre- 
hendoient  le  démon  qui  leur  parloit  par-tout, 
qui  par-tout  leur  tendoit  des  piégés , & qui  pour 
laffer  leur  patience  foulevoic  contre  eux  ceux 
dont  il  s’étoit  rendu  maître. 

Mais  la  vue  de  leurs  amis  perfecutés  les  foute- 
noit  dans  toutes  leurs  peines,  & ils  ne  penfoient 
comme  eux  qu’à  achever  la  courfe  qu’ils  avoient 
fi  heureufement  commencée.  Aufli  toujours  uni- 
formes, toujours  femblables  à eux-mêmes , ayant 
toujours  l’amour  de  Dieu  & du  prochain  dans  le 
cœur , la  modeftie  dans  les  yeux , la  douceur  fur 
le  vifage,  la  gravité  dans  leur  démarche,  la  mo- 
dération dans  leurs  paroles  ; gardant  l’abffinence 
dans  le  vivre , & le  reglement  dans  tout  le  de- 
dans & le  dehors,  ils  fefaifoient  aimer  de  Dieu 
& des  hommes,  & admirer  de  ceux-là  même 
•qu’ils  s’efforçoient  de  copier. 
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Ces  perfonnes,  comme  j’ai  dit,  ont  eu  part 
lufli  aux  perfecutions  de  leurs  amis.  On  ne  man- 
qua pas  de  leur  donner  un  nom  odieux.  Ils  n’a- 
voient  à attendre  que  des  défagrémens  du  monde 
qui  ne  pouvoit  aimer  ce  qui  n’étoit  pas  à lui.  La 
corruption  y étoit  fi  univerfellement  répandue, 
qu’on  ne  pdpvoit  s’en  éloigner  fans  être  flétri  d’un 
nom  fatal  : tant  il  étoit  vrai  que  la  fâinteté  de  la 
vie  étoit  comme  le  caraûere  qui  faifoit  recon- 
noître  tout  d’un  coup  les  amis  de  Port-Royal. 

Il  n’y  a plus  guéres  de  perfonnes  de  cette  forte 
de  ma  connoiffance.  Ils  ont  déjà  prefque  tous 
reçu  de  Dieu  la  récompenfe  de  leur  fâinteté.  Il 
relie  encore  M.  du  Folle  au  fujet  duquel  j’ai  fait 
cette  petite  digreflîon.  Il  relie  M.  Dellouches, 
aimé  de  Dieu  & des  hommes , pour  fa  fâinteté , fa 
piété  j & fes  aumônes  : avec  les  Meilleurs  Akakia, 
entre lcfquelsM.  Dumont  leur  frereaîné,  ôcqui 
leur  a fervi  comme  de  pere,  ne  peut  être  autant 
loué  qu’il  le  mérite.  Il  relie  M.  le  Noir  d’heu- 
reufe  vieillelfe,  que  je  regarde  comme  un  patriar- 
che environné  d’une  troupe  d’enfans  qui  font  cha- 
cun dans  leur  profelïion  la  joie  de  l’Eglife,  la 
gloire  de  leur  pere,  & l’édification  de  Paris. 

La  mort  de  M.  leMaitre,  fur  laquelle  je  me 
fuis  étendu , arriva  dans  un  tems  tel  que  l’on  peut 
dire  que  Dieu  lui  épargna  bien  des  douleurs  & 
des  déchiremens  de  cœur  , à quoi  M.  de  Saci 
fon  frere  & les  autres  Meilleurs  fe  virent  expo- 
fés  depuis  tout  ce  tems  là , par  les  agitations  & 
les  violentes  lecouffes  d’une  maifon  fainte  qui 
étoit  devenue  comme  leur  maifon  paternelle  Sç 
m^ernelle,  ôc  qui  renfermoit  au  dehors  & au 
dedans  les  perfonnes  du  monde  qui  leur  étoienc 
les  plus  chères.  On  avoir  continuellement  des 
allarmes  toujours  nouvelles.  On  ne  favoit  le 
matin  û on  coucheroit  au  même  lieu  le  foir. 
Les  frayeurs  que  l’on  donnpit  faifoient  enco, 
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s re  plus  de  mal  que  le  mal  même.. 

Par  quel  fecret  jugement  Dieu  permettoit-i! 
que  les  hommes  fe  donnaient  tant  de  licence 
contre  ceux  qui  le  fervoient  avec  tant  de  fideli- 
té? Leur  élévation  dans  le  monde  devoit-elle 
devenir  l’abbaiiïement  de  fies  ferviteurs  ? Leur 
dignité  devoit-  elle  être  leur  proferiptton , & leur 
puilîànce  qui  étoit  le  prix  des  lâchetés  qu’ils 
avoient  faites  pour  y parvenir  & qu’ils  faifoienc 
encore  pour  s’y  conferver , devoit-elle  être  la  rui- 
ne de  ceux  qui  étoient  comme  la  prunelle  de 
l’oeil  de  Dieu?  On  tâchoit  de  les  matter  par  des 
recherches  continuelles  , par  des  Ecrits , des  com- 
mandemens , des  ordonnances,  des  tignatures. 
On  méditoit  de  les  proferire  & de  les  écrafer  , 
dès  qu*ils  ne  vouloient  pas  plier  le  genou  de- 
vant Aman  , pour  faire  làns'difcernement  tout 
ce  qu’on  vouloit.  Dieu  le  fouffroit  afin  qu’ils  ne 
pufient  ignorer  à quels  hommes  ils  avoient  affai- 
re. Eh  ! quel  plaifir  pouvoient  prendre  ces  hom- 
mes violens  à s’établir  fur  les  ruines  du  bien  le 
plus  folide , à faire  un  malheureux  trafic  des  âmes, 
& à les  vendre  à ceux  qui  leur  donnoient  en 
échange  une  gloire  paflàgere!  Vi&imcs  malheu- 
reufes,  plus  vendues  elles-mêmes,  ôc  plus  fou- 
lées aux  pieds  par  les  démons,  qu’ils  ne  fouloient 
les  Saints  fous  leurs  pieds  ! 

Cependant  c’étoit  tout  ce  qu’on  pouvoit  faire 
à Port- Royal , que  de  garder  la  paix  dans  de  fi 
violens  tourbillons.  Je  remarquois durant  cetems 

Sue  M.  de  Saci  étoit  tout  occupé  des  peines  6c 
es  inquiétudes  des  autres,  fans  penfer  prefque  à lui- 
même.  On  le  voyoit  toujours  égal, toujours  dans 
la  paix,  toujours  dans  fa  douceur  ordinaire  avec 
tout  le  monde,  ôc  à l’égard  de  ceux-mêmes  qui 
étoient  les  auteurs  de  tous  ces  troubles  qui  le 
tenoient  en  fufpens.  Il  repréfentoit  fouvent  que 
tous  ccs  troubles  6c  ces  incertitudes  de  l’avenir 
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engageoient  à prier  beaucoup;  que  Dieu  par  fa  mi- 
fericorde  donnoit  du  tems  pour  fe  préparer  à 
fouffrir  tous  les  évenemens  futurs;  qu’il  ne  fal- 
Joit  pas  laiiïer  perdre  des  momens  fi  précieux  ; & 
que  comme  toutes  les  apparences  faifoient  voir 
qu’il  faudroit  fortir  de  Port- Royal  des  champs, 
il  falloit  s’y  difpofer  comme  à une  grande  tenta- 
tion, puifque  tous  les  changemens  avoient  de 
grandes  fuites;  que  la  prudence  des  chrétiens 
confiftoit  à favoir  tirer  de  grands  avantages  de 
tout  ce  qu’on  ne  fait  que  pour  leur  nuire,  & 
que  c’étoit  là  leur  habileté , de  changer  les  maux 
en  biens  par  un  faint  artifice  qui  pailè  celui  qu’on 
auroit  pu  trouver  de  changer  en  or  tous  les  mé- 
taux de  la  terre. 

Ainli,  comme  iin  fagepafteur,  il  veilloit  fur 
fon  troupeau , lorfque  les  loups  le  menaçoient  de 
plus  près  ; & il  oppofoit  encore  plus  fes  prières 
que  les  confeils  au  démon  qui  ne  cherchoit  qu’a 
le  difliper  pour  s’en  rendre  plus  aifément  le  maî- 
tre. Pour  lui,  il  ne  s’inquiettoit  de  rien.  Cent 
fois  j’ai  admiré  que  paroiifant  refervé  dans  les  au- 
tres tems,  il  n’a  voit  rien  que  de  ferme  & de  ré - 
folu  dans  ces  tems  fâcheux.  Il  étoit  fi  accoutu- 


mé depuis  Jong-tems  à rejetter  tous  fes  foins  fur 
Dieu,  qu’il  lui  étoit  impoflîble  d’arrêter  fes  re- 
gards fur  tous  les  deflfeins  des  hommes.  L’idée 
qu’il  avoit  de  Dieu,  & de  fon  pouvoir fouverain 
fur  toutes  les  créatures,  l’empêchoit  de  fe  fixer 
à autre  chofe.  La  providence  lui  paroifioit  en 
tout,  & c’étoit  à elle  qu’il  fe  foumettoit  avec  la 
plus  grande  joie  du  monde.  Il  difoit  fouvent  que 
dans  les  tems  d’obfcurité  & d’incertitude,  Dieu 
veut  principalement  que  l’on  foit  humilié  fous 
fa  main  puifiante  qui  permet  les  petites  tempêtes 
pour  réveiller  ceux  qui  font  à lui,  & pour  ne 
les  pas  laifiTer  aller  à la  parefie  dans  le  bien  & au 
faux  repos  que  l’on  prend  aifément  dans  la  pro- 
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Ipérité;  mais  qu’on  écoit  trop  heureux  de  ce 
qu’on  n’avoit  qu’à  prier  & à fe  foumettre.  Et 
comme  tout  le  monde  n’avoit  pas  la  même  foi  & 
la  même  tranquillité  que  lui,  en  voyant  les  tumul- 
tes que  fes  amis  excitoient  & qui  le  touchoient 
plus  fenfiblement  que  ceux-mêmes  qu’excitoient 
les  ennemis  qui  ne  vouloient  pas  de  bien  à 
Port-Royal , il  avertifloit  que  l’on  étoit  égale- 
ment obligé  defouffrirdefes  amis  & de  fes  enne- 
mis , & qu’il  falloit  fe  foumettre  à tout  avec  une 
égale  paix , puifque  Dieu  conduifoit  tout. 

J’avoue  que  comme  il  y avoit  là  tant  de  diffé- 
rentes perfonnes  qui  avoient  chacune  leur  hu- 
meur, chacune  leurs  peines  dans  les  menaces 

Sue  l’on  faifoit  à ce  lieu,  chacune  leurs  intérêts 
ifférens;  ceux  qui  avoient  alors  le  gouvernail 
en  main  étoient  bien  embarraffés  à conduire  le 
vaifleau.  Les  uns  avoient  un  zele  un  peu  trop 
chaud , & en  parlant  fuivoient  plus  leur  chaleur 
que  la  raifon  & la  foi.  D’autres , par  le  chagrin 
qu’ils  avoient  de  fe  voir  fur  le  point  d’être  obli- 
gés de  quitter  un  établiffement  qui  leur  paroif- 
foit  doux , & par  l’incertitude  de  ce  qu’ils  pour- 
roient  devenir,  s’emportoient  à murmurer  un 
peu  trop  contre  les  auteurs  de  tous  ces  troubles, 

& à dire  trop  ouvertement  ce  qu’ils  penfoient 
là-defïus.  M.  de  Saci  gémiffant  fouvent  de  voir 
des  efprits  fi  inquiets,  (i  peu  affermis  dans  la  foi,  * 
fe  crut  obligé  de  faire  rentrer  ces  perfonnes 
dans  leur  devoir,  de  faire  changer  en  prières 
tous  ces  difeours  d’animofîté  & de  plainte,  & 
de  déclarer  qu’on  le  blefferoit  beaucoup  fi  à l’a- 
venir on  manquoic  le  moins  du  monde  de  re- 
fpeét  pour  ceux  dont  on  fe  plaignoit,  & que 
pour  lui , il  avoit  & vouloit  toujours  avoir  pour  j 

ces  petfonnes  un  fond  de  refpeét  qui  ne  fe  dé- 
mentît jamais.  Ainfi  la  crainte  d’un  homme  ar- 
rêta tout , & on  fut  à l’avenir  plus  occupé  à v 
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prier  qu’à  difcourir.  M.  de  Saci  fouhairta  qu’on 
partageât  le  Pfeautier  de  telle  forte,  que  chacun 
tous  les  jours  en  recitât  fa  part.  Ainf*le  Pfeau- 
tier fe  recita  tout  entier  chaque  jour  pour  attirer 
la  mifericorde  de  Dieu,  & à la  fin  des  Office* 
qu’on  recitoitenfemble, comme  Matines, Com- 
piles, &c.  il  faifoit  dire  le  Pfeaume  XX XII. 

J’admirai  dans  ce  tems-là  Je  peu  de  curio- 
fité  qu’il  avoit  de  favoir  ce  qui  fe  paffoit  de 
ces  affaires  là  à Paris , & de  quelle  maniéré  el- 
les étoient  conduites  par  ceux  qui  étoient  les 
auteurs  de  ces  intrigues.  Si  des  perfonnes  à qui 
il  n’ofoit  impofer  lilence  l’en  entretenoient , il 
les  écoutoit  fans  leur  rien  répondre , & fans  rien 
dire  aux  autres  de  ce  qu’il  avoit  appris.  Quel- 
quefois, lorfqu’on  lui  avoit  rapporté  des  calom- 
nies atroces  que  l’on  répandoit  contre  lui  & 
contre  fes  amis,  il  répondoit  avec  fa  paix  & fa 
froideur  ordinaire:  ,,  Helas!  Monfieur,  une 
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perfonne  qui  nous  loue  nous  fait  fans  compa- 
raifon  plus  de  tort  que  ne  nous  en  font  toutes 
ces  autres  perfonnes.  11  faut  prier  Dieu  pour 
eux,  afin  qu’ils  connoilfent  combien  ceux 
qu’ils  déchirent  les  aiment.” 

J’admirai  encore  fon  grand  défintereffement 
cette  année  là,  & fon  admirable  prudence. 
Comme  tout  fon  bien  avoit  été  mis  à fond  per- 
du à Port-Royal , les  extrémités  auxquelles  cet- 
te maifon  fe  vit  fur  le  point  d’être  réduite-,  fi- 
rent croire  à ces  faintes  vierges  qu’il  y auroit 
de  l’injurtice  de  laiffer  fouffrir  M.  de  Saci  auffi 
bien  que  M.  Arnaud,  après  qu’ils  s’éjpient  dé- 
pouillés de  leur  biei^pn  faveur  d’une  maifon  où 
ils  n’avoient  pas  prévu  que  ces  tempêtes  arrive- 
roient.  Ainli  ellés  voulurent,  par  un  exemple 
de  définterelfement  fort  louable,  rendre  à ces 
Meffieurs  cet  argent  pour  le  placer  ailleurs.  On 
fe  mit  fort  en  peine  fur  les  moyens  de  le  bien 

pla- 
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placer.  On  raifonna  fort  fur  ce  fujet  & on  con- 
clud  que  rien  ne  fe  pouvoir  faire  de  mieux  que 
de  mettra  ion  argent  fur  PIfle  de  Nord  ftr  and. 
On  ne  manqua  pas  de  prier  M.de  Saci  de  faire 
comme  Meilleurs  Arnaud,  Nicole  & les  autres: 
mais  il  fut  lourd  à ces  .remontrances;  & comme 
il  vouloit  qu’en  toutes  chofes  on  confultât  des 
perlonnes  du  métier,  il  dit  qu’il  falloit  là-defius 
demander  avis  à M.  Gallois,  fameux  Notaire’, 
eftimable  pour  fon  bon  fens,  fa  grande  fcience, 

& fon  éminente  piété. 

Cet  homme  fi  fage  ne  confeilla  point  qu’on 
mît  fon  argent  fur  un  pays  fi  éloigne.  Il  regarda 
cela  prefque  comme  fi  on  l’eût  jetté  dans  la  mer. 
M.  de  Saci  fuivit  d’autant  plus  volontiers  l’avis 
de  M.  Gallois  , qu’il  s’y  trouvoit  porté  par  une 
raifon  qui  faifoit  beaucoup  d’imprelfion  fur  un 
cœur  comme  le  fien.  „ L’argent  que  je  dois  pla- 
„ cer,  difoit-il , eft  un  argent  qui  a été  confacré 
„ à Dieu,&  qui  certainement  demeureroit  tou- 
„ jours  à Port-Royal  des  champs,  fi  le  trouble 
„ des  affaires  n’avoit  obligé  à le  retirer.  Il  ne 
„ l’en  faut  donc  ôter  que  pour  le  mettre  dans 
,,  une  autre  place  où  il  foit  encore  confacré  à 
„ Dieu.”  Et  comme  tout  le  monde  lui  repré- 
ientoit  qu’il  tireroit  un  revenu  plus  confidérable 
en  plaçant  fon  argent  fur  cette  Ifle  qu’en  le  don- 
nant à rente  à des  hôpitaux , comme  c’étoit  fon  • 
deiïein,  il  répondit:,  „ C’eft  pour  cela  même 
„ que  je  ne  dois  pas  le  placer  fur  cette  Ifle;  car 
„ je  ne  veux  pas  être  fi  riche,  & il  nous  eli 
„ mal-%nt  à nous  autres  de  faire  ce  que  peut 
„ fuggérer  l’avarice.  Pourquoi  nous  charger  de 
„ ces  foins,  & ne  nous  en  pas  rapporter  aux 
„ perfonnes  du  métier?  Poifr  moi  j’avoue  que 
,,  j’eftime  M.  Gallois  & que  je  prendrai  tou- 
,,  jours  plaifir  à le  confijlter  & à fuivre  fes  avis.” 
Au  reffe  la  fage  fimplicité  de  M.  Saci  lui  fut 
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avantageufe  en  cette  rencontre.  Car  au  lieu  que 
les  autres  avec  leurs  raifonnemens  fe  trouvèrent 
atrappés  à leur  Ifle  qu’ils  efpéroient  un  peu  à la 
legere  devoir  être  un  trefor  pour  eux,  M.  de 
Saci  reçut  fort  tranquillement  le  revenu  de  fon 
argent. 

Cela  me  rappelle  à la  mémoire  une  chofe  que 
je  ne  puis  m’empêcher  de  marquer  ici , comme 
une  preuve  du  aéfintereffement  de  M.  de  Saci. 
Les  Incurables  lui  offrirent  douze  cens  livres  de 
penfion  viagère  pour  fon  argent.  Quoique  ce 
fût  peu  de  chofe  pour  vivre  nonnêtement  dan* 
le  monde , l’amour  qu’il  avoir  pour  moi , & dont 
je  me  reconnois  très  indigne, le  porta  à compo- 
fer  avec  les  Incurables  & à vouloir  bien  retran- 
cher deux  cens  livres  de  fon  revenu  pour  mettre 
la  moitité  de  mille  livres  fur  ma  tête.  J’avoue 
qu’auffi-tôt  que  fe  fus  cette  nouvelle , j’en  reflfentis 
beaucoup  de  peine.  J’en  avois  déjà  aflez  de  voir 
que  dans  ce  tems-là,oùleschangemensdemaifon 
occafionnoient  plus  de  dépenfe , un  fi  honnête  Ec- 
clefiaftique  fût  réduit  à une  fomme  fi  modique, 
fans  que  pour  moi  il  s’ôtât  encore  de  fon  nécef- 
faire,  & que  pour  me  mettre  plus  au  large,  il 
fe  mît  lui-même  fi  à l’étroit.  Cela  me  parut 
intolérable.  J’allai  trouver  M.  Gallois , chez  qui 
cela  fe  concertoit,  & je  lui  déclarai  que  je  ne 
me  confolerois  pas  fi  j’étoiscaufe  que  M.  de  Sa- 
ci ne  jouit  pas  de  tout  fon  bien.  Je  lui  parlai 
avec  une  grande  effiifion  de  cœur  à ce  fujet  j de- 
forte  que  me  regardant  avec  cet  air  agréable  qui 
lui  étoit  fi  ordinaire:  ,,  Je  vois  bien,  me  dit-il, 

„ ce  que  vous  voulez,  Monfieur,  vous  plaidez  • 

vous-même  contre  vous-même.  ” L’affaire 
donc  fut  ainfi  rompue,  & j’ai  toujours  confervé 
depuis,  & conferverai  toute  ma  vie  la  reconnoi- 
fance  que  je  dois  avoir  pour  ce  témoignage  d’a- 
mitié de  M.  de  Saci. 

Ce* 
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Cependant  les  tems  approohoient , & M.  de 
Saci  le  vit  bientôt  dans  la  néceflité  de  quitter 
Port- Royal  des  champs , de  corps  & non  d’ef- 
prit,pour  revenir  fe  cacher  à Paris.  Je  ne  puis 
encore  confidérer  le  lieu  où  il  vint,  parce  que 
je  fuis  tout  occupé  à confidérer  celui  qu’il  quit- 
toit.  Car  quel  déchirement  de  cœur  cela  ne  lui 
caufa-t-il  pas  ? Et  qui  peut  entrer  dans  les  fenti- 
tnens  de  l’homme  du  monde  le  plus  doux  & le 
pljs  tendre  lorfqu’il  fevit  arraché  de  tant  de  per- 
sonnes qui  avoient  confiance  en  lui,  & qu’il  ne 
put  à l’avenir  fervir  qu’imparfaitement  par  fes 
lettres,  lefquelles  dans  des  tems  de  troubles  font 
toujours  des  fecours  bien  foibles  pour  remedier 
aux  peines  d’efprit,&  pour  mettre  la  confcience 
dans  la  paix. 

On  peut  dire  néanmoins  que  s’il  étoit  dur  à 
M.  de  Saci  ôc  à d’autres  folitaires  de  quitter  ce 
lieu , il  y avoit  d’un  autre  côté  quelque  confo- 
lation  de  fe  voir  par -là  delivre  de  l’embar- 
ras de  voir  venir  là  des  perfonnes  nouvelles  6c 
de  nouveaux  vifages  qui  n’y  venoient  qu’avec 
un  efprit  double.  Les  Meres  qui  étoient  bonnes 
& finceres,  ayant  affaire  à ces  perfonnes  quicon- 
trefaifoient  les  gens  de  bien  avec  tant  d’adreiïea 
étoient  en  danger  de  fe  laifler  furprendre , parce 
qu’elles  fuppofoient  dans  les  autres  la  même  fin- 
cerité  qu’elles  fentoient  en  elles.  Car  on  peut 
dire  que  parmi  un  grand  nombre  de  perfonnes 
de  toute  forte  de  qualités  qui  ne  venoient  dans 
ce  lieu  que  pour  s’édifier,  on  y vit  auiïi  des 
efpions  quitendoient  à fe  mettre  bien  à la  Cour, 
& qui  tachoient  de  découvrir  tout  ce  qui  fe  fai- 
loit  & fe  diloit  en  ce  faint  lieu , afin  d’en  don- 
ner des  nouvelles.  T out  cela  fe  couvroit  par  de 
li  grands  témoignages  du  defir  de  fe  convertir 
& de  faire  pénitence,  qu’on  les  croyoit}  mais 
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de  faire  connoître  le  fond  de  leur  cœur  à ce* 
fages  directeurs , qu’ils  n’en  avoient  eux-mêmes 
de  découvrir  le  fond  du  cœur  de  ceux  à qui  ils 
rendoient  ces  vifites  ainfi  déguifées.  Ce  piege 
fut  très  dangereux;  mais  la  ferme  réfblution  de 
M.  de  Saci  de  ne  voir  perfonne,  l’en  mettoic 
un  peu  plus  à couvert  que  les  autres  qui  n’avoient 
pas  tout-à-fait  la  même  affeCtion  que  lui  pour  la 
retraite.  Audi  il  étoit  terriblement  fur  fes  gardes 
pour  ce  point  : & comme  il  connoiffoit  la  faci- 
lité 6c  la  bonté  de  M.  d’Andilli  à qui  la  plûpart 
de  ces  perfonnes  s’addrefîoient , il  le  prevcnoit 
toujours  pour  le  prier  de  ne  pas  faire  d’avances, 
6c  de  ne  pas  s’ingérera  le  charger  de  la  conduite 
de  perfonne,  parce  qu’il  étoit  fâcheux  de  porter 
les  gens  à lui  demander  ce  qu’il  étoit  très  réfolu 
de  refufer.  Il  jugeoit  même  à propos  de  ne  pas 
recevoir  leurs  vifites  : fur  quoi  il  me  difoit  avec 
fon  agrément  ordinaire,  en  voyant  les  différen- 
tes perfonnes  qui  vcnoient  en  ce  lieu , les  uns 
pour  obferver  tout,  les  autres  parce  qu’ils  n’a- 
voient  rien  à faire:  „ Il  faudrait  ajouter  cette 
„ priere  dans  les  Litanies,^  inimico  furiofo , <£* 
,,  ab  amico  dolofi  libéra  vie  Domine.”  Et  comme  je 
lui  partais  un  jour  des  perfonnes  qui  venoient  là 
comme  des  émiffaires,  avec  un  efprit  déguifé, 
pour  faire  leur  cour  au  défavantage  de  ceux 
qu’ils  appelloient  leurs  amis,  6c  à qui  ils  deman- 
doient  même  diverfes  grâces  : „ Ces  gens  là 
„ ont  de  l’efprit,  me  difoit-il;  ils  tirent  leuravan- 
„ tage  de  tous  côtés.  Moliniûe,  Janfenifte, 
,,  tout  leur  eft  bon.  Us  rcffemblent  aux  Suiffes- 
„ Ils  voient  les  François  6c  les  Efpagnols  en 
„ guerre.  Ils  tirent  l’argent  des  uns  6c  des  au- 
„ très , 6c  mettant  leurs  Louis  d’or  dans  une 
..même  bourfe,  ils  leur  difent:  Accordez-vous.” 
" Mais  pour  montrer  jufqu’où  alloit  le  déguife- 
mcnc  de  ces  perfonnes , je  veux  bien  mettre  ici 
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cette  lettre  que  l’un  d’eux  étant 'revenu  à Port* 

Royal  écrivit  à un  de  ces  Meilleurs  parce  qu’il 
les  trouva  tous  en  fuite  ôc  qu’il  n’y  reftoit  quo 

M.  d’Andilli. 

[Je  luis  venu  dans  votre  defert&  y ai  detneu-» 
ré  deux  jours  pour  y entretenir  l’unique  folitairc 
que  Dieu  y conferve.  Je  ne  fuis  pas  encore  ren-? 
trc  dans  la  Cour  ni  dans  le  monde  avec  lequel 
je  me  fuis  tant  trompé.  Je  fuis  venu  prendre  un 
peu  de  cet  air  pur  qu’on  refpire  au  lieu  où  vous 
n’êtes  plus , ôc  y demander  à Dieu  par  la  priere 
de  tous  fes  ferviteurs  qui  font  ici  au  dedans  & 

3u  dehors,  les  grâces  que  je  lui  demande  moi-? 
même  pour  me  garantir  des  malheurs  qu’entrai- 
ne  avec  foi  un  retour  fi  dangeteux.  En  votre 
particulier,  vous  connoiifant,  comme  je  fais,émi-r 
qent  en  fainteté,  & en  charité,  pour  moi  parti- 
culièrement, je  vous  conjure  à genoux  de  prier  • 
Dieu  pour  moi  qui  vous  aime  tant.  Helas  ! Il 
vous  fait  des  grâces  incelfamment  pour  vous- 
même:  prenez,  en  quelqu’une  pour  moi,&  fau- 
vez  vos  amis  avec  vous.  Je  demande  la  même 
chofe  à ce  faint  perfecuté  que  Dieu  garde  fans 
doute  pour  la  gloire  de  fes  dernieres  vengeances. 

Il  lui  eil  ailé  d’être  patient,  pour  le  dire  ainfi, 
parce  qu’il  eft  éternel,  & que  par  là  fon  heure 
eft  toujours  prête  pour  ne  lailfer  rien  perdre  à 
fa  juftice.  Si  je  puis  joindre  la  parole  à l’œuvre, 
je  parlerai  par  le  confeil  de  vos  amis*}  & quand 
je  ferai  dans  le  monde,  je  parlerai  aulfi  par  le 
même  efprit,  de  gens  qui  font  plus  fages  que 
moi.  Je  ne  fuis  pas  encore  entre  les  mains  de 
M.  Singlin,  parce  qu’il  ne  veut  pas  de  moi,  &c 
qu’il  veut  me  donner  à un  autre:  mais  comme 
tous  les  mouvemens  de  mon  cœur  fe  portent 
vers  lui, je  vous  conjure  de  le  prier  qu’il  n’aban- 
donne pas  une  ameque  vous  devez,  fauver.  Priez 
Dieu  que  la  tour  que  je  médite  de  bâtir  foit  fur 
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la  pierre  ferme,  & que  j’aye  tout  le  fond  nécefc 
faire  pour  conduire  cet  édifice  à fâ  perfeéHon. 
J’avoue  que  je  tremble  dans  la  vue  des  jugemens 
de  Dieu,  & que  l’épouvantable  objet  de  ma  vie 
paflee  m’en  fait  appréhender  la  juftice,  & la  fé- 
vérité  j mais  ma  crainte  ne  tient  rien  du  defef- 
poir.  je  ne  vois  rien  dans  mon  ameque  le  fang 
de  mon  Sauveur  ne  puiffe  effacer.  Si  je  puis 
peu,  il  peut  beaucoup.  Je  ne  puis  rien  & il 
peut  tout.  Il  prend  aux  uns , il  donne  aux  au- 
tres * . . Croyez  que  vous  n’obligerez,  perfonne 
de  l’honneur  de  votre  amitié  qui  en  foit  plus  di- 
gne que  moi,  & qui  foitaufli  plus  parfaitement 
de  tout  fon  cœur.  Votre,  &c,] 

Je  tais  le  nom  j je  ne  marque  perfonne  : 'Dieu 
m’en  garde  ; mais  ces  Meiïieurs  ont  vu  venir  à 
eux  des  efprits  de  toutes  fortes , & ils  avoient 
befoin  de  toute  leur  lumière  pour  ne  fe  pas  laif- 
fer  furprendre  par  des  perfonnes  fi  déguifées, 
qui  couvroient  leur  noir  deffein  d’un  voile  fpé- 
cieux  de  piété,  & qui  avoient  dans  la  bouche 
des  paroles  admirables  qui  fembloient  fortir  d’un 
cœur  embrafé  de  l’amour  de  Dieu. 

La  vue  de  ces  perfonnes  ne  leur  fervoit  gué- 
res  moins  que  celle  des  autres  qui  étoient  fince- 
rement  touchées  de  Dieu.  Ils  adoroient  avec 
une  humilité  profonde  les  refTorts  de  fa  fageffe 
qui  fait  mifericorde  à qui  il  lui  plait  de  faire  mi-  . 
iericorde , & qui  la  refufe  à ceux  à qui  il  lu* 
plait  de  la  refufer.  Comme  fes  fideles  miniftres, 
ils  fuivoient,  quoiqu’avec  peine,  les  defïêins  de 
fa  juftice.  Ils  précoient  leur  miniftere  quand  il® 
y étoient  contraints,  lui  laifl'ant  l’exécution  de 
fes  redoutables  jugemens.  Quand  il  lui  plaifoit' 
d’aveugler  les  âmes , ils  leur  témoignoient  qu’ils 
ne  pouvoient  plus  les  fervir  dans  l^état  où  elies 
étoient.  Us  ne  pouvoient  plus  arrofer  des  plan- 
tes  que  le  Pere  celefte  n’avoit  pas  plantées  lui- 
Tom.  II.  N même, 
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même  , & ce  qu’ils  voyoientdans  ces  triftes  ex- 
périences ne  les  intruifoit  pas  moins  des  reflforts 
impénétrables  de  la  grâce'  qui  avoient  fait  une 
grande  partie  de  leurs  études,  que  ce  qu’ils 
voyoient  dans  leurs  livres. 

Je  me  louviens  qu’un  des  Pfeaumes  que  M.  de 
Saci  chantoit  aflfez  fouvent  dans  fa  chambre,  pour 
exciter  & entretenir  fa  piété , & pour  rendre  à 
Dieu  fes  très  humbles  adlions  de  grâces  ,étoit  le 
XXIX.  Exaltabo  te  j & lorfqu’il  venoit  à cever- 
fet , Domine  in  'uoluntate  tuâ  prœftitifti  decori  meo 
• virtutem ',  les  larmes  lui  fortoient  des  yeux, 
enforte  qu’il  ne  pouvoit  plus  achever.  Il  femble 
que  l’exemple  des  autres  lui  faifoit  voir  ce  qui 
lui  aurait  pu  arriver  à lui-même  ; & fe  confon- 
dant dans  la  mifere  de  ceux  qui  lui  parloient,  il 
regardoit  en  tremblant  cette  volonté  de  Dieu  de 
qui  tout  dépendoit.  Si  les  cedres  tremblent  de 
la  forte,  & par  une  crainte  qui  eft  très  jufte, 
que  deviendront  les  (impies  arbrifTeauxPSiM.de 
Saci,  dans  cette  innocence  & cette  fainteté, 
tremble  à l’imitation  de  S.  Paul  qui  craint  d’être 
réprouvé,  que  devons-nous  faire  nous  autres  ? 
Dans  quel  tremblement,  moi  qui  écris  ceci, 
dois-je  entrer,  lorfque  je  mefure  ma  vie  fi  peu 
fage  avec  fa  gravité,  & ma  tiedeur  avec  (on  zé- 
lé ? Que  du  ciel  où  il  eft,  il  jette  les  yeux  fur  moi] 
Que  ce  bois,ce  foin,  ce  chaume  ne  le  rebuttent 
point,  mais  qu’il  voye  au  moins  que  je  tâche  de 
me  tenir  ferme  fur  le  fondement  qu’il  a établi , 
6c  que  jtf  me  tiens  toujours  attaché  à lui  par  l’a- 
mitié la  plus  tendre  & la  plus  inébranlable. 

J’entre  donc  à la  fin  dans  la  défolatien  de  Port- 
Royal  dont  le  feul  fouvenir  m’arrache  les  larrtaes 
des  yeux.  Il  a fallu  que  les  deux  piliers  & les  deux 
colomnes  def  deux  maifons  fuflent  obligés  de 
les  quitter.  M.  Singlin  fut  obligé  de  ibrtir  de 
la  mailhn  de  Paris,  & M.  de  Saci  de  celle  des 
. ■ > .champs. 
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champs.  Après  avoir  vu  l’un  & l’autre  fôrtir  de 
ces  deux  maifons  un  grand  nombre  d’innocentes 
viétimes  dont  la  feule  vue  & la  fortiearrachoienc 
le  cœur,  ils  jugèrent  à propos  l’un  & l’autre  de 
fc  cacher  dans  une  petite  maifon,  au  fauxbourg 
S.  Marceau.  M.  Dumont  étoit  avec  eux  & j’y 
étois  aulfi.  Nous  érions-là  tous  quatre  feuls.  Ma- 
dame Vitart,  une  fage  veuve,  occupoit  le  bas, 
& paroifloit  occuper  tout  le  logis.  Elle  avoir  foin 
de  nous  faire  apporter  à manger.  Pour  nous, 
nous  avions  les  appartemens  d’en  haut,  ôc  ne  pa- 
rodiions pas. 

Dès  que  M.  Singlin  eut  quitté  Port-Royal  de 
Paris,  il  vint  un  Exemt  pour  lui  donner  une  let- 
tre de  cachet.  On  lui  ait  qu’il  n’y  étoit  pas , & 
on  lui  demanda  fi  ce  qu’il  lui  vouloit  étoit  chofc 
qu’on  lui  pût  dire  : il  le  retira  d’une  maniéré  af- 
lez.  honnête,  & dit  feulement  qu’il  n’avoit  point 
d’ordre  pour  les  abfens. 

Je  me  fouviens  qu’èn  ce  tems-là,  vers  1 660. 
tout  le  monde  fe  réjouifioit  fort , pendant  que 
nous  menions  une  vie  alfez  trille.  Il  fe  fit  de 
grandes  réjouilfances  pour  la  paix,  & de  grandes 
magnificences  pour  l’entrée  de  la  Reine  à Paris, 
que  le  Roi  avoit  été  recevoir  à S,  Jean  de  Luz, 
où  les  Rois  s’entrevirent  fur  une  galerie  conllrui- 
te  fur  la  riviere  qui  feule  avoit  coûté  40000.  li- 
vres* On  fit  beaucoup  de  pièces  en  vers  & en 
profe  à la  louange  du  Roi  ôc  du  Cardinal  Maza- 
rin.  Je  me  fouviens  que  M.  l’Abbé  de  Bourzeis 
ayant  compofé  fur  ce  fujet  un  grand  éloge  pour 
louer  le  Cardinal  de  fes  foins  & de  fon  applica- 
tion à la  conduite  du  royaume,  qui  fc  termi- 
noient  enfin  à une  heureulè paix,  Son  Eminence 
au  lieu  d’un  Evêché  que  cet  Abbé  pouvoit  peut- 
être  fe  promettre,  lui  écrivit  le  billet  que  je 
veux  bien  mettre  ici,  parce  que  ces  Mdîieurs 
l’admirerent,  & trouvèrent  ce  Miniftre  encore 
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plus  louable  par-là  que  par-tout  ce  qu’il  avoit  fait 

pour  la  paix. 

[Monfieur,  Je  vous  fuis  obligé  des  louanges 
que  vous  donnez,  à tout  ce  que  je  puis  avoir 
contribué  à la  paix  & au  mariage  du  Roi  ; mais 
vous  voulez  bien  que  je  vous  dife  que  c’eit  ex- 
pofer  ma  modeflie  à une  très  grande  épreuve 

Sue  de  relever  mes  foibles  foins  avec  tant  d’art  & 
'éloquence.  Aidez- moi  plutôt  à remercier  Dieu 
de  la  grâce  qu’il  m’a  faite  de  fe  fervir  de  moi 
comme  du  plus  chétif  infiniment,  pour  faire 
éclater  davantage  fa  puiffance  & fa  gloire.  Cette 
marque  d’affeétion  me  touchera  plus  que  vos 
éloges,  & répondra  plus  aufli  à l’eftime  que  je 
fais  de  votre  vertu.  Vous  ne  me  la  devez  pas 
refufer  étant  comme  je  fuis,  &c.] 

Comme  donc  il  y avoit  dans  cette  folemnité 
des  chofes  extraordinaires , il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner fi  quelques-uns  de  ceux  qui  prenoient  con- 
feil  de  ces  Meilleurs  furent  tentés  de  les  aller 
voir.  Je  pris  la  liberté  de  demander  à ces  Mef- 
fieurs  avec  qui,  comme  j’ai  dit,  je  demeurais, 
quel  étoit  leur  fentiment  là-defius,  & s’ils  per- 
mettraient qu’on  vît  ces  magnificences.  Ils  me 
répondirent  en  un  mot,  mais  que  j’ai  trouvé 
fort  fage:  ,,  On  n’y  porterait  perfonne;  on  le 
„ permettrait  à quelques-uns:  on  en  détourne- 
,,  roit  beaucoup  d’autres.”  Mais  tandis  que  le 
monde  étoit  dans  Ja  joie,  quel  déchirement  de 
cœur  ne  fbuffroient  pas  ces  Meffieurs , en  rece- 
vant des  lettres  plaintives  de  tant  de  Demoifelles 
de  piété  que  l’on  avoit  arrachées  d’une  maifon 
iainte  où  les  unes  alloient  prendre  l'habit  de  no- 
vice, & les  autres l’avoient  déjà  pris?  Ces  âmes 
innocentes , & les  larmes  qu’elles  répandoient , 
leur  étoient  toujours  préfentes  devant  les  yeux. 
Ils  voyoient  la  vérité  de  cette  parole , fe  frapperai 
le  pajïeur , & le  troupeau  Jera  difperjé.  Les  en- 
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fans  à la  mammelle  avoient  la  langue  toute  def- 
fèchée  de  foif,  parce  que  le  lait  leur  manquoit. 
Les  petits  demandoient  du  pain,  & perfonne  ne 
leyr  en  donnoit.  On  ne  pouvoit  retenir  Tes  lar- 
mes en  voyant  leurs  lettres.  Je  mets  celle-ci , 
d’une  de  ces  novices  qui  étoit  dans  une  autre 
maifon, afin  que  par -là  on  puifiê  juger  des  autres. 

[Mon  perc.  Je  vous  ai  une  très  grande  obli- 
gation de  la  bonté  que  vous  avez,  eue  de  prendre 
la  peine  de  m’écrire  dans  l’état  où  vous  êtes. 
Toutes  mes  paroles  ne  fauroient  vous  exprimer 
le  reflentiment  que  j’en  ai»  Je  vois  bien  par-là 
que  fi  la  violence  a été  capable  de  m’arracher 
de  la  maifon  où  je  recevois  votre  conduite,  elle 
n’a  pu  néanmoins  m’arracher  de  votre  cœur  qui 
cil  trop  rempli  de  bonté  pour  cela  ; & que  vous 
me  regardez  toujours  comme  une  de  vos  filles , 
puifque  je  fuis  unie  à vous  & à elles  de  volonté. 

Si  vous  pouviez  voir  le  fond  de  mon  ame , 
vous  pourriez  voir  combien  l’abfertce  de  mon 
corps  m’unit  davantage  à la  maifon  dont  on  vient 
de  m’arracher.  Je  vis  ici,  comme  fi  j’y  étois 
encore.  Je  vais  à l’afliftance  ,je  fais  tous  les  exer- 
cices le  mieux  que  je  puis,  & toutes  les  autres 
chofes  comme  au  noviciat.  Nous  tâchons  ma 
fœur  & moi  de  rendre  notre  chambre  comme 
un  petit  Port-Royal , nous  n’en  fortons  que  le 
moins  que  nous  pouvons.  Nous  ne  prenons  part 
à rien.  Dieu  & Port-Royal  font  les  feules  oc- 
cupations de  monefprit,  ôc  les  feuls  defirs  de 
mon  cœur. 

Il  me  femble  qu’étant  une  pauvre  orpheline  & 
une  pauvre  exilée,  je  ne  puis  defirer  autre  chofe 
que  de  retourner  à ma  véritable  patrie , pour  me 
jetter  entre  les  bras  de  mes  Meres  & les  vôtres, 
puifque  vous  êtes  mon  véritable  pere.  Je  m’y 
jette  déjà  ici  pour  vous  prier  de  ne  me  point 
abandonner,  mais  de  me  faire  paroître  les  effets 
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de  votre  charité,  en  m’offrant  à Dieu,  & en 
le  priant  de  me  faire  la  grâce  de  lui  être  toujours 
fidelle. 

Je  vous  avouerai  franchement  que  quelque 
bonne  mine  que  je  faffe,  ma  douleur  ne  laiffe 
pas  d’être  très  grande  à proportion  que  j’apprends 
que  votre  perfecution  dure  toujours.  Elle  'au- 
gmente tous  les  jours  plutôt  qu’elle  ne  diminue. 
Il  n’y  a que  Dieu  feul  qui  la  voye  : car  pour  les 
créatures  je  la  leur  cache  le  mieux  qu’il  m’eft 
poffible.  Je  vous  affure  que  fi  Dieu  ne  mefor- 
tifioit,  je  fuccomberois;  mais  je  fens  qu’il  m’afi* 
fifte  &c  qu’il  me  donne  du  courage  , enforte 
que  je  ne  m’abbats  pas  tout-à-fait.  * 

Je  vous  fuis  fort  obligée  de  l’averti ffement  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner.  Je  vous 
puis  aflurer  que  l’eftime  & l’affeétion  que  j’ai 
pour  la  chere  maifon  où  j’ai  eu  le  bonheur  d’être 
élevée  ne  me  fait  point  méprilèr  celle  où  je  fuis 
préfentement.  Je  ne  ferois  pas  novice  de  Port- 
Royal  fi  j’agifibis  autrement.  Aufii  il  me  femble 
que  ce  ferait  vous  faire  tort  auffi  bien  qu’à  moi , 
puifque  ce  n’eft  pas  dans  cet  efprit  de  fuperbe 
que  j’ai  été  élevée.  Tout  mon  feul  defir  eft  de 
faire  paraître  par  ma  foumiffion  & par  mon  fi- 
lence  quel  eft  l’efprit  d’une  novice  de  Port- 
Royal  ; & il  me  femble  que  c’eft  le  plus  grand 
fervice  & le  plus  grand  témoignage  que  je  puifife 
vous  donner  du  refpeét  que  j’ai  pour  vous,  & 
de  la  fidelité  avec  laquelle  je  veux  fervir  Dieu 
par-tout. 

Je  veux  bien  vous  dire  néanmoins  à cette  oc- 
calion,  que  nous  nous  difons  quelquefois,  ma 
feeur  & moi,  qu’il  faut  perdre  ici  toute  (Implici- 
te; car  il  eft  vrai  qu’il  faut  être  toujours  fur  fes 
gardes.  Je  rencontrai  l’autre  jour  une  Religieufe 
qui  fe  mit  fort  après  moi,  & me  dit  entre  au- 
tres choies  que  je  me  xnal-édinois  fort  d’elles 
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toutes,  parce  que  quand  on  avoit  été  à Port- 
Royal  , on  méprifoit  toutes  les  autres  maifons. 
Je  lui  répondis  que  je  voyois  bien  qu’elle  ne 
connoifloit  pas  l’efprit  de  Port-Royal,  & que 
pour  moi  je  la  pouvois  aflurer  que  tout  le  tems 
que  j’y  avois  été,  on  m’avoit  toujours  appris  à 
eftimer  tout  le  monde,  & que  je  leur  portois  à 
toutes  tout  le  refpeét  que  je  leur  devois.  Quand 
elles  nous  interrogent  fur  ce  qui  fe  pâlie  à Port- 
Royal  , nous  leur  répondons  que  nous  ne  pre- 
nions pas  garde  à tout  ce  qui  fe  palîoit  dans  tous 
les  autres  lieux  de  la  maifon. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  pere,  de  tout 
ce  petit  détail  dont  je  vous  embarraflè.  Je  ne  le 
fais  que  pour  vous  rendre  compte  de  ma  con- 
duite & pour  vous  témoigner  qu’avant  même  de 
recevoir  l’avis  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
donner,  j’avois  foin  de  le  pratiquer. 

J’ai  quelque  joie  de  ce  que  vous  me  dites  de 
la  confiance  de  mes  cheres  compagnes.  Dieu 
nous  a unies  enfemble  pour  fouffrir  : c’elt  pour- 
quoi tous  leurs  interets  lont  les  miens  propres; 
& je  ne  faurois  prier  Dieu  pour  moi  fans  le  fai- 
re aufli  pour  elles.  J’efpére  que  nous  aurons  la 
joie  de  nous  voir  enfin  réunies  enfemble,  & 
que  comme  nous  fommes  compagnes  dans  le 
combat,  nous  le  ferons  aufli  dans  la  viétoirc. 
Cela  en:  bien  étrange,  que  la  perfécution  ne 
pafle  point.  Je  ne  puis  néanmoins  m’empêcher 
de  croire  que  Dieu  ne  permettra  pas  que  tout  ce 
que  nous  craignons  arrive.  Il  efl  plus  pui fiant 
que  tous  les  hommes,  & il  peut  en  un  moment 
renverfer  tous  leurs  defleins,  & faire  voir  à tout 
le  monde  que  perfonne  ne  peut  nuire  à ceux 
qu’il  protégé. 

Quoiqu’il  arrive,  je  ne  ceflcrai  d’attendre  avec 
patience  fa  mifencorde,  & de  le  prier  conti- 
nuellement qu’il  nous  fortifie , & qu’il  nous  faf- 
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(e  la  grâce  de  demeurer  tellement  attachées  à lui 
que  tous  les  efforts  des  hommes  ne  nous  en  puif* 
fent  feparer.  Je  mets  toute  mon  efpcrance  en 
lui.  J’elpére  qu’il  écoutera  nos  prières,  quoique 

Î)our  moi  j’en  lois  indigne , & qu’il  exaucera  les 
armes  de  tant  de  pauvres  exilées  qui  ne  cher- 
, chent  leur  conlolation  qu’en  lui  feul.  Je  vous 
fupplie,  mon  pere,  de  le  prier  pour  moi  qui 
veux  vivre  «Sc  mourir  au  nombre  de  vos  enfans 
& dans  la  qualité  de  Votre,  &c.J 

Il  ne  faut  qu’une  de  ces  lettres  pour  juger  du 
déchirement  de  cœur  de  ces  Meilleurs  lorfque 
de  tous  côtés  ils  en  recevoient  de  femblables. 

Des  âmes  dures  & fans  compaüîon  n’entreroient 
pas  aifément  dans  ces  peines , & regarderoient 
ces  larmes  comme  des  larmes  d’enfans  qui  font 
bientôt  fechées  & qui  s’appaifent  facilement. 

Mais  il  n’y  a point  de  peres  & de  meres  qui 
foient  fi  tendres  que  l’étoient  ces  Melfieurs,  & 
la  douleur  de  ces  âmes  innocentes  les  pénétroit 
jufqu’au  cœur.  Telle  étoit  donc  leur  vie  dès  que 
nous  fumes  retirés  dans  cette  petite  maifon. 

Mais  ce  qui  arriva  bientôt  après  fit  bien  voir 
que  ce  n’etoit  là  que  le  prélude  des  douleurs,  & 
que  Dieu  qui  les  enivroit  d’abfinthe,  leur  pré- 
parait des  croix  toujours  plus  pefantes.  Après 
avoir  compati  à la  douleur  de  tant  de  filles,  il 
fallut  rcnouveller  fes  larmes  pour  pleurer  leur 
mere.  J’entens  la  révérende  Mere  Angélique, 
mere  vraiment  d’autant  d’eni'ans  qu’il  y avoit  de 

Eerfonnes  dans  les  deux  maifons.  Cette  admira- 
le  mere  ayant  établi  fes  deux  monafteres  au 
point  de  perfedtion  où  ilsétoient , avec  des  travaux 
que  Dieu  feul  connoit  comme  lui  feul  les  cou- 
ronne, vit  enfin  le  nuage  qui  fe  formoit  depuis 
long-tems  prêt  à crever.  Elle  vit  que  l’heure 
de  la  puitTance  des  ténèbres  approchoit,  & que 
Dieu  avq.t  déjà  permis  au  démon  d’étendre"  fa 
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imam  fur  Tes  faintes  filles.  Toute  pénétrée  de 
douleur,  mais  en  même  tems  toute embrafée  de 
l’ardeur  de  fa  foi  6c  de  fon  amour  pour  Dieu  , 
elle  crut  devoir  quitter  la  maifon  des  champs 
pour  venir  à celle  de  Paris  ou  fe  livroient  les 
premiers  combats , & qui  recevoit  toujours  les 

{>remiers  coups.  Elle  part  toute  pleine  de  Dieu , 6c 
aide  fes  filles  des  champs  plongées  dans  la  dou- 
leur dedans  la  crainte  de  ne  la  revoir  jamais.  El- 
le ne  dit  que  ce  motàM.  d’Andilli  fonfrere,  en 
montant  en  carrolfe:  ,,  Adieu  mon  frere,  bon 
courage.”  M.  d’Andilli  fondant  en  larmes  lui 
répondit  au fli  en  un  mot:  ,,  Ma  fœur,ne  crai- 
„ gnez  rien,  je  l’ai  tout  entier.  Mon  frere , mon 
„ frere,  repliqua-t-elle, point  de  générofiré  fans 
„ humilité , ni  point  de  vraie  humilité  fans  gé- 
3,  nérofité.”  Elle  quitte  donc  fon  cher  Port- 
Royal  des  champs  qu’elle  avoit  tout  rétabli  en- 
core plus  dans  le  dedans  que  dans  le  dehors,  tout 
le  monde  fuivant  le  carroife  des  yeux , 6c  fen- 
tant  que  toute  la  joie  s’en  alloit  avec  cette  Me- 
re.  A peine  eut-elle  fait  quelque  chemin  qù’el- 
ie  rencontra  M.  de  Flecelles,  un  Ecclefiamque 
de  Port-Royal  des  champs  qui  revenoit  de  Paris. 
Il  s’approcha  triftement  de  la  portière , 6c  dit 
que  M.  le  Lieutenant  civil  étoit  venu  à Port- 
Royal  de  Paris  y prendre  les  noms  de  toutes  les 
penlionnaires.  La  Mere  Angélique  ne  lui  répon- 
dit que  ce  mot,  ” Adieu,  Monfieur,  que  Dieu 
,,  vous  conduire  j”  6c  des  qu’il  fut  retiré,  elle  re- 
cira avec  les  Sœurs  qui  l’accompagnoient  le  Te 
Deum , tout  du  long,  prévoyant  bien  quelles  fe- 
roient  les  fuites  de  cette  première  démarche.  En 
arrivant  à Paris  toutes  les  Sœurs  vinrent  la  rece- 
voir à l’ordinaire,  mais  non  pas  avec  la  joie  ac- 
coutumée : 6c  comme  au  contraire  elle  remar-, 
-qua  qu’elles  étoienc  toutes  en  pleurs:  „ Qu’eft- 
v ce  que  je  vois  là? s’écria-t-elle j je  crois  qu’on 
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„ pleure.  Allez  mes  filles , vous  n’avez  point 
„ de  foi.  Qu’eft-ce  que  tout  cela  ? Ce  ne  font 
„ que  des  mouches.  Efpérez  en  Dieu,  & ne 
„ craignez  rien  j tout  ira  bien.  Mon  Dieu!  s’é- 
„ cria-t-elle , faites  nous  mifericorde.”  Et  em- 
brallànt  fes  penfionnaires  qui  s’en  alloient  *. 
„ Adieu,  mesenfans,  leur  dit-elle,  Adieu  mes 
„ enfans,  allons  à Dieu.  Jefus,  Jefus,vous  êtes 
„ mon  Dieu , vous  êtes  ma  force  & majuftice.” 
Mais  ce  grand  courage  & ce  grand  feu  agifloit 
terriblement  fur  le  corps  qui  étoit  trop  toible 
pour  refifter  à des  mouvemens  fi  violens.  Sa 
lanté  n’alla  plus  qu’en  diminuant,  & peu  à peu 
on  vit  que  la  mort  approchoit.  J’admire  en  trem- 
blant de  quelle  maniéré  Dieu  éprouve  fes  fideles 
ferviteurs.  Cette  fainte  Mere  n’avoit  rien  tant 
appréhendé  toute  fa  vie  que  de  mourir  fans  avoir 
M.  Singlin  pour  la  fortifier  dans  ce  pafiage  j ôc 
lorfqu’elle  elt  fur  le  point  de  le  faire,  c’eft  ju- 
gement à ce  moment  que  Dieu  le  retire  d’au- 

i)rès  d’elle  & laifle  aulîi  à M.  Singlin  lui-même 
a douleur  inconcevable  de  ne  pouvoir  la  fecou- 
rir  dans  ces  derniers  momens,non  plus  que  tou- 
te cette  maifon  défblée  dans  les  fecoufles  extra- 
ordinaires dont  on  s’efforçoit  de  l’ébranler.  Dieu 
connoit  jufqu’où  va  la  force  de  ceux  qui  font  à 
lui,  parce  que  c’eft  lui-même  qui  l’imprime  dans 
leur  coeur , & il  leur  ménagé  des  croix  propor- 
tionnées à ce  qu’ils  peuvent  endurer.  M.  Singlin 
crut  néanmoins  qu’encore  qu’il  ne  pût  en  perion- 
ne  leur  rendre  de  vive  voix  aucun  fervice , il  ne 
devoit  pas  leur  refufer  fon  fecours  par  lettres.  Il 

écri- 

* Le  13.  .Avril  1667.  le  Lieutenant  civil  alla  à Port-  , 
Royal  de  Paris  en  faire  fortir  toute  les  pcniionnaircs.  Il 
y retourna  le  13.  Mai  fuivant  pour  faire  ôter  l’habit  à 
lèpt  novices  & pour  les  faire  fortir  avec  toutes  les  poftu- 
lautes.  C’eft  par  une  de  ces  novice*  que  fut  écrite  la  lettre 
rapportée  cr-dcffus.pagc  197. 
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écrivit  donc  à la  Mere  Angélique,  mais  d’une 
maniéré  fi  vive  que  l’on  voyoit  bien  que  c’étoit 
fbn  coeur  qui  parloit , ou  plutôt  Dieu  qui  parloic 
lui-même  par  la  chaleur  de  Ton  efprit.  La  Mere 
Angélique  fut  û touchée  de  cette  lettre,  que 
malgré  fa  langueur  ôc  fon  peu  de  force , elle  vou- 
lut lui  répondre  fur  l’heure  par  ce  billet. 

[Mon  bon  pere,  Nous  vous  remercions  trè9 
humblement,  notre  Mere , mes  Soeurs,  ôc  moi  en 
particulier , de  la  très  bonne  lettre  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  nous  écrire.  Elle  contient  tout 
ce  dont  nous  avons  befoin  dans  l’état  où  ilplaità 
Dieu  de  nous  mettre  & en  tout  ce  qu’il  lui  plaira 
nous  envoyer  à l’avenir,  nous  rappellant  dans 
l’efprit  tout  ce  que  vous  nous  avez  enfeigné , ôc 
à quoi  fe  réduit  cette  conduite  dont  on  nous 
veut  feparer  par  un  faux  zele  qui  eft  bien  vrai- 
ment fans  fcience;  mais  la  bonté  de  Dieu  s’en 
fervira  tout  d’un  autre  maniéré , nous  l’imprimant 
davantage  dans  le  cœur  par  la  douleur  que  la 
privation  nous  donne  de  n’en  avoir  pas  fait  le 
bon  ufage  que  nous  devions.  J’efpére  que  quand 
nous  aurons  mangé  le  pain  de  douleur  dans  une 
vraie  humilité , Dieu  nous  relevera  ôc  nous  con- 
voiera. 

Toutes  nos  Sœurs  font  très  bien,  ôc  celles 
u’on  nous  a arrachées  s’approchent  davantage 
e Dieu  ôc  de  nous.  Elles  écrivent  des  lettres 
tout- à- fait  édifiantes,  ôc  vraiment  le  doigt  de 
Dieu  eft  vifible  en  la  maniéré  dont  il  a dilpoi'é 
celles  qui  font  demeurées, & celles  qui  font  for- 
ties.  Ma  Sœur  Auguftin  étoit  hier  outrée  de  dou- 
leur, ôc  ravie  de  joie  tout  enfemble  de  l’état  des 
novices  ôc  des  poftulantes.  C’étoit  d’autres  per- 
fonnesj  ôc  elle  en  avoit  autant  de  fatisfaélion  Ôc 
d’eftime  de  toutes  généralement,  qu’elle  avoir 
eu  auparavant  de  crainte  qu’elles  ne  fuiTent  pas 
pelles  qu’on  les  pouvoit  délirer,  il  y eut  à leur 
. * for- 
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fortie  tant  de  larmes  répandues,  que  ceux  du  de- 
hors en  ont  été  pénétres  de  douleur.  Nos  peti- 
tes ont  été  très  bien  reçues  à N.  &M.deN.  a 
été  h édifié  de  la  fermeté  & de  la  piété  de  fon 
aînée , qu’il  ne  fe  peut  rien  davantage. 

Enfin,  mon  pere,  ne  fommes  nous  pas  trop 
heureufes  de  ce  que  Dieu,  en  exerçant  fa  jufti- 
ce,  verfe  fes  grâces  & fa  bénédiction  pour  nous 
la  rendre  utile  ? C’eft  vous , mon  pere , qui  joint 
à notre  fouverain  pontife  nous  obtenez,  les  grâ- 
ces du  pere  des  mifericordes.  Je  me  fuis  afifcz. 
mal  portée  cette  nuit  de  mon  opprefïion;  ôc 
je  crois  qu’elle  me  conduira  peu  à peu  à la  fin 
des  maux  de  ce  monde.  Il  me  femble  que  grâces 
à Dieu , je  ne  deiire  ni  la  mort  ni  la  vie  j mais 
raccomplilfcment  de  fa  fainte  volonté  en  l’une 
&en  l’autre.J’efpérequejcnc  ferai  jamais  feparée 
de  vous,&  que  vous  nous  offrirez  toutes  à Dieu 
qui  nous  a données  à vous,&  qui  vous  a donné 
un  fi  violent  defir  de  nous  repréfenter  à lui  fans 
tache.  Que  fon  infinie  mifericorde  nous  fafTe  la 
grâce  d’y  correfpondre  plus  fidèlement  que  nous 
n’avons  fait,  & que  je  fois  vraiment  en  notre 
Seigneur  Jelus-Chrift , Votre  &c. 

Ce  m’elt  une  très  grande  fatisfaétion  de  vous 
écrire.  La  malheureufe  complaifance  s’en  mêle. 

Ne  ferois-je  pas  mieux  de  m’en  priver,  puifqu’il 
n’y  a point  de  néce(Tité,vous  ayant  aflèz  préfent 
pour  mon  loutien  ? Faites  le  retranchement  en 
toute  liberté,  fi  Dieu  vous  l’infpire.] 

M.  Singlin  lui  ayant,  encore  écrit,  & ayant 
meme  offert  de  l’aller  voir , fans  craindre  les  ren- 
contres qui  lui  pourroicnt  arriver,  afin  qu’elle 
eût  la’  confolation  de  décharger  encore  fon  cceur 
dans  le  fien,  elle  lui  fit  cette  réponfe:  ( 

j"Mon  vrai  pere,  Vous  m’êtes  fi  bon, que  vous 
augmentez  mon  elpçrance  en  la  bonté  de  Dieu , 
voyant  que  celle  qu’il  vous  a donnée  pour  moi 
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- n’en  eft  qu’un  rejailliffement,  8c  une  petite  par- 
celle. Comment  pourrois-je  douter  de  la  Tienne, 
me  tenant  fi  aiïiirée  de  la  vôtre  parce  qu’elle 
vient  de  lui?  Aufli  vous  vois-je  en  lui  h pré- 
sent, que  je  n’ai  point  le  moindre  defir  de  vous 
voir  autrement,  puifque  c’eft  l’ordre  de  la  pro- 
vidence. Et  j’ai  plus  vu  que  je  ne  voulois  M.de 
Saci , parce  que  je  crois  que  Dieu  nous  oblige  à 
demeurer  dans  le  Teul  néceffaire , fans  donner  de 
la  peine,  ni  moins  encore  mettre  au  moindre 
hazard  ceux  qui  font  fi  prétieux. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  pere,  ne  vous  expo-' 
fez  pas.  Il  fiiffit  que  vous  nous  portiez  toutes 
dans  votre  cœur,  & que  vous  nous  offriez,  com- 
me je  fai  que  vous  le  faites,  fans  ceffe  à celui 
qui  eft  rempli  de  charité.  Priez-le , mon  pere  , 
qu’il  me  faife  la  grâce  de  vous  rendre  ce  que  je 
vous  dois,  à quoi  je  manque  comme  à mes  au- 
tres devoirs.  J’ai  encore  eu  ce  matin  une  op- 
prefiion  fi  grande,  que  c’eft  un  fentiment  'de 
mort.  La  nuit  a été  bienfacheufe,  s’il  eft  per- 
mis de  donner  au  bien  le  nom  de  mal.  Je  ne 
fuis  pas  fi  mal  préfentementj  mais  néanmoins 
afîez  mal  pour  croire  que  je  ne  puis  guéres  durer. 

Je  fuis  dans  une  grande  langueur.  Je  voudrais 
bien  ne  fonger  plus  à la  terre  j mais  toujours 
mon  efprit  diftrait  8c  vain  m’emporte.  Faites 
pour  moi , mon  pere,  ce  que  je  ne  fuis  pas  di- 
gne de  faire.  Je  vous  fupplie  très  humblement 
de  m’obtenir  une  vraie  foi,  8c  de  me  donner 
votre  faintc  bénédidtion.  Je  ne  puis  plus  lire  ni 
écrire.]  1 

On  peut  juger  par  ces  lettres  que  la  révéren- 
de Mere  Angélique  écrivoit  à M.  Singlin , qu'el- 
le n’avoit  pas  encore  grand  teins  à vivre,  8c  que 
ceux  qui  perfecutoient  fa  mailbn  lui  rendoient 
les  derniers  momens  bien  plus  pénibles  à fouf- 
frir.  Elle  étoit  preftee  de  deux  mouvemens  bien 

' difte- 
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différens.  D’une  côté  l’animofité  des  perfecuteur» 
étoit  comme  un  aiguillon , qui  la  faifoit  foupirer 
vers  le  ciel:  de  l’autre  côté  l’affliétion  incroya-  • ( i 
ble  où  elle  voyoit  Tes  filles  à qui  fa  mort  alloit 
devenir  un^rand  furcroit  de  douleur,  étoit  com- 
me une  chaîne  puiiïante  qui  la  retenoit,  & qui 
excitoit  fa  charité  maternelle  à confentir,fiDieu 
l’eût  voulu, de  demeurer  encore  fur  la  terre  pour 
les  confoler.  Enfin  les  chofes  étant  venues  aux 
dernieres  extrémités,  la  Mere  quitta*  fes  bonnes 
filles  qu’elleavoit  enfantées  à Jeftis-Chrift  par  de 
grands  travaux  j & fes  bonnes  filles  fe  regardant 
comme  des  orphelines  dans  un  tems  fi  trifte, 
avoient  le  coeur  vraiment  percé  de  douleur. 

Nous  entendions  du  petit  logis  où  nous  étions  , 
le  fon  lugubre  de  la  cloche  que  l’on  fonnoit  pen- 
dant fes  funérailles  ; & fi  nous  n’entendions  pas 
les  triftes  gémilfemens  dont  ce  fon  étoit  accom- 
pagné , nous  nous  les  figurions  afiez.  Nous  ta-  . < 

chions  de  loin  d’y  mêler  auffi  les  nôtres,  & Dieu 
voyoit  la  douleur  de  fes  ferviteurs  que  fa  main 
retenoit  dans  la  retraite  & dans  le  filence. 

Mais  que  ne  difbit  point  M.  Singlin  dans  cet- 
te rencontre  ? Et  de  quel  fond  de  lumière  for- 
toient  fes  fages  reflexions?  Cet  homme  qui  man- 
quoit  à cette  cérémonie  où  il  eût  du  très  jufte- 
mcnt  tenir  le  premier  rang , adoroit  les  decrets 
éternels  de  Dieu,  & rendoit  honneur  avec  une 

Ïrofonde  humilité  à la  dilpofition  de  fa  fagelfe, 

)e  quelque  douleur  que  Ion  coeur  fût  percé,  il 
ne  lailfoit  pas  de  le  tenir  élevé  en  haut , pour  li- 
re en  quelque  forte  dans  les  deffeins  de  Dieu  qui 
retirait  dans  cette  conjoncture  cette  bienheureu- 
fe  ame  au  ciel,  afin  que  de-là  elle  pût  plus  puil-  , 

famment  fervir  fa  maifon , & s’oppofer  à ceux 
qui  la  perlecutoient  fur  la  terre.  Il  la  regardoit 

' en 

* Elle  mourut  le  6.  Aoftt  i66\.  âgée  de  70  ans. 
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en  quelque  forte  comme  Jonas  qui  au  fort  de  1* 
tempête  fut  jetté  dans  la  mer  & englouti  d’un 
monftre  marin , pour  calmer  l’orage.  C’eft  ce  que 
cette  fage  Mere  dit  elle-même  à une  de  fes  cheres 
filles,  inconfolable  de  fa  mort  qu’elle  voyoit  toute 
prochaine,  ôc  de  la  tempête  qui  menaçoit  fa 
maifon.  ,,  Efpérez  en  Dieu , ma  fille , lui  dit- 
,,  elle,  quand  vous  feriez  dans  le  ventre  de  la 
„ baleine,  il  faura  bien  vous  en  tirer.  J’y  entre- 
,,  rai  donc,  ma  Mere,  répondit  cette  fage  Re- 
„ ligieufe?  Non,  vous  n’y  entrerez  pas,  repli- 
„ qua  la  Mere  Angélique,  il  n’y  aura  que  moi 
,,  feule:  mais  tirez  moi  d’ici,  & je  travaillerai 
„ comme  il  faut  à vos  affaires.”  Ainfi  on  re- 
garda cette  fainteMere  comme  plongée  dans  les 
eaux  de  la  mer , afin  qu’enfuite  elle  pût  efluyer 
l’eau  des  larmes  de  fes  filles  defolées.  Dieu 
n’exauçoit  pas  les  prières  qu’elles  lui  faifoient 
alors  dans  l’amertume  de  leur  cœur,  afin  de  les 
exaucer  efficacement  dans  ce  qu’elles  defiroient 
le  plus  de  lui.  11  fembloit  négliger  ce  que  fes 
époufes  qu’il  aimoit  fi  tendrement  lui  deman- 
doient  dans  cette  rencontre,  pour  leur  accorder 
ce  qu’elles  fouhaittoient  de  lui  plus  que  tout  le 
refte,par  l’entremife  de  cette  même  Mere  qu’el- 
les craignoient  tant  de  fe  voir  enlever. 

C’elt  ce  que  vit  admirablement  M.  Singlin& 
ces  autres  Meilleurs  qui,  n’étant  nullement  in- 
quiets pour  le  falut  de  la  mere  & des  filles,  ado- 
roient  les  reiîorts  de  la  providence  de  Dieu  fur 
une  maifon  qu’il  paroifloit  abandonner  pour  un 
tems,  après  avoir  fait  voir  pour  fa  propre  gloire 
jufqu’où  alloit  la  vertu  6c  la  faintete  qu’il  lui 
avoit  donnée. 

Ainfi  mourut  la  fainte  Mere  Marie  Angélique, 
dont  la  vie  mortifiée  avoit  été  une  continuelle 
mort,  & qui  pendant  qu’elle  avoit  vécu  s’étoic 
.rendu  cette  derniere  heure  toujours  préiènte, 

quoi- 
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quoiqu’elle  avouât  lorfqu’elle  s’y  trouva,  qu’elle 
ne  l’avoit  jamais  autant  appréhendée  qu’elle  le 
devoit  être.  Elle  vit  en  mourant  qu’on  alloit 
renverfer  tous  les  travaux  de  fa  vie  ■ mais  fon 
cœur  toujours  intrépide  au  milieu  des  tourbillons 
& des  tempêtes  du  monde  , & de  fa  cruauté  paf- 
fagere,  demeura  affermi  en  Dieu  qui  avo'it  tou- 
jours été  fon  efbérance.  Etant  toute  brûlante  & 
embrafée  des  flammes  du  faint  Efprit,  elle  fur- 
monta  & les  hommes  & la  nature  même  qui 
n’eil  guéres  moins  à craindre  que  les  hommes 
les  plus  violons.  Elle  a vraiment  fuivi  l’agneau 
fon  époux  par-tout  où  il  alloit, par  une  imitation 
fincere  de  fa  fainteté , de  fa  charité  de  fes  fouf- 
frances.  Elle  eft  toujours  demeurée  ferme  dans 
la  vérité,  pour  demeurer  vraiment  vierge  ; & 
elle  a eu  le  bonheur  d’être  martire  de  la  vérité , 
comme  elle  en  étoit  l’époufe.  Elle  n’a  pas  laide, 
dans  l’intégrité  de  fon  corps,  d’être  féconde  de 
cette  fécondité  que  donne  la  charité,  d’être  mè- 
re des  âmes,  & une  véritable  mere  d’Ifrael , tou- 
te couronnée  de  gloire  par  la  race  fainte  dont 
fon  divin  époux  l’a  ornée. 

Etoile  de  ces  derniers  tems , que  Dieu  a fait 
briller  dans  fon  Eglife,  que  votre  lumière  ne 
nous  foit  pas  inutile!  Jettez  du  ciel  des  regards 
favorables  fur  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
vous  connoître,  & d’être  honorés  de  votre  af- 
feétion.  Je  fuis  le  dernier  d’entre  eux;  mais  que 
le  parfum  de  votre  charité  coule  jufqu’aux  fran- 
ges du  vêtement.  Mon  ame  demeure  fortement 
attachée  à vous.  J’ai  déjà  reflênti  les  effets  de 
votre  affl fiance.  J’efpére  que  vous  me  la  conti- 
nuerez jufqu’au  bout. 

Mais  quelque  douleur  que  ces  Meilleurs  ref- 
fentifient  de  la  mort  de  la  Mere  Angélique,  ils 
ne  laiflèrent  pas  d’être  encore  fenfibies  à celle 
qu’en  eurent  d’autres  perfonnes  qui  lui  étoient 

unies 
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«nies  par  tous  les  liens  la  nature  & de  la  grâce. 
M.  d’Andilli  fut  un  des  principaux  fur  qui  ils 
jetterent  les  yeux;  & M.  de  Saci  qui  ne  man- 
quoit  jamais  à aucun  de  fes  devoirs , n’eut  gardé 
de  ne  pas  remplir  ce  que  l’honnêteté  demandoit 
de  lui  en  cette  rencontre.  Il  écrivit  à M.  d’An- 
dilli une  lettre  pour  lui  témoigner  combien  il 
étoit  fenlible  à fa  douleur, & avec  quelle  ardeur 
il  prioit  Dieu  qu’il  le  foutînt  dans  une  fi  grande 
affliétion.  M.  d’Andilli  fut  touché  de  la  ten- 
drefle  de  fon  cher  neveu , qu’il  ne  regardoic  plus 
que  comme  fon  pere,  parce  qu’il  fe  confefloit  à 
lui  ; & tout  plçin  de  cette  ferveur  vive  & ani- 
mée qui  lui  étoit  fi  ordinaire  , il  lui  envoya  cet- 
te réponfe: 

[J e penfe  que  vous  n’aurez  pas  de  peine  à croire 
que  je  n’ai  pu,  fans  répandre  des  larmes  de  dou- 
leur & de  joie,  lire  une  lettre  auiïl  touchante  & 
aufli  extrêmement  obligeante  qu’eft  celle  que 
vous  avez  eu. la  bonté  & la  charité  de  m’écrire. 
Mais  quoique  perlbnne  ne  connoifle  mieux  que 
vous  le  fond  de  mon  cœur  , je  doute  que  vous 
fâchiez  où  alloit  mon  amitié  pour  la  Mere  An- 
gélique, & jufqu’où  va  mon  refpeét  j&  mon  ami- 
tié pour  vous;  parce  que,  contre  l’opinion  qu’on 
a de  moi,  lorique  j’aime  au  dernier  point  les  per- 
sonnes, les  témoignages  que  je  leur  en  donne 
ne  répondent  pas  à la  vérité,  tant  elle  eft  dif- 
.ficile  à croire.  Ainfi  comme  je  fuis  perfuadé 
que  vous  & la  Mere  Angélique  m’aimiez  enco- 
re plus  parfaitement  que  je  ne  vous  aimois, 
parce  que  votre  charité  eft  incomparablement 
plus  grande  que  la  mienne,  & qu’on  aime  plus 
•ou  moins  les  créatures  à proportion  qu’on  les  ai- 
me véritablement  en  Dieu,  je  vous  laifiê  à juger 
de  quelle  forte  je  fuis  touché  de  la  reconnoilfan- 
ce  que  je  dois  avoir,  & des  bontés  incroyables 
qu’elle  a eues  pour  moi  toute  fi  vie,  & de  celle 
K*  Tm.  11.  Q " ftùe 
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■que  vous  me  témoignez  en  des  termes  qui  m’o- 
bligent à vouloir  donner  de  bon  cœur  ma  vie 
& ma  liberté  pour  vous,  comme  vous  voudriez 
donner  votre  vie  & votre  liberté  pour  moi. 

Vousfavez  que  ma  mereen  mourant  donna  à 
fous  fes  enfans,  & par  confequent  à moi  la  Mere 
•Angélique  pour  mere  ....  Ufez,  je  vous  con- 
jure, de  l’autorité  abfolue  que  vous  avez  lur 
moi,  mon  très  cher  pere,  afin  de  me  rendre 
par  vos  avis,  aulfi  bien  que  par  vos  prières,  ca- 
pable d’imiter  en  quelque  forte  ma  bonne  &c 
bienheureufe  fceur,dans  les  vertus  qu’elle  a pra- 
tiquées fi  parfaitement,  & que  fa  cnarité  lui  fai- 
llit defirer  avec  tant  d’ardeur  que  je  pratiquaffe. 
Je  vous  avoue  que  j’ai  une  très  grande  confiance 
en  fes  prières  aulïi  bien  qu’aux  vôtres,  & en 
celles  de  ces  deux  faintes  maifons  qui  n’en  font 
qu’une . . . En  vérité,  mon  très  cher  pere , fi 

v :je  me  croyois,  je  ne  finirais  pas.  Cependant  il 
faut  finir  par  force.  L’accablement  de  tant  de 
'lettres  auxquelles  il  me  faut  répondre  fur  le  fujet 
de  l’incomparable  perte  que  nous  avons  faite, 
n’elt  pas  croyable.] 

La  plaie. que  la  mort  de  la  Mere  Angélique 
avoir  caufée  à M.Singlin,écoit  encore  toute  lai- 
gnante  dans  fon  cœur,  lorfqu’ii  lui  en  furvint 
' Une  autre  aufîi-tôt  après , qui  lui  fut  encore  très 
fenfible.  Il  femble  que  ce  faint  Prêtre  n’étant 
plus  dans  les  travaux  que  lui  caufoit  la  direction 
de  tantd’ames  à Port  Royal,  Dieu  qui  ne  vou- 
ioit  pas  le  lailfer  fans  peines , lui  procurait , dans 
ce  trille  repos  où  il  vivoit  avec  nous , comme  je  • 
l’ai  déjà  dit,  des  afflictions  qu’il  lui  envoyoit  coup 
'fur  coup  , & les  unes  fur  les  autres,  ainfi  qu’il 
fit  autrefois  à fon  fidele  ferviteur  Job,  fi  l’on 
peut  comparer  le  petit  au  grand.  J’avoue  qu’ayant 
:été  le  témoin  de  tant  de  fecouiTes  dont  fon  cœur 
«toit  agité,  je  fuis  effrayé  en  voyant  par  com- 
bien 
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bien  d’angoiflcs,  pour  ufer  de  ce  mot.  Dieu  fait 
palier  ceux  qui  le  fervent  fidèlement. 

M.  de  Rebours,  ce  très  fage  Ecclefiaftique 

> dont  j’ai  dit  un  mot  en  parlant  du  deflein  qu’eut 
M.  de  Sericourt  de  fe  faire  Chartreux,  avoit 
pendant  plusieurs  années  vécu  avec  M.  Singlin 
à Port- Royal , de  la  maniéré  du  monde  la  plus 
cordiale  & la  plus  intime.  C’étoit  un  homme 
qui,  pour  tout  dire  en  un  mot,  méritoit  d’avoir 
M.  Singlm  pour  ami.  Il  avoit  dans  fa  première 
vie  éclaté  par  toutes  les  fciencesdes  auteurs  pro- 
fanes. Il  y renonça  depuis,  pour  nefavoir  plus 
que  Jefus-Chrift  crucifié,  & de  toute  fa  Biblio- 
thèque qui  étoit  très  nombreufe  en  auteurs  de 
toute  forte  de  langues,  l’Ecriture  & fon  Cruci- 
fix étoient  toute  lbn  application.  Il  ne  vouloic 
plus  apprendre  aux  autres  que  cette  fcience,par 
ion  exemple  & par  fes  confeils.  Etant  monté  au 
facerdoce  par  l’avis  des  perfonnes  du  plus  grand 
mérite  & de  la  plus  grande  lumière  qui  fuflenc 
alors  dans  l’Eglife,  il  eut  une  fainte  émulation 
pour  imiter  l’antiquité,  & les  vertus  des  Eccle- 
Ikftiques  des  premiers  fiecles.  Il  trouva  (à  joie 
dans  un  faint  repos , où  il  goutoit  au  dedans  de 
lui  les  delices  de  la  vérité  qui  ne  fe  goûtent  ja- 
mais bien  dans  la  dilfipation  du  monde  ; il  fe 
renferma  dans  la  maifon  de  Port-Royal  de  Paris 
d’où  il  nefortoit  prefque  jamais,  tant  par  lerefpedt 
qu’il  avoit  pour  la  folitude , que  par  le  mépris 
qu’il  faifoit  du  monde.  Ainfi  jouiflant  des  deli- 
ces de  la  folitude  au  milieu  d’une  grande  ville, 
négligeant  le  fiecle  parce  qu’il  en  haïffoit  la  cor- 
ruption, évitant  les  bénéfices  par  une  humilité 
fage  & pleine  de  circonfpeétion , toute  (à  vie 

► «toit  d’être  dans  l’églile,  ou  dans  fa  chambre  qui 
lui  étoit  devenue  comme  une  nouvelle  églife. 
On  admiroit  comment  il  pouvoir  fi  bien  joindre, 

' par  une  dation  très  heureufe  mais  très,  rare,  lu?* 
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fimplicité  incroyable  & toujours  gaie  avec  les  la- 
inières & le  recueillement  d’un  efprit  très  éclai- 
ré & très  circonfpeét  ; une  innocence  d’enfant 
avec  la  gravité  & la  prudence  d’un  vieillard  qui 
retroUYoit  de  plus  en  plus  une  nouvelle  enfance 
en  Jefus-Chrifl.  Rien  n’éclatoit  plus  en  lui  qu’u- 
ne certaine  bonté  très  affable,  une  douceur  na- 
turelle, & un  agrément  de  charité  qui  le  faifoit 
aimer  de  tous.  La  nature  & la  grâce  fembloient 
pour  cela  s’être  unies  admirablement  en  lui. 

Xant  de  vertus  fi  éclatantes,  fi  uniformes,  fi 
perfévérantes,  firent  qu’on  l’affocia  avec  M.  Sin- 
glin  au  fervice  des  époufes  de  Jefus-Chrilt  qui 
étoient  à Port- Royal  j&  il  s’appliquoit  à leur  im- 
primer de  plus  en  plus , par  fon  exemple  & par  fes 
paroles , le  détachement  de  toutes  chofes , l’amour 
de  la  pauvreté  qu’elles  avoient  vouée,  & que  lui 
même  avoit  embraffée,  & cet  amour  du  filence 
& du  repos  qui  laiffe  le  cœur  libre  pour  va- 
quer tout  entier  à la  parole  de  Dieu,  & à la 
•contemplation  des  chofes  céléftes. 

Auffi  étant  capable  des  plus  grands  emplois 
de  l’Eglife , il  fe  renferma  tout  dans  cette  occu- 
pation fainte  où  on  l’engagea.  Il  fervit  humble- 
ment les  époufes  de  Jcfus-Chrift  ,qui  admiroient 
en  lui  un  miniftredes  autels,  lequel  traitoit  fain- 
tement  les  chofes  faintes , un  Prêtre  confacré  à 
Dieu,  non  feulement  par  fon  cara&ere,  mais  enco- 
re par  la  fainteté  de  fes  mœurs , qui  fe  conduifoit 
dans  le  miniftere  angelique  avec  un  efprit  d’an- 
ge, & qui  ne  mefuroit  pas  le  refpedt  & la  cir- 
confpe&ion  qu’il. y devoit  apporter,  par  la  cou- 
tume de  ceux  qui  ont  une  idée  trop  biffe  d’un 
état  fi  relevé. 

Enfin  après  une  longue  fuite  d’années  qu’il  fà- 
crifia  au  fervice  de  cette  fainte  maifon , il  en 
fut  recompenféen  la  même  maniéré  queM.Sin- 
gtin  & les  autres  Eccicliaftiques  de  cette  maifon 
r-J~  ^ - aflU- 
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affligée  , c’eft-à-dire  par  le  banniffement.  Ce  bon 
vieillard  fut  donc  obligé  de  fortir  de-là  fur  la  fin  de 
fes jours,  qui  félon  toutes  les  apparences  ne  pou- 
voit  pas  encore  tarder  long-tems  j mais  qui , he- 
> Jas  ! étoit  bien  plus  proche  qu’on  ne  penfoit.  Il 
quitta  en  gémiffant  une  maifon  qu’une  longue 
accoutumance  lui  avoit  fait  regarder  comme  fa 
* maifon  paternelle.  Il  fut  contraint  de  laiffer  des 
filles  defolées  de  l’abfence  de  leur  pere  ^ & ce 
qui  fut  encore  le  comble  de  toutes  fes  atfü&ions, 
il  fut  forcé  de  fe  feparer  de  M.  Singlin. 

La  petiteflè  de  la  maifon  où  nous'*  étions  n’é- 
toit  pas  capable  de  le  recevoir.  D’ailleurs  M.  le 
Prelident  de  Blancmenil  qui  rcgardoit  ce  faint 
Eccleliafiique  comme  fon  pere, à caufedes  foins 
prodigieux  qu’il  avoit  eus  jour  ôc  nuit  de  fa  fan- 
té  pendant  qu’il  le  formoit  aux  études,  voyant 
cette  déroute  de  Port-Royal,  & jugeant  bien 
qu’on  auroit  de  la  peine  à fubfifter,  demanda 
avec  inftance  M.  Rebours,  pour  le, mettre  dans 
une  maifon  fpacieufe  du  fauxbourg  S.  Germain, 
où  il  avoit  un  ménage  tout  établi,  & où  M.  Re- 
bours pourroit  avoir  en  liberté  la  promenade 
d’un  beau  jardin. 

Mais  qu’y  avoit-il  d’agreablc  dans  les  maifons 
& les  jardins*  qui  pût  plaire  à ce  pieux  Eccle- 
fiailique,  dans  la  privation  où  il  fe  trouva  tout 
d’un  coup  de  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher  au  mon- 
de? La  nature  fuccomba  fous  le  poids  d’une  fi 

Î;rande  afflidtion , quand  il  ne  vit  plus  auprès  de 
ui  M.  Singlin  qui  depuis  vingt  ans  lui  tenoic 
une  fi  douce  & ü fidelle  compagnie.  Il  s’effor- 
çoit  de  s’élever  par  la  ferveur  de  fa  foi  au  deflùs 
de  fes  tendrelfes : mais  après'quelques  efforts,  il 
plaignoit  & fa  folitude , & l’impuilfance  où  il  fe 
' trou  voit  d’y  vivre  plus  tranquillement,  & de  la 

fupporter  lans  tous  ces  dechiremens  de  coeur. 
Toujours  M.  Singlin  lui  revenoic  dans  l’efpric.  . 

x O 3 1 anc 
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Tant  d’entretiens  fi  doux  & fi  édifians  qu’fis 
avoient  eus  enfemble  fe  préfentoient  à fa  mémoi- 
re. Il  le  cherchoit  encore  des  yeux , & ne  le 
trouvoit  plus.  Il  fe  fit  infenfiblement  un  fi  grand 
fond  de  triftefle  dans  fon  cœur  qu’il  tomba  ma- 
lade. 

M.  Singlin , qui  de  fon  côté  foufïroit  auffi  avec 
peine  l’éloignement  de  ce  faint  ami,  ne  put  re-  * 
îifter  à fa  tendrefie;  & dès  qu’il  le  fut  malade, 

& cju’il  connut  la  principale  caufe  de  fa  maladie, 
il  refolut,  à quelque  prix  que  ce  fut,  d’y  appor- 
ter auflî  le  remede  principal , qui  étoit  leur  réu- 
nion , & lui  fit  promtement  préparer  à ce  logis 
où  nous  étions,  une  chambre  la  plus  agréable 
qu’on  put.  Auffi-tôt  que  JV1.  de  Rebours  y fut 
arrivé , il  fe  fit  une  fuipenfion  de  tous  fes  maux: 

Il  retrouva  fa  joie  ordinaire,  & comme  il  vit 

3ue  pour  plus  de  fureté  nous  avions  tous  changé 
e noms,  il  nous  dit,  avec  fon  agrément  ordi- 
naire, qu’il  vouloit  changer  le  fien,  & qu’au 
lieu  de  M.  de  Rebours,  il  faudrait  à l’avenirl’ap- 
peller  M.  de  Travers. 

Mais  après  les  premiers  momens  de  joie  pen- 
dant lefquels  fon  mal  avoit  paru  un  peu  moin- 
dre, on  vit  bientôt  qu’il  avoit  jette  de  trop  pro- 
fondes racines  ; & que  peu  à peu  il  tournoit  à 
la  mort.  Cet  heureux  vieillard  ne  fut  point  furpris 
lorfqu’on  lui  annonça  cettte  nouvelle.  Il  méprifa 
la  mort  qu’il  deliroit  depuis  long-tems.  Son 
efprit  s’affermit  en  Dieu  dans  raffoibiilïement  de 
fon  corps,  & la  mort  ne  lui  parut  avoir  rien  de 
fâcheux,  pouvant  mourir  entre  les  bras  de 
M.  Singlin. 

Nous  le  veillions  tour  à tour,  & je  le  veillai 
auffi , lui  donnant  du  mieux  que  je  pus  les  fou- 
lagemens  qu’on  m’avoit  marqués,  & avec  l’exa- 
éfitude  qu’on  m’avoit  preferite.  Mais  comme 
J’ai  toujours  été  foible , je  tombai  bientôt  mala- 
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<3e  moi-même  j & ce  faint  Ecclefiaftique  mou- 
rut (le  ia.  Août  1661.)  fans  que  je  puüe  lui  voir 
rendre  les  derniers  foupirs.  Toute  la  confolation 
qui  m’en  refta , fut  que  ma  maladie  fervit  à courj 
vrir  la  fienne,  & à cacher  même  fa  mort.  Car 
comme  on  ne  put  empêcher  que  le  monde  ne 
s’apperçût  qu’il  y avoit  une  perfonne  bien  mala- 
de dans  le  logis,  lorfque  je  parus,  étant  guéri, 
mon  vifage  encore  défait  fit  juger  que  c’étoit 
moi.  Pour  M.  de  Rebours,  on  le  porta  fecrete- 
ment  après  fa  mort  à Port-Royal,  & en  voyant 
de  quelle  forte  rien  ne  manquoir  à un  pauvre 
perfecuté  pour  honorer  fes  funérailles,  ni  foins, 
ni  perfonnes,  ni  carrofifes,  je  me  fouvins  de  Jc- 
fus-Chrilt  qui  après  être  mort  dans  l’abandonne- 
ment,  trouva  des  perfonnes  de  qualité  qui  eurent 
foin  de  fa  fepulture. 

Ainfi  ce  faint  Ecclefiaftique  mourut  en  paix 
au  milieu  du  trouble,  laiflànt  fes  amis  dans  l’a- 
gitation , & le  tumulte.  11  fut  en  dépôt , après; 
fa  mort,  dans  le  monaftere  où  il  s’étoit  voue: 
toute  fa  vie,  d’où  une  violence  étrangère  l’a- 
voir chafifé,  & où  la  charité  ingénieufe  de  fes; 
amis  trouva  le  moyen  de  le  faire  rentrer , pour 
y attendre  la  refurreétion  finale.  Ce  Prêtre  chafte 
& pudique  eut  fon  corps  parmi  des  vierges  fain- 
tes , & l’ami  de  l’époux  fut  mis  parmi  fes  époufes. 
« Je  l’admire  ce  faint  Ecclefiaftique,  & j’im- 
plore très  humblement  le  fecours  de  fes  priè- 
res. Il  fit  voir  dans  fon  exil , aufli  bien  qu’en 
toute  fa  vie, fa  fourmilion  à la  volonté  de  Dieu  ; 
dans  fa  feparation  d’avec  les  amis,  la  tendrefle 
de  fa  charité;  dans  fa  maladie, la  confiance  de  fa 
vertu;  dans  fa  réunion  avec  M.  Singlin , la  fain- 
teté  de  fa  joie;  & dans  la  paix  avec  laquelle  il 
mourut , l’intrépidité  de  fa  foi  qui  craignoitDieu,, 
& ne  craignoir  plus  autre  choie. 

On  ne  fut  point  furpris  de  fa  mort.  Ses  che- 
O 4 yeux 
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veux  blancs  y dévoient  préparer  Tes  amis;  ma» 
on  le  fut  de  la  force  qu’ü  conferva  jufqu’à  la  fin , 

• &jufquesdans  fon  agonie  qui  fut  très  longue, 
fe  voyant  mourir  avec  la  même  joie  que  les  autres 
voyent  le  retour  de  la  fanté , & n’ayant  alors 
dans  l’efprit  que  l’éternité,  comme  il  l’avoit  eue  1 
toute  fa  vie.  On  peufdire  qu’il  mourut  en  jeu- 
ne homme,  non  par  l’infirmité  de  l’âge,  mais 
par  la  violence  du  mal , ayant  térçoîgné  dans  fa 
grande  vieillefle  plus  de  vigueur  qu’il  n’y  en  a 
dans  la  plus  grande  jeufleiïe  des  autres,  Que 
Dieu  foit  béni  à jamais  de  la  force  qu’il  lui  a plu 
de  donner  à ce  pieux  EccJ diadique , & de  la 
grâce  qu’il  lui  fit  de  continuer  fa  pénitence  juf- 
qu’au  bout,  nonobftant  l’éloignement  qu’il  avoit 
naturellement  des  incommodités  corporelles: 
éloignement  qu’il  favoit  parfaitement  vaincre 
dans  toutes  les  occafions , & qu’il  étoit  tout  ac- 
coutumé de  combattre.  Il  faut  avouer  que  la' 
préfencé  de  M.  Singlin  fervit  beaucoup  pour  le 
fortifier;  ôc  je  rie  doute  point  que  depuis  il  ne 
l’ait  reconnu  devant  Dieu.  Car  les  amitiés  fein- 
tes ne  finilfent  point  par  la  mort,  non  plus  que 
les  vertus;  mais  deviennent  au  contraire  plus 
faintes,  & plus  divines.  . 

Mais  qui  peut  s’empêcher  de  faire  ici  réflexion 
fur  l’état  où  fe  trouvoit  M.  Singlin  ? Cet  homme 
vraiment  de  douleurs  étant  feparé  de  fon  cher 
Port-Royal,  où  il  tenoit  lieu  de  pere,  apprend 
la  mort  de  la  Mere  Angélique.  Six  jours  après 
il  voit  mourir  entre  fes  bras  fon  intime  ami,  lié 
depuis  vingt  ans  avec  lui  par  la  charité  la  plus 
fainte.  Six  jours  après  il  en  perd  encore  un  autre 
au  logis  même  où  nous  étions , dans  le  maître 
de  la  maifon  qui  étoit  gendre  de  Madame  Vitart,  - 1 

cette  fage  veuve  qui  prenoit  fi  charitablement  . 
foin  de  nous.  Il  eft  vrai  que  fon  cœur  fut  dé- 
chiré quand  il  vit  ainfi  dans  l’affliétion  tous  ceux 

qui 
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qui  le  receVoient.  Une  mere  voyoit  fon  gendre 
empirer.  Une  jeune  Demoifelle  éplorée  fe  voyoit 
prefque  aulfi-tôt  veuve  que  mariée.  Ainfi  tout 
pénétré  de  maux,  M.  Singlin  pouvoir  dire  à 
Dieu  avec  le  prophète:  Quoi,  Seigneur,  tant 
d’affliétions  dont  vous  me  punilfez  pour  mes 
péchés,  ne  vous  fuffifent-elles  pas?  Faut-il  en- 
core qu’une  veuve  qui  me  cache  fi  charitable- 
ment à la  violence  de  ceux  qui  me  cherchent 
pour  me  perdre,  foufïre  pour  moi  une  plaie  fi 
douloureufe  dans  fon  domeftique  ? 

Je  ne  fai  où’ la  mémoire  m’emporte  j mais  je 
la  fuis  avec  plaifir^  & j’ai  d’autant  plus  de  joie 
de  me  fouvenir  de  ces  trois  perfonncs  qui  nous 
logeoient,  que  je  les  ai  toujours  regardées,  ainfi 
qu’elles  étoient  en  effet , comme  le  fruit  de  la 
retraite  de  M.  le  Maitre,  lorfqu’il  fe  retira  dans 
leur  maifon  en  Picardie , étant  chalfé  de  celles 
de  Port-Royal,  & de  tous  les  endroits  où  l’on 
pouvoir  découvrir  qu’il  étoit.  Madame  Vitart 
cacha  alors  M.  le  Maitre,  ôc  ayant  reconnu  le  4 
fond  de  vertu  qui  brilloit  en  lui,  quelques  ef- 
forts qu’il  fît  pour  le  cacher,  elle  ne  put  fe  ré- 
foudre de  le  quitter,  ni  lui  ni  fes  amis.  Elle  re- 
nonça de  bon  cœur  à fon  pays  où  elle  étoit  con-  ; 
fidérée,  & depuis  qu’elle  eut  vu  la  pénitence  de 
ce  folitairei  elle  voulut  aufli  confâcrer  le  refte 
de  fa  vie  à la  pénitence. 

. Madame  Vitart  étant  donc  fortie  delaFerté- 
Milon  avec  fes  trois  filles  ôc  deux  garçons, Dieu 
répandit  vifiblement  fa  bénédiélion  fur  fa  famille. 
Ayant  marié  fes  deux  aînées,  la  cadette  témoigna 
quelque  defir  pour  la  Religion } mais  la  mere  ne 
voyant  pas  pour  cela  dans  fa  fille  une  volonté 
allez  pleine  Ôc  allez  forte , elle  crut  qu’elle  ferait 
mieux  de  la  marier.  Après  avoir  mis  jufques-là  fa 
piété  à l’élever  faintement,  elle  mit  toute  fa  fa- 
gelle  à lui  chercher  un  mari  qui  ne  ruinât  rien  en 
’ ^ O 5 elle 
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elle  de  ce  qu’elle  avoit  fait  jufques-là,  & avec* 
qui  fa  fille  put  toujours  continuer  de  vivre  chré- 
tiennement. 

Elle  trouva  heureufement  dans  fon  pays  un 
jeune  Avocat  extrêmement  fage,  qui  remarqua 
tout  d’un  coup  dans  cette  jeune  Demoifelle  une 
fagefle  qui  répondoit  parfaitement  à la  Tienne.  Ce 
fut  cette  correfpondance  qui, à proprement  par- 
ler, fit  le  mariage.  Cette  mutuelle  piété  forma  en- 
tre eux  une  amitié  réciproque  qui  fe  fortifia  tou- 
jours de  plus  en  plus  dans  la  fuite.  On  ne  vit 
jamais  la  paix  & l’union  regner  plus  fouveraine- 
ment  qu’entre  ce  mari  & cette  femme,  entre 
le  gendre  & la  belle  mere , entre  la  mere  & la 
fille.  Comme  il  n’y  avoit  point  la  moindre  cho- 
fe  de  déréglé  dans  leur  vie  , il  n’y  avoit  rien  non 
. plus  qui  le  fût  dans  leurs  langues;  & dans  tou- 
tes les  années  que  nous  fumes  avec  eux,  on 
n’entendit  pas  une  parole  plus  haute  que  l’autre. 

Ce  jeune  homme , fous  un  extérieur  qui  n’a- 
voit  rien  d’éclatant  ni  d’extraord’naire,  cachoit 
des  vertus  non  communes.  Il  ne  fe  regloit  point 
fur  la  coutume;  mais  s’élevant  au  defliis  de  tous 
les  jugemens  des  hommes,  il  fuivoit  avec  une 
fimplicité  merveilleufe  la  conduite  inferieure  que 
Pieu  tenoit  fur  lui,  & fe  rendoit  aux  fecrets 
mouvemens  de  fa  grâce,  d’autant  plus  aifément 
que  ces  mouvemens  étoient  foutenus  par  les  dif- 
pofitions  où  il  voyoit  que  Dieu  mettoit  fa  jeune 
époufe,  tous  deux  ne  délirant  rien  que  de  plaire 
à Dieu  avec  une  pureté  virginale,  & ne  iouhait- 
tant , avec  toute  la  refignation  de  leurs  coeurs , que 
de  connoître  & d’accomplir  fa  volonté.  Ainfi 
par  un  heureux  complot  qu’ils  firent  enfemble, 
ils  honorèrent  leur  mariage  par  une  rare  pureté, 
le  regardant  l’un  l’autte  avec  un  oeil  fimple.  Ils 
eftimoient  plus  leur  bonheur  de  s’être  trouvés 
mutuellement  dans  la  même  penféc , que  fi  l’un 

avoit 
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a voit  époufé  une  reine,  & que  l’autre  eqt  époufé 
un  grand  feigneur. 

Si  ces  rares  vertus  avoient  paru  dans  le  mon- 
de, on  les  auroit  admirées.  Si  cet  époux  & cet- 
te époufe  avoient  tenu  un  rang  plus  éclatant , 
on  auroit  publié  leurs  vertus  de  toutes  parts  : mais 
en  méritent-ils  moins  l’éftime  de  ceux  qui  les 
ont  connus  ? O mon  Dieu,  qui  ne  préférez  point 
les  perfonnes  éminentes  en  dignité  à celles  qui 
ne  le  font  pas , & qui  eboififfez  au  contraire  ce 
qu'il  y a de  plus  foible  pour  confondre  ce  qu’il 
y a de  plus  grand,  il  eft  bien  jufte  qu’ayant  vu 
de  mes  yeux  des  vertus  fi  conGdérables,  quoi- 
que fi  fecrettes , fi  inconnues  au  refte  des  hom- 
mes, & fi  enfevelies  dans  l’oubli,  je  vous  en 
rende  la  gloire  qui  vous  en  eft  due,  & que  le 
fouvenir  que  vous  m’en  donnez  préfentement , 
m’excite  à vous  fervir  plus  fidèlement , & à m’hu- 
milier de  plus  en  plus  ! 

Quand  ce  pieux  jeune  homme  m’entretenoit 
quelquefois  des  difpofitions  que  vous  mettiez 
dans  fon  cœur,  la  maniéré  fi  fimple,  fi  bonne 
& fi  touchante  dont  il  me  parloit,  m’embrafoit 
de  telle  forte,  que  fi  je  l’avois  pu  je  l’aurois  ra- 
vi au  fond  de  mon  cœur.  Quelle  grâce  donna 
à l’un  & à l’autre  affez  de  force  dans  une  fi 
grande  jeuneflè,pour  s’élever  au  deflus  de  la  na- 
ture , & les  empecha  de  brûler  au  milieu  du  feu? 
Etoit-il  néceffairc  à un  jeune  homme  de  cette 
forte  de  vivre  long-tems  fur  la  terre  pour  méri- 
ter la  gloire  du  ciel?  Aufïi  en  mourant  il  ne  re- 
gretta point  la  brièveté  de  fa  vie.  Mourant  fans 
bruit  &c  fans  éclat , ne  laiflant  rien  qui  confervât 
fon  fouvenir  fur  la  terre,  il  fe  contencoit  que 
fon  nom  fût  écrit  au  ciel  dans  le  livre  de  vie. 
Qu’il  y foit  à jamais  avec  fa  chafte  époufe  , ce 
chafte  époux  auquel  elle  ne  furvéçut  que  peu. 

Elle  fentit  fes  entrailles  toutes  déchirées  dans 

cette 


'a  2ci  Mémoires  fur  MM.  de  Tort -"Royal. 

cette  rude  feparation.  Plus  Ton  amour  étoit  fâintj 
plus  il  étoit  violent,  n'ayant  rien  de  mol,-  ni 
d’effeminé  j mais  étant  un  amour  pur  & chré- 
tien , un  amour  accompagné  de  refpeét , un 
amour  ferme  & ftable  qui  n’avoit  rien  de  flottant, 
les  plaies  qu’elle  recevoit  en  étoient  bien  plus 
fenlibles.  Ainfi  elle  tomba  dans  d’étranges  ma- 
ladies depuis  la  mort  de  fon  mari , & dans  des 
extrémités  qui  nous  déchiraient  le  cœur. 

Je  me  fouviens  qu’un  jour  entre  autres  elle  fut 
fi  mal , qu’elle  tomba  en  une  défaillance  qui  du- 
ra long-tems.  Elle  n’avoit  point  de  fentiment, 
& on  croyoit  qu’elle  avoit  rendu  l’efprit.  Lorf- 
qu’elle  fut  revenue  à elle,  elle  nous  dit  avec  des 
paroles*  tremblantes  & entrecoupées:  ,,  Mon 
„ Dieu,  d’où  viens-je,  qu’ai-je  vu,  & qu’ai  je 
„ oui!”  Elle  en  demeura-là  fans  s’expliquer  da- 
vantage. Mais  le  defir  que  j’eus  de  lavoir  ce  qui 
la  tenoitdans  un  fi  grand  étonnement , fit  que  je 
, la  prelfai  de  s’ouvrir  un  peu  davantage.  „ Ho  ! 
3,  Monfieur,  me  dit  elle,c’eft  une  terrible  cho- 
„ fe  que  Dieu  ! Que  j’ai  befoin  de  faire  péni- 
. „ tence  pour  l’appaifer  ! Je  ne  veux  pluçpenfer 
,,  qu’à  cela.  Pendant  tout  le  rems  qu’a  duré  ma 
„ fbiblelTe,  mon  efprit  a reflénti  une  préfence 
„ fi  vive  de  la  majefté  de  Dieu,  que  je  penfois 
,,  que  mon  ame  fûc  dçtachée  de  mon  corps 
„ pour  paraître  devant  le  tribunal  de  fajuftice, 
„ & y rendre  un  compte  rigoureux  de  ma  con- 
„ fcience  qui  m’a  paru  toute  difforme , & fouil- 
„ lée  de  beaucoup  de  péchés.  On  me  les  amon- 
„ très  tous  en  général, & chacun  en  particulier, 
,,  comme  fi  je  les  voyois  dans  un  miroir.  Cela 
,,  m’a  rempli  d’une  crainte  extrême,  & m’a 
„ rendu  la  préfence  de  Dieu  fi  formidable,  que 
„ j’ai  fouhaitté  de  rentrer  dans  le  néant  pour  me 
„ cacher  à fes  yeux,  & ne  point  paraître  devant 
3,  ceue  fainteté  qui  condamnoit  ma  malice, 

„ com- 
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comme  lui  étant  infiniment  oppofée.J’aicom- 
,,  pris  que  c’étoit  cette  fainteté  qui  condamnoit 
„ les  pécheurs  aux  flammes,  parce  que  leur  étant 
,,  oppofée , elle  leur  étoit  un  fupplice  plus  infup- 
,,  portable  que  l’enfer  où  ils  fe  précipitoieut 
„ d’eux-mêmes  pour  s’y  cacher  à cette  fainteté 
„ dans  laquelle  ils  voyent  toute  Phorreurde  leurs 
„ crimes , la  juftice  de  leur  condamnation , & la 
„ néceflîté  que  cet  arrêt  foit  irrévocable , parce 
,,  qu’il  eft  impoflibleque  rien  de  fouillé  s’unifle  à 
„ Dieu  j & quand  même  cela  leur  ferait  permis, 
ce  qui  nefe  peut,  ils  ne  le  pourraient  fouffrir.” 
Elle  s’arrêta  là  toute  penfive,jettant  feulement 
de  grands  foupirs  comme  une  perfonne  pénétrée. 
Je  me  hazardai  à lui  demander  fi  c’étoit  là  tout 
ce  qu’elle  avoit  vu  pendant  une  fi  longue  foi- 
blefife.  Elle  me  dit  qu’elle  étoit  peu  en  état  de 
m’en  dire  davantage.  „Helas  ! me  dit  elle,  tout 
„ l’eafer  m’a  paru  ouvert  pour  me  dévorer.  J’ai 
„ vu  la  place  que  mes  péchés  méritent,  & les 
,,  démons  préparés  pour  m’en  punir  avec  inful- 
„ te.  Etant  faifie  de  crainte , je  me  fuis  tournée 
,,  vers  Dieu  pour  implorer  fa  mifericordej  mais 
„ il  m’a  reproché  que  je  n’en  étois  pas  digne,  ne 
„ prenant  pas  les  voies  qu’il  faut  pour  le  fléchir. 
„ Sa  fainte  Mere,  les  Saints,  les  Anges  & les 
,,  Saintes  ont  fetnblé  prendre  parti  contre  moi. 
,,  J’ai  conjuré  Jefus-Chrift,  fondant  en  larmes, 
„ qu’il  n’entrât  p jint  en  jugement  contre  moi 
,,  difant  louvent , Non  intres  injudicium  curn  ancii- 
„ la  tuâ , Domine  : mais  f!  m’a  rejettée , & m’a  dit  : 
,,  Retirez-vous  de  moi , puifque  vous  ne  voulez 
„ pas  entrer  dans  la  voie  de  l’humilité  & de  la 
„ fouffrance , & que  vous  abufez  de  toutes  mes 
„ grâces.  Faites  penitence,  & fuivez  l’exemple 
„ que  je  vous  ai  donné,  autrement  n’efpérezja- 
„ mais  de  part  avec  moi.” 

J’avoue  que  j’attribuai  tout  ceci  à la  maladie,' 

& 


22a  Mémoire!  fur  MM.  de  Fort-Roytd.  , 
èc  que  je  le  regardai  comme  un  effet  de  man- 
que de  nourriture,  & d’affoibliffement  de  cer- 
veau ; & comme  elle  me  parloir  qu’elle  feroit 
Religtcufe,  ou  qu’elle  y mourroit  à la  peine , je  - . 

lui  dis  qu’il  y avoir  loin  pour  elle  de  Port-Royal 
aux  contes  qu’elie  faiibit.  „ Tirez  moi  d’ici, 

„ me  répondit-elle, & quand  je  me  porterai  bien 
„ vous  verrez  ce  que  je  ferai.”  Nous  l’avons  vu 
en  effet , car  peu  de  tems  après  elle  eft  morte  à 
Port-Royal  des  champs  (le  8.  Octobre  1670.) 

Mais  lorfque  la  fille  fe  trouva  mieux,  la  mere 
auffi-tôt  tomba  malade.  La  fatigue  qu’elle  avoir 
effuyée  pendant  la  maladie  longue  & pénible  de 
fa  fille  l’épuifa entièrement: outre  qu’un  accident 
imprévu  y donna  lieu.  Cette  bonne  mere  ayant 
préparé  une  médecine  pour  fa  convalefcente,  je  ne 
fai  par  quelle  raifon  il  arriva  que  celle-ci  ne  pût  la 
prendre,  ce  que  la  mere  voyant,  elle  eût  regret  de 
perdre  fa  médecine  ; & comme  elle  fentoit  £n  elle 
quelque  chofe  qui  n’alloit  pas  bien,  elle  crut 
qu’elle  feroit  figement  de  la  prendre  au  lieu  de 
fa  fille.  Mais  l’effet  fit  voir  qu’elle  l’avoit 
prifeîort  mal  à propos;  & l’état  où  elle  fu:  ré- 
duite, donna  encore  un  grand  exercice  à M.  Sin- 
glin , qui  voyoit  toute  la  maifon  en  defordre  par 
cette  maladie.  Tous  ces  tems-là  font  encore  s 

préfens  devant  Dieu.  Il  voyoit  en  combien  de 
maniérés  il  éprouvoit  fon  ferviteur,  & donnoit 
de  la  matière  à fa  charité , lui  qui  eût  de  bon 
cœur  donné  & fa  fanté  & fa  vie-même  pour 
fauver  celles  de  ces  bonnes  perfonnes.  J’en  ai 
un  exemple  bien  vifible;  car  un  jour  ces  deux 
jeunes  veuves  étant  dans  leur  appartement,  une 
heure  après  s’être  couchées , elles  furent  reveillées 
en  furfaut  par  un  grand  bruit  qu’elles  entendirent 
dans  une  chambre  proche  leur  falle,  & qui  avoir 
une  ouverture  par  le  jardin.  Ces  femmes  effi  ayées 
crièrent  auüi-tôc  nu  voleur , & appellerait 
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M.  Singlin  à leur  feceurs.  Il  n’hélita  pas  : il  des- 
cend en  bas  : on  l’aflure  qu’il  y avoit  des  voleurs 
qui  avoient  fait  grand  bruit,  6e  que  furement 
ils  avoient  forcé  les  fenêtres.  M , Singlin  fans 
défenfè,  fans  armes , vient  expofer  une  vie  li  pré- 
tieufe.  Je  marchois  aufll  le  premier  fans  avoir 
aucunes  armes.  J’ouvre  la  porte  de  cette  cham- 
bre fans  trembler, & fans  envifager  aucun  péril, 
quoique  ces  bonnes  veuves  ne  luffent  où  lé  ca- 
cher. Enfin  il  fe  trouva  que  c’étoit  le  manteau 
de  la  cheminée  qui  étoit  tombé,  6c  qui  en  tom- 
bant avoit  fait  un  grand  fracas.  Ain  fi  il  ne  refta 
de  tout  cela  que  le  témoignage  que  M.  Singlin 
donna  à ces  bonnes  perfonnes  de  la  charité  avec 
laquelle  il  vouloir  bien  s’expofer  pour  elles.  • 

J’admirai  en  voyant  M.  Singlin  dans  ce  petit 
logis  où  la  malignité  du  tems  l’obligeoit  de  fe  ca- 
cher, comment  Dieu  ne  vouloir  pas  le  laifler 
inutile,  ni  permettre  que  tant  de  talcns  fuffent 
enfouis  en  terre.  Il  avoit  fouffert  qu’on  l’exilât 
, <Ie  Port-Royal  où  il  avoit  rendu  depuis  tant  de 
tems  des  fervices  confidérables.  Ce  laint  homme 
reçut  cet  ordre  comme  un  ordre  de  Dieu,  6c 
dans  un  efprit  de  pénitence,  toujours  dans  les 
le&ures  faintes,  toujours  dans  les  prières,  dont 
nous  reffentions  l’onétion  dans  les  entretiens 
qu’il  nous  faifoit  tous  les  jours  fur  faint  Paul, 
où  il  nous  difoit  des  chofes  fi  touchantes , qu’on 
n’en  trouve  pas  de  femblables  dans  tous  les  com- 
mentaires. Lorfqu’il  goutoit  le  repos , 6c  qu’il 
répandoit  devant  Dieu  fes  gémiflémens  pour  les 
befoins  de  fon  Eglife affligée, on  le  traverfa bien- 
tôt, 6c  Dieu  fit  voir  qu’il  ne  fe  l’étoit  feparé  que 
.pour  un  grand  ouvrage  auquel  il  l’avoit  deftiaé. 
On  le  prefla  terriblement  de  vouloir  bien  fe 
charger  de  la  conduite  de  Madame  la  Duchef- 
fe  de  Longueville.  * Il  eft  vrai  qu’il  héfita  quel- 
que 

* Anne  Geacricyç  de  Jowbw  » fcu  du  grand  prinsç 
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que  tems , & il  s’excufoit  toujours  de  le  faire ,' 
ne  voulant  plus  vivre  qu’en  état  de  pénitent-, 
fans  penfer  à celui  de  direéteur.  Cependant 
comme  Dieu  avoit  d’autres  deflcins,  il  le  tou- 
cha vivement  un  jour,  par  la  leéture  qu’il  fit  de 
l’Evangile  de  la  Samaritaine,  où  il  vit  que  Jefus- 
Chrift  étant  chaflé  de  fon  pays  par  les  Juifs,  al- 
la chercher  une  femme  à Samarie,  pour  lui  rc- 
veler  les  plus  hautes  vérités.  11  me  parut  extrê- 
mement pénétré  de  cette  refiexion  que  Dieu  lui 
avoit  mile  au  cœur,  & qu’il  me  fit  l’honneur 
de  me  dire , me  laiflant  allez  juger  ^application 
qu’il  en  avoit  faite.  Toutes  fes  refiftances  cefl'e- 
rent  donc,  & il  m’avoua  qu’il  fc  rendoit,  ne 
pouvant  plus  refifter  à la  voix  intérieure  qui  le 
prciïbit  de  fecourir  cette  princelTe,  lorfqu’on  le 
chafloit  d’un  lieu  où  il  avoit  toujours  fait  fon  ca- 
pital de  fervir  les  âmes.  Il  fembloit  aufli  que  Dieu 
ne  l’avoit  décharge  de  tous  les  autres  foins  ,qu’a- 
fin  qu’il  eût  plus  de  liberté  de  s’appliquer  autant 
qu’il  falloir  à une  perfonne  de  ce  poids , qui  de*  . 
mandoittout  un  homme,  afin  de  faire  un  édifi- 
ce felide,  & qui  pût  fublifter. 

Cette  fage  princ éfle  avoir  déjà  eu  quelques 
penfées  de  le  convertir,  il  y avoit  quelques  an- 
nées. M.  de  Bernieres,  un  homme  admirable, 
dont  je  pourrai  parler  dans  la  fuite,  la  voyoit 
ibuvent  en  Normandie  où  M.  de  Longueville 
étoit  gouverneur.  Elle  avoit  déjà  goûté  fes; en- 
tretiens, 6c  elle  s’édifioit  extrêmement  de  la 
conduite.  S’étant  donc  peu  à peu  mife  dans  la 
dévotion , elle  chercha  dans  cette  perfonne  tout 
ce  qu’elle  put  trouver  de  meilleur  pour  la  con- 
duire dans  une  entreprilè  d’une  fi  grande  impor- 
tance. Cependant  l’éminence  de  fon  efprit  qui 
étoit  encore  plus  élevé  que  ne  l'étoit  fa  condi- 
tion , lui  fit  defirer  quelque  chofe  de  plus  que 
tout  ce  qu’elle  avoit  vu  julqu’alors,  & elle  crut 
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ne  le  pouvoir  trouver  qu’à  Paris,  il  femble  que 
Dieu  pour  pouvoir  confoler  fes  ferviteurs  & fes 
fervantes,  fatigués  par  la  longueur  de  tant  de  per- 
fections qui  avoient  tous  les  ans  comme  un  re- 
doublement d’accès  vers  le  Carême,  les  uns 
mettant  alors  leur  piété  à bien  perfecuter,  & les 
autres  à bien  fouffrir , il  femble , dis-je , que  Dieu 
pour  les  confoler  leur  donna  cette  princefle  du 
fang,  dont  il  avoit  refervé  la  parfaite  converfion 
à des  conjonctures  qui  la  rendroient  plus  écla- 
tante. 

En  un  tems  où  l’on  n’ofoit  prefque  paraître 
avec  ces  perfonnes  rebutées  de  tout  le  monde, 
elle  fe  déclara  hautement  pour  elles.  La  folidité 
de  fon  efprit  pénétra  au  travers  des  brouillards 
épais  dont  on  s’efforçoit  d’obfcurcir  leur  piété. 
Elle  comprit  tout  d’un  coup  qu’il  falloit  qu’il  y 
eût  quelque  chofe  de  plus  qu’humain  dans  une 
caufe  foutenue  fi  vigoureufement  8c  fi  long*tems 
par  un  petit  nombre  de  perfonnes , contre  une 
fi  effroyable  multitude  d’adverfaires.  Ainfi  ne 
jugeant  pas, comme  le  refte  du  monde,  du  bon 
droit  & de  la  vérité  par  le  grand  nombre , mais 
pefant  mûrement  les  chofes,  elle  voulut  bien, 
pour  devenir  la  protectrice  de  tant  d’affligés,  & 
facile  de  tant  de  perfonnes  perfecutées , s’expo- 
fer  au  mépris  des  fuperbes,  8c  aux  atteintes  de 
la  médifance  la  plus  effrontée , qui  regardoit  & 
déchirait  comme  la  honte  & l’opprobre  de  la  fa- 
mille royale,  celle  qui  en  étoit  un  des  princi- 
paux ornemens. 

Le  fiecle  vit  donc  un  grand  exemple.  Il  vit 
une  femme  de  la  plus  haute  qualité  méprifer  tou- 
te la  grandeur  qui  porte  d’ordinaire  les  Grands 
au  mépris  de  celui  même  de  qui  ils  la  tiennent. 
Dieu  voulut  par  l’autorité  d’un  exemple  fi  puifi* 
» fant  confondre  les  fuperbes,  en  leur  montrant 
«ne  perfonne  élevée  fans  çomparaifon  plus  qu’ils 
• Tm.  IL  P ns 
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ne  l’étoient,»  s’abaiffer  divinement  elle -même 
pour  l’amour  de  Jefus-Chrift,  6c  fe  rendre  par 
les  profonds  rabaiflemens  plus  glorieufe  devant 
Dieu  & devant  les  anges,  qu’elle  ne  l’étoit  par 
fa  haute  dignité  devant  les  hommes. 

Comme  donc  ceux  qu’elle  avoit  jufques  - là 
confultés  n’avoient  fait  proprement  qu’ébaucher 
les  chofes,  dès  qu’on  lui  eut  parlé  du  mérite  de 
M.  Singlin,&  de  la  profondeur  de  la  fagefle  qui 
étoit  en  lui,  elle  n’eut  point  de  repos  qu’elle 
n’oblînt  de  lui  la  grâce  de  la  venir  voir.  M.  Sinr 
glin  de  fon  côté , Tentant  ce  que  Dieu  mettoit 
dans  fon  coeur , craignit  de  lui  être  infidèle  s’il 
ne  fe  rendoit  à fa  voix  fecrette.  Mais  comment 
faire  pour  exécuter  ce  qu’on  vouloit  de  part  & 
d’autre?  On  le  cherchoit  de  tous  côtés  pour 
l’emprifonner.  Il  étoit  en  butte  à une  infinité 
de  perfonnes.  Comment  aller  s’introduire  dans 
un  hôtel?  Comment ofer  feulement  paroîtredans 
les  rues?  Il  y auroit  eu  de  l’indifcretion  & de  la 
témérité.  D’ailleurs  auflfi  les  Dames,  telles  que 
cette  princefle,  ne  peuvent  pas  aifémenc  fe  dé- 
rober, étant  toujours  environnées  de  lumière. 
Ainfi  ce  qu’on  deliroit  fi  fort,  fembloit  tout-à- 
fait  infaiiâble. 

Cependant  qui  peut  refifter  à la  charité,  & 
combien  eft-elle  ingenieufe  pour  venir  à bourde 
tout  ce  qu’elle  entreprend , malgré  les  obftacles 
qui  s’y  oppofent  ? Le  moyen  qu’on  trouva  pour 
remedier  à toutes  ces  difficultés,  qui  n’étoienü 
pas  néanmoins  les  plus  confidérablespour  M.  Sin- 
glin , fut  de  le  faire  réfoudre  à quitter  la  fouran- 
ne  lorfqu’il  fortiroit  de  fa  cache,  à prendre  le 
manteau  court  6c  la  perruque,  6c  à aller  ainli 
déguifé  voir  Madame  de  Longueville  chez  elle., 
comme  un  Médecin  qui  l’iroit  voir  pour  fa  fan- 
té  ^ ce  qui  en  un  fens  étoit  véritable. 

Je  vis  qu’il  eut  quelque  peine  à en  venir  à cette 
' 1.  : ex- 
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extrémité.  J’avois  néanmoins  du  plaifir  à le  voir 
lorfqu’il  fe  déguifoit,  & lui-même  avoit  peine 
quelquefois  à s’empêcher  de  rire,  lorfqu’il  fe 
voyoit  travefti  de  cette  forte  ; & il  me  difoit, 
„ Manus  quidem  manus  funt  Efaii.  Me  voilà  dans 
„ toute  la  reffemblance  des  gens  du  monde  j mais 
3,  il  faut  tâcher  que  fous  ces  habits  qui  me  dé- 
„ guifent,  j’aie  toujours  la  voix  de  Jacob.”  Il 
alla  ainfi  plein  de  Dieu  à l’hôtel  de  Longuevil- 
le , où  la  charité  le  pouffoit.  Il  abandonna  tous 
les  évenemens  à Dieu  dont  il  fuivoit  les  im- 
preflions , & il  fe  fournit  aux  deffeins  de  la  pro-> 
vidence , quels  qu’ils  puffent  être. 

Dès  qu’il  fut  revenu  de  la  première  vifite  qu’il 
rendit , il  avoua  à fes  amis  les  plus  confidens,  dont 
il  imploroit  le  fecours  & les  prières  pour  cette 
princefle,  qu’elle  avoit  le  cœur  & l’habit  d’une 
pénitente.  Il  demeura  d’accord  qu’après  que 
Dieu  avoit  commencé  fi  bien,  elle  méritoit  d’ê- 
tre afliftée,  & qu’elle  le  pouvoir  être  aifément, 
parce  qu’elle  témoignoit  une  grande  docilité  & 
une  grande  réfolution.  A chaque  fois  qu’il  erç 
revenoit,  il  avoit  toujours  l’efprit  plein  de  ce 
qu’il  avoit  vu,  ne  fe  lafifant  pas  d’offrir  à Dieu 
& de  lui  faire  offrir  par  tous  les  amis  une  per- 
fonne  qui  méritoit  fi  fort  qu’on  la  recomman- 
dât à fa  mifericorde. 

Comme  pour  lui  donner  de  fages  confeils,  il 
falloit  avoir  autant  de  difcretion  <^ue  de  fcience, 
& favoir  appliquer  les  réglés  générales  à des  cir- 
conllances  très  particulières,  on  ne  peut  croire 
combien  il  faifoit  de  prières  fur  ce  fujet,  ne 
doutant  pas  que  la  piété  de  cette  princefle  ne  dût 
un  jour  beaucoup  fervir  àl’Eglife,  fi  elle  étoit 
bien  réglée.  Ainfi  l’on  peut  dire  que  la  condui- 
te de  cette  Dame  feule  lui  tenoit  lieu  de  tant 
d’autres  à qui  on  venoit  de  l’arracher,  & qu’elle 
le  méritoit  bien  tout  entier.  D’un  autre  côté 
~ Fî  conjj 
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comme  cette  princefïe  trouvoit  un  fi  grand  fond 
de  difcernement  dans  M.  Singlin , il  ne  faut  pas 
s’étonner  fi, ayant  eujufques-là  tant  de  foumiffion 
pour  ceux  qui  n’étoient  pas  éclairés  des  mêmes 
lumières,  elle  en  avoit  beaucoup  pour  une  per- 
fonne.  qui  la  gouvernoit  avec  beaucoup  plus  de. 
connoifunce,  comme  il  lui  étoit  aifé  d’en  ju- 
ger, ayant  l’efprit  aufïi  folide  qu’elle  l’avoit. 

M.  Singlin  qui  étoit  d’une  rare  prudence  crut 
que  d’abord  il  fc  devoir  borner  aux  avis  géné- 
raux, & ne  point  entrer  dans  le  particulier  de 
fa  confcience,  mais  lui  repréfenter  Amplement 
en  général  que  pour  guérir  une  maladie  il  falloir 
aller  à la  caufe  au  mal  : que  celle  de  prefque  tous 
les  Grands  étant  l’orgueil  & la  vanité  qui  refi- 
dent  principalement  dans  l’efprit , c’étoit  aufli  ce 
qu’il  falloit  attaquer  d’abord  ; parce  que  tous  les 
autres  maux  tomberoient  aufli-tôt,  & difparoi- 
troient  dès  que  le  fondement  feroit  renverfé.  II 
lui  difoit  que  l’efprit  n’étoit  jamais  fi  humilié  que 
par  l’obéiffance  & la  patience , que  l’obéifîance 
n’étoit  jamais  bien  pratiquée,  qu’en  ne  faifant  rien 
que  par  ordre,  & en  renonçant  à fes  penfées 
propres.  C’eft  pourquoi  il  croyoit  qu’il  lui  feroit 
utile  qu’elle  eut.  un  reglement  de  fa  journée, 
auquel  elle  s’afifujettît , & qu’elle  demandât  con- 
feil  dans  toutes  les  rencontres  extraordinaires, 
fans  fe  donner  la  liberté  de  fe  déterminer  elle- 
même  , hors  les  néceffités  inévitables.  Il  lui  di-  . 
foit  qu’elle  ne  manquerait  point  de  fujers  d’exer- 
cer fa  patience  dans  fa  maifon,  puifqu’elle  y en 
avoit  tant&  de  fi  continuels: qu’elle  devoit s’ap- 
pliquer à cela  avec  un  foin  particulier,  deman- 
dant toujours  à Dieu  fon  afïïftance,  & rappor- 
tant à cela  tout  ce  qu’elle  pourrait  faire.  11  lui 
repréfentoit  que  cet  exercice  feul  étoit  capable 
de  lafan&ifier,  fi  elle  s’y  attachoit  avec  aflfe&ion 
& avec  douceur,  fouffirant  gaiement  ceux  qui 
• étoieut 
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étaient  fous  elle , auffi-bien  que  ceux  qui  étaient 
au  dcfliis  : qu’il  étoit  Tans  doute  qu’après  les  exer- 
cices ôc  les  prières  qui  la  regardoient  en  parti- 
culier, elle  devoit  commencer  Tes  bonnes  oeu- 
vres par  fa  maifon , témoignant  toute  la  charité 
ôc  les  foins  qu’elle  pourroit  à fa  famille  ôc  à fes 
cnfans,  à fes  domeftiques  ôc  à fon  mari, tâchant 
de  les  gagner  à Dieu  par  fon  exemple  plus  que 
par  fes  paroles  qui  dévoient  être  rares  ôc  courtes , 
& paraître  être  dites  plutôt  par  rencontre  qu’à 
defïein,  ôc  qu’il  efpéroit  qu’en  fe  foumettant 
bien  à tous  ces  avis , elle  fe  rendrait  agréable  à 
Dieu. 

Ce  fage  Ecclefiaftique  conférant  avec  d’autres 
de  fes  amis  de  cette  affaire,  leur  témoigna  qu’il 
fe  trouvoit  fort  embarraffé  • parce  que  cette  Da- 
me ayant  été  conduite  depuis  quelques  années 
par  des  perfonnes  de  piété,  il  devoit  prendre 
garde  à ne  pas  entrer  aifément  dans  leurs  tra- 
vaux , & à ne  pas  improuver  facilement  la  con- 
duite  qu’ils  avoient  tenue.  Comme  il  étoit  de 
notoriété  publique  que  cette  princelfe,  après  avoir 
aimé  Dieu  dès  fes  tendres  années,  s’étoit  cnfuu.c 
laifl'ée  aller  à l’amour  du  monde,  & qu’elleavoit 
été  maîheureufement  emportée  parla  tempête  des 
guerres  civiles  avec  Meilleurs  fes  freres,  lorfqu’el- 
le  fut  parfaitement  bien  reconciliée  avec  Dieu 
& avec  fon  Roi , fes  dire&eurs  nelailloientpasde 
lui  impofer  de  très  rudes  pénitences.  Il  lui  fembloit 
que  ces  perfonnes  en  cela  n’avoient  eu  en  vue 
que  les  règles  générales, fans  mettre  de  différen- 
ce entre  elle  ôc  le  commun , ôc  la  jugeant  plus 

Sr  les  dehors  que  par  le  dedans,  au  lieu  qu’il 
loit  pour  ces  perfonnes  une  conduite  particu- 
lière , & des  pénitences  que  tout  le  monde  ne 
pût  pas  faire, comme  il  eft  clair  qu’elles  ne  peu- 
vent pas  faire  tout  ce  que  les  autres  font.  Il  ad- 
mirait en  tout  cela  l’humilité  ôc  l’obéiflance  de 
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cette  princeffe.  Il  croyoit  toujours  que  là  ma  U 
l’on  & fa  famille  dévoient  être  là  principale  pé- 
nitence, qu’elle  devoit  s’appliquer  à tous  mo- 
tnens  à vaincre  la  délicateffe  de  fon  efprit,  pour 
apprendre  à fupporter  les  humeurs  des  autres 
contraires  à laûenne,&  que  c’étoit  la  plus  gran- 
de fatisfaâion , & la  plus  grande  humiliation 
qu’elle  pût  offrir  à Dieu»  Les  pénitences  cor- 
porelles ne  lui  fembloient  rien  en  comparailon 
de  celle  là , & il  Croyoit  que  l’on  pouvoit  har- 
diment les  diminuer , pour  augmenter  celle  qui 
étoit  la  principale  & la  fource  de  toutes  les  au- 
tres. Il  difoit  qu’il  fa  voit  bien  que  cela  blefferoit 
les  perfonnes  qui  jufques-là  l’avoient  conduite  9 
que  c’étoit  la  railbn  pourquoi  il  ne  fe  hâtoit  pas 
trop  dans  cette  affaire:  que  fi  les  pénitences  cor- 
porelles écoient  néceflaires,  il  ne  doutoit  point 
qu’après  avoir  été  fidelle  à la  pratique  de  ces  avis 
généraux,  elle  ne  s’y  portât  affez,  d’elle-même, 
étant  généreufe  comme  elle  l’étoit,  fans  qu’on 
eût  befoin  de  lui  rien  ordonner  fur  cet  article. 

On  avoit  aufii  gêné  l’efprit  de  cette  princefie 
fur  la  maniéré  de  s’habiller:  mais  M.  Singlin 
croyoit,  tout  bien  pefé,  qu’elle  pouvoit  donner 
quelque  chofe  au  tems , en  ce  qui  étoit  des  ha- 
bits & des  modes.  Il  tenoit  ferme  néanmoins 
fur  la  modeftie  ; car  il  étoit  convaincu  qu’elle 
devoit  toujours  faire  paroître  en  ce  point  une 
grande  retenue, comme  l’Ecriture  l’ordonne  aux 
femmes  chrétiennes  ; qu’elle  étoit  obligée  des’op- 
pofer  fortement  au  luxe  & à la  molleflè  du  tems  , 
& de  s’éloigner  de  la  vie  inutile  & delicieufe  qui 
n’eft  que  trop  ordinaire  aux  perfonnes  de  fa  qua- 
lité, mais  qui  eft  incompatible  avec  les  fenti- 
mens  & la  pratique  de  la  pénitence.  11  ajoutoit 
que  fi  le  monde  ne  la  vouloit  pas  laiffer  vivre  en 
chrétienne,  & qu’il  lui  fût  mauvais  gré  de  ce 
qu’elle  ne  l’imitoit  pas,  elle  devoit  fe  réfoudre  à 
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fbuffiir  ces  reproches , ôc  les  prendre  pour  une 
partie  de  fa  penitence,  y trouvant  néanmoins  un 
fujet  de  confolation , puifque  fi  elle  fuivoit  le 
monde,  il  aimeroit  ce  qui  feroit  à lui  ,&  que  le 
fuyant  comme  elle  le  devoit,  elle  ne  pouvoit 
empêcher  qu’il  ne  la  blâmât,  ôc  qu’il  ne  lui  fît 
cette  perfecution  qu’il  eft  impoffifele  d’éviter 
quand  on  veut  vivre  dans  une  piété  véritable  : 
qu’ainfi  cela  lui  devoit  donner  une  joie  fecrette, 
puifque  c’étoit  une  marque  qu’elle  n’étoit  plus 
au  monde. 

Unedeschofes  qui  embarrafloit  le  plus  M.  Sin- 
gl in  dans  les  vifites  qu’il  rendoit  à cette  Dame, 
eft  ce  qu’elle  lui  difoit  de  la  promeffe  qu’eile 
avoit  faite  à Dieu,  dans  la  première  ferveur  de 
fa  converfion , de  s’enfermer  dans  un  monafte- 
re;  ce  que  les  direefteurs  qu’elle  avoit  eus  juf- 
ques-là  fembloient  approuver,  inlîftant  beaucoup 
fur  la  fidelité  avec  laquelle  elle  devoit’ accompli 
cette  promeflè. 

Cela  démontoit  M.  Singlin , & il  ne  voyoit 
pas  par  où  il  pût  approuver  un  tel  confeil.  Si 
elle  avoit  été  libre,  il  y auroit  eu  alors  à délibé- 
rer j mais  ne  l’étant  pas , il  ne  comprenoit  pas 
comment  on  pouvoit  la  porter  à la  Religion , ôc 
il  croyoit  que  tout  ce  qu’on  pouvoit  lui  impofer 
raifonnablement  là-demis , etoit  une  obligation 
conditionnelle.  Déplus,  la  grande  expérience 
qu’il  avoit  des  Religieufes  lui  faifoit  connoître 
qu’un  monaftere  étoit  peu  utile  à ces  fortes  de 
perfonnes  qui  ont  été  mariées,  ôc  dans  le  mon- 
de. Il  favoit  qu’il  étoit  facile  de  témoigner  qu’on 
vouloir  le  retirer  ôc  renoncer  au  monde,  ôc  de 
s’en  retirer  en  effet,  fans  être  plus  mortifié’, 
plus  humble,  plus  détaché  de  fes  humeurs  ÔC 
de  fes  defirs,  en  quoi  confiftoit  toute  la  vraie 
piété  ôc  le  falut , ôc  fans  quoi  tout  le  refte  ne  fer- 
voit  de  rien.  Il  demeuroit  toujours  ferme  fur 
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ce  principe,  qu’il  falloir  travailler  au  principal, 
& juger  par-là  de  tout , quelque  belle  apparence 
& quelque  éclat  que  d’ailleurs  il  pût  avoir.  Il 
étoit  iûr  que  cette  Dame  ne  fe  porteroitque  trop 
d’elle-même  à fe  retirer  fi  elle  le  pouvoit,  ôc 
que  fa  maifon  lui  étoit  bien  plus  un  lieu  de  pé- 
nitence que  la  Religion , puifqu’elle  y fouffroit 
bien  davantage,  & qu’elle  y pouvoit  plus  mor- 
tifier fes  pâmons  &ladelicatelfe  de  fon  efprit.  Il 
n’ignoroit  pas  que , fi  elle  étoit  en  état  d’être  affoi- 
blie  par  les  attraits  des  chofes  qui  s’y  rencontrent , 
il  faudrait  tâcher  de  l’en  retirer  ; mais  que  puif- 
qu’elle ne  s’y  amolifloit  pas,  & qu’elle  y exer- 
çoit  feulement  la  patience  & l’humilité  dans  les 
peines  & les  contradictions  qu’elle  y trouvoit, 
elle  devoir  être  perfuadéc  qu’il  n’y  avoit  point 
de  lieu  plus  propre  pour  expier  fes  péchés;  que 
cette  fouffrance  humble  & perfevérante  étoit  la 
plus  grande  & la  plus  véritable  pénitence , & 
qu’elle  pouvoit  plus  mériter  & fatisfaire  à Dieu 
dans  fon  domeftique  en  un  jour,  qu’elle  ne  fe- 
rait en  Religion  pendant  des  mois  entiers,  où  la 
douceur  qu’elie  éprouverait  ferait  plus  dangereu- 
fe  & flatterait  davantage  fon  infirmité  & fon 
orgueil  naturel.  Il  voyoit  bien  qu’il  avoit  fujet 
d’efpérer  que  cette  Dame  ne  ferait  pas  du  nom- 
bre de  ceux  qui  font  profciïion  de  s’éloigner  du 
monde , & qui  néanmoins  y demeurent  attachés 
en  aimant  leur  volonté  & leurs  inclinations  , puif- 
qu’elle avoit  été  fi  foumife  à ceux  de  la  condui- 
te deiquels  elle  avoitfujet  de  n’être  pas  fort  con- 
tente. Elle  lui  paroifloit  fi  docile  & fi  propre  à 
porter  les  véritables  fruits  de  la  piété,  qu’elle 
furpafloitplufieurs  de  celles  qui  ont  fait  des  vœux, 
& qui  font  engagées  dans  des  monafteres.  Ainâ 
M.  Singlin  demeurait  bien  en  repos  fur  cet  ar- 
ticle, d’autant  plus  qu’elle  n’étoit  pas  en  état 'de 
fe  retirer,  ayant  un  mari;  que  û elle  demeurait 
' - . libre, 
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libre , la  Religion  pourrait  peut-être  lui  être  pro- 
pre ; mais  que  pour  le  préfent,  le  monde  lui  etoic 
plus  utile,  au  lieu  que  la  Religion  lui  ferait  un 
relâchement  & une  douceur  dangereufc. 
i On  vit  alors  dans  cette  perfonne  un  des  effets 
merveilleux  que  produit  enfin  à la  longue  une 
piété  folide.  Madame  de  Longueville  avoit  eu 
quelques  fujets  d’exercer  fa  patience  du  côté  de 
Monfieur  fon  mari.  Pendant  qu’elle  étoit  en- 
gagée dans  l’amour  du  monde , il  avoit  quelque 
indifférence  pour  elle.  Lors  même  qu’elle  com- 
mença à penfer  à fon  falut,  il  n’avoit  rien  chan- 
gé dans  la  conduite,  regardant  ce  qu’il  voyoit 
comme  une  intrigue  de  dévotion  qui  fe  difïipe- 
roit  bientôt.  Mais  lorfqu’enfin  il  vit  fa  perfevé- 
rance,  la  gravité  de  fes  aébions,  l’uniformité  de 
fa  vie,  il  commença  tout  de  bon  de  changer  de 
fentiment  à fon  égard.  Ses  indifférences  paffe- 
rent  en  admiration , & fes  mépris  firent  place  à 
fes  refpeéts. 

Madame  de  Longueville  le  témoigna  àM.Sin- 
glin , à la  première  vifite  qu’il  lui  rendit , & lui 
dit  qu’il  n’avoit  plus  que  de  l’approbation  pour 
tout  ce  qu’elle  fàifoit.  Ce  fage  Ecclefiaftique 
lui  dit  qu’elle  en  devoit  rendre  grâces  à Dieu  j 
mais  il  l’avertit  en  même  tems  que  cela  devoit  la 
porter  à prendre  encore  plus  de  foin  de  fa  famil- 
le, puifqu’elle  le  pou  voit  faire  à l’avenir  avec  plus 
d’autorité  ; qu’elle  devoit  tendre  à y diminuer  le 
mal , fi  elle  ne  pouvoir  pas  encore  l’ôter  entière- 
ment j que  Dieu  lui  donnerait  la  grâce  de  faire 
peu  à peu  davantage  j qu’elle  ne  devoit  pas  té- 
moigner d’empreflement  jque  la  patience  n’étoit 

{>as  moins  agréable  à Dieu  que  le  zele,  & que 
'humilité  avec  laquelle  on  recevoit  le  peu  de 
fuccès  des  travaux,  n’érait  pas  moinsj eftimable 
que  la  chaleur  & le  contentement  que  produit  le 
bon  fuccès. 
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M.  Singlin  voyoit  tant  de  docilité  dans  cette 
princeffe  pour  bien  recevoir  tout  ce  qu’il  lui  re- 

{>réfcntoit,  que  revenant  de-là  il  nous  difoit  que 
e feul  exemple  de  cette  princeffe  lui  avoit  fait 
comprendre,  que  la  conduite  des  perfonnes  qui 
ont  del’efprit  ôc  dujugement  eft  beaucoup  plus 
facile  que  celle  des  autres , parce  qu’elles  ne  re- 
fiftcnt  pas  aux  chofes  raifonnables , qu’elles 
reconnoiffent  la  vérité  aufli-tôt  qu’on  la  leur 
propofe;&  que  fi  elles  ne  la  fuivent  pas,  elles 
avouent  que  la  faute  ne  vient  que  d’elles-mê» 
tnes,  comme  il  en  citoit  des  exemples:  deibrte 
qu’on  a bientôt  fait  avec  ces  efpritSj  car,  ou  ils 
le  rendent  ail'ément,ou  ils  déclarent  bientôt  leur 
impuiffance , & ne  font  pas  languir  fi  long-tems 
un  directeur,  en  le  tenant  dans  l’incertitude  de 
l’évenement  de  fon  travail , après  lui  avoir  don- 
né beaucoup  de  peine  pour  les  rendre  capables 
des  vérités  & des  réglés  les  plus  claires  & les  plus 
«durées.  Ainfi  voyant  cette  Dame  dans  des  fen- 
timens  fi  chrétiens , & dans  une  docilité  fi  reli- 
gieufe,il  lui  difoit  que  ce  n’étoit  pas  affez  d’être 
retiré  du  monde,  fi  on  ne  l’étoit  auffi  de  l’efprit 
ôc  de  la  maniéré  du  monde,  & qu’un  habit  re- 
ligieux pouvoit  être  inutile , & un  habit  du  mon- 
de innocent. 

Mais  infenfiblement  la  nouvelle  affeétion  que 
nous  venons  de  dire  que  M.  de  Longueville  con- 
çut pour  fa  femme,  voyant  fa  vie  fi  fainte  & fa 
piété  fi  folide , commença  à Pembarraflcr  elle- 
même  , & à tempérer  la  joie  qu’elle  en  reffen- 
toit , par  les  inquiétudes  dont  elle  étoit  traverfée. 
Ce  feigneur  connoiffant  le  tréfor  qu’il  pofiedoit, 
lorfqu’il  étoit  helas  ! fur  le  point  de  n’en  jouir 
plus  guéres,  il  eut  de  grandes  craintes  de  la  per- 
dre : il  appréhenda  que  fes  ferveurs  ne  lui  cau- 
fafient  la  mort,  ne  prévoyant  pas  que  lui-même 
bientôt  l’alloit  laifièr  veuve , ôc  qu’elle  lui  furvi- 
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Vfoit.  Il  fit  donc  de  grandes  plaintes  de  Tes  jeû- 
nes, & témoigna  une  véritable  douleur  de  ce 
qu’elle  ruinoit  fa  fanté  par  des  abftinences  ex- 
ceflives. 

Elle  en  informa  M.  Singlin  qui  lui  dit  que  Mon- 
fieur  fon  mari  pouvoit  avoir  raifon  de  fe  plaindre 
de  la  foiblefle  de  fon  corps , fi  elle  ne  le  gou- 
vernoit  pas  avec  aflez  de  difcretion , à quoi  elle 
• devoit  prendre  garde.  Il  lui  difoit  que  les  per- 
fonnes  de  fa  condition  dévoient  fe  contenter  d'ê- 
tre fobres  dans  leur  vivre , fans  fe  porter  à des 
abftinences  ou  à des  auftérités  extraordinaires, 
qui  feraient  aufli  dangereufes  à l’efprit  qu’au 
corps  : mais  que  pour  Tes  récréations  & les  di- 
vertiflemens  des  compagnies, où  M.  de  Longue- 
ville fembloit  defirer  qu’elle  prît  part,  elle  pou- 
voit s’en  mettre  moins  en  peine,  parce  qu’ils 
n’étoient  nullement  néceflaires , & que  le  reme- 
de  étoit  pire  que  le  mal  ; que  l’occupation  réglée 
& continuelle  étoit  le  meilleur  moyen  de  con- 
Ferver  l’efprit  & le  corps  en  fanté  & dans  la  for- 
ce, & que  c’étoit  là  la  vraie  réglé  de  l’Ecriture 
& des  faints  Peres  pour  l’un  & pour  l’autre. 

M.  de  Longueville  étant  mort  quelque  tems 
après,  on  peut  juger  fi  M.  Singlin  lui  manqua 
dans  une  fi  fenfible  occafion.  Il  l’exhorta  fur 
toutes  chofes  de  fe  charger  de  la  conduite  de 
, Meffieurs  fes  fils,  & de  les  tenir  auprès  d’elle  , 
parce  que  l’Academie  les  perdrait  ailement  ; que 
fi  elle  changeoit  les  gens  qui  étoient  auprès 
d’eux,  elle  pourrait  leur  être  utile,  quand  ceux 
qu’elle  mettrait  en  leur  place  ne  feraient  pas  d’a- 
bord les  plus  propres ; qu’elle  en  trouverait  de 
meilleurs  avec  le  tems,  fur-tout  fi  elle  avoit  foin 
de  les  demander  à Dieu  continuellement  & hum- 
blement, comme  elle  le  devoit  faire.  Mais  il 
lui  dit  qu’il  lui  confeilloit  de  veiller  principale- 
ment fur  ce  point; que  cela  ferviroit  à fes  enfans 
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de  maniéré  ou  d’autre,  les  recommandant  beau- 
coup à Dieu,  & tâchant  de  les  attirer  à lui  par 
fa  piété  , par  tes  bons  exemples,  par  la  fuite  d’u- 
ne vie  toute  chrétienne , attachée  uniquement  à 
lui. 

De  fes  deux  enfans  que  Dieu  lui  avoit  don- 
nés , & qui  dévoient  être  la  confolation  de  fon 
veuvage,  cette  admirable  mere  vit  bientôt  qu’el- 
le n’avoit  pas  grand  fond  à faire  fur  l’aîné,  que 
l’on  avoit,  fans  fa  participation  , engagé  dans  l’é- 
tat ecclefiaftique,  parce  qu’on  jugeoit  qu’il  n’a- 
voit rien  qui  fût  propre  .pour  le  monde.  Mais 
il  donna  lieu  de  faire  voir  au  monde  un  grand 
exemple  j car  la  première  délibération  qu’elle 
voulut  avoir  avec  M.  Singlin  lur  ce  fils , fut  de, 
favoir  fi  elle  lui  devoir  conferver  les  bénéfices 
qu’on  avoit  fait  pleuvoir  abondamment  fur  fa  tê- 
te. Il  en  avoit  pour  près  de  cent  mille*livrcs  de 
revenu.  M.  Singlin  eut  de  la  peine  à s’expliquer 
là-defius.  Il  pria  Madame  de  Longueville  de  fai- 
re confulter  ce  cas  de  confcience  par  des  per- 
fonnes  habiles  & défintereifées , parce  qu’il  avoit 
peine  à y prendre  part,  & qu’il  n’avoit  garde  de 
s'en  rendre  refponfable.  Les  avis  furent  fort  par- 
tagés fur  ce  fnjet.  On  voyoic  d’un  côté  les  ré- 
glés de  l’Eglilè,  & de  l’autre  on  appuyoit  fur 
une  circonitance  particulière,  qui  étoit  la  fage 
adminifirution  de  ce  revenu  pour  laquelle  on  ju- 
geoit que  Madame  de  Longueville  feroit  mieux 
de  garder  ces  bénéfices , étant  très  perfuadé  de  la 
fidèle  difpenfation  qu’elle  en  feroit  aux  pauvres  : 
ce  qu’on  ne  pouvoit  pas  fi  aifément  fe  promettre 
...  de  ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  tomberaient, 
lorfqu’elle  les  auroit  rendus.  Mais  fa  piété  éclai- 
rée, & très  éloignée  de  toute  avarice,  jugea 
bientôt  qu’il  étoit  plus  à propos  de  donner  un 
exemple  au  fiecle  du  refpedt  qu’on  doit  avoir 
pour  les  biens  de  l’Eglife,  en  fe  démettant  très 

vo- 


Digitized  by  Google 


iMmotrts  fur  MM.  le  Vert-Royal.  237 

Volontairement  de  bénéfices  fi  confîdérables , en 
un  tems  où  pour  un  bénéfice  de  quatre  cens  li- 
vres  on  couroit  la  tene  & les  mers. 

Que  ce  grand  exemple  de  votre  fervante, 
6 mon  Dieu,  ouvre  les  yeux  à ces  peres  aveu» 
gles  qui  font  mille  balTcues  pour  attirer  fur  la  tê- 
te de  leurs  enfans  des  bénéfices  qui  perdent  en 
même  tems  & les  enfans  qui  les  obtiennent,  & 
les  peres  qui  les  leur  procurent.  Qu’ils  voyenc 
la  fage  crainte  de  cette  princeffe  éclairée , dont 
je  ne  doute  point  que  les  infenfés  ne  fe  raillent. 
Mais  qu’au  moins  quelqu’un  de  ceux  qui  ne  font 
pas  encore  fubmergés'  dans  le  gouffre  de  l’avari- 
ce & à qui  il  refte  encore  quelque  crainte  de 
Dieu,  & quelque  amour  pour  fa  loi,  renttq  en 
foi-même  & fe  dife:  Pourquoi  ne  ferai-je  pas 
ce  qu’a  fait  cette  fage  mere  ? Pourquoi  en  re- 
cherchant des  bénéfices  à mes  enfans  mets-je  au 
hazard  & leur  falut  & le  mien  propre  ? Qu’ils 
craignent  de  n’ctre  pas  affez  fcrupuleux  fur  ce 
point,  & qu’ils  ne  fe  laiflent  point  feduire  par 
la  foule  de  ceux  qui  tiennent  la  même  route 
qu’ils  fuivent.  Que  fi  après  avoir  furmonté  les 
obftacles  les  plus  groflîers,  l’amour  de  leurs  en- 
fans leur  revient  dans  la  mémoire,  (car  c’elt 
comme  le  dernier  retranchement  à emporter  de 
force)  qu’ils  implorent  le,fecours  de  celui  qui  a 
dit  : Si  quelqu'un  aime  fes  enfans  plus  que  moi , il 
nef  pas  digne  de  moi. 

Si  l’aîné  des  enfansde  Madame  de  Longueville 
lui  donna  lieu  de  pratiquer  une  vertu  fi  édifiante 
par  la  démiffion  des  gros  bénéfices  dont  on.  l’a  voit 
chargé,  l’autre  ne  lui  donna  pas  moins  lieu , quel- 
ques années  après,  de  donner  un  grand  exem- 
ple de  foumiffion  à la  volonté  de  Dieu  dans  la 
perte  qu’elle  en  fit.  Ce  cadet  qui  étoit  auffi 
accompli  de  corps  & d’efprit,  que  l’autre  l’étoit 
peu,  avoic  toutes,  les  qualités  qui  le- pou  voient 
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faire  eftimer  & aimer  du  monde.  Sa  fageflêj 
fon  adreffe,  fa  gcnérofité,  fon  grand  courage, 
fa  douceur , fon  affabilité  jettoient  un  fi  grand 
éclat , que  la  Pologne  fixa  les  yeux  fur  lui , & 
defira  avec  paflion  ; de  l’avoir  pour  Roi  : mais 
Dieu  qui  châtie  ceux  qu’il  aime,  & qui  frappe 
de  verges  ceux  qui  fe  donnent  ferieufement  à 
lui , éprouva  la  fermeté  de  la  mere  en  lui  enle- 
vant fon  fils.  Après  avoir  donné  de  grandes  preu- 
ves de  fon  courage  dans  les  campagnes  précé-  < 
dentes,il  fut  tué  à Tol-huis  (le  12.  Juillet  1672.) 
après  avoir  paffé  le  Rhin  à la  nage,  en  combat- 
tant vaillamment  les  ennertiis.  Sa  mere  affligée 
n’eut  point  de  plus  folide  confolation  dans  ce  ru- 
de coup , que  de  favoir  combien  ce  fils  étoit  oc- 
cupé, dans  cette  grande  jeuneffe,  des  penfees 
de  l’éternité.  Car  le  jeune  prince  n’ayant  guère* 
plus  de  vingt  ans , avoit  tâché  de  réparer  devant 
Dieu  les  égareœens  où  le  feu  de  fa  jeuneffe  l’a- 
voit  emporté  j & lapieufeprincelfe  fe  confolade 
ce  que  Dieil  avoit  trompé  fon  attente  auffi  bien 
que  celle  de  toute  la  Pologne,  en  voyant  dans 
ce  jeune  prince  tant  de  marques , que  Dieu  lui 
avoit  deftiné  un  autre  royaume  plus  durable. 

Cette  plaie  ayant  fait  comprendre  plus  que  ja- 
mais à Madame  de  Longueville  le  néant  de  cette 
vie,  & la  vanité  de  tqut  ce  qui  y éclate  leplus, 
elle  penfa  à fe  retirer  plus  parfaitement  du  mon- 
de , où  la  confidération  de  ce  fils  l’avoit  encore 
retenue,  & quitta  fon  hôtel  pour  fe  retirer  en 
la  maifon  des  Carmélites,  qui  étoit  fa  retraite  de 
Paris,  comme  l’hôtel  qu’elle  fit  bâtir  à Port- 
Royal  des  champs  étoit  la  retraite  de  campagne. 

M.  Singlin  avoit  jetté  le  deffein  de  tout  cela: 

& elle  vécut  en  effet  de  telle  forte , que  ces 
faintes  Reiigieufes,  de  ces  deuxmaifons,  rece- 
voient  autant  d’édification  de  fes  exemples  ,qu’el- 
lcenrecevoit  d’elles:  deforte  qu’elles  eurent  tou- 
jours 
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jours  pour  elle  une  très  profonde  vénération. 

Ce  qui  les  étonnoit  étoit  de  voir  une  princefle 
difputer,  pour  ainfi  dire,  avec  elles  du  détachement 
des  richefTes  & des  honneurs , & leur  être  une 
voix  continuelle  qui  les  avertifloit  de  remplir 
tous  les  devoirs  de  leur  profeflion  lacrée.  Elles 
virent  en  elle  l’amour  fincere  d’une  fimplicité 
chrétienne  jointe  à une  ardeur  brûlante  pour  la 
pénitence;  & dans  leur  étonnement  elles  bé- 
niiïoient  Dieu  qui  trouve  des  reflources  admi- 
rables pour  élever  les  Grands  au  deflus  d’eux- 
mêmes  , par  le  mépris  qu’ils  font  de  leurs  gran- 
deurs. 

J’anticipe  le  tems,  car  tout  ceci  n’arriva  que 
fept  ou  huit  ans  après  la  mort  de  M.  Singlin  qui 
avoit  jette  pendant  fa  vie  les  fondemens  d’un 
édifice , dont  il  ne  vit  la  conftruCtion  que  du  ciel 
d’où  il  n’abandonnoit  pas  l’ouvrage  qu’il  avoit 
commencé.  Infenfiblement,  en  parlant  des  en- 
fàns  de  Madame  de  Longueville,  j’ai  conduit 
tout  ce  récit  jufqu’à  la  fin.  Je  reviens  mainte- 
nant à ce  que  j’avois  laifïe  entrecoupé,  & au 
tems  où.  M.  Singlin  alloit  reguÜerement  voir 
cette  princefle , pour  la  fecourir  de  fes  avis. 

La  mort  d’un  mari,  & les  foins  dont  elle  fut 
fuivie,  comme  cela  eft  inévitable,  la  réduidrent 
bientôt  dans  un  état  de  langueur  qui  fit  craindre 
pour  fa  vie.  M.  Singlin  qui  la  vifitoit  comme 
un  Médecin,  le  devint  juftement  alors  autant 
du  corps,  que  julques-là  il  l’avoitétéde  l’ame. 

Car  s’informant  dans  le  particulier  de  quelle  ma- 
niéré elle  vivoit,  il  apprit  qu’elle  fui  voit  très 
ponctuellement  un  reglement  de  la  journée  que 
ceux  qui  auparavant  l’avoient  conduite  lui  avoient 
dreflè.  M.  Singlin  fut  fùrpris  de  voir  à la  tête 
de  ce  reglement,  qu’on  le  commençoit  par  le 
retranchement  du  fommeil  de  cette  princefle. 

Il  s’étonna  de  ce  qu’on  la  traicoit  déjà  en  Reli- 
. gieufe. 


Digitized  by  GoogI 


24°  Mémoires  fur  MM.  de  Port-Royal. 
gieufe,  & un  peu  trop  feverement  dans  les  cho^ 
fes  qui  ne  lui  étoient  pas  néceflaires.  Il  en  par- 
la, & on  eut  peine  à s’empêcher  de  rire»  en 
voyant  parler  de  la  forte  un  homme  qui  paffoit 
pour  être  extrêmement  fevere,  quoique  dans  le 
fond  il  le  fût  moins  que  d’autres  qui  paroifioient 
beaucoup  plus  doux. 

Mais  ce  directeur  éclairé  vit  manifeftement 
que  toutes  fortes  de  perfonnes,  quoique  favan- 
tes , n’étoient  pas  capables  de  conduire  des  Da- 
mes de  cette  élévation,  pour  qui  il  falloit  des 
reglemens  particuliers  qui  ne  fu fient  propres  qu’à 
elles,  & qui  fuflent  proportionnés  à des  perfon- 
nes de  leur  condition  ; puifque  chacun  doit  fe 
fauver  en  s’acquittant  de  fes  devoirs , & non  pas 
feulement  de  ceux  qui  font  plus  généraux.  Il 
croyoit  de  plus  qu’il  ne  falloit  pas  commencer 

{>ar  ces  fortes  de  retranchemens , qui  doivent  être 
e fruit  & non  la  racine  ni  le  fondement  de  la 
converfion  de  ces  perfonnes.  Pour  fuivre  la  ré- 
glé de  l’Evangile , Nettoyez  premièrement  le  dedans 
& après  cela  le  dehors  fera  net , il  faut  dabord  ré- 
gler l’efprit  de  ces  perfonnes , & le  purifier  de 
leurs  pallions  & du  defir  du  monde  en  les  fou- 
mettant  entièrement  à Dieu  & à fes  ordres. 
Après  cela  tout  eft  facile,  & elles  en  font  plus 
qu’on  ne  veut:  mais  fans  cela  tout  leur  elt  diffi- 
cile & infupportablej  & n’agiflant  point  du  tout 
du  fond  du  cœur,  mais  avec  contrainte,  elles 
ne  fauroient  perfevérer  : ce  qui  fait  que  l’on  voit 
tant  de  refroidifiemens  & de  défaillances. 

Madame  de  Longueville  étant  revenue  de  fes 
indifpofitions , & M*  Singlin  s’entretenant  avec 
elle  touchant  le  reglement  de  fa  journée,  elle 
lui  avoua  de  bonne  foi  que  pour  ce  qui  ne  re- 
gardoit  que  le  corps,  elle  s’y  étoit  foumife  de 
bon  cœur,  mais  que  pour  ce  qui  étoit  de  la  - 
priere  dont  on  lui  parloit , & de  ces  maniérés 
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méthodiques  de  faire  l’oraifon , elle  en  avoit  fen- 
ti  beaucoup  de  difficultés,  & que  n’étant  pas  ac- 
coutumée à ces  exercices  d’art  & d’étude,  ils  lui 
avoienc  paru  pénibles.  Elle  trouvoit  que  ces  orai- 
fons  mentales  lui  deffechoient  plutôt  l’ame  qu’el- 
les ne  la  nourrilïoient. 

M.  Singlin  eut  de  la  compaffion  de  cette  Da- 
me. Il  lui  dit  qu’elle  devoit  avoir  un  grand 
égard  à ce  qu’elle  avoit  éprouvé,  & qu’il  con- 
noiffioit  plufieurs  perlonnes  qui  étoient  au  mê- 
me cas  qu’elle  : que  cela  lui  avoit  donné  du  de- 
fir  de  voir  ce  que  les  anciens  difoient  de  ces 
prières  méthodiques:  qu’on  ne  lui  avoit  pu  in- 
diquer de  traité  plus  ancien  fur  ce  fujet  que  ce- 
lui de  Y Echelle  du  cloître , q^e  l’on  attribue 
à S.  Bernard , quoiqu’il  ne  foit  pas  de  ce  Pere. 
» Je  1 ’ai  lu  , dit  M.  Singlin;  mais  il  ne  m’a  pas 
,,  paru  de  grande  importance.  Il  n’établit  pas 
„ néanmoins  la  priere  de  la  méditation,  comme 
„ l’on  fait  aujourd’hui  : au  contraire  il  les  diftin- 
,,  gue  clairement,  en  difant  que  la  méditation 
„ précédé  la  priere , comme  la  leebure  précédé 
„ la  méditation;  & par  méditation  il  n’entend 
„ point  une  aétion  de  l’entendement  & de  l’i- 
„ magination,  faite  avec  méthode,  ôf  fur  cer- 
„ tains  points,  comme  on  le  pratique  aujour- 
„ d’hui,  mais  Simplement  une  réflexion  & une 
„ attention  ferieufe  à ce  qu’on  a lu;  voulant 
,,  qu’après  qu’on  a lu  l’Ecriture,  on  la  conlidére 
„ pour  tâcher  de  la  rendre  utile  en  la  compre- 
,,  nant , & en  nourriflànt  fon  cœur.  Cet  auteur 
„ ajoute,  qu’après  cela  on  eft  bien  dilpofé  pour 
,,  prier,  & que  fans  cela  la  priere  n’a  point  de 
,,  force  ni  de  chaleur;  puifque  (i  on  ne  lit  l’E- 
„ criture , on  ne  peut  pas  lavoir  ce  que  Dieu 
„ veut  de  nous,  &c  que  Ij  on  ne  la  conlidére 
„ bien  attentivement, on  n’entend  pas  ce  qu’el- 
„ le  nous  dit , & on  ne  peut  lavoir  ce  qui  nous 
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manque , ni  comment  il  faut  s’addreffer  à Dieu 
pour  lui  demander  fon  afïîftance.  Car  les  qua- 
tre exercices  des  ferviteurs  de  Dieu , qui  font 
la  leCture , la  méditation , la  priere  & la  con- 
templation , doivent  être  joints  & fe  fortifier 
mutuellement,  pour  pouvoir  produire  leur  vé- 
ritable fruit. 

„ Tout  cela  eft  vrai,  ajouta M.  Singlin,mais 
très  différent  de  la  méthode  de  ce  dernier  fie- 
cle;  car  plufieurs  directeurs  n’ordonnent  ni  la 
leéture  de  l’Ecriture , ni  la  confédération  de 
ce  qu’on  lit;  ils  ne  font  point  confifler  la 
priere  dans  le  defir  &c  la  demande  de  ce  qui 
nous  manque,  comme  fait  cet  auteur;  ils  ne 
la  diftinguent  point  de  la  contemplation , mais 
la  confondent*  vec  elle,  & femblent  la  met- 
tre autant  eu  plus  dans  l’imagination  & dans 
les  fens , que  dans  la  partie  fuperieure  dans  la- 
quelle feule  cet  auteur  l’établit,  la  mettant 
même  au  deflus  de  la  raifon  & du  raifonne- 
ment , loin  de  ila  faire  dépendre  des  réglés  & 
des  méthodes  qu’on  a introduites. 

„ Il  eft  très  certain  qu’on  ne  peut  en  général 
trop  eftimer  la  méditation  prife  pour  la  confi- 
dération  des  chofes  divines , pourvu  qu’on  n« 
l’attaché  pas  à certaines  méthodes,  & qu’on 
n’oblige  perfonne  à s’en  fervir  , mais  qu’on  les 
laide  à la  liberté  de  l’Efprit  de  Dieu  qui  peut 
donner  ces  fortes  de  lumières  dans  la  prière 
quand  il  lui  plait;  & qui  peut  auiïi  ne  les 
point*  donner  fans  que  la  priere  en  foit  moins 
bonne  & moins  efficace.  Pour  moi , dit  en- 
core M.  Singlin,  je  n’ai  garde  de  rien  déci- 
der fur  des  matières  fi  importantes , ou  d’en 
parler  de  moi-même.  Il  me  femble  néanmoins 
que  les  Saints  anciens  n’en  ont  jamais  ni  par- 
lé ni  ufé  autrement  que  je  viens  de  dire;  & fi 
ceux  de  notre  tems  fe  font  afïujettis  aux  mé- 
dita- 
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£ ditations  qui  font  en  ufage  maintenant,  je 
„ crois  qu’ils  l’ont  fait  par  humilité,  voyant  que 
„ cela  étoit  reçu  fans  contredit , & pratiqué  de 
,,  la  plupart  de  ceux  qui  pafïoient  pour  dévots 
„ & habiles,  defquels  nous  voyons  qu’ils  ont 
„ reçu  encore  d’autres  coutumes  qui  n’étoient 
„ pas  moins  nouvelles  ni  moins  particulières, 
„ comme  S.  Charles  de  fe  confelfer  tous  les 
„ jours.  Mais  fainte  Therefe  avoue  qu’elle  a eu 
„ grande  peine  à ces  méditations , & qu’elle  a 
„ été  deux  ans  fans  pouvoir  s’y  accoutumer, 
„ donnant  d’étranges  gênes  à fon  efprit:  ce  que 
„ d’autres  ayant  voulu  pratiquer  l’ont  perdu  en- 
„ tierement,&  le  perdent  encore affez  foüvent, 
„ quoique  la  vraie  piété  n’ait  jamais  produit  ce 
„ mauvais  effet  avant  notre  tems.Pour  le  moins 
„ il  n’en  eft  point  parlé  dans  les  livres  : ce  qui 
„ montre  qu’il  faut  que  la  maniéré  de  prier  d’au* 
„ jourd’hui  foit  différente  de  l’ancienne,  6c  de 
„ celle  quiavoit  toujours  été  pratiquée  dans  l’E* 
„ glife  6c  dans  toutes  les  Religions,  dont  il  n’y 
„ en  a aucune  qui  préferive  ces  méditations 
„ méthodiques.” 

Madame  de  Longueville,  qui  trouvoit  beau- 
coup de  jufleffe  à tout  ce  que  M.  Singlin  lui  di- 
foit,  prit  cette  occafion  pour  lui  demander  fon 
fentiment  fur  ce  qui  étoit  alors  le  fujet  de  tous 
Iss  entretiens.  On  avoit  foutenu  en  Sorbonne 
que  l’invocation  des  Saints  n’étoit  point  de  né- 
ceffité.  Cela  faifoit  un  grand  bruit , & on  en 
murmuroit  dans  toutes  les  compagnies.  M.  Sin* 
glin  dit  à cela  qu’il  s’étonnoit  de  ce  qu’on  met* 
toit  en  queftion  une  chofe  auffi  claire  que  l’étoic 
l’invocation  des  Saints,  qui  étoit  fi  viüblement 
fondée  fur  la  tradition  ancienne  & perpétuelle  de 
l’Eglife.  ,,  Qu’elle  foit  néceffaire,  elle  ne  le 
,,  déclare  pas  en  paroles,  dit  M.  Singlin,  mais 

par  fes  avions  continuelles,  & par  toute  h 
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fuite  de  la  religion.  Cela  fe  voit  dans  le  lacri- 
fice , qui  ne  fe  fait  point  fans  autel j & il  n’y 
a point  d’autel  fans  reliques  des  Saints  qu’on  in- 
voque dès  qu’on  y monte.  On  le  fait  encore 
devant  & après  la  confécration,  dans  le  Canon, 
ce  qui  eft  li  ancien  & de  tems  li  immémorial, 
que  les  hérétiques  mêmes  ne  le  nient  point. 
On  fe  préparé  à la  remiiïion  des  péchés  en 
invoquant  les  Saints,  comme  il  paroit  dans  la 
confeftion  générale , Confteor , &c.  Le  Prêtre 
les  invoque  dans  les  prières  qui  accompagnent 
l’abfolution.'  Et  cela  paroit  encore  plus  clai- 
rement dans  la  pénitence  ancienne,  où  les  pé- 
nitens  n’étoient  reçus  qu’en  priant , non  feule- 
ment les  Saints  du  ciel,  mais  encore  ceux  de 
la  terre,  & en  fe  profternant  à leurs  pieds, 
auiïi  bien  qu’à  ceux  de  l’Evêque.  Il  y a quan- 
tité de  pafi’ages  très  clairs  des  faints  Peres  fur 
ce  point.  Le  batême  non  plus  ne  fe  conferoit 
point  fans  invoquer  les  Saints,  comme  il  pa- 
roit par  les  litanies  qui  précédent  la  conle- 
cration  des  fonts  à Pâque  & à la  Pentecôte , 
qui  étoient  les  jours  folemnels  du  batême.  Et 
comment  fe  dilpenfer  d’invoquer  les  Saints, 
fans  fe  priver  de  toutes  les  fondions  de  la  re- 
ligion, fans  fe  rendre  payen,  & fans  renver- 
fer  toute  l’Eglife  catholique  & le  chriftia- 
nifme? 

,,  Un  argument  fuffiroit,  qui  eft  clair  &foli- 
de.  L’Ecriture  commande  d’honorer  pere  & 
mere  : ce  qui  ne  s’entend  pas  feulement  des  po- 
res 6c  des  meres  du  corps,  mais  beaucoup 
plus  de  ceux  de  l’ame,  félon  le  fentiment  de 
l’Eglife  6c  de  toute  l’antiquité.  Ces  deux  pro- 
„ portions  étant  de  l’Ecriture,  & la  confequen- 
„ ce  étant  évidente,  on  peut  dire  que  la  con- 
,,  clufion  eft  de  foi.  Celui  qui  dirait  qu’on  n’eft 
pas  obligé  d’honorer  la  Reine , épouie  du  Roi , 
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ferait  criminel.  d’Etat  par  confequent  c’elt 
un  crime  dans  l’Eglife  que  de  loutenir  qu’on 
n’ell  pas  obligé  d’honorer  l’Eglife  du  ciel,  de 
la  révérer,  de  l’employer  envers  Dieu  dans 
nos  befoins,'&  d’autant  plus  que  nous  favons 
qu’elle  nous  affilié , ôc  intercède  incelTamment 
pour  nous,  ür  elle  eil  notre  mcre  principale , 
ôc  l’époufe  parfaite  & accomplie  de  l’agneau , 
régnant  avec  lui  dans  le  ciel  ôc  fur  la  terre. 

Cela  eil  trop  clair,  dit-il  à Madame  de 
Longueville  ; ôc  il  ne  faut  pas  s’arrêter  à le 
prouver.  Ce  feroit  une  chofe  fans  fin  fi  on 
vouloir  s’y  étendre.  Il  paroit  incroyable  que 
la  Faculté  ait  pu  approuver  une  erreur  fi  grof- 
fiere.  Pour  moi , je  regarde  cela  comme  un 
jugement  de  Dieu,  ôc  une  marque  vifiblede 
fon  abandonneront , depuis  le  retranchement 
qu’elle  a fait  de  membres  excellens  qui  n’euf- 
ient  jamais  iouffert  ces  excès  fi  clairs  & fi 
odieux.  Monfieur  de  Paris  ôc  Meilleurs  fes 
grands  Vicaires  feraient  obligés  de  relever 
cela , & de  montrer  que  la  Faculté  n’eft  que 
fille  de  l’églife  de  Paris,  & par  confequent 
difciple,  ôc  que  l’Evêque  la  doit  rendre  pure, 
ôc  la  mener  dans  la  voie  delà  vérité,  lori- 
qu’elle  s’égare  fi  vifiblement  ôc  fi  horriblement. 
Car  elle  établit  le  fchifme , non  avec  l’Eglife 
de  la  terre,  mais, ce  qui  cil  encore  beaucoup 
plus  important,  avec  l’Eglife  du  ciel,  qui  en 
elt  la  principale  ôc  la  plus  noble  partie,  dé- 
clarant qu’on  n’ell  point  obligé  d’avoir  aucune 
communication  avec  elle.  Car  fi  on  ell  obli- 
gé de  communiquer  avec  elle,  ce  ne  peut 
être  fans  la  remercier  des  affiftances  qu’elle 
nous  rend  inceffiamment  envers  Dieu , Ôc  fans 
la  fupplicr  de  nous  les  continuer  : ce  qui  ne 
fe  peut  omettre  fans  une  ingratitude , fans  un 
orgueil,  ôc  fans  une  folie  évidente*” 
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„ Vous  favez.  apparamment,  Monfieur,  lui 
dit  Madame  de  Longueville , en  l’interrompant, 
que  plus  de  vingt  Docteurs  ont  (igné  la  dif- 
penfe  du  mariage  qui  nous  fait  peine, & qu’el- 
le a pafle  par  leurs  avis.  J’ai  fu  quelque  chofe 
de  cela,  répondit  M.  Singlin.  On  a repré- 
fenté  à Rome  que  les  réglés  de  l’Eglife  ont 
été  fort  différentes  touchant  les  degrés  dans 
lefquels  on  peut  contracter  mariage.  Cela  effc 
vrai:  mais  cela  ne  fuffit  pas  pour  conduire 
en  faveur  des  difpenfes  qui  font  aujourd’hui 
en  ufage.  L’Eglife  à diverfifié  fes  réglés  j mais 
c’efl:  en  les  rendant  toujours  plus  claires  pour 
s’oppofer  à la  cupidité  des  hommes,  qui  croît 
de  plus  en  plus,  & l’empêcher  par  ce  moyen 
de  fe  répandre  fur  les  proches,  & de  profa- 
ner la  parenté  ; voyant  que  les  mariages  ne 
fe  faifoient  prefque  plus  dans  la  crainte  de 
Dieu  , mais  par  les  paffions  humaines  ôc  par 
les  mouvemens  de  la  chair  qui  rendent  fou- 
vent  adultérés  les  maris  & les  femmes  les  plus 
légitimés,  comme  parlent  les  faints  Peres. 
Et  parce  que  les  difpenfes  font  entièrement 
contraires  à ce  deffein , elle  n’en  a point  ufé 
comme  aujourd’hui,  & il  ne  fe  trouvera  point 
qu’après  avoir  défendu  certains  degrés,  elle 
ait  relâché  cette  défenfe  en  faveur  de  quelque 
particulier,  la  faifant  fubfifter  pour  les  autres, 
ce  qui  eft  proprement  difpenfer.  C'eit  pour- 
quoi la  variété  des  degrés  dans  lefquels  on  peut 
le  marier  eft  ancienne  ; mais  les  difpenfes  font 
nouvelles,  & il  s’en  trouvera  peu  d’exemples 
dans  l’antiquité,  & moins  dans  le  mariage  que 
dans  aucune  autre  matière  j parce  que  l’Eglife 
a toujours  plus  appréhendé  de  flatter  les  paf- 
fions des  hommes  dans  cette  matière  que  dans 
les  autres. 

„ Il  n’y  a pas  long-tems  que  ces  difpenfes , je 
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,,  dis  même  les  plus  légitimés , ont  commencé 
„ à paraître;  8c  les  premières  ont  été  celles  qui 
„ ont  été  données  pour  les  mariages  déjà  faits  & 

,,  confommés , dont  la  diflolution  ne  fe  pouvoit 
,,  faire  fans  caufer  de  grands  defordres  8c  de 
„ grands  fcandales  : & ces  difpenfes  même  n’ont 
„ été  accordées  qu’avec  beaucoup  de  peine,  8c 
„ pour  des  personnes  extraordinaires,  8c  de 
,,  quelque  condition, auxquelles  on  a mêmeim- 
a,  pofé  de  grandes  fatisfaétions  8c  de  grandes 
„ aumônes,  non  pour  ceux  qui  donnoient  ces 
3,  difpenfcs,mais  pour  les  pauvres,  pour  l’Eglife 
3,  8c  la  religion  , les  obligeant  à fonder  des  hô- 
3,  pi  taux,  des  monafteres,  ou  des  églifes  avec 
3,  beaucoup  de  dépenfes:  ce  que  PEglife  a fait 
„ pour  détourner  les  hommes  d’imiter  ces  exem- 
3,  pies,  8c  pour  empêcher  que  ces  difpenfes  ne 
„ devinrent  communes. 

„ Mais  comme  les  moindres  relâchemens  ont 
„ toujours  de  facheufes  fuites,  ces  commence- 
„ mens  n’ont  fervi  qu’à  rendre  les  hommes  plus 
„ hardis  à importuner  l’Eglife,  8c  à introduire 
„ peu  à peu  l’ufage  de  demander  la  permiflîon 
„ de  faire  des  mariages  contre  les  loix  reçues  8c 
„ obfervées  par  tous  les  fideles  : ce  que  PEglife 
„ n’accordoit  jamais  que.dansdes  rencontres  ex- 
„ traordinaires , 8c  pour  des  raifons  très  impor- 
3,  tantes  au  bien  des  âmes  8c  au  fervice  de  Dieu, 
,,  8c  non  pas  pour  des  intérêts  humains  8c  des 
„ pallions  charnelles  • 8c  beaucoup  moins  pour 
„ de  l’argent  8c  par  avarice:  deforte  que  l’on 
„ peut  aflurer  hardiment  que  cela  eft  contraire  à 
„ l’efprit  de  PEglife  8c  à la  lumière  du  chriftia- 
,,  nifme,  aulîi  bien  qu’à  toute  l’antiquité  & à 
3,  toute  la  tradition,  qui  n’a  jamais  cru  qu’il  fûc 
„ permis  d’ufer  ainfidu  pouvoir  que  Jefus-Chrift 
„ avoit  donné  à PEglife , ni  dans  le  mariage , ni 
„ dan*  les  autres  fujets,  8c  qui  a rejette  cet  ufa- 
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„ ge  ôc  cette  forte  de  difpenfes  comme  illegiti- 
3,  mes  & fujettes  à être  délàvouées  au  jour  du 
3,  jugement,  & à perdre  ceux  qui  les  donnent 
a,  & ceux  qui  les  reçoivent. 

„ Il  eftdonc,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit, 
au  pouvoir  de  l’Eglife  de  faire  des  loix  diver- 
fes  félon  les  tems  & les  divers  befoins  des  . fi- 
dèles; mais  lorfque  ces  loix  font  établies , ôc 
qu’elles  fubfiftent  ,il  n’eft  pas  permis,  félon  la 
,,  tradition , d’en  difpenfer  les  particuliers  par 
d’autres  raifons  que  par  celles  qui  font  très 
importantes  & inévitables  pour  le  fervicc  de 
Dieu,  le  bien  de  l’Eglife  univerfelle,  ou  le 
falut  des  âmes,  & non  par  des  confidérations 
baffes  ôc  charnelles , ôc  par  les  interets  pure- 
ment temporels  des  particuliers  ou  des  fa- 
milles. 

„ Vous  pouvez  juger  de-là  du  mariage  qui 
vous  afflige  auffl  bien  que  nous , où  l’on  n’al- 
legue  nulle  raifon  qui  foit  non  feulement  chré- 
tienne , mais  même  philofophe  ou  payenne. 
11  n’y  a qu’une  inclination , c’eft-à-dire , paf- 
fion,  proportion  de  naiffance,  d’humeur  & 
de  biens , ôc  une  fagelfe  humaine  dans  la  per- 
fonne.  Ajoutez  à cela  le  principal  motif  qu’on 
dit  qui  a fait  l’affaire,  que  par  ce  mariage  on 
tirera  une  perfonne  tonfidérable  des  mains  de 
Phéréfie  des  Janfeniftes.  Toutes  ces  raifons  ne 
font  pas  ecclefiaftiques,  & ne  tiennent  rien 
de  la  foi  ni  de  la  lumière  du  chriftianifme  ;& 
fi  elles  étoient  recevables , il  faudroit  permet- 
tre à la  plupart  des  parens  de  fe  marier  enfem- 
ble.  C’eft  pourquoi  l’Eglife  n’y  a jamais  eu 
égard,  lorfqu’elle  a fuivi  les  traces  de  fes  Pe- 
res,  ôc  de  l'Evangile;  & c’eft  combattre  la 
tradition  que  de  vouloir  établir  des  difpenfes 
des  loix  du  mariage  ou  d’autres  quelles  qu’elles 
puücnt  être,  fur  ces  fondemens. 
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5»  Le  ferment  qu’on  allégué  rend  la  difpenfe 
\y  encore  moins  impétrable-  puifqu’il  témoigne 
„ davantage  la  paffion  aveugle  de  celui  qui  l’a 
,,  fait,  & ainfi  le  rend  plus  indigne  d’être  favo- 
,,  rifé  de  l’Eglife  qui  n’cft  pas  accoutumée  de 
„ fuivre  ou  d’entretenir  les  paffions,  mais  de 
3,  s’y  oppofer  & de  les  combattre.  La  témérité 
„ de  ce  ferment  eft  manifcfte,  en  ce  qu’on 
„ promet  une  chofe  qui  eft  contraire  aux  bon- 
3,  nés  moeurs  & aux  loix  de  l’Eglife  , comme  fl 
„ on  juroit  de  manger  gras  le  vendredi,  ou  de 
,,  ne  jeûner  point  le  Carême,  & qu’on  préten- 
dîf  que  ce  fût  une  bonne  raifon  pour  en  ob- 
„ tenir  difpenfe.  Ce  font  des  chofes  & des  rai- 
„ fonnemens  qui  combattent  le  fens  commun 
,,  aulfl  bien  que  la  foi  & la  vertu  chrétienne , 
3,  & qui  montrent  l’aveuglement  de  ceux  qui 
3,  fe  portent  à ces  excès,  & de  ceux  qui  les  ap- 
„ prouvent. 

„ Ce  qui  me  confole  dans  la  douleur  que  cet- 
„ te  affaire  m’a  caufée,  c’eft  qu’on  fait  allez 
,,  dans  le  monde  que  j’ai  toujours  combattu  ce 
„ mariage,  & que  j’ai  hautement  déclaré  que  je 
,,  ne  l’approuverois  jamais  quelque  difpenfe  qu’on 
„ pût  obtenir  j puifque  la  difpenfe  ne  change- 
„ roit  pas  l’état  de  l’affaire  ni  ies  .paffions  des 
„ hommes,  ni  ne  rendrait  point  raifonnable  <Sc 
„ conforme  à l’efprit  de  l’Eglifè  ce  qui  nel’étoit 
,,  pas. 

,,  J’honore  le  Pape  ,1e  regardant  comme  chef 
„ de  î’£glife&  vicaire  de  Jefus-Chrift.  J’ai  pour 
„ lui  une  très  grande  & très  profonde  vénéra- 
„ tion:  mais  c’eft  abufer  de  fon  autorité  que  d’y 
„ recourir  pour  s’autorifer  dans  le  violement 
„ des  loix  de  l’Eglife.  Ses  prédéceffeurs  n’ont 
„ jamais  prétendu  en  être  les  maîtres,  mais  les 
,,  exécuteurs  & les  défènfeurs,  pou  ries  obl'erver 
3,  ôc  les  faire  obferver  aux  autres.  C’eft  en  cela 
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que  confifte  proprement  leur  charge.  C’eft 
le  pouvoir  qu’ils  ont  reçu  de  Jefus-Chrift,  & 
„ à quelque  changement  que  les  loix  du  maria- 
ge foient  fujettes,  on  ne  les  peut  changer  ni 
en  général  ni  en  particulier , que  par  la  con- 
duite de  l’Efprit  de  Dieu,  pour  le  bien  de  Ton 
Eglife  de  des  âmes.  Autrement  on  pourroit 
dire  avec  S.  Bernard,  que  ces  difpenfes  ne 
feraient  pas  des  difpenfes,  mais  des  diffipa- 
tions,  ôc  qu’elles  ne  ferviroient  qu’à  envoyer 
les  hommes  en  enfer  avec  la  difpenfe  ôc  la 
permiflïon  des  fupcrieurs , & fans  fcandale , 
comme  dit  ce  Percj  ôc  à leur  donnerYim- 
punité  dans  ce  monde,  pour  être  punis  davan- 
tage en  l’autre. 

„ Je  parle, Madame, ajouta  M.  Singlin,avec 
une  grande  ouverture  de  coeur,  & fans  au- 
cune crainte,  fachant  à qui  j’ai  l’honneur  de 
parler.  Je  ne  cherche  jamais  à m’expliquer 
là-defïus,  mais  y étant  engagé  par  une  per- 
fonne  à qui  je  ne  dois  point  déguifer  mes  fen- 
timens,  je  ne  puis  le  faire  que  félon  ce  que 
je  fens  dans  le  coeur  , fans  aucune  attache 
néanmoins  à mes  penfces,  ôc  tout  prêt  d’y 
renoncer  fi  on  avoir  la  charité  de  m’avertir 
que  je  m’égare  en  quelque  chofe.  Tout  ce 
qui  m’afflige  plus  dans  cette  affaire  dont  vou* 
m’avez,  fait  parler,  c’eft  que  ceux  qui  aiment 
le  monde  & le  defordre  du  monde , ne  cher- 
chent que  des  prétextes  pour  couvrir  leurs 
pallions.  Il  eft  difficile  que  Dieu  bénifle  leurs 
defleinsj  ôc  la  plus  grande  vengeance  qu’il 
puiffe  tirer  d’eux,  cil  de  les  frapper  d’aveu- 
glement, ôc  de  les  laifler  vivre  en  paix  juf- 
qu’à  la  mort  dans  ces  déreglemens  qu’ils  n’ont 
pas  voulu  connoître,  ôc  qu’ils  ont  cherché  à 
faire  patfer  pour  innocens.Je  vous  avoue  que 
cela  me  fait  trembler , ôc  que  je  plaindrais  bien 
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| moins  ces  personnes,  fi  Dieu  les  puniflbit  dès 
S)  ce  monde  par  quelque  châtiment  vifible  qui 
„ les  feroit  peut-être  rentrer  en  eux-mêmes.” 
Plus  Madame  de  Longueville  voyoit  M.  Sin- 
glin , plus  elle  remarquoit  de  folidité  dans  tout 
ce  qu’il  lui  difoit , & elle  comprit  qu’elle  n’avoit 
jamais  trouvé  perfonne  qui  l’eût  conduite  plus 
droit  dans  le  chemin  de  la  vérité.  Elle  avoir 
peine  à fe  fatisfaire  des  avis  généraux  qu’il  fc 
contentoit  de  lui  donner  dans  Tes  vifites.  Elle 
fouhaitta  qu’il  defcendît  dans  le  particulier.  Etant 
toute  occupée  de  cespenfées,  dès  la  première  fois 
qu’il  la  vit  elle  lui  déchargea  fon  cœur,  & elle 
le  fupplia  humblement  d’agréer  qu’elle  fit  un  re- 
nouvellement entre  fes  mains,  & qu’elle  lui  fît 
un  détail  de  toute  fa  vie.  „ Il  me  lèmble,  lui 
3,  dit-elle,  que  le  bon  fens  feui  veut  que  je  vous 
„ fafle  connoître  l’état  de  ma  vie  palfée,  afin 
3,  que  vous  publiez,  mieux  juger  de  quel  remede 
3,  6c  de  quelle  conduite  j’ai  befoin  : ce  que  vous 
„ ne  fauriez.  guéres  faire  fans  connoître  en  par- 
,,  ticulier  mes  maux  & mes  infirmités.” 

M.  Singlin  demeura  furpris  de  la  foi,  de  la  fa- 
gefle , & de  la  réfolution  de  cette  Dame , & crut 
que  Dieu  lui  parloit  par  elle.  Auffi  il  n’eut  gar- 
de de  refufer  de  fuivre  les  delfeins  de  fa  provi- 
dence , & il  paffa  par  deffus  toutes  fes  raifons  & 
toutes  fes  craintes.  Il  accepta  donc  fa  propofition, 
mais  il  lui  dit  qu’il  rie  feroit  pas  nécefl'aire  qu’elle 
fît  un  confeffion  générale,  qu’il  fuffiroit  qu’elle 
marquât  les  rencontres  principales  de  fa  vie , dont 
il  eft  aifé  de  fe  fouvenir,  parce  qu’on  ne  peut  les 
oublier  ; qu’ainfi  elle  ne  s’occuperoit  pas  tant  à fe 
fouvenir  de  fes  fautes  qu’à  les  reflentir  & les  haïr. 

Il  arriva  dans  lesviiites  fuivantes,qu’après  que 
cette  Dame  eût  enfin  fatisfait  les  defirs  de  fa  pié- 
té , & qu’elle  fe  fût  confelfce,  elle  fut  toute 
furprife  de  ce  que  M.  Singlin  lui  donna  l’abfolutipn 
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fans  la  différer  autant  qu’elle  s’y  étoit  attendue.’ 
Sa  profonde  humilité  lui  faifoit  croire,  dans  ce  vif 
rcffentiment  qu’elle  avoit  de  fes  fautes  pafTées, 
qu’un  homme  qui  paffoit  pour  être  d’une  fi  gran- 
de feverité  ne  l’épargneroit  pas,  & la  tiendroit 
long-tems  en  pénitence , & dans  le  retranche- 
ment de  la  fainte  communion.  Elle  témoigna 
même  fa  furprife  à M.  Singlin,  & regarda  cela 
comme  une  marque  qu’il  la  croyoit  trop  foible 
pour  fouffrir  les  véritables  remedes , dont  par  la 
grâce  de  Dieu  elle  étoit  très  bien  inftruite.  Elle 
craignoit  qu’il  ne  penfât  trop  à la  ménager,  ce 
qui  étoit  contre  l’ordinaire  des  Dames,  & c’eft 
de  toutes  les  chofes  du  monde  celle  qu’elle  ap- 
prehendoit  davantage. 

Mais  cet  admirable  Ecclefiaftique , d’une  fâ- 
gelie  ôc  d’une  prudence  confbmmée  , voyoit 
bien  des  chofes  particulières  en  cette  Dame.  Il 
conûdéra  que  des  direéleurs  de  piété,  entre  les 
mains  de  qui  elle  étoit,  la  confeifoient  régulière- 
ment , qu’elle  avoit  déjà  fait  plufieurs  renouvel- 
lemens  & pafïë  plufieurs  années  dans  un  grand 
reglement  de  vie,  & il  crut  devoir  auffi  tenir 
envers  elle  une  conduite  particulière.  Et  pour 
calmer  fes  craintes,  il  lui  dit  que  la  conduite 
qu’il  tenoit  envers  elle  étoit  félon  l’ordre  de 
l'Eglife,  auffi  bien  que  celle  qui  y étoit  con- 
traire ; que  l’Eglife  favoit  varier  fa  conduite, 
non  feulement  lêlon  les  tems,  mais  auffi  félon 
les  rencontres  ; que  cela  n’empêchoit  pas 
qu’elle  ne  fe  regardât  toujours  comme  péni- 
tente devant  Dieu , comme  ont  fait  les  plus 
grands  Saints  qui , après  avoir  reçu  la  remiflion 
de  leurs  péchés,  n’ont  pas  laifïè  de  faire  pé- 
nitence toute  leur  vie.  Ils  regardoient  leurs 
péchés  comme  toujours  préfens  devant  leurs 
yeux,  & la  mifericorde  de  Dieu  ne  faifoit 
que  les  animer  à la  rcconnoitre  & à l’adorer 
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èn  puniflànt  la  liberté  avec  laquelle  ils  l’avoient 
offenfée:  que  fa  foumiflton  & fa , perfevérance 
pouvoient  être  plus  conlidérables  que  le  délai 
des  autres  & la  privation  des  facremens,  qui 
fervenc  de  peu  aujourd’hui,  comme  on  le  voit 
par  expérience  ; parce  qu’on  s’y  accoutume 
aifément , qu’on  s’en  éleve  plus  qu’on  ne  s’en 
humilie,  n’en  étant  pas  plus  mortifié  qu’aupa- 
ravant  : que  le  retardement  étoit  principale- 
ment deftiné  à acquérir  les  dilpofitions  & les 
vertus  qui  étoient  déjà  en  elle,  & que  l’Egli- 
fe  a toujours  plus  confidérées  que  le  tems,  au- 
quel elle  ne  s’eft  jamais  arrêtée  lorfqu’elle  a 
vu  le  véritable  fruit  de  la  pénitence,  qui  eft 
la  volonté  de  revenir  à Dieu , & de  s’attacher 
humblement  & fortement  à fon  fervice  : qu’el- 
le devoit  bien  confidérer  que  ce  n’étoit  ni  la 
communion  ni  la  privation  de  la  communion 
qui  rendoit  recommandable  devant  Dieu , mais 
la  maniéré  de  communier,  ou  de  s’éloigner 
de  la  communion,  lorfaue  l’un  & l’autre  fe 
fait  félon  les  réglés  de  Dieu  & par  fa  condui- 
te, & non  par  la  nôtre,  & qu’ainfi  il  eft  mau- 
vais quelquefois  de  s’en  priver  aufti  bien  que 
d’en  approcher:  que  le  capital  étoit  de  bien 
apprendre  à fervir  Dieu  en  elprit  & en  véri- 
té & non  en  apparence  , comme  plufieurs 
font  aujourd’hui,  & fur-tout  les  perfonnes  de 
condition. 

Comme  Madame  de  Longueville  paroilfoic 
avoir  encore  quelque  peine  à revenir  de  (à  pre- 
mière furprife  , il  ajouta  : „ Croyez  moi,  Mada- 
„ me, le  délaide  l’abfolution  & la  privation  des 
,,  facrcmens  eft  peu  de  chofe  aujourd’hui  pour 
,,  la  plupart  des  hommes  qui  n’enont  pas  grande 
„ peine  , & qui  comptent  néanmoins  cela  pour 
„ beaucoup,  parce  qu’il  n’eft  pas  fi  ordinaire; 
„ defortc  qu’iU  s’en  élevent  & s’imaginent  avoir 
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„ fait  de  grandes  chofes  lorfqu’ils  n’ont  rien  fait  J 
„ parce  qu’ils  mettent  en  cela  prefque  toute  la 
„ pénitence , ou  la  plus  grande  partie. 

,,  Il  vaut  mieux  les  abfoudre  bientôt  & ne 
„ leur  pas  tant  différer  l’Euchariftie,  pour  leur 
„ ôter  cette  erreur  & cette  préfomption,  & 

„ leur  faire  voir  que  la  pénitence  confifte  dans 
3,  les  actions  ôc  dans  la  fuite  de  la  vie , & non  • 

33  dans  les  chofes  aifées  qui  ne  font  rien.  Il  vaut 
3,  mieux  les  porter  à l’aumone,à  la  priere  ,à  la 
„ mortification  des  pallions  , de  l’efprit  & du 
„ corps  même,  autant  quei  leur  condition  le 
„ leur  permet,  fans  indécence  & fans  bleffer  les 
3,  autres,  à la  fouffrance  des  injures  & des  dé- 
„ plaifirs,  à l’affiftance  des  opprimés,  à favori- 
„ fer  les  gens  de  bien  , à rcfifter  aux  méchans, 
a,  à retrancher  le  luxe  & les  fuperfluités , autant 
„ que  la  bienfeance  le  permet, en  évitant  la  fin- 
„ gularité  & la  flatterie,  à fuir  la  delicateffe, 
a,  principalement  en  particulier  où  il  y a plus  de 
„ liberté,  à faire,  fi  on  le  peut,  quelques  auftéri- 
3,  tés  corporelles  enfêcret,  ôc  généralement  à 
„ regler  la  fuite  de  fa  vie,  enforte  que  depuis 
„ le  matin  jufqu’au  foir  il  n’y  ait  point  de  vuide 
„ & que  routes  les  a&ions  foient  chrétiennes  & 

„ confacrées  à Dieu.  Quand  on  voit  des  per- 
„ fonnes  dans  ces  difpoütions,  il  n’y  a plus  à 
„ héliter,  & quand  elles  donnent  ainfi  des  preu-  (- 
„ ves  qu’elles  font  vraiment  pénitentes , on  ne 
„ doit  plus  faire  difficulté  d’avancer  l’abfolution 
,,  & les  autres  facremens.  L’Eglife  en  a ufé 
,,  ainfi,  même  dans  les  premiers  fiecles,  & en 
,,  differentes  occafions  dans  lefquelles  un  plus 
,,  long  délai  aurait  été  impoffible,  pernicieux, 

„ ou  inutile.  Ainfi,  Madame,  vous  pouvez  de- 
^ meurer  en  repos.  Mettez  votre  principale  pé- 
„ nitence  à bien  fupporter  humblement  ce  qui 
,,  vous  choquera  dans  votre  maifon  & dans  le 

„ mon- 
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>,  monde,  & à vous  acquitter  des  obligations 
„ que  vous  y avez , fans  confidérer  votre  fatisfa- 
„ Ction  ou  votre  peine.  C’eft  pourquoi  je  trou- 
,,  reque  vous  avez  fort  bien  fait  de  vous  vaincre 
,,  pour  rendre  à certaines  perfonnes  ce  que  vous 
,,  leur  deviez  ; & il  faut,  s’il  vous  plait,  que 
„ votre  Altefle  fade  de  même  dans  tout  ce 
,,  qu’elle  pourra  fans  offenfer  Dieu.  Chercher 
,,  fon  repos  & fon  contentement  n’eft  pas  une 
„ grande  vertu,  en  quoi  que  ce  foit  qu’on  le 
•„  cherche,  & dans  les  chofes  même  les  plus 
„ faintes.  Ce  qui  ell  grand  c’eft  de  nous  atta- 
„ cher  uniquement  à la  réglé  de  Dieu , & à ce 
,,  qu’il  nous  commande,  fans  confulter  notre 
„ fentiment  ni  notre  goût.” 

Comme  avant  que  de  finir  cette  vifite  Mada- 
mede  Longueville  defirade  favoir  quel  reglement 
elle  devoit  fuivre  à l’avenir  dans  fes  commu- 
nions , M.  Singlin  lui  demanda  comment  juf- 

3ues-là  elle  en  avoit  ule.  Elle  répondit  que  fes 
ireéteurs  la  failoient  communier  tous  les  huit 


jours , & il  lui  dit  que  dans  l’état  préfcnt  où 
étoient  les  chofes,  il  lui  paroifloit  que  c’étoit 
un  peu  fouvent,  & qu’elle  pouvoit  ne  le  fai- 
re que  tous  les  quinze  jours  j qu’il  n’y  avoit 
point  de  danger  qu’on  s’apperçût  qu’elle  ne  le 
ferait  pas  fi  fouvent,  pourvu  qu’on  vît  quelle 
le  ferait  avec  plus  de  vertu  & de  fruit  qu’elle 
ne  le  failbit  auparavant.  Sur  quoi  il  lui  dit 
qu’il  étoit  important  de  modérer  les  commu- 
nions & de  les  rendre  moins  fréquentes  que 
ne  le  font  ceux  qui  les  laiflent  à la  volonté 
des  plus  charnels  & des  plus  foibles. 

„ Pour  moi  je  vous  avoue,  ajouta-t-il , que 
„ j’ai  quelquefois  eu  de  fcrupule  de  faire  trop 
„ fouvent  communier  des  perfonnes,  voyant 
,,  comme  les  Saints  en  ont  ufé.  Ce  point  ne 
jx  m’a  pas  paru  aflez  expliqué  dans  le  livre  de  la 
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„ fréquente  communion , ou  il  me  femble  qu’on 
j,  en  pouvoir  dire  beaucoup  davantage , & avec 
5,  plus  de  force , non  feulement  félon  les  Saints 
,,  anciens,  mais  aufli  félon  les  nouveaux.  Ceux: 
,,  qui  ont  introduit  cette  hardieffe  prodigieufe 
,,  des  communions  fi  fréquentes  pour  tout  le 
,,  monde,  font  bien  à plaindre, & ils  n’ont  pas 
„ allez  vu  combien  ces  communions  fi  multi- 
„ pliées,  où  ils  poufïbient  tout  le  monde,  ont 
„ caufé  de  defordres  & de  ruines  d’ames.” 

Dans  une  autre  vifire  que  M.  Singlin  rendit  à 
Madame  de  Longueville, il  la  trouva  dans  un  grand 
abattement  d’efprit  & un  grand  découragement. 
Elle  s’étoit  laiflée  aller  à de  grandes  inquiétudes 
au  fujet  de  fon  falut,  comme  il  arrive  fouvent 
aux  perfonnes  les  plus  faintes  & qui  veillent  le 
plus  fur  elles.  Elle  étoit  effrayée  à la  vue  des 
jugemens  de  Dieu , & dans  la  crainte  de  fa  ré- 
probation. M.  Singlin  fut  touché  de  ces  peines 
où  elle  fe  jettoit  elle-même,  & compatit  beau- 
coup à toutes  fes  inquiétudes  qui  n’altéroient  pas 
peu  fa  fanté.  11  favoit  que  quand  ces  inquiétudes 
ne  venoient  que  du  défaut  de  vertu,  elles  fe 
diflïpoient  d’elles  - mêmes  à mefure  que  l’on 
avançoit;  mais  que  lorfquelles  procédoient  du 
caraétere  d’efprit,  elles  demeuroient  toujours, 
& augmentoient  même  fi  la  vertu  n’étoit  extrê- 
mement pure  & forte,  ce  qui  n’ell  pas  fort  or- 
dinaire. 

11  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  la  tirer  de  ces 
reflexions  vaines  qu’elle  faifoit  fur  les  delfeins 
de  Dieu , qu’on  ne  pouvoit  connoître  & que 
Dieu  nous  défend  d’approfondir,  voulant  que 
nous  les  laiffions  à fa  connoiflànce , & que 
nous  nous  contentions  de  les  adorer  avec  une 
humble  frayeur  & une  ferme  confiance.  Il 
lui  dit  qu’elle  ne  devoir  penfer  qu’à  le  fer- 
vir  avec  fidelité,  ôc  à s’employer  de  tout  fon 
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cœur  & de  toutes  fes  forces  aux  chofes  de  foa 
devoir  auxquelles  feules  il  vouloit  qu’elle  s’at- 
tachât,  fans  prétendre  favoir  ce  qui  fe  faifoit 
dans  le  ciel,ôc  ce  que  Dieu  vouloit  faire  d’elle, 
ce  qu’elle  ne  pouvoit  faire  fans  perdre  le  tems, 
fans  affoiblir  l'on  corps  ôc  fon  efprit , & fans  le 
rendre  incapable  de  le  fervir  : qu’en  travaillant 
ainli  à faire  fes  commandemens,  elle  auroit 
■ tout  lieu  d’efpérer,  ôc  beaucoup  moins  de 
fujet  de  craindre,  Dieu  n’abandonnant  point 
ceux  qui  le  fervent  de  tout  leur  cœur:  qu’il 
étoit  bon  qu’elle  renonçât  entièrement  à cette 
aflurance  & à cette  connoilfance  élevée  qu’el- 
le voudrait  avoir  de  l’approbation  de  Dieu  ôc 
de  fa  bonne  volonté  pour  elle  j parce  que  ce 
defir  eft  contraire  à l’ordre  de  Dieu , qui  veut 
qu’on  marche  avec  foi  dans  l’obfcurité  Ôc  dana 
la  crainte , fans  laquelle  on  fe  perdroit  par  l’or- 
gueil , par  la  vaine  aflurance , ôc  par  la  négligen- 
ce qu’elle  produirait  bientôt. 

,,  Mais  cette  crainte,  ajouta-t-il,  doit  être 
j,  bornée,  Ôc  n’aller  pas  jufqu’à  l’excès.  Dieu 
,,  nous  défend  la  recherche  de  l’avenir  ôc  de  fes 
,,  defleins  fur  nous  ; il  veut  qu’on  s’en  remette 
„ entièrement  à lui,ôc  que  nous  le  laiflions  fai- 
,,  re,  n’ayant  foin  que  de  notre  devoir,  fana 
„ penfer  au  fien , puilque  nous  Ibmmes  afliircs 
,,  qu’il  n’y  fauroit  manquer.”  U lui  confei|la  de 
fe  tenir  occupée  le  plus  qu’elle  pourrait,  ôc  de 
changer  ôc  diverfifier  fes  occupations,  fans  s’en- 
tretenir jamais  elle -même,  ôc  fans  s'arrêter  à 
ces  penfées  qui  font  inutiles  ôc  dangereufes.  Il 
lui  dit  que  ceux  qui  avoient  vécu  dans  le  mon- 
de , comme  elle,  y étoient  afîez.  fujets,  ôc  que 
s’ils  ne  s’en  défaccoutumoient , cela  leur  nuifoiç 
beaucoup,  empêchoit  leur  avancement, ôc  pou* 
yoit  les  mettre  en  danger  de  fe  perdre. 

Madame  de  Longueville  ayant  reçu  cet  ayi* 
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comme  elle  devoit,  lui  témoigna  fa  peine  pour 
Monfieur  fbn  fils , au  fujet  de  la  comédie , non 
feulement  parce  qu’il  y alloit , ce  qu’il  eft  bon 
d’empêcher  à la  jeunefle,  mais  encore  plus  par- 
ce qu’on  établiffoit  dans  Ion  efprit  qu’en  cela  il 
n’y  avoit  aucun  mal , & que  beaucoup  de  gens 
s’etudioient  à lui  perfuader  que  ce  divertiffement 
étoit  très  innocent,  & qu’il  n’en  devoit  avoir 
aucun  fcrupule. 

M.  Singlin  lui  dit  qu’il  n’y  avoit  aucun  doute 
que  la  comédie  ne  fur  un  diverti ITement  très  per- 
nicieux, & que  c’étoit  là  une  de  ces  vérités  qui 
font  claires  d’elles-  mêmes , & que  Dieu  ne  per- 
met point  qui  foient  entièrement  obfcurcies; 

Îu’anffi  ceux  qui  avoient  quelque  fentiment  de 
)ieu  n’alloient  à la  comédie  qu’avec  remords , 
& qu’il  n’y  avoit  que  l’accoutumance  & l’exem- 
ple des  autres  qui  leur  ôtaffent  le  ver  qui  les  ron- 
geoit  : outre  que  les  directeurs  complaifans  & les 
Théologiens  intereffés  y contribuoient  beau- 
coup , quoiqu’ils  ne  puffent  pas  étouffer  entière- 
ment ces  remords. 

„ La  comédie  a été  en  honneur  parmi  le* 
payens,  ajouta  M.  Singlin,  quoique  les  plus 
réglés  d’entre  eux  l’ayent  négligée;  mais  elle 
étoit  en  vogue  en  ce  tems-là , & les  feux  dieux 
ordonnoient  fou  vent  de  donner  ces  fpeCta- 
cles,  ce  qui  fait  voir  que  c’eft  un  refie  d'ido- 
lâtrie. On  peut  même  dire  que  c’efl  comme 
l’accotnpliffement  & la  fin  de  l’idolâtrie, puis- 
que le  démon  y reçoit  le  plus  grand  facrifice 
qu’on  lui  offre,  facrifice  non  des  bêtes,  mais 
des  hommes,  non  des  corps  des  hommes, 
mais  des  âmes  qui  ne  lui  font  immolées  que 
par  les  vices  & par  les  crimes.  C’efl  pour- 
quoi le  métier  de  comédien  efl  déclaré  fi  in- 
,,  fâme  par  les  loix  civiles,  n’y  ayant  point  de 
„ defordres  dont  elles  né  croient  capables  ceux 
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£ qui  s’y  attachent.  L’Eglife  auffi  les  retranche 
„ de  fa  communion:  ce  qui  fuffità  des  perfon- 
„ nés  équitables  pour  voir  qu’il  n’eft  pas  permis 
„ d’aller  à la  comédie;  puifque  fi  l’a&ion  des 
„ comédiens  eft  mauvaiie,  on  n’y  peut  pren- 
33  dre  part  ni  fe  jouer  des  péchés  des  autres , & 
33  les  payer  même  pour  cela  fans  pécher  : la  loi 
,,  de  Dieu  condamnant  ceux  qpi  confentent  au 
33  mal  comme  ceux  qui  le  font.  Les  comédiens 
3,  ne  jouent  pas  pour  eux.  Les  comédiens  pé- 
,,  chent  mortellement:  ainfi  le  péché  de  ceux 
3,  qui  les  approuvent  & leur  commandent  4e 
,,  jouer  3 ne  peut  être  petit. 

„ On  a donc  tort  de  s’imaginer  que  la  comé- 
33  die  foit  devenue  aujourd’hui  une  chofe  inno- 
„ cente,  comme  fi  elle  avoit  changé  de  nature. 
3,  Les  comédiens  font  toujours  infâmes , & la  co- 
3,  médie  eft  toujours  un  mal.  La  fubfiftance  des 
33  peines  prouve  clairement  la  fubfiftance  des 
,,  crimes.  Ce  qui  peut  tromper  ceux  qui  l’ap- 
„ prouvent,  c’eft  que  les  paroles  fales  en  font, 
„ dit-on,  retranchées  : mais  c’eft  la  fubftance  des 
„ chofes  que  l’Eglife  a toujours  condamnée  dans 
,,  les  fpeâacles,  & non  quelques  mots.  Ce 
3,  n’eft  qu’amour,que  haine,  colere,  vengean- 
,,  ce,  avarice,  luxe,  intrigues  de  toute  forte, 
,,  folies  & dereglemens  de  la  chair  & du  fang, 
3,  dont  l’exemple , fur  tout  quand  il  eft  fi  bien 
,,  repréfenté,  eft  la  perte  des  âmes,  comme  l’e- 
„ xemple  des  Saints  bien  repréfenté  eft  la  plus 
„ grande  édification. 

„ Si  les  paroles  impudiques  fubfiftoient,  on 
,,  ne  ferait  plus  en  peine  de  defaprouver  la  co- 
„ médie:  avec  un  peu  de  pudeur  & de  con- 
,,  fcience  on  en  aurait  de  l’horreur  ; mais  le  dé- 
,,  guifement  en  augmente  le  mal , au  lieu  de  Je 
,,  diminuer.  C’eft  un  ennemi  caché  qui  fp  gliA 
„ fe  plus  ayant;  c’eft  le  démon  qui  tend  un 
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piege  pour  furprendre  toutes  fortes  de  perfon- 
nes.  S.  Cyprien  n’y  reprend  pas  les  parole* 
deshonnêtes,  mais  de  ce  que  les  hommes  s’y 
habilent  en  femmes , & les  femmes  en  hom- 
mes , contre  les  loix  exprefles  de  Dieu , & de  ce 
qu’on  y contrefait  les  fauffes  divinités.  S.  Chry- 
fologue  dit  aue  ceux  qui  veulent  bien  porter 
l’image  des  faux  dieux , quoique  par  jeu,  re- 
noncent à l’image  de  Dieu  qu’ils  ont  dans 
leurs  âmes.  S.  Auguftin  compare  ceux  qui 
donnent  de  l’argent  aux  comédiens,  à ceux  qui 
en  donnent  aux  femmes  débauchées , & ap- 
pelle leur  faute  •vitium  immane , un  crime  ef- 
froyable. Il  dit  qu’aller  là  enfcmble , c’eft: 
comme  fi  on  s’enivroit  enfemble , comme 
fi  on  voloit  enfemble,  comme  fi  on  ofïroit 
enfemble  de  l’encens  aux  dieux.  Ainfi  c’eft 
la  comédie  même  que  les  Peres  condamnent , 
& c’eft  par  des  raifons  immuables , puifqu’elles 
font  attachées  à l’eflènce  de  la  chofe  même. 
Si  les  romans  font  fi  déteftés  des  perfonnes 
raifonnables,  que  fera-ce  de  la  comédie  où 
l’on  voit  les  chofes  mêmes  qu’on  lit  dans  les  ro- 
mans , & où  l’on  apprend  plus  encore  que  dans 
ces  livres  pernicieux  à faire  les  mêmes  crimes 
qu’on  a vu  repréfenter ? Adulterium  difcitur  dum 
videtur. 

„ Je  ne  dis  point  ce  que  vous  lavez,  que  c’eft: 
à cela  que  nous  renonçons  quand  nous  renon- 
çons aux  pompes  du  diable,  qui  font  en  la 
comédie  plus  qu’en  aucune  autrec  hofc  , 
& que  toute  la  vie  d’un  chrétien  devant  être 
une  pénitence  continuelle,  ce  n’eft  pas  à la 
comedie  que  l’on  apprend  à pleurer  fes  péchés. 
On  nous  ordonne  de  prier  toujours  : Eh  ! ne 
„ fent-on  pas , qu’à  ces  fpe&acles  on  ne  peut 
„ prier, & qu’au  retour de-làl’efprit de priereefl: 
oceint  ? Quelle  proportion  y a-t-il  de  ces  ris 
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» profanes  avec  les  gémiffemens  ineffables  quel® 

„ fâint  Efprit  forme  dans  nos  cœurs?  Que  de- 
„ viendra  ce  qu’on  nous  a dit  tant  de  fois: 

„ N’aimez  pas  le  monde  & les  plaifirs  du  mon- 
„ de?  Il  n’eft  pas  permis  de  s’attacher  au  plai- 
„ fxr  du  manger  & du  boire  : combien  moins  le 
„ fera-t-il  de  rechercher  ceux  de  la  comédie  qui 
,,  font  fi  inutiles  & fi  dangereux  ? 

„ On  devroit  même  particulièrement  défen- 
„ dre  la  comédie  à la  jeuneffe,  comme*  étant 
„ bien  plus  fufceptible  des  paflîons  ; quand  ce 
„ ne  feroit  qu’à  caulè  qu’elle  y apprend  à aimer 
„ les  delices  qui  tuent  l’ame.  C’eff  ce  qui  fait 
„ que  je  m’étonne  qu’il  y ait  des  perlonnes  qui 
,,  bien  loin  d’en  détourner  Monfieur  votre  fils, 

„ l’y  portent  au  contraire  en  lui  perfuadant  que 
„ c’elt  une  chofe  fort  innocente.  Il  me  fem- 
„ ble  qu’il  feroit  de  la  fageffe  de  Votre  Alteffe, 

„ & du  zele  que  vous  avez  pour  le  falut  de 
,,  Monfieur  votre  fils,  de  faire  doucement  fa- 
,,  voir  à ces  perlonnes  qu’elles  ne  vous  obligent 
„ pas  en  lui  tenant  de  tels  difeours , & que  fî  ' 

„ elles  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  changer  de 
,,  fentiment,  elles  vous  feront  plaifir  de  garder 
„ au  moins  le  filencc  fur  cette  matière.  ” 

La  vifite  fuivante  que  M.  Singlin  rendit  à 
Madame  de  Longueville  FafHigea  beaucoup , car 
il  la  trouva  fort  malade.  Elle  le  pria  feulement 
de  lui  dire  la  maniéré  de  fe  préparer  à la  mort; 
parce  qu’elle  ne  la  croyoit  pas  fort  éloignée. 
M.  Singlin  fut  touché  de  fon  état,  & lui  mar- 
qua en  un  mot , que  ce  qu’il  pouvoit  lui  dire  de 
meilleur  fur  ce  qu’elle  aefiroit , étoit  de  lui  re-  ~ 
commander  une  grande  fourni (Tion  à la  volonté 
de  Dieu  , & une  grande  obéiffance  à fes  ordres. 

„ Pour  moi,  dit-il,  qui  ne  crois  pas  vivre 
,,  encore  long-tems,  je  ne  voudroispas  unemeil- 
leure  préparation  pour  moi-même,  Votre 
& 3.  Aïe 
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,,  Alteffe  lait  affez  de  quelle  maniéré  j’ai  été 
„ traverfé  dans  mes  meilleurs  deffeins.  Elle  voit 
,,  l’état  violent  où  je  me  trouve  ; que  je  fiais  obli- 
„ gé  de  dépendre  de  toute  forte  de  créatures, 
„ raifonnables  & déraifonnables , bonnes  ôc  mau- 
„ vaii'es. 

„ J’avoue  que  cet  état  quelquefois  me  ferait 
„ pénibie,fi  je  ne  regardois  Dieu  dans  leshom- 
„ mes  qui  conduit  leurs  adtions  les  plus  dére- 
,,  glées,  auffi  bien  que  les  bonnçs,  ôc  qui  veut 
,,  que  nous  dépendions  d’eux  & lui  obéiiïipns 
,,  en  • eux  à tout  moment.  Cette  obéiffance  elt 
,,  beaucoup  plus  étendue  ôc  plus  pénible  que 
„ celle  qu’on  rend  aux  fuperieurs  de  Religion  , 
„ ôc  elle  eft  néanmoins  d’obligation  pour  tous 
„ les  chrétiens.  C’eft  une  obéiffance  continuel- 
„ le , en  quelque  état  & en  quelque  condition 
,,  que  l’on  foit  5 fans  en  exemter  ceux  qui  font 
„ dans  les  dignités  les  plus  élevées.  Si  nous  pen- 
3,  fions  bien  à ce  devoir , & que  nous  euffions 
3,  foin  de  nous  en  acquitter , nous  ne  perdrions 
,,  jamais  aucune  de  nos  œuvres;  nous  ferions 
„ toujours  en  paix , 6c  rien  ne  ferait  capable  de 
,,  nous  troubler,  6c  de  nous  inquiéter;  ni 
,,  les  maux  de  ce  monde,  intérieurs  ou  exte- 
„ rieurs , ni  même  la  mort  qui  eft  le  dernier  de 
„ tous  ; parce  que  nous  ferions  auflï  prêts  de  la 
„ recevoir  de  quelque  côté  qu’elle  pût  venir, 
,,  que  tout  le  refte  des  miferes  ôc  des  peines  qui 
„ la  précédent. 

„ Cette  préparation  eft  non  feulement  la  plus 
3,  générale  ôc  la  plus  commune  à tous  les  états, 
„ mais  aufft  la  meilleure,  la  plus  affurée  6c  la 
„ plus  humble.  Elle  eft  la  plus  humble,  parce 
„ qu’elle  nous  met  toujours  au  dcflbus  de  tomes 
„ les  créatures,  pour  recevoir  tous  les  traite- 
„ mens  qu’elles  nous  voudront  faire,  fans  ex- 
„ ception.  Elle  eft  la  plus  affurée  : les  autres 
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,1  maniérés  de  nous  préparer  à la  mort  peuvent 
3,  être  ôtées  par  mille  accidens  ; mais  il  n’y  en 
,,  a aucun  qui  puifle  nous  ôter  celle-ci,  puif- 
3,  qu’elle  confifte  à nous  fourr.ettre  à tous  les 
„ accidens , & à vouloir  dépendre  de  Dieu  dans 
,,  les  créatures  par  lefquelles  ils  nous  pourront 
,,  arriver.  Elle  eft  auifi  la  meilleure,  parce 
,,  qu’elle  approche  plus  de  fon  modèle  qui  eft 
,,  Jefus-Chrift,  & nous  rend  plus  femblables  à 
„ lui  ; c’eft  ainfi  qu’il  fe  prépara  à la  mort  en 
3i  s’afTujettiiïànt  non  feulement  à fon  pere,  mais 
33  encore  aux  créatures  par  lefquelles  il  lui  plai- 
„ foit  de  le  conduire  à la  mort. 

3,  Je  dis  ceci  à Votre  Altefle,  ôc  je  me  le  dis 
„ à moi-même;  car  fi  vous  m’avez,  donné  lieu 
„ de  parler  fur  ce  fujet  en  difant  que  vous  atten- 
,,  diez  la  mort,  tous  la  doivent  regarder  com- 
„ • me  prochaine , l’apprehender  ôc  s’y  préparer  ; 
3,  ôc  elle  eft  même  plus  à craindre  pour  les  jeu- 
„ nés  que  pour  les  vieux, parce  qu’elle  furprend 
,,  plus  fouvent  les  premiers  que  les  féconds. 

„ Au  refte  la  meilleure  maniéré  de  s’y  prépa- 
,,  rer  ne  confifte  pas  dans  les  penlces  ni  dans  les 
„ mouvemens , mais  dans  une  difpofition  du 
3,  cœur  & un  état  ferme  ôc  immuable  d’où  pro- 
„ cèdent  toutes  les  a étions  extérieures  ôc  inre- 
„ rieures , & par  lequel  fçul  Dieu  les  confidére 
„ Ôc  les  juge:  ce  qui  paroit  par  l’obfervance 
3,  égale  ôc  continuelle  de  notre  devoir  ôc  des 
3,  loix  de  notre  profeflion.  Ceux  qui  vivent  de 
3,  la  forte  ont  lujet  d’efpérer  qu’ils  font  à Dieu 
„ ôc  qu’ils  marchent  dans  fa  voie,  encore  qu’ils 
„ n’y  penfent  pas  toujours;  & pourvu  que  le 
„ fond  de  leur  cœur  foit  drefle  vers  lui , & 
„ qu’ils  demeurent  dans  leur  vocation,  avan- 
,,  çant  tous  les  jours  quelque*peu  ôc  diminuant 
,,  leurs  foiblefles  ôc  leurs  négligences , il  eft  cer- 

tain  qu’ils  vont  à lui  ôc  qu’ils  le  cherchent  ; 
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„ & qu’ainfi  ils  fe  préparent  bien  à la  mort.  Car 
,,  les  lampes  des  vierges  fages  ne  font  autre 
„ chofe,  félon  les  Peres,  que  les  bonnes  oeuvre* 

,,  & les  exercices  de  leur  vocation  faits  avec 
„ l’onétion  de  la  grâce  du  S.  Efprit  & l’attente 
„ de  l’Epoux  qu’ils  défirent  polfeder  dans  l’é- 
,,  ternité. 

„ Votre  Alteflfe  eft  dans  un  état  qui  me  fait 
J,  craindre  que  je  ne  fois  un  peu  indiferetj  mais 
,,  je  me  laiffe  emporter  infenfiblement  à la  con- 
,,  folation  que  j’ai  de  vous  entretenir  fur  un  fu- 
,,  jet  où  vous  m’avez  mis.  La  foumiflîon  à Dieu 
,,  pour  moi  eft  mon  tout.  Je  ne  fuis  ici  de- 
„ vant  Votre  Alteflfe  qu’en  fuivant  fes  ordres  & 
,,  pour  m’acquitter  le  mieux  que  je  puis  del’em- 
,,  ploi  où  il  m’appelle,  & où  je  ne  fuis  pas  en- 
„ tré  par  mon  propre  choix  ni  pour  ma  fatisfa- 
3,  étion  particulière.  Mais  c’eft  à Dieu  de  nous  ' 
,,  gouverner  & de  nous  appliquer  comme  il  lui 
3,  plait,  & à nous  de  croire  que  comme  nous 
3,  ne  pouvons  rien  faire  qui  lui  loic  de  quelque 
„ utilité,  il  ne  nous  refte  qu’à  lui  obéir  & à le 

fuivre  fans  regarder  ce  qu’il  nous  commande  j 
,,  les  meilleures  œuvres  étant  mauvaifes  lorf- 
„ qu’elles  ne  font  pas  dans  fon  ordre  qui  eft  le 
3,  ieul  véritable.” 

Madame  de  Longueville  lui  repréfenta  fon 
état , & lui  dit  quelle  ne  favoit  point  quel  feroit 
le  fuccès  de  fa  maladie.  Elle  le  pria  que  fi  elle 
alloit  loin,  & que  fi  on  jugeoit  à propos  qu’elle 
reçût  les  facremens,  comme  elle  ne  pourroit 
alors  efpérer  de  le  voir,  étant  obligé  de  fe  tenir 
caché,  il  voulût  bien  lui  faire  la  grâce  de  lui 
envoyer  auelques  reflexions  fur  ces  fujets  là,  a- 
fin  de  fe  les  taire^ire,  & que  ce  feroit  pour  el- 
le la  même  chofe  que  s’il  les  lui  difoit.  M . Sin- 
glin  le  lui  promit , & j’ai  eu  le  bonheur  moi-mê- 
me de  lui  prêter  fouvent  la  main  pour  envoyer 

à ect- 
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i cette  Dame  plufieurs  Ecrits  très  édifians.  J’en 
mettrai  quelques-uns  à la  fin  de  cette  troifieme 
partie. 

Madame  de  Longueville , après  cette  promet- 
fe,ne  fâchant  fi  elle  reverrait  jamais  M.  Singlin, 
lui  dit:  ” Je  vous  rends  grâces,  Monfieur,  des  obli- 
„ gâtions  infinies  que  je  vous  ai.  Je  vous  affu- 
,,  re  que  je  ne  les  perds  point  de  vue,  auoique 
„ je  vous  en  donne  peu  de  preuves,  j’efpére 
„ que  la  même  charité  qui  vous  a engagé  à me 
„ donner  tant  de  fecours , vous  y engagera  tou- 
„ jours.  C’eft  de-là  que  j’en  efpére  la  conti- 
„ nuation , & non  pas  de  moi  qui  ne  pourrais 
„ que  vous  éloigner.  Je  me  confole  dans  cette 
„ efpérance  qui  m’eft  bien  chere , ne  pouvant 
„ être  indifférente  pour  la  maniéré  dont  je  fuis 
„ dans  l’efprit  d’une  perfonne  que  j’honore  de 
,,  tout  mon  cœur.  Je  vous  demande  pardon  de 
„ ce  que  ceci  fient  un  peu  le  compliment,  mais 
„ ce  n’en  eft  point  un.  Je  n’en  veux  point  fai- 
„ re,  fur-tout  dans  l’état  où  je  fuis.  Le  friffion 
„ qui  commence  conduifânt  ma  langue , il  faut 
„ lui  céder.  ” 

M.  Singlin  ayant  été  la  voir  au  fiortir  de  là 
maladie  qui , par  la  mifiericorde  de  Dieu  fur  fion 
Eglife,  n’eut  pas  les  fuites  facheufes  qu’on  en 
avoit  appréhendées,  il  la  trouva  remplie  d’un 
nouveau  zelc  pour  Dieu;  ce  qui  lui  fit  connoî- 
tre  qu’elle  avoit  eu  le  fecret  de  faire  un  bon  ufa- 
ge  pour  fbn  ame,  des  infirmités  du  corps  quiaf- 
raibliffént  fi  fouvent  les  autres. 

Ce  zele  trouvant  moins  à agir  fur  elle  & fur 
fa  maifon , par  les  bons  rcglemens  & les  mefures 
de  prudence  que  fa  fage  piété  lui  avoit  fait  pren- 
dre, il  commença  à fe  répandre  fur  fon  augufte 
famille,  & elle  y chercha  de  quoi  fatisfaire 
cet  amour  ardent  pour  Dieu  dont  elle  bruloit. 
Elle  vit  fies  proches  partes.  Les  uns  penfoient 
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ferieufement  à Dieu;  d’autres  en  étoient  un  peu 
éloignés.  Reflechiffant  fur  tout  cela  avec  cette 
fagellè  que  Dieu  lui  avoit  donnée,  elle  y trouva 
de  grands  fujets  d’eftimer  encore  davantage  la 
grâce  que  Dieu  lui  avoit  faite,  & toute  fon  ap- 
prehenlion  fut  de  ne  la  pas  reconnpître  aflez,,  & 
de  ne  témoigner  pas  cette  humble  reconnoiflan- 
ce  parle  reglement  de  toute  fa  vie.  Elle  trouva 
dans  Madame  la  princefi'e  de  Conti , * fâ  belle— 
fceur,  unè  perfonne  admirable  qui  avoit  cet 
avantage  fur  elle,  qu’ayant  été  embrafée  de  l’a- 
mour de  Dieu  dès  fes  plus  tendres  années,  elle 
n’a  voit  point  tourné  la  tête  en  arriéré,  comme 
avoit  fait  pour  un  tems  Madame  de  Longuevil- 
le; mais  étoit  toujours  demeurée  ferme  Ôc  iné- 
branlable dans  fes  bonnes  réfolutions. 

Dieu  s’étoit  fervi  de  M.  le  Cardinal  Mazarin 
fon  oncle,  pour  enlever  à l’Italie  cette  perle 
prétieufe  que  fon  autorité  dans  la  France  & fon 
grand  crédit  auprès  du  Roi  trouva  moyen  d’unir 
aux  fleurs  de  lis,  par  un  heureux  un  mariage  qui  la 
fit  entrer  dans  la  famille  royale,  & dans  l’illuf* 
tre  fang  des  Bourbons,  époufant  M.  le  prince 
de  Conti.  Dieu  régla  ainfi  les  chofes  pour  fan- 
étifier  le  mari  par  fa  femme,  & tirer  de  ce  ma- 
riage des  enfans  qui  d’abord  ont  été  la  joie  de 
l’Eglife  dans  leur  plus  tendre  jeunefle , & qui 
font  maintenant  l’admiration  non  feulement  de 
la  France,  mais  de  toute  l’Europe;  l’un  d’entre 
eux  ayant  été,  à caufe  de  fon  grand  mérite,  élu 
pour  être  Roi  de  Pologne,  comme  vingt  cinq 
ans  auparavant  le  fils  de  Madame  de  Longue- 
ville avoit  été  choili  par  ce  meme  royaume  pour 
monter  fur  le  thrône. 

Ces  deux- admirables  fœurs  dans  une  fi  par- 
faite 

♦Anne  Marie  Martinotzi,  princefle  de  Conti,  morte  le  4. 
Terrier  167a. 
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faite  intelligence  ? n’eurent  point  de  plus  gran- 
des affaires  que  ae  joindre  leurs  vœux  enfemble 
pour  le  falut  de  M.  le  prince  de  Conti , comme 
Madame  de  Longueville  faifoit  aufli  de  Ton  coté 
pour  le  fameux  prince  de  Condé  fon  autre  frere. 

Madame  la  princeffe  de  Conti  s'appliqua  fi 
heureufement  à prier  pour  fon  époux , qu’enfin 
ils  confpirerent  tous  deux  à qui  ferviroit  Dieu 
avec  plus  de  ferveur  ; & l’époux  auffi  bien  que 
l’époufe  n’eurent  point  de  plus  grande  paffion 
que  d’apprendre  à leurs  enfans  à craindre  Dieu. 

Jamais  on  n’a  vu  de  peres  ni  de  meres  plus 
occupés  de  cet  emploi  fi  important.  Lorfqu’ils 
étoient  encore  tout  enfans  M.  de  Conti  lifoit 
toujours  avec  eux  les  figures  de  la  Bible  : & ce 
qui  eft  affez  plaifant,  c’eft  que  lorfque  ces  pe- 
tits princes  venoient  à l’endroit  du  facrifice  d’A- 
braham , ils  le  pafloient  toujours.  Quelqu’un  qui 
s’en  apperçut  leur  en  demanda  la  raifon  : },  Mon 
„ pere  eft  fi  bon,  dirent-ils,  que  ü Dieu  le  lui 
„ demandoit , il  ferait  de  nous  la  même  chofe 
5,  qu’ Abraham.  Nous  lui  cachons  cela.” 

M.  Singlin  à qui  Madame  de  Longueville  di- 
foit  tout  ce  qui  le  paffoit  fi  heureufement  dans 
fa  famille,  lui  donnoit  fes  confeils  fur  tout  ce 
qu’elle  lui  propofoit.  Un  des  plus  importans  fu- 
jets  de  délibération  fut  l’affaire  des  penfions  que 
M.  le  prince  de  Conti,  en  fe  mariant,  s’étoic 
refervées  fur  fes  bénéfices,  & auxquelles  il  re- 
nonça généreufement.  On  vit  en  cela  juf- 
qu’où  alloit  la  tendrefle  de  fa  confcience  & la 
fincérité  avec  laquelle  il  alloit  à Dieu  & dé- 
lirait d’être  à lui  feul.  11  n’écouta  point  la 
voix  de  ceux  qui  s’efforçoient  de  lui  perfuader 
de  les  garder  ; qui  lui  repréfentoient  qu’il  ferait 
mieux  d’employer  fes  revenus  en  œuvres  faintes^ 

2u’il  y avoit  des  chofes  qui  avoient  plus  d’éclat 
evant  les  hommes  que  devant  Dieu  ,qui  blâme 
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ibuvent  ce  que  les  hommes  eftiment,&  quiefti- 
me  beaucoup  ce  qu’ils  ne  confidérent  pas  -,  que 
les  aétions  éclatantes  & élevées  étoient  pour  - 
l’ordinaire  dangereufes  à ceux  qui  commencent, 
& que  pour  cette  raifon  les  fages  dire&eurs  les 
en  eloignent  le  plus  qu’ils  peuvent , les  nourrif- 
lant  de  lait,  c’pft-à-dire,  d’humilité  & d’a&ions 
obfcures  ou  ordinaires  j que  c’étoit  là  ce  qui  fai- 
foit  que  la  converfior.  des  perfonnes  de  qualité 
fe  perdoit  & fe  dilîipoit , & qu’elles  s’élevoient 
dès  les  premières  démarches , pour  retomber 
quelquefois  plus  bas  qu’elles  n’étoient  au  com- 
mencement. 

M.  le  prince  de  Conti  trouva  toutes  ces  rai- 
Ibns  folides  j mais  il  ne  crut  pas  s’en  devoir  fer- 
vir  autrement  que  pour  s’exciter  à faire  fes 
démiflions  plus  humblement  & avec  plus . de 
tremblement  afin  d’éviter  la  vanité.  Il  crut  qu’ayant 
eu  ces  bénéfices  fi  enfant,  contre  les  réglés  de 
l’Eglife,  il  lui  devoit  cet  exemple,  & il  crai- 
gnoit  une  certaine  avarice  pour  lui-même,  en 
retenant  fes  mêmes  bénéfices  qu’on  le  difluadoit 
de  quitter  de  peur  de  les  expofer  en  proie  à l’ava- 
rice des  autres.  Ainfi  quelque  éclat  que  fit  cette 
démiiïion , ce  prince  ne  lai  (Ta  pas  de  perfevérer 
humblement  dans  une  folide  piété,  & de  s’y 
avancer  de  plus  en  plus. 

Aufli  Madame  de  Longueville  ne  s’en  tint 
pas  là  ,&  voyant  dans  Moniteur  fon  frere  une 
crainte  de  Dieu  qui  le  détachoit  fi  fort  des  créa- 
tures, fon  xele  là  porta  plus  loin,  & elle  con- 
certa avec  lui  de  quelle  maniéré  ils  pourroient 
dédommager  certains  endroits  de  la  France,  de* 
dégâts  & des  pertes  que  les  guerres  civiles  dont 
ils  étoient  les  auteurs  y avoient  caufés. 

M.  le  prince  de  Conti  a voit  de  fon  côté  un 
directeur  admirable,  que  l’on  peut  appeller  le 
plus  faint  des  Evêques  qui  étoient  alors  dans  la 

Fran- 


Digitized  by 


I 

f 


'Membres  fur  MM.  Je  Pert-'RoyaL 

France.  C’étoit  M.  l’Evêque  d’Alet  qui  n’affbi- 
blit  point  le  zele  de  ce  prince  pénitent,  & qui  le 
conduifit  pendantdix  ans  avec  une  fagefle  vrai-  ' 

> ment  épifcopale.  Il  n’héfita  point  fur  la  propo- 

rtion que  lui  fit  le  prince  de  reftituer  aux  per- 
fonnes  affligées  des  guerres  civiles , le  tort  qu’el- 
les en  avoient  reçu.  Au  contraire,  il  l’y  forti- 
fia extrêmement,  & lui  fit  voir  de  plus  la  né- 
celïité  de  ces  reftitutions  fans  lefquellcs  fa  péni- 
tence feroit  auhazard  d’être  fort  imparfaite. 

Ce  fut  alors  que  l’on  vit  & le  frere  & la  fœur 
s’unir  enfemble  pour  cette  oeuvre  fi  édifiante.  Ils 
eurent  une  fainte  curiofité  pour  découvrir  les 
maux  <ju’ils  avoient  caufés , & une  charité  jufte 
& génereufe  pour  tâcher  d’y  remedier.  Us  fe 
retranchèrent  avec  une  fermeté  admirable  le  né- 
ceiTaire  même  pour  cefujet,  ne  croyant  rien  de 
plus  néceffaire  pour  eux  que  de  fatisfaire  au  pro- 
chain pour  le  tort  qu’ils  lui  avoient  fait. 

Ne  puis-je  pas  encore  plaindre  l’aveuglement 
de  ceux  qui  perfécutoientfi  injuftement  ces  Mei- 
lleurs qu’ils  repréfentoient  fans  celle  non  feule- 
ment comme  des  ennemis  del’Eglife  mais  enco- 
re comme  des  perturbateurs  de  l’Etat,  qui  a voient 
des  delfeins  fanguinaires  de  fe  fortifier  lourde- 
ment afin  de  pouvoir  un  jour  lever  le  mafque  & 
tirer  l’épée  contre  le  prince.  Si  ce  n’avoit  été 
que  des  gens  méprifables , fans  aucune  élévation 
de  coeur,  fans  religion  & fans  honneur,  qui  eufi» 
fent  débité  ces  folies,  qui  s’arrêteroit  à les  écou-  / 
ter?  Mais  c’étoient  des  princes  del’Eglife,  c’é- 
• toient,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  (page  22.)  des 
Archevêques  confidérables  qui  publioient  ces 
extravagances,  & qui  les  mettoient  dans  des 
Ecrits  publics  qu’ils  addrelfoicnt  au  Roi  même 
devant  qui  ils  ofoient  foutenir  ces  horribles  im- 
poftures.  Ce  fut  ce  qui  obligea  M.  Arnaud, 
de  s'élever  ainfi  qu’un  petit  David  contre  lePhi- 
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liftin  audacieux,  dans  une  requête  qu’il  fît  pour 
fervir  de  répliqué , & qu’il  addreffa  aulfi  au  Roi 
même.  Il  prit  occafion  de  cette  adion  de  M.  le 
prince  de  Conti,  de  faire  voir  au  Roi  combien 
ces accufations  étoient  faufles. Voici  fes  paroles: 
„ . . . Monlieur  d’ Ambrun,  Sire , commence  fa 
déclamation  injurieufe  en  nous  accufant  de 
former  une  cabale  d’invifibles,  qui  fe  font  fe- 
parés  de  l’Eglife  par  leur  rébellion  : d’intro- 
duire une  nouvelle  héréfie  beaucoup  plus  dan- 
gereufe  pour  l’Eglife  & pour  l’Etat,  que  celle 
des  fiecles  pafles:  de  préparer  des  couleurs 
pour  déguifer  notre  malice  & pour  noircir 
les  défenfeurs  de  la  vérité  : de  mettre  en  ufa- 
•ge  tous  les  inftrumens  de  la  vengeance , & 
de  ne  faire  que  trop  voir  que  nous  voulons 
fuivrejufqu’au  bouc  l’efprit  des  hérétiques  qui, 
après  avoir  employé  tous  les  argumens,  la 
fauflê  éloquence,  & les  calomnies,  tandis 
qu’ils  font  foibles,  prennent  les  armes  dès  qu’ils 
fe  fentent  allez  forts  pour  établir  leur  fedepar 
la  force 

Cependant,  Sire,  comme  fi  M.  l’Arche- 
vêque d’ Ambrun  avoit  reçu  de  Dieu  le  pou- 
voir de  lire  dans  les  cœurs,  il  ne  nous  accu- 
fe  pas  feulement  de  çrimes  prélens,  mais  il 
prévoit  ceux  que  nous  commettrons,  lorfque 
nous  ferons  plus  forts.  Il  allure  Votre  Maje- 
fté,  comme  nous  avons  déjà  vu,  que  voulant 
fuivre  jufqu’au  bout  l’efprit  des  hérétiques, 
nous  ne  manquerons  pas  alors  de  prendre  les 
armes  pour  établir  par  la  force  notre  mau- 
vail'e  dodrine.  C’elt  ainfi  qu’il  fait  le  politi- 
que en  jugeant  de  l’efprit  & du  cœur  de  Vo- 
tre Majelté  parla  foiblelfe  du  lien,  & en  tâ- 
chant de  faire  peur  de  trois  ou  quatre  Ecri- 
vains de  Porc-Royal  à un  prince  qui  fait  trem- 
bler toute  l’Europe,  comme  étant  capables 
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£ de  prendre  les  armes  contre  lui , & de  lever 
,,  des  armées  pour  établir  leur  prétendue  fedte 
„ par  une  guerre  civile.  Le  refpeét  que  nous  avons 
,,  pour  Votre  Majefté  nous  empêche,  Sire,  de 
„ traiter  cette  viliondela  maniéré  qu’elle  lemé- 
,,  riteroit  • & nous  voulons  bien  meme  épargner 
„ à M.  d’Ambrun  les  reparties  qu’elle  attirerait 
3,  très  juftement, & qüi  ne  lui  feraient  pas avan- 
„ tageufes  ; mais  nous  croirions  faire  tort  à Vo- 
„ tre  Majefté  , fi  nous  entreprenions  de  réfuter 
,,  ferieufement  une  imagination  fi  hors  d’appa- 
„ rence. 

„ Nous  la  fupplions  feulement  de  fe  fouvenir  , 
,,  des  confeils  qu’elle  fait  qu’un  Evêque  cele- 
,,  bre  que  l’on  regarde  comme  étant  dans  la 
,,  même  caufe  que  nous,  & dont  nous  ferons 
3,  toujours  gloire  de  fuivre  les  fentimens , a don- 
„ nés  à des  perfonnes  de  la  plus  haute  condition 
„ de  fon  royaume  que  le  malheur  des  tems 
„ avoir  engagées  dans  des  guerres  contraires  à 
3,  leur  devoir:  & nous  fommes  affurés  qu’elle 
„ n’aura  befoin  que  d’y  faire  un  peu  de  réfle- 
,,  xion,  pour  demeurer  perfuadée  que  rien  ne 

ferait  plus  capable  d’entretenir  dans  Ion  Etat 
„ une  parfaite  tranquillité  , que  fi  tous  les 
„ Théologiens  & tous  ceux  qui  gouvernent 
3,  les  confciences  fuivoient  les  mêmes  ma- 
3,  ximes.  ” 

M.  Singlin  qui  avoit  des  conlblations  toujours 
nouvelles  dans  les  vifites  qu’il  rendoit  à Madame 
de  Longueville,  en  y remarquant  toujours  de 
nouveaux  progrès  dans  la  piété,  trouva  un  ex- 
cellent moyen  de  lui  procurer  de  grands  fecours 
pour  l’animer  de  plus  en  plus  à s’avancer  vers 
Dieu,  dans  la  compagnie  d’une  perionne  d’un 
très  grand  mérite  que  fa  charité  toujours  ingé- 
nieutè  tacha  de  lui  aflbcier,afin  que  cette  union 
fût  réciproquement  lefalutde  l’une  & de  l’autre. 

C’e- 


Digitized  by  Googllî 


Ü7’i  Mémoires  fut  MM.  Je  Vort-Poyd. 
C’étoitMademoifelle  de  V ertus , * perfonne  d'une 
des  plus  grandes  maifons  du  royaume  ; mais 
qui  avoit  des  talens  de  la  nature  & de  la  grâce 
qui  pafïoient  fans  comparaifon  fa  naiflance. 

Cette  admirable  perionne  ayant  connu  enfin 
le  néant  du  monde  & la  vanité  des  divertilfe- 
mens  qu’elle  y avoit  pris , fut  touchée  par  un  fi 
violent  mouvement  de  la  grâce , qu’elle  ne  re- 
Ipira  plus  que  la  pénitence  : elle  s’y  facrifia  entiè- 
rement pour  le  refie  de  fes  jours  avec  une  réfo- 
lution  très  ferme  & très  fervente , deforte 
qu’elle  fe  rendit  maitrefTe  de  la  foiblefle  de  fa  - 
chair,  malgré  laquelle  elle  vivoit  d’une  maniéré 
li  auflere  & fi  pénitente,  que  les  perfonnes  les 
plus  fortes  & les  plus  robuftes  eufïent  eu  de  la 
peine  à la  fuivre. 

. Dès  qu’elle  eut  entendu  parler  de  M.  Singlin, 
elle  brûla  du  defir  de  l’avoir  pour  direéteur.  Ce 
fage  Ecclefiaflique  fut  furpris  de  voir  en  elle  tant 
de  foi  & tant  de  piété , & il  penfa  à la  joindre 
avec  Madame  de  Longueville,  pour  être  fa  con- 
solation dans  fon  veuvage, & fa  compagne  dans 
/ tous  fes  exercices  fpirituels. 

On  vit  avec  admiration  deux  perfonnes  con- 
fidérables  dans  le  monde  confpirer  enfemblç 
dans  la  même  vie,  & entrer  dans  les  mêmes 
penfées.  Elles  étoient  toujours  occupées  de  Dieu  y 
èc  au  lieu  que  fouvent  deux  ou  trois  Dames  du 
inonde  fetrouvantenfembleattirent  avec  elles  le 
démon  qui  en  eû  le  prince,  & qui  parle  par  leurs 
actions  , par  leurs  gefles,  & par  leurs  bou- 
ches j celles-ci  au  contraire  n’avoient  rien  qui 
ne  portât  à Dieu  j & l’on  ne  vit  jamais  mieux 
accomplir  la  vérité  de  cette  parole  de  Jefus- 
Chrifl,  Par  tout  où  feront  deux  ou  trois  perfonnes  af. 

fem- 

* Catherine  Franjoile  ie  Bretagne  de  Vercui,moue  le  ai« 
flevembre  iCÿx. 
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Jmllées  en  mon  mm , je  fuis  là  au  milieu  d'elles. 

Elles  fe  faifoient  une  lolitude  au  milieu  de  Pa- 
ris , & on  n’en  trouve  guéres  de  femblables  dans 
les  monaftcres.  De  quelques  embarras  & de 
quelaue  tumulte  d’affaires  que  le  démon  s’effor- 
çât ae  les  troubler,  dès  qu’elles  Te  revoyoient 
feules  enfemble,  tout  étoit  en  paix.  Il  fuffifoit 
à l’une  de  voir  la  ferenité  de  l’autre  pour  être 
tout-à-fait  tranquille.  Plus  elles  étoient  vuides 
des  deffrs  de  la  terre , plus  elles  étoient  pleines 
des  deffrs  du  ciel;  tout  le  refte  leur  paroiffoit  une 
véritable  mifere.  Elles  fuy oient,  autant  que  la 
bienféance  le  pouvoit  permettre , la  vue  même 
des  perfonnes  du  monde , ne  voulant  plus  mêler 
la  vérité  avec  la  vanité , ni  les  chofes  fpirituelles 
avec  les  temporelles. 

Il  n’y  a que  Dieu  qui  fâche  combien  de  fois 
elles  ont  regretté  dè  n’avoir  pas  commencé  une 
vie  fi  fainte  de  meilleure  heure,  & combien 
elles  s’effbrçoient  de  réparer  par  leur  ferveur  les 
défauts  de  leur  précédente  vie.  Pour  graver  plus 
profondément  dans  leur  cœur  les  vérités  faintes 
dont  elles  nourriffoient  leur  piété  dans  leurs  le- 
ctures, elles  en  faifoient  des  extraits  de  leur  main 
propre,  afin  de  réparer  ainli  en  quelque  forte  le 
peu  d’ufage  qu’elles  s’accufoient  d’en  avoir  fait 
pendant  leurs  premières  années. 

Vivant  ainfi , elles  travailloient  fans  bruit  à 
l’ouvrage  de  leur  lâlut,  & fe  rendant  le  plus 
qu’elles  pouvoient  invifibles  au  monde , elles  ne 
penfoient  qu’à  cet  œil  invifible  qui  voit  ce  qu’il 
y a de  plus  fecret,&  qui  contemple  avec  plaifir 
ce  que  le  monde  n’eft  pas  digne  de  connoître. 
Elles  plaignoient  les  vanités  les  folies  pleines 
de  menfonge  des  perfonnes  qu’elleS  étoient  obli- 
gées de  voir.  Elies  ne  rougifloient  point  d’être 
humbles  avec  les  orgueilleux,  ôc  amies  de  la  pé- 
nitence avec  les  voluptueux.  Converi'sjit  avec 
Tom.  II.  S cir- 
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circonfpedtion , elles  manioient  la  poix  fans  fe 
falir  félon  l’expreftion  de  l’Ecriture , & vivoient 
dans  la  corruption  des  derniers  tems  avec  la  pu- 
reté & la  religion  des  premiers  fiecles. 

Mais  pendant  qu’elles  mènent  une  vie  famte, 

& que  Dieu, dans  le  fecretde  leur  folitude pleine 
de  lui , prépare  fes  fervantes , fans  qu’elles  y pen- 
fent  pour  être  les  coopératrices  d’un  de  fes  plus 
glorieux  ouvrages  & de  fes  plus  grandes  miferi- 
cordes  fur  fon  Eglife,  * laiflbns-les  pour  un  mo- 
ment & voyons  d’autres  affaires  que  Dieu  de- 
ftinoit  à M.  Singlin  , pour  achever  de  le  puri- 
fier avant  que  de  l’appeller  à lui. 

Exhortations  four  une  perfonnc 
malade  , en  recevant  les  Sa - 
cremens. 

COmme  la  vie  chrétienne  commence  par  le  bi- 
tême,elle  finit  aufli  par  le  faint  Viatique  que 
vous  venez.de  recevoir  comme  le  facrement 
de  batême  eft  le  facrement  de  la  foi , on  peut 
dire  que  celui-ci  eft  le  facrement  de  1 efperance. 
Car  cette  vertu  nous  devant  fauver,  Jefus- 
Chrift  a eu  un  foin  particulier  de  l’établir  fur  un 
fondement  inébranlable  aux  approches  de  notre 
mort.  Si  un  ange  venoit  du  ciel  pour  vous  af- 
furer  que  Dieu  vous  aime  & qu’il  vous  veut  fau- 
ver vous  admireriez  cette  grâce  & vous  entre- 
riez dans  une  grande  confiance.  IVdaintenant  ce 
n’eft  plus  un  ange,  mais  le  Dieu  même  des  an- 
ges qui  vient  vous  afiurer  lui-meme  de  la  grâce 
qu’il  vous  veut  faire,  & de  la  mifericorde  qu’il 

vous  accorde.  , „ . , , 

v Vous  avez  quelque  peur  de  fortir  du  monde 
pour  paroître  devant  Dieu  j & le  même  Dieu 
que  vous  craignez  defcend  du  ciel  pour  venir 
n dans 

* L’Auteur  parle,  peut-être,  de  la  paix  de  Clement  IX. 
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dans  votre  cœur,  vous  affurant  de  fa  protection 
& de  Ton  fecours.  Vous  appréhendiez  fa  juftice 
fachant  qu’il  vous  doit  juger,  & comme  il  a dit 
de  fon  premier  avènement  à l’égard  de  tous  les 
hommes.  Je  ne  fuis  pas  venu  pour  juger  le  monde 
mais  pour  Jauver  le  monde ,il  vous  dir  auffi  main- 
tenant en  particulier:  Si  vous  appréhendez  ma 
juftice,efpérez  encore  plus*en  ma  bonté  & en  ma 
grâce,  puilque  je  ne  viens  pas  pour  vous  juger 
mais  pour  vous  fauver:  je  ne  veux  examiner 
vos  adtions  qu’après  que  j’aurai  effacé  vos  péchés 
& fanCtifié  votre  ame,  comme  votre  fauveur. 

Confervez  donc  une  efpérance  auffi  humble , & 
tout  enfemble , auffi  ferme  <Sc  auffi  inébranlable, 
que  le  mérite  le  don  du  corps  &duiang  de  Jefus- 
Chrift  qui  l’a  fcellée  & confirmée.  Dites-lui  avec 
David:  Mon  Dieu  , j’efpére  en  vous.  Je  crains 
tout  de  moi,  j’efpére  tout  de  vous.  Vous  êtes 
mon  Dieu.  Vous  n’êtes  pas  feulement  le  Dieu 
de  tous  vos  fideles  en  général,  mais  vous  êtes 
le  mien  en  particulier.  Ma  vie  & ma  mort  font 
entre  vos  mains.  Soyez  ma  vie,&  la  mort  mê- 
me me  fera  un  pafïàge  à une  meilleure  vie.  En- 
trant en  moi , faites  que  j’y  rentre  d’une  manieie 
falutaire  : ou  plutôt  faites  que  je  me  quitte  moi- 
même  avec  averfion  & horreur,  pour  entrer  en 
vous  & demeurer  en  vous  avec  joie  &avec  une 
continuelle  aCtion  de  grâces  j afin  que  quelque 
choie  que  vous  ordonniez  de  moi , vous  demeu- 
riez dans  le  tems  & dans  l'éternité  avec  moi. 

Autre  Exhortation. 

ON  vient  de  vous  dire  , félon  la  coutume  de 
l’Eglile,  les  paroles  du  faint  précurfeur, 
'Eaeagvus  Dei  j voici  l’agneau  de  Dieu.  Il  les  a dites 
en  montrant  feulement  cet  agneau  de  Dieu  ; 6c 
on  vous  les  a dites  en  vous  le  donnant.  En  quoi 
yous  êtes  plus  heureufe  que  les  prophètes  j puiù 
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que  vous  voyez  préfentement  celui  dont  ils  ont 
feulement  defiré  & prophetifé  l’avénement  ; & 

. vous  êtes  en  quelque  forte  plus  favorifée  que 
S.  Jean,  puifqu’au  lieu  qu’il  a dit  qu’il  n’étoit 

fas  digne  de  dénouer  les  cordons  des  fouliers  du 
'ils  de  Dieu , vous  avez,  été  allez  heureufe  pour 
le  recevoir  en  même  tems  dans  votre  corps  & 
dans  votre  cœur.  • 

Jouiffez  donc  d’un  fi  grand  bien  & excitez 
votre  foi  3 en  coniidérant  que  cet  agneau  vient 
en  vous  pour  vous  donner  à vous-même  la  pa- 
tience des  agneaux , & la  docilité  des  brebis  de 
Dieu.  Car  ce  font  les  noms  qu’il  donne  à tous 
les  fideles,  lorfqu’il  dit  à S.  Pierre,  Taijfez.  mes 
agneaux:  paijfez,  mes  brebis.  Comme  étant  Dieu 
. il  s’eft  fait  homme  pour  rendre  les  hommes  en- 
fans  de  Dieu;  ainli  étant  homme  il  ell  devenu 
agneau  de  Dieu  pour  rendre  fes  élus  les  agneaux 
de  Dieu.  Il  a vécu  en  agneau,  fuivant  en  toutes 
chofes  la  volonté  de  fon  pere.  Il  eft  mort  eu 
agneau , fouffrant  tout  avec  douceur  & dans  le 
filence.  Imitez-le:  offrez- vous  toute  à lui  avec 
douceur  par  l’imitation  de  fes  vertus.  Il  vient 
dans  vous  afin  de  vous  rendre  femblable  à lui , 1 

pour  y retracer  l’obéiffance  de  fa  vie,  s’il  lui  plait 
de  vous  retenir  encore  au  monde;  ou  pour  y 
retracer  la  douceur  & la  patience  de  fa  mort, 
s’il  lui  plait  de  vousappcller  à une  meilleure  vie. 

En  l’adorant  donc  fur  l’autel  de  votre  cœur  en 
cette  qualité  d’agneau  fuprême,  dites-lui  à l’imita- 
tion de  l’Eglife:  O agneau  de  Dieu  qui  effacez 
les  péchés  du  monde , effacez  les  miens.  Noyez- 
les  dans  le  fang  prétieux  qu’il  vous  a plu  que  je 
reçuffe  & dont  la  moindre  goûte  auroit  pu  effa- 
cer les  péchés  de  tout  le  monde.  Soyez  agneau 
dans  moi,  en  me  faifant  imiter  votre  dou- 
ceur , & en  me  délivrant  de  toutes  les  tentations 
d’impatience  auxquelles  la  langueur  de  la  mala- 
. . ‘ ‘ ' die 
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die  nous  expofe.  Je  ne  ferai  point  troublée  en 
vousfuivant  comme  un  agneau  fait  fon  pafteur. 
Qu’aurai-je  à craindre  avec  le  pafteur  qui  eft 
tout  enfemble  agneau  & lion  ? agneau  par  fa  pa- 
tience, lion  par  fa  force.  Il  eft  mort  comme 
agneau,  il  eft  relfufcité comme  lion. 

Demeurez-donc  en  paix  fous  la  protettion  de 
cet  agneau  6c  de  ce  lion  qui  eft  mort  & refluf- 
cité  pour  vous  ; & en  vous  humiliant  profondé- 
ment devant  lui,fuppliez-le  qu’il  difpofe  de  vous 
félon  fa  fouveraine  volonté,  lâchant  que  la  mort 
& la  vie  (ont  également  heureufes  en  polfedant 
celui  qui  étant  mort  eft  .relfufcité  pour  s’acqué- 
rir une  domination  fouveraine  fur  les  morts  & 
les  vivans. 


Autre  Exhortation . 

COmme  c’elt  Jefus-Chrift  meme  qui  vient 
pour  vous  nourrir  de  fa  chair  divine,  il  eft: 
jufte  auffi  que  ce  foit  lui  qui  vous  parle.  Sa  chair 
eft  une  chair  vivifiante , 6c  fa  parole  de  même  eft: 
une  parole  de  vie.  Ainfi  vous  devez  l’écouter 
comme  vous  difant  lui  même,  pour  vous  confo- 
ler,  cette  parole  qu’il  vous  a dite  en  la  perfonne 
des  Apôtres,  félon  S.  Grégoire,  & à tous  les 
fideles  qui  font  dans  l’état  où  vous  êtes:  Le 
f rince  du  monde  vient  four  id  attaquer  , mais  il  ?ie 
trouvera  rien  en  moi. 

Le  démon  eft  notre  tentateur  durant  notre 
vie,  & notre  accufateur  à notre  mort.  Le  Fils 
de  Dieu  eft  notre  libérateur  durant  notre  vie4 
6c  notre  défenfeur  à notre  mort.  A moins  de  ce- 
la, dit  ce  grand  Pape,  qui  de  nouspourrôit  fub- 
fifter  contre  les  accufations  de  cet  ennemi?  Car 
il  trouvera  en  nous  fans  doute  beaucoup  de  cho- 
fes  à reprendre , foit  dans  nos  actions , foit  dans 
nos  paroles , foit  dans  nos  penfées } nous  l’avouons 
4e  tout  notre  cœur,  6c  nous  nous  défendons 
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d’autant  mieux  contre  lui,  que  nous  nous  dé- 
fendons moins.  Nous  lommes  donc  coupables 
en  nous  mêmes}  mais  le  Fils  de  Dieu  nous  a 
tirés  de  nous-mêmes  pour  nous  aflbcier  à lui. 
Nous  avons  un  îefuge  très  alïuré,  dit  ce  Pape, 
& une  eipérance  ferme  & inébranlable,  puis- 
que nous  lommes  devenus  les  membres  de  celui 
dans  lequel  norre  accufateur  cherche  en  vain 
quelque  chofe  à reprendre,  fans  qu’il  lui  foit 
pollîble  d’y  rien  trouver  qui  foit  à lui.  Voilà  vo- 
tre force.  Demeurez  en  paix  dans  ce  ferme  ap- 
pui, & joignez  à cette  parole  du  Fils  de  Dieu 
celle-ci  de  David  qui  y eft  entièrement  confor- 
me, Dominas  retribuet  pro  me.  Le  Seigneur  à qui 
je  luis  répondra  pour  moi.  Pour  mon  égard  je 
n’ai  rien  à répondre.  Il  fatisfera  pour  moi , car 
je  luisinexcufable  & infolvable  en  toute  manié- 
ré. Domine  mifericordia  tua  in  feculum.  Seigneur 
votre  mifericoi  de  m’a  accompagnée  toute  ma 
vie , elle  m’accompagnera  encore  pour  l’éternité. 
Opéra  manuurn  tuarum  ne  defpicias . Que  les  œu- 
vres de  vos  mains  détruilènt  les  œuvres  des  mien- 
nes. Dé  ruilez  ce  que  j’ai  fait}  mais  fauvez  ce 
que  vous  avez  fait  vous-même.  Sauvez  le  prix 
de  votre  lang.  Achevez  l’œuvre  que  vous  avez 
commencée.  Demeurez  avec  moi  afin  qu’à  la 
vie  Ôc  à la  mort , dan?  la  terre  & dans  le  ciel , je 
v dru*  ' r ■ n vous. 

Autre  Exhortation. 

SAint  Paul  parlant  de  ceux  qui  communioient 
indiguemenr,  dit  qu’ils  étoient  coupables  en  ce 
qu’ils  ne  difeernoient  pas  le  corps  du  Seigneur  ; 
mais  il  me  femble  que  nous  pouvons  prendre 
cette  parole  en  un  autre  fens , & dire  que  mê- 
me les  âmes  teintes  doivent  craindre  de  ne  pas 
difeerner  allez  le  corps  du  Seigneur , non  pas  en 
approchant  de  lui  indücretemcnt , mais  au  con- 
traire 
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traire  en  concevant  une  trop  grande  frayeur  de 
fes  jugemens,  fans  conlidérer  allez  la  mifericor- 
de  infinie  avec  laquelle  il  fe  donne  à elles. 

Ce  n’cft  pas  qu’il  ne  foit  vrai  que  nous  avons 
toujours  fujet  de  craindre  en  recevant  celui  qui 
eft  la  pureté  même}  mais  en  cela  même  il  faut 
difcerner  le  corps  du  Seigneur,  c’eft- à-dire,  qu’il 
faut  confidérer  à quelle  fin  & en  quelle  maniéré 
il  fe  donne  à nous. 

Le  même  Apôtre  nous  allure  que  toutes  les 
fois  que  nous  communions,  nous  devons  an- 
noncer la  mort  du  Seigneur,  c’eft-à-dire,  nous 
fouvenir  qu’il  eft  mort  pour  nous.  Si  donc  vous 
êtes  faifiede  frayeur  en  confidérant  que  peut-être 
Vous  êtes  fur  le  point  de  comparoître  devant 
Dieu , foyez  remplie  de  confiance  en  confidé- 
rant que  c’eft  Dieu  même  qui  eft  mort  pour 
Vous  qui  vous  vient  donner  le  même  corps  qui 
a été  crucifié  pour  vous;  qu’il  emploie  fa  jufti- 
ce  infinie  pour  vous  juftifier,  & fa  fainteté  pour 
vous  fanétifier , & qu’il  veut  être  votre  fauveur 
avant  que  d’être  votre  juge. 

C’eft  pourquoi  vous  devez  dire  en  cet  état, 
avec  le  prophète,  Dominus  illutninatïo  mea  & fa~ 
lus  mea , quem  tïmebol  Le  Seigneur  eft  ma  lu- 
mière, il  eft  mon  falut,  que  puis-je  craindre  ? 
Comment  puis-je  n’être  pas  allurée  ? Il  eft  ma 
lumière  dans  toutes  les  frayeurs  qui  pourraient 
obfcurcir  mon  efprit.  Il  eft  mon  falut  & ma 
guérilon  dans  toutes  les  bleflures  qui  me  pour- 
raient relier  de  ma  vie  palîëe^  que  puis-je  donc 
craindre  lorfque  c’eft  lui-meme  qui  vient  me 
raffiner  par  fa  divine  préfence  contre  toutes  les 
craintes  ? 

Soyez  humble  dans  vos  penlees}  mais  dans 
votre  humilité  foyez  pleine  de  confiance.  Con- 
fondez-vous en  vous  regardant}  mais  réjouiflez- 
vous  en  regardant  le  Sauveur.  Remettez  entre 
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Tes  mains  votre  corps,  votre  ame,  votre  vie, 
votre  éternité , & dites-lui,  félon  la  penfée  d’ua 
grand  Saint  : Mon  Dieu,  puifque  vous  m’avez  tout 
donné  quoique  je  fufle  indigne  de  tout,  ache- 
vez ce  que  vous  avez  commencé  ; détruifez  en 
moi  tout  ce  qui  eft  de  moi , & perfectionnez 
tout  ce  qui  elt  de  vous.  C’eft  la  difpofition  que 
je  vous  fouhaitte,  & que  nous  demandons  à Dieu 
pour  vous. 

^Autre  Exhortation.  Si  l'on  reçoit 
en  même  tems  le  Viatique 
F Extrême  - onftion. 

JEsus-Christ  figura  toute  la  vie  chrétienne^ 
lorlqu’il  parut  aux  difciples  d’Emmaüs.  Il  mar- 
cha avec  eux;  il  les  inftruifit  j il  les  nourrit.  C’eft 
la  grâce  qu’il  vous  a faite.  Il  vous  a conduite 
dans  la  bonne  voie;  il  vous  a inftruite  par  fa  pa- 
role ; il  vous  a nourrie  par  fon  corps. 

Mais  cet  Evangile  marquant,  comme  j’ai  dit^ 
toute  la  vie  chrétienne,  il  en  marque  beaucoup 
plus  la  fin  & le  terme,  qui  y eft  figuré  par  la 
fin  du  jour  qui  porta  les  difciples  à faire  violence 
à Jefus-Chrift,  comme  il  eft  dit:  Et  coégerunt 
eum.  On  contraint , on  fait  violence  à Dieu  par 
l’humilité  & par  une  foumiiïion  humble.  C’eft 
cette  violence  qui  ravit  le  ciel. 

Humiliez-vous  dans  cette  penfée,  reconnoif- 
fant  vos  chutes  & avouant  que  vous  ne  pou- 
vez que  tomber.  Mais  après  avoir  apperçu  cet 
objet  de  douleur,  jettez  auffi-tôt  les  yeux  fur  la 
bonté  de  Dieu.  Sa  mifericorde  ne  paroit  jamais 
plus  grande  que  quand  elle  regarde  une  très 
grande  mifere. 

L’huile  facrée  que  nous  vous  apportons,  eft 
remplie  de  l’efficace  du  fang  de  Jefus-Chrift. 
Demandez-lui  par  l’application  de  cette  huile 
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feinte  le  cœur  ardent  qu’il  donna  aux  difciples 
d’Emmaüs,  & difpofez-vous  enluite  comtne  eux 
à recevoir  Ton  corps  adorable  fous  les  efpeces 
du  pain  &c  du  vin  ; Habe  fidem  <&  tecum  ejl  quem 
non  vides.  Ayez  la  foi  &.  comprenez  que  Jefus- 
Chrift  eft  en  vous.  Vous  ne  le  voyez  pas , mais 
il  y eft. 

Vous  ne  voyez  pas  votre  ame,  & cependant 
elle  eft  en  vous  plus  intimement  que  votre  corps 

Îue  vous  voyez.  C’eft  pourquoi  dites  - lui  avec 
)avid  , Deus  cor  dis  met  & pars  mea  Deus  in  ster- 
num. Mon  ame  eft  foible , mon  corps  m’aban- 
donne ; mais  ne  m’abandonnez  pas , ô mon 
Dieu  , & je  trouverai  toute  ma  force  en  vous. 
Vous  êtes  mort  pour  moi^  vous  êtes  reflufcité 

{)ourmoi.  Vous  êtes  mort  pour  nous  obtenir 
e remede  de  nos  plaies  j vous  êtes  reflufcité  pour 
nous  l’appliquer.  Je  remets  mon  ame  entre  vos 
mains.  Vous  êtes  le  dominateur  de  votre  créa- 
ture : difpofez  d’elle  fouverainement.  C’eft  la 
difpofition  que  nous  vous  fouhaittons,  & dans 
laquelle  vous  devez  recevoir  avec  grande  con- 
fiance les  facremens  tout  divins  'par  lefquels 
Dieu  veut  fe  donner  à vous  entièrement,  afin 
que  vous  vous  donniez  aufli  à lui  entièrement. 

Autre  Exhortation  four  l’Ex- 
trêmc-onfîion  feule. 

ON  ne  peut  trop  admirer  la  bonté  avec  laquel- 
le Dieu  traite  les  âmes,  & ce  qu’il  fait  pour 
les  conduire  jufques  dans  le  ciel.  Il  fembloic 
qu’après  les  avoir  régénérées  par  le  bacême, 
nourries  par  l’Euchariftie , & ré^blies  même 
après  leurs  chutes  par  la  pénitence,  il  avoir  fait  tout 
ce  qu’on  peut  fou haitter  pour  leur  fandification 
& pour  leur  falut.  Mais  comme  il  prévoyoit 
les  apprehenüons  que  les  âmes,  quoique  jufti- 
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fiées  par  la  grâce , auroient  fouvent  aux  apprc> 
ches  de  la  mort,  il  a deftiné  pour  cela  feul  un. 
des  fept  facremens  de  fon  Eglife , dans  lequel  il 
a renfermé  une  abondance  de  grâces  pour  ap- 
paifer  nos  frayeurs,  pour  calmer  nos  inquiétu- 
des, pour  diffiper  nos  tentations,  & nous  af- 
fermir le  cœur  dans  cette  paix  dans  laquelle  le 
prophète  a dit  que  Dieu  a établi  fa  refidence  ÔC 
fa  demeure:  Etfaéius  efl  in  pace  locus  ejus. 

C’eft  ce  qui  vous  doit  donner  maintenant  une 
grande  confiance.  Recevez  les  onétions  faintes 
comme  fi  vous  étiez  maintenant  aux  pieds  de  la 
croix  du  Sauveur,  afin  de  recevoir  les  goûtes  de 
fon  prétieux  fang,  découlant  de  fes  plaies  fa- 
crées  pour  laguérifon  desbleflfures  de  votre  ame. 
Car  cette  huile  fiainte  que  l’on  vous  doit  appor- 
ter n’eft  un  facrement  que  parce  qu’il  rire  fâ 
force  de  ce  fang  divin.  Et  comme  un  Saint  à 
dit  que  l’eau  du  batême  eft  une  eau  divine  & 
déifiante,  rendue  fécondé  par  le  S.  Efprit  qui 
enfante  les  hommes  pour  la  vie  éternelle , nous 
pouvons  dire  de  même  que  le  S.  Efprit  qui  eft 
ftppellé  une  huile  fpirituelle,  fpiritalis  unttio , eft 
préfent  par  fa  vertu  dans  cette  huile  facrée,  pour 
la  rendre  un  remede  célefte  qui  guériffe  l’ame 
en  touchant  le  corps  j & qui  achevé  de  purifier 
fes  taches  pour  la  rendre  digne  d’être  unie  pour 
jamais  à Jefus-Chrift. 

C’eft  dans  cet  efprit  que  vous  devez  recevoir 
ce.facrement.  Humiliez  vous  profondément  dans 
le  fouvenir  de  toutes  les  fautes  de  votre  vie.  Re- 
connoiiïez  votre  indignité  & votre  néant.  Ad- 
mirez en  même  tems  la  mifericorde  de  Dieu  fur 
vous,  & rteevez  pleine  de  foi  & confiancfe 
ce  fouverain  remede  que  vous  donne  celui  qui 
a voulu  mourir  fur  une  croix,  afin  de  rendre 
fon  propre  fang  la  guérifon  de  toutes  nos  plaies. 
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POUR  S ER  y IR 

A L’HISTOIRE 

PORT-ROYAL 

QUATRIEME  PARTIE. 


^ v oue  que  je  frémis  encore  lorfque 
je  me  repréfente  en  quels  déchire- 
mens  étoit  M Singlin , au  fujet  des 
gnatures  que  l’on  exigeoit  en  1662. 
& 1663. 

Ce  piège  ma  in  & artificieux  n’étoit  tendu  à 
l’Eglife  que  pour  y envelopper  Port-Royal,  & 
pour  faire  lâchement  retomber  tout  le  fort  de  la 
pe'lecution  fur  des  filles  qui  ne  pouvoient  fuir, 
ôc  qu’on  vouloit  ridiculement  obliger  à figner  la 
condamnation  d’un  livre  latin  qu’elles  ne  pou- 
voient entendre.  Les  fiecles  fuivans  auront  peut- 
être  peine  à croire  ces  extravagances, qui  toutes 
feules  font  voir  bien  fenfiblement  la  fureur  avec 
laquelle  on  fe  déclarait  contre  les  amis  de  la  vé- 
rité. 

Les  Jefuites  étoient  trop  remplis  de  la  bonne 
opinion  d’eux-mcmes  pour  foudrir  qu’un  très 
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faint  Prélat,*  d’une  fcience  égale  à fa  piété, 
eût  réfuté  les  fentimens  de  Molina , de  Leflius, 
& de  Suarés,  en  n’employant  qu’un  tifîu  & un 
enchaînement  continuel  des  principes  & des  pro- 
pres paroles  de  S.  Auguftin.  Il  falloit  donc  re- 
muer route  la  France  & toute  l’Italie,  & en- 
treprendre, par  un  éclat  de  vengeance  qui  fait 
frémir,  défaire  condamner  par  tout  le  livre  de 
ce  pieux  Evêque  comme  hérétique,  d’obliger  tout 
le  clergé  de  France  à tremper  fes  mains  dans  fon 
fang  innocent,  & de  déchaîner  toutes  les  plu- 
mes contre  un  homme  qui  avoir  confacré  la 
lïenne  à l’Eglife,  & qui  l’avoit  fanétifiée  par 
la  défenfe  & l’éclaircifïement  de  fa  vérité.  Ils 
forgèrent  des  propofitions  équivoques  ou  clai- 
rement hérétiques  pour  les  lui  attribuer  : ils  trou- 
vèrent le  fecret  de  les  faire  condamner  fous  Ion 
nom  : ils  voulurent  forcer  tout  le  monde  à re- 
connoître  qu’il  les  avoit  enfeignées:  ils  drefle- 
rent  pour  cela  des  Formulaires  fi  précis,  qu’ils 
fe  promettoient  bien  que  ceux  qu’ils  attaquoient 
& qu’ils  favoient  avoir  de  la  confcience,  ne  les 
pourroient  pas  ligner.  Ils  fe  mettoient  peu  en 
peine  que  tant  de  perfbnnes  (impies,  timides  & 
ignorantes  tombalïènt  de  tous  cotés  dans  ce  pié- 
gé. Rien  ne  les  contentoit , s’ils  n’enveloppoient 
dans  cette  ruine  univerfelle  ceux  qui  étoient  en 
butte  à leur  envie  ; fe  promettant  bien , fur 
leur  refus , de  leur  faire  fentir  vivement  tout  le 
poids  de  leur  colere.  S’ils  les  eulfent  crus  d’af- 
lez  mauvaife  foi  pour  fouferire  aveuglément  tout 
ce  qu’ils  vouloierit,  ils  n’auroient  jamais  tenté 
cette  voie.  Ils  ne  craignoient  rien  davantage 

Sue  leurs  loufcriptions.  Ils  vouloient  perdre, 
s vouloient  exterminer;  & ils  n’auroient  pu  fouf- 
frir  que  d’un  trait  de  plume  on  eût  repoulfé 
leurs  efforts  & arrêté  leur  violence. 

. Ainfi 

f U.  Janfeniu»  Eyccjuc  «Wpics  mou  le  6.  Mai  1*38. 
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Ainfi  malgré  eux  le  Formulaire  qu’ils  avoient 
fait  dreffer  avec  tant  d’intrigues , rendoit  témoi- 
gnage à la  candeur  de  ceux  qu’ils  perfecutoient 
alors.  Dans  les  deffeins  de  Dieu  c’etoit  la  pierre 
de  touche  qui  devoit  fervir  à prouver  la  pu- 
reté du  bon  or,  & dans  les  leurs  c’étoit  le 
moyen  par  où  ils  fe  flattoient  de  renverfer  les  lâ- 
ches, & de  confumer  les  forts  dans  la  four- 
naife  ardente  qu’ils  leur  préparoient. 

M.  Singlin  avec  fes  autres  amis,  dans  cette 
terrible  conjoncture  où  il  ne  craignoit  rien  pour 
lui-même,  ne  pouvoit  s’empêcher  de  déplorer  la 
fituation  de  ces  faintes  filles,  fur  qui  il  prévoyoic 
bien  qu’on  alloit  faire  tomber  tout  le  poids  d’une 
tempête  qui  étoit  inévitable.  Ce  qu’il  trouvoit 
de  plus  fenfible  en  cet  état  étoit  la  diverfité  de 
fentimens,  qui  partageoient  les  efprits  fur  ce  fu« 
jet.  Si  tous  les  amis  de  la  vérité  n’avoient  eu 
qu’un  langage,  félon  l’expreffion  de  l’Ecriture  i 
fi  tous  euffent  été  parfaitement  d’accord , le  mal 
auroit  été  moindre  ; mais  il  étoit  bien  difficile 
qu’y  ayant  même  parmi  les  gens  de  bien  différens 
caraCteres  d’efprit , il  n’y  eût  auffi  différentes 
vues.  Les  uns  vouloient  que  par  une  fage  con- 
defcendance  on  baillât  autant  qu’on  pouvoit  le 
faire  j les  autreS  fans  improu  ver  cet  avis  vouloient, 
par  un  zele  plein  de  feu,  qu’en  évitant  tout  ce 
qui  pouvoit  avoir  la  moindre  apparence  d’une 
fagelfe  timide,  on  ne  penlat  qu’à  donner  des 
marques  de  fermeté  : & ces  deux  fentimens  qui 
paioiffoient  contraires , partageoient  tous  les  ef- 
prits qui  foutenoient  leur  avis  avec  force,  & 
qui  fembloient  même  avoir  peine  à fouffrirqu’on 
fut  occupé  d’autres  vues  que  les  leurs. 

11  faut  avouer  que  ce  tems  étoit  orageux , & 
ceux  qui  par  leur  Formulaire  donnoient  lieu  à 
cette  efpece  de  divilion  fe  font  attirés  de  la  parc 
de  Dieu  un  horrible  condamnation.  M.  Singliu 
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cependant  étoit  comme  un  rocher  battu  par  là 
tempère  • tous  s’en  rapporroient  à lui  tous  vou- 
loient  s’appuyer  de  lui  ; chacun  le  vouloit  faire 
entrer  dans  fon  fentiment.  Ce  fage  pilote,  dans 
un  navire  agité  de  cette  forte , écoutoit  paiûble- 
ment  tout  le  monde  & tâchoit  de  conferver  la 
paix  partout.  11  n’avoit  ni  crainte,  ni  interet, ni 
prévention,  ni  préoccupation j mais  fon  intré- 
pidité n’cmpêchoit  pas  qu’il  ne  confeillât  de 
baiffer  autant  que  la  vérité  pouvoit  le  permettre, 

& de  chercher  des  paroles  li  bien  mefurées  & û 
bien  comparées , qu’elles  puffent  en  même 
tems  contenter  Dieu  & les  hommes.  Il  auroit 
fouhaitté  de  bon  cœur  que  toute  la  perfecution 
fût  tombée  fur  lui  • mais  ne  croyant  pas  être  di- 
gne que  Dieu  l’exauçât  en  ce  point,  fa  douleur 
continuelle  étoit  de  voir  ces  vues  differentes  qui 
vouvoient  produire  un  plus  grand  mal  que  ce- 
ui  de  la  periecution.  J’ai  vu  cette  plaie  faigner 
, ong-tems,  & M.  Singlin  comme  partagé  entre 
' es  deux  partis,  fi  l’on  peut  ufer  de  ce  terme. 

Ces  doutes  au  fujet  de  la  conduite  qu’il  étoit 
à propos  de  tenir  n’empêchoient  pas  qu’on  ne 
„ fut  toujours  uni  par  la  charité.  Les  deux  partis 
avoient  leurs  raffonsqui  tendoient  toutes  à Dieu: 
ils  avoient  un  égal  defintereflemênt  & un  mê- 
me amour  pour  la  vérité.  Le  mal  étoit  que  cet- 
te diverfité  de  vues  pouvoit  devenir  un  principe 
de  refroidiiïement  & de  défiances  réciproques  N 
entre  les  amis,  & une  fource  d’embarras  ou 
d’inquiétudes  pour  les  perfonnes  qu’on  avoit  à 
conduire.  J’ai  vu  quelquefois  à ce  fujet  M.  Sin- 
glin dans  une  véritable  agonie  j & j’ai  compris 
que  la  plus  grande  peine  en  ce  monde , n’étoit 
pas  la  néceflité  defouffrir  quelque  violence  pour 
la  vérité  ; mais  la  crainte  de  donner  lieu  à ces 
fouflFran  ces  & de  deshonorer  la  vérité  mê- 
me par  des  fautes  qui , dans  ces  matières , peu- 
vent 
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vent  toujours  avoir  de  grandes  fuites.  Que 
Dieu  par  fa  mifericorde  préferve  à jamais  ion 
Eglife  d’un  femblable  mal , & qu'il  ne  permette 
pas  que  ceux  qui  nepenfent  qu’à  le  fervirtran- 
quillementjfe  trouvent  jamais  dans  cette  incerti- 
tude & dans  cet  obfcurciflement  où  l’on  ne  voit 
que  des  précipices  de  toutes  parts. 

Mon  Dieu , de  quelle  maniéré  éprouvez- vous 
vos  ferviteurs  ! Que  n’eût  point  à fouffrir  celui 
dont  je  parle,  pendant  les  trois  dernieres  années 
de  fa  vie,  qu’il  paiTa  dans  cette  mailondu  faux- 
bourg  où  il  étoit  renfermé  ? Il  y menoit  une  vie 
que  les  yeux  charnels  regardent  comme  mifera- 
ble,  mais  dont  la  foi  fait  porter  un  jugement 
bien  différent.  11  a été  dans  le  troubLe  & dans 
l’agitation.  Il  n’a  point  eu  de  demeure  ftable. 
Il  a eu  peine  à fe  trouver  en  fureté  dans  les  re- 
traites les  plus  obfcures.  Il  n’a  rien  eu  des  biens 
des  hommes  fur  la  terre.  Loin  d’avoir  aucun  ac- 
cès auprès  des  Grands , il  leur  étoit  en  butte.  Mais 
c’eft  pour  cela  même  qu’il  fe  croyoit  heureux.  Il 
étoit  dans  les  traverfes,  & c’étoit  fa  joie;  la  per- 
fecution  étoit  pour  lui  unefource  de  toutes  fortes 
de  biens,  & il  la  regardoit  comme  l’objet  defes 
defirs,  quoiqu’il  eût  en  même  tems  beaucoup  de 
douleur  de  voir  la  vérité  opprimée  dans  fa  per- 
forine. 

Ce  qui  pourroit  paroître  plus  affligeant,  c’eft 
que  ce  faint  Prêtre , auffi  bien  que  la  plûpart  des 
autres  qui  fcrvoient  la  fainte  maifon  dePort- Royal, 
font  morts  dans  la  perfecution , fans  qu’ils  ayent 
eu  avant  que  de  mourir  la  confolation  de  voir 
enfin  finir  la  longue  pourfuite  qu’on  lui  avoic 
fufcitée.  Mais  le  trouverai-je  malheureux  par, 
cet  endroit?  Loin  de  moi  une  penfée  lï  peu 
chrétienne.  Je  ne  fonde  point  en  téméraire  la 
profondeur  des  jugemens  de  Dieu.  On  ne  peut 
douter  que  tout  ce  qu’il  fait  ne  foit  équitable. 
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On  peut  bien  ne  le  pas  comprendre  j mais  on 
n’y  peut  rien  trouver  qui  foit  injufte.  Il  a fans 
doute  aimé  M.  Singlin,  ce  fidele  difpenfateur 
qu’il  avoit  établi  l'ur  fa  famille,  & il  l’a  aimé 
jufqu’à  la  fin,  comme  il  lui  a aufli  donné  lieu 
jufqu’à  la  fin  de  lui  témoigner  la  fidelité  de  l’a- 
mour qu’il  lui  portoit.  Je  fai  qu’il  lui  a plu  quel- 
quefois de  relever  dès  ici  bas  ceux  de  fes  fervi- 
teurs  que  le  monde  humilioit;  mais  il  a laiiTé  al- 
ler le  cours  ordinaire  des  chofes  à l’égard  de 
prefque  tous  les  autres,  fans  penfer  à les  tirer  de 
leur  abaifiement.  On  peut  dire  que  dans  les  pre- 
miers Dieu  agit  plus  pour  fa  gloire,  & que  dans 
les  autres  il  agit  plus  pour  leur  falut.  Il  fignale  fa 
puiflance  à l’egard  des  uns,  & fa  mifericorde  à 
l’égard  des  autres.  Il  leur  fait  plus  de  grâce  en 
les  foutenant  dans  la  perfecution  que  s’il  les  en 
délivroit  avant  la  mort. 

Combien  de  fois  ce  faint  Ecclefiaftique  m’a- 
t-il  fait  remarquer,  dans  cette  retraite  où  nous 
vivions  enfemble,  cette  vérité  dont  il  faifoit  fa 
pâture,  comme  preflentant  déjà  fa  mort?  Com- 
bien de  fois  à ce  fujet  repétoit-il  ces  paroles  d’un 
Apôtre,  Sufferentiam  Job  audiflis , & finem  Do- 
viinï  ‘vidijlis.  Vous  avez  appris  quelle  a été  la 
patience  de  Job,  & vous  avez  vu  la  fin  du  Sei- 
gneur. (S.  Jacques  V.  n.)  „ La  vérité , difoit-il , 
,,  pafle  de  beaucoup  la  figure.  Job  qui  étoit  la 
figure  de  Jefus-Chrift  tut  affligé  pour  donner 
un  modèle  de  patience  j mais  l'es  maux  furent 
changés  en  biens, au  lieu  que  Jefus-Chrift  que 
ce  faint  homme  figurait,  eft  mort  dans  les 
tourmens.”  C’elt  ce  que  M.  Singlin  avoit 
continuellement  en  vue.  Il  n’attendoit  rien  d’heu- 
reux en  cette  vie.  Il  favoit  que  Jefus-Chrift  n’y 
promet  rjue  des  maux,  & il  fe  rejouifloit  que 
Ion  état  fut  une  vérification  des  prédictions  de. 
l’Evangile.  Son  cœur  toujours  égal,  toujours 
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fournis , fouflfroit  en  patience  les  peines  préfen- 
tes , fe  tenant  toujours  préparé  à celles  qui  pour- 
raient fuivre.  Audi  Dieu  fatisfit  pleinement  tous 
fes  fouhaits,  & fon  ame  eut  les  moyens  de  s’en- 
graiffer  de  fes  fouffranccs  avant  fa  mort,  comme 
Tertullien  le  dit  de  notre  Sauveur.  Mais  avec 
quelle  humilité  fouffrit*il,  ne  fe  regardant  plus 
que  comme  un  ferviteur  inutile, comme  un  va- 
fe  qui  ne  pouvoit  férvir  à rien  , tanquam  vas 
perditum  , comme  un  homme  enfin  que  Dieu 
avoit  chaffé  de  fon  emploi , parce  qu’il  en  étoit, 
difoit-il,  entièrement  indigne? 

Quoiqu’il  fût  que  les  longs  jeûnes,  dans  Pé- 
puifement  où  il  étoit , étoient  très  contraires  à 
fa  fanté  & pourraient  lui  avancer  la  mort,  il  ne 
laida  pas  de  s’y  facrifier  de  très  bon  coeur  &c 
d’une  volonté  toute  pleine.  Aux  approches  du 
dernier  Carême  de  fa  vie , quelques-uns  de  fes 
amis , qui  pendant  ce  fainttems  ne  prenoient  leur 
repas  que  vers  le  foir , étant  arrivés  à Paris , il 
quitta  cette  petite  maifon  où  nous  étions  ôc  où 
nous  mangions  à midi,  & alla  avec  ces  amis 
dans  le  deifein  de  fatisfaire  fon  avidité  infatiable 
pour  la  pénitence.  On  ne  fut  pas  long-tems  fans 
en  voir  l’effet  j car  à la  fin  de  ce  Carême, après 
l’adoration  de  la  fainte  croix  le  jour  du  Vendre- 
di faint,  il  revint  chez  nous  tout  abattu  porter 
un  refte  de  vie  qu’il  avoit  encore,  & attendre  pai- 
fïblement  la  mort  qu’il  venoit  de  chercher  avec 
tant  d’ardeur.  On  le  fit  mettre  auffi-tôt  au  lit 
dont  il  ne  devoit  plus  fortir.  On  travailla  à réta- 
blir fes  forces  qui  étoient  toutes  épuifées , & à ra- 
nimer en  lui  la  chaleur  naturelle  qui  étoit  prefque 
éteinte.  J e m’approchai  de  lui  ; il  me  dit  qu’il  avoit 
bien  de  la  douleur  de  ne  pouvoir  l’après  midi  ai- 
fifter  à une  paffion  qui  fe  devoit  prêcher  dans 
le  voifinage } qu’on  lui  avoit  dit  que  cela  leioic 
beau,  & qu’il  me  prioit  d’y  aller  au  lieu  de  lui. 
2’m.  II.  ' T li 
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Il  avoit  très  peu  de  fievre.  Lui  feul  fe  fentoit 
plus  mal  qu’on  ne  croyoit.  Les  Médecins  le 
, voyant  & ne  le  trouvant  en  aucun  péril , on  les 
pria  fort  d’avertir  quand  ils  verroiemt  du  dan- 
ger: ils  répondirent  de  tout,  en  difant  qu’on 
n’avoit  qu’à  fe  tenir  en  repos.  Cependant  M. 
Singlin  ne  fe  laiflbit  pas  endormir  par  ces  belles 
paroles  j & je  me  fouviens  que,  lorfque  je  lui  dis 
qu’on  avoit  un  nouvelArchevêque,lui  repréfentant 
les  chofes  qui,  félon  mon  petit  jugement,  pou- 
yoient  arriver  de-là , il  me  répondit  : ” Il  n’y  a 
„ que  Dieu  qui  facbe  la  décifion  de  cela  aufli 
„ bien  que  d’autres  chofes ,”  marquant  fa  maladie. 
Pour  nous  qui  n’avions  pas  les  mêmes  vues  que 
ce  pieux  malade  qui  prévoyoit  tout,  nous,  ne 
prenions  point  l’épouvante,  &nous  nous  laiflions 
endormir  fur  la  foi  des  Médecins  qui  nous  ré- 
pondoient  de  tout,  & qui  ne  voyoient  aucun 
mauvais  fimptome.  Son  mal  paroiffoit  plus  une 
langueur  qu’autre  chofe  j on  ne  laiffoit  pas  de  le 
, veiller  pendant  la  nuit , mais  feulement  pour  lui 
donner  régulièrement  de  la  nourriture  dont  fon 
épuifement  paroiffoit  avoir  un  grand  befoin.  Nous 
nous  foulagions  & nous  coupions  la  nuit  en  deux. 
L’un  en  veilloit  les  premières  heures,  l’autre  en 
veilloit  l’autre  moitié. 

Le  dernier  jour  de  fa  maladie  on  vint  de  bon- 
ne heure  me  reveiller  pour  fuccéder  à M.  du 
Fofle.  Sur  les  fix  heures  du  matin  on  vint  lui 
donner  un  bouillon  j on  me  pria  de  le  lever  par 
deflous  les  bras  afin  qu’il  pût  le  prendre  facile- 
ment. L’ayant  pris  fans  aucune  peine,  on  lui 
demanda  ce  qu’il  aimoit  le  mieux  pour  fe  de- 
graifïer  la  bouche,  une  tranche  ou  de  citron  ou 
d’orange  de  Portugal.  Il  aima  mieux  l’orange  : 
on  lui  en  donna,  moi  le  foutenant  toujours  juf- 
qu’à  ce  qu’il  l'eût  fucée.  Mais  Mademoifelle 
Bourneau  qui  étoiç  au  pied  du  lit  & qui  le  re- 
V ~ gar-. 
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gardoit  en  face,  fit  tout  d’un  coup  un  grand  cri, 
6c  dit  en  pleurant  : Voilà  mon  pauvre  pere  mort, 
je  ne  fus  jamais  plus  furpris.  J’avançai  la  tête, 
& le  regardant  je  vis  que  cela  n’étoit  que  trop 
vrai,  & que  cette  tranche  lui  fortoit  de  la  bou- 
che à demi  ouverte;  je  le  recouchai  lur  l’oreiller, 
& lui  fermai  les  yeux  qui  n’étoient  qu’un  peu 
ouverts,  6c  auffi-tôt  les  deux  Médecins  arrivè- 
rent qui  ne  furent  pas  moins  furpris  ni  moins 
concernés  que  nous. 

Ainfi  mourut  M.  Singlin  (le  17.  Avril  1664.) 
Une  mort  tranquille  fuccéda  enfin  à unevieétran- 
gement  agitée,  6c  termina  un  long  cours  de  per- 
sécutions. Peu  d’entre  les  vivans  fe  trouvèrent 
avec  lui  à cette  dernier e heure , mais  je  ne  doute 
point  que  la  Mere  Angélique  6c  beaucoup  d’au- 
tres époufes  de  Jefus-Chrift  qu’il  avoit  affiliées 
.de  fes  confeils,  fortifiées  par  fes  exemples , ani- 
mées par  fes  prédications,  6c  foutenues  par  fes 
prières  pendant  leur  vie,  ne  lui  ayent  été  pré- 
ièntes  à cette  derniere  heure,  pour  lui  donner 
des  marques  de  la  recoonoiffiance  qu’elles  avoient 
de  fa  charité , & pour  prier  Dieu  de  faire  entrer 
fbn  ame  dans  leur  bienheureufe  fociété,  com- 
me l’ame  d’un  fideUe  ami  de  l’époux  6c  de  fes 
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epoufes. 

Dieu  par  une  mort  fi  douce  arracha  fon  fervi- 
teur  à la  violence  de  fes  ennemis  qui  l’avoient 
cherché  6c  le  cherchoient  encore  actuellement 
pour  le  perdre , 6c  en  même  tems  aux  follici- 
tudes  qu’il  fouffiroit  pour  fes  amis.  Je  n’ai  garde 
d’entreprendre  de  faire  ici  fon  éloge.  Toutes 
les  louanges  des  hommes  qu’il  a fi  fort  mépri- 
fées  ne  peuvent  rien  ajouter  à fa  gloire , com- 
me leurs  médifances  donc  il  a été  li  noirci , n’en 
peuvent  rien  diminuer.  Sa  modeftie  6c  fon  hu- 
milité ont  couvert  toute  fa  grandeur  ôc  aux  y eux 
des  autres  6c  aux  fiens  propres.  S’il  n’éclatoit 
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pas  par  les  dons  de  la  fcience  & de  l’éloquence  J 
il  avoit  une  fagelfe  qui  le  rendoit  le  maître  des 
fèvans  & des  éloquens  dont  il  regloit  les  fenti- 
mens  & les  paroles.  L’on&ion  du  faint  Efprit 
l’inftruifoit  plus  que  tous  les  livres.  Elle  l’é- 
clairoit-  dans  Tes  doutes,  & félon  la  promeffe  du 
Fils  de  Dieu,  elle  lui  enfeignoit  toutes  chofes. 
Sa  bouche  étoit  vraiment  comme  un  oracle  par 
lequel  Dieu  faifoit  entendre  fes  volontés.  Nul 
de  ceux  qui  le  confultoient  fincerement  n’avoit 
enfuite  aucun  fujet  de  s’en  repentir,  & l’on  re- 
connoifloit  toujours,  quand  on  avoit  fuivi  fidè- 
lement fes  conleils , qu’on  s’étoit  laiflé  conduire 
par  un  guide  fidelle. 

• Je  ne  fai  par  quel  faint  artifice,  fans  flatter  ja- 
mais perfonne , il  ne  laififoit  pas  de  fe  faire  ai- 
mer de  tout  le  monde.  Le  même  Efprit  de  Dieu 
qui  lui  failoit  engendrer  à Jefus-Chrift  tant  de 
perfonnes  avec  une  heureulc  fécondité,  par  kt 
force  de  fa  parole , les  enchaînoit  enfuite , pour 
ainfi  dire,  très  étroitement  à lui  ^ ôc  comme  il  ne 
cherchoit  que  leur  falut,  elles  ne  cherchoient 
auflî  que  Dieu  en  lui. 

Il  avoit,  félon  l’expreflion  de  S.  Paul,  une 
fainte  jaloufie  & un  zele  dévorant  qui  lui  fai- 
foit  fouhaitter  avec  paflîon  que  ceux  qu’il  con- 
duifoit  fufl'ent  parfaitement  à Dieu.  11  avoit 
fouvent  dans  la  bouche  les  paroles  du  bienheu- 
reux précurfeur,  dont  on  peut  dire  qu’il  avoit 
reçu  l’efprit  : parare  Domino  plebern  perfettarn „ 
Tout  ce  qui  ne  regardoit  point  le  falut  & l’avan- 
cement des  âmes  lu;  paroiiïbit  une  bagatelle , &c 
il  n’y  donnoit  pas  la  moindre  application.  Il  fa- 
voit  tempérer  fi  admirablement  le  pouvoir  que 
Dieu  lui  donnoit  fur  elles  par  unefi  profonde  hu- 
milité & une  charité  li  tendre,  que,  quand  il  les 
chargcoit  du  joug  de  Jefus-Chrill,  c’étoit  vérita- 
blement un  joug  leger  & un  doux  fardeau. 
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La  piété  fembloit  être  Ton  partage  & il  appre- 
noit  auflî  aux  autres  à n’en  point  defirer  d’autre 
pour  eux.  Il  leur  démêloit  avec  une  lumière 
admirable  tous  les  piégés  du  démon  qu’ils  dé- 
voient craindre.  C’eft  par  ma  propre  expérience 
que  j’ai  cent  fois  reconnu  combien  il  étoit  tout 
à tous,  fe  donnant  également  au  plus  petit  & au 
plus  grand , s’accommodant  à toutes  fortes  d’ef- 
prits,  & réglant  les  affaires  les  moins  important 
tes  des  plus  petits  particuliers  , avec  la  même 
tranquillité  & la  même  affeétion  que  celles  quv 
étoient  les  plus  confidcrables  dans  î’Eglifé. 

Je  ne  puis  finir  en  parlant  de  ce  faint  Ecclefia-. 
flique  dont  le  feul  fouvenir  me  donne  de  la  dé- 
votion. Ce  qucj’admire  le  plus  en  lui  c’efl  de  voir 

2ue,  nonobftant  les  perfecutions  des  hommes, 
)ieu  lui  donna  la  jufte  recompenfe  qui  lui  étoit 
due,  en  l’établiffant  fuperieur  de  la  plus  fainte 
maifon  qui  fût  peut-être  alors  dans  l’Églife. 

Mon  Dieu , que  les  trefors  de  grâces  que  vous 
avez  fi  richement  répandus  dans  l’ame  de  votre 
ferviteur  reviennent  en  votre  mémoire,  & 
voyez  d’un  œil  favorable  ceux  qui  ont  cru  en 
vous  par  fa  parole,  & qu’il  vous  a enfantés  par 
fes  travaux  ! Si  fes  lumières  nous  ont  été  peu  uti- 
les pendant  fa  vie , au  moins  que  fes  prières  nous 
le  loient  après  fa  mort  ! Que  la  douleur  de  n’a*r 
voir  plus  un  homme  de  ce  mérite , qui  nous 
fourienne,  foit  tempérée  par  le  fouvenir  conti-r 
nuel  des  vérités  qu’il  a annoncées,  & quen’ayanç 
plus  ici  bas  cet  excellent  maître  à écouter,  nous 
ayons  au  moins  dans  le  ciel  un  interceffeur  à in- 
voquer! Car  qui  pourrait  douter,  ômom  Dieu, 
qu’après  l’avoir  prévenu  ici  de  toutes  les  béné- 
dictions de  votre  douceur,  vous  ne  couronniez 
en  lui  maintenant  vos  dons  ?*  Qu’après  avoir  crié 
vers  vous  pendant  les  jours  de  là  chair  mortelle, 
& jetté  tant  de  foupirs  & de  gémiffemens  dans 
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les  maux  dont  il  étoit  ferré  de  toutes  parts,  fl 
ne  foit  maintenant  dans  le  rafraichiflement  ? Qué 
vous  n’ayez  rendu  à fa  charité,  la  recompenft 
que  vôus  lui  aviez  promife , & qu’après  l’avoif 
fendu  ici  le  prédicateur  incorruptible  de  la  vérité 
pour  nous  éclairer , vôus  ne  l’ayez  rendu  à jamais 
une  étoile  brillante  dans  le  ciel  ? Que  ceux  qui 
ont  été  honorés  de  fon  amitié  & fanéHfiés  par 
jbn  miniftere,  foient  fa  couronne  dans  le  ciel: 
couronne  qui  ne  fe  flétrifle  jamais , & qui  le  corri- 
ble  d’honneur  & de  joie. 

O bienheureux  ferviteur  de  Dieu , je  rte  puii 
Vous  perdre  de  vue;  vous  me  revenez  toujours 
dans  l’elprit.  Vous  êtes  ma  plus  douce  occupa- 
tion dans  ma  folitude.  C’eft  vous  qui  m’avez 
appris  à l’aimer.  Qui  auroit  été  plus  folitaire  qué 
vous, fi  Dieu  vousavoit  permis  de  l’être?  Com- 
bien de  fois  ai-je  été  témoin  que  fi  fa  crainte  né 
vous  eût  retenu , vous  vous  feriez  échappé  d’a- 
vec les  hommes , pour  vous  retirer  dans  un  port 
tranquille  & y vivre  à l’abri  de  tant  d’orages  ? 
Séchant  de  langueur  dans  ce  defir,vous  n’avei 
pas  laifle  d’agir  comme  un  homme  de  tête 
dans  les  tempêtes;  de  conduire  fagement  un 
vàiflèau,  lorfque  tous  les  vens  étoient  contrai- 
res ; d’être  l’ame  de  tout  ce  qui  s’y  faifoit  ; dé 
régler  tous  les  mouvemens  des  uns,  de  pefer 
toutes  les  paroles  des  autres,  de  foutenir  ceux 
gui  manquoient  de  courage  , & de  retenir  ceux 
qui  avoient  trop  de  feu.  Dieu  vous  étoit  tout; 
c’étoit  fur  lui  que  vous  teniez  toujours  les  yeux 
attachés,  comme  le  pilote  fur  fa  bou  fiole.  Vous 
ne  nous  parliez  que  de  lui  ; vous  ne  nous  por- 
tiez qu’à  lui;  & je  frémis  encore  à préfent  d’u- 
ne fainte  horreur,  lorfque  je  me  repréfente  l’i- 
dée que  vôus  nous  donniez  de  la  haute  majefté 
de  Dieu,  & de  la  profonde  révérence  qui  lui 
étoit  duc  : révérence  qui  devoit  non  feulement 
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donner  de  l’averfion  de  tout  ce  qui  blefloit  le 
moins  du  monde  fa  fainteté,  mais  encore  im- 
primer une  circonfpe&ion  vigilante  dans  tout 
ce  qu’on  faifoit  ou  qu’on  difoic  pour  le  fervir. 

Souvenez  vous , bienheureux  ferviteur  de  Dieu, 
que  vous  avez  rendu  à Dieu  votre  bienheureufe 
ame,  lorfque  je  vous  tenois  embrafle  entre  mes 
bras.  Je  vous  ai  veillé  les  demieres  heures  de 
votre  vie  ; ne  refufez  pas  de  veiller  fur  moi  dans 
le  déclin  de  mes  jours.  Ouvrez-moi  votre  coeur 
lorfque  je  mourrai,  & tendez-moi  alors  les  bras 
pour  me  fecourir.  Je  fai  que  vous  ne  trouverez 
pas  en  moi  un  fils  qui  réponde  à la  vertu  de  fon 
pere.  J’en  ai  dégénéré , il  eft  vrai  ; mais  vous 
avez  compati  à mes  fbiblelTes  pendant  votre  vie, 
ne  les  meprifez  point  après  votre  mort.  Que 
pourrois-je  jamais  vous  rendre  qui  eût  quelque 
proportion  avec  ce  que  je  vous  dois?  Je  vous 
ai  veillé  étant  malade  ; ne  m’avez-vous  pas  veillé 
beaucoup  davantage  lorfque  j’étois  tombé  dans 
une  grande  maladie,  & que  j’étois  abattu  d’une 
grotte  fievre  ? Vous  ne  dédaignâtes  pas  de  me 
faire  placer  dans  une  ehambre  proche  de  la  vôtre , 
où  vous  me  rendites  des  fervices  qui  me  furpre- 
noient,  & qui  me  font  rougir  toutes  les  fois  que 
j’y  penfe.  Le  jour  Sc  la  nuit  je  vous  voyois  dans 
ma  chambre.  Vous  me  couvriez  lorfque  le  firifi- 
fon  me  prenoit.  Vous  m’ôtiez  les  couvertures 
auiïi-tôt  qu’il  étoit  patte.  Jefus-Chrift,  lequel 
foui  vous  aviez  en  vue,  vous  a tenu  compte 
fans  doute  des  fervices  que  vous  lui  rendiez  en 
ma  perfonne,  & je  le  fupplie  de  ne  les  oublier 
jamais. 

Cette  maladie  ou  je  tombai , quoique  violente, 
pafla  bien  vite.  Je  ne  fai  ce  que  l’on  me!  fit  prendre 
à genoux  à l’entrée  de  mon  accès.  Je  ne  pronon- 
çai rien;  mais  les  deux  Médecins  qui  m’affi- 
itoiant  furent  bien  furpris  , & eurent  peine  à 
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croire  qu’une  guérifon  fi  prompte  & fi  parfaite 
fût  naturelle.  Dieu  fait  tout,  mais  j’avois  un  Mé- 
decin bien  habile  à ma  porte , qui  ne  diloit  pas 
tout  ce  qu’il  faifoit.  Dieu  ioit  loué  de  tout , c’eft 
lui  feul  qui  fait  tout. 

La  mort  de  M.  Singlin  fit  d’abord  peudebruitj 
& j’adtnirai  qu’un  homme,  qui  pendant  fa  vie 
étoi\^fi  connu  de  la  France,  mourût  fans  que 
prelque  perfonne  y penlat.  La  maifon  retirée 
où  il  étoit  contribua  beaucoup  à ce  filence, 
outre  que  fa  maladie  avoit  furpris  tout  le  monde. 
On  prit  des  mefures  de  précaution  avec  le  Curé 
de  la  paroiffe , pour  l’enlever  fourdement  le  foir 
dans  un  carrolfe.  Il  l’accompagna  lui-même  à 
Port- Royal  où  il  fut  reçu  comme  un  homme  à 
qui , après  Dieu  , la  maifon  étoit  obligée  du 
grand  bien  qui  y étoit. 

Dès  que  l’on  fut  cette  mort  à l’hotel  de  Lon- 
gueville , une  heure  après  qu’elle  fut  arri- 
vée, Mademoifclle  de  Vertus  abimée  dans  la 
douleur  eut  cet  avantage  fur  Madame  de  Lon- 
gueville, que  fa  qualité  retenoit:  elle  vint  tou- 
te éplorée  au  logis.  Sa  foi  ardente  l’éleva  au 
deffus  des  frayeurs  que  donne  aux  âmes  tendres 
la  vue  d’un  corps  mort.  Elle  lui  fit  découvrir 
le  vilàge,  le  bailâ  fondante  en  larmes,  & con- 
templa long-tems  pour  la  derniere  fois,  dans  l’a- 
mertume de  fon  cœur,  un  homme  dont  Dieu 
s’étoit  lèrvi  pour  lui  procurer  de  grands  biens. 

On  voulut  l’ouvrir  afin  d’envoyer  Ion  cœur  à 
Port-Royal  des  champs.  Ce  qu’il  y a d’extraor- 
dinaire, c’eft  qu’on  lui  en  avoit  demandé  la  per- 
miiïion  trois  ans  auparavant.  M.  de  Rebours 
étant  mort,  comme  je  crois  l’avoir  dit,  les  Me- 
res  de  Porc -Royal  des  champs  écrivirent  à 
M.  Singlin,  entre  les  bras  duquel  il  étoit  mort, 
pour  le  prier  d’agréer  qu’on  l’ouvrît,  & qu’on 
leur  donnât  la  confolation  de  poiîeder  lbn  cœur 

par- 
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parmi  elles.  M.  Singlin  a voit  trop  de  répugnan- 
ce à voir  qu’on  crempât  Tes  mains  dans  le  fang 
de  Ton  ami  mort  & que  l’on  déchirât  fon  corps. 
Il  leur  répondit  qu’il  falloit  fe  voir  en  Dieu  &c 

Sue  la  foi  rendoit  tout  préfent , fans  avoir  belbin 
e rien  qui  fût  fenfible.  Elles  ne  purent  pas  pour 
cette  fois  pafler  outre;  mais  elles  lui 'écrivirent 
cette  lettre  où  elles  lui  demandoient  lapermiflfion 
de  le  faire  ouvrir  lui-même  quand  il  ferait  mort. 

[Mon  pere^  Je  ne  pu®  vous  dire  combien 
nous  avons  été  touchées  de  votre  bonté.  Nous 
gardons  chèrement  votre  lettre  qui  nous  tient 
lieu  de  notre  bon  pere  M.  de  Rebours  que  nous 
vous  avions  demandé.  Nous  fommes  teut-à-fait 
de  votre  fentiment  touchant  le  refpeét  qu’on 
doit  avoir  aux  corps  morts  des  perfonnes  de  pié- 
té j & pour  moi  je  ne  puis  penfer  fans  horreur 
qu’on  les  déchire,  comme  on  eft  obligé  de  fai- 
re pour  en  tirer  le  cœur.  Néanmoins  en  cette 
occalion  le  plus  fort  defir  l’emporte,  & je  vous 
avoue  que  c’eft  une  grande  confolation  d'avoir 
* préfent  devant  foi  un  cœur  qui  n’eft  point  con- 
fédéré comme  de  chair,  fachant  que  le  faint 
Efprit  y habite , & même  avec  plus  de  perfe- 
ction qu’avant  fa  mort,  puifque  c’eft  fans  aucun 
mélange  d’aucun  efprit  étranger. 

C’eft  pourquoi  j’ai  toujours  été  très  perfuadée 
qu’il  eft  très  avantageux  d’avoir  quelque  chofe 
d’exterieur  qui  nous  faftè  louvenir  des  perfonnes 
faintes,&  qui  réveille  en  nous  l’amour  que  nous 
leur  portons  & le  refpect  que  nous  leur  devons. 
C’eft  ce  qui  a fait  que  j’ai  julqu’ici  furmonté 
ma  répugnance  pour  cette  cfpece  de  maflâ- 
cre , par  la  tendrefte  pleine  de  refpeét  .qu’on 
- doit  avoir  pour  les  corps  morts  des  perfonnes  de 
piété.  Car  encore  que  je  fâche  par  la  foi  que  les 
bienheureux  qui  font  unis  à Dieu  font  préfens 
par-tout  où  il  lui  plait  qu’ils  le  foient,  je  crois 
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néanmoins  que  comme  nous  fommes  compofés 
de  corps  aufli  bien  que  d’ame,  il  n’y  a qu’une 
néceffité  indifpenfable  qui  doive  rendre  notre 
dévotion  entièrement  fpirituelle,  fi  ce  n’eft  que  no- 
tre foi  fût  fi  grande  qu’elle  reflfemblât  à celle  dû 
Centenier,  qui  refula  la  préfence  corporelle  de 
Jelus-Chrift. 

Je  fai  qu’en  cela  confifte  la  vraie  perfection  ; 
& je  ne  doute  poinL,  mon  pere,  que  vous  ne 
Fayez  déjà  atteinte,  il  y a long-tems  j mais  pour 
nous , nous  avouons  que  nous  en  fommes  enco- 
re bien  éloignées,  & nous  vous  prions  très  hum- 
blement de  vous  contenter  feulement  du  defir 
que  nous  ayons  de  travailler  très  fericufement  à 
racquerir.  Je  crois,  mon  pere,  que  vous  m’en- 
tendez bien  & que  vous  comprenez  que  tout 
ce  difcours  tend  à vous  fupplier  très  infiamment 
de  trouver  bon  que  nous  ne  foyons  par  fi  fpiri- 
tuelles  à l’égard  de  vous,  mon  pere,  en  casque 
Dieu  nous  affligeât  jufqu’à  joindre  ce  rude 
coup  à tous  les  autres , à quoi  je  ne  puis  p enfer, 
& dont  je  ne  puis  parler  fans  frémir.  Mais  il 
vaut  mieux  le  faire  quand  les  perfonnes  font  en 
fanté  , principalement  quand  l’occafion  s’en  of- 
fre comme  celle-ci. 

Après  cette  grâce,  mon  pere,  nous  vous  pro- 
mettons de  n’en  demander  j amais  aucune  autre, 
& que  nous  tâcherons  de  fuivre  nos  peres  & nos 
meres  dans  la  fermeté  & la  folidité  de  leur  foi. 
J’ajouterai  feulement  que  fi  vous  me  refufez  cet- 
te grâce,  quand  même  je  me  rendrais  paifible- 
ment  à votre  refus , je  trouverois  une  grande 
répugnance  dans  toute  notre  communauté  j mais 
nous  jfrions  Dieu  inftamment  de  nous  prélerver 
d’être  de  long-tems  en  peine  de  demander  quel- 
que chofe  de  vous  après  votre  mort  pour  nous 
fouvenir  toujours  de  vous.] 

M.  Singlin  étant  mort,  M.  de  Saci  fe  trou-  . 
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Va  dans  un  étrange  embarras.  Il  comprenoit 
mieux  que  perfonne  la  perte  qu’il  faifoic.  Il 
voyoit  que  Dieu  lui  avoit  enlevé  un  homme  qui 
depuis  plus  de  vingt  ans  étoit  tout  Ton  confeil  , 
& qu’il  le  lui  ôtoit  dans  un  tems  où  il  en  avoit 
le  plus  de  befoin:  car  il  n’étoit  pas  difficile  de 

} (révoir  que  le  poids  des  affaires  alloit  tomber  fur 
ùi , & que  ce  ferait  lui  à l’avenir  que  l’on  vien- 
drait confulter  au  lieu  de  M.  Singlin.  Ainfi  fon 
efprit  foufïroit  encore  plus  d’agitation  que  fon 
Corps  qui  n’étoit  guéres  en  repos , à caufe  de  tous 
les  mouvemens  qu’il  lui  fallut  faire  dans  les  di- 
vers changemens  de  logis  où  la  néceffité  de  fe 
mettre  en  fureté  l’engageoit.  Car  il  ne  fe  put 
faire  qu’à  la  mort  de  M.  Singlin,  celui  où  nous 
étions  ne  fût  auffi-tôt  connu.  Je  me  fouviens 
qu’alors  M.  de  Saci  fe  trouva  en  grand  embar* 
ras  & en  d’étranges  inquiétudes. 

Il  voyoit  d’un  côté  que  pour  être  rarement 
caché , il  eût  fallu  n’admettre  perfonne  chez  lui  ; 
mais  il  craignoit  de  l’autre  que  Dieu  ne  lui  re- 
prochât un  jour  que  pour  avoir  eu  trop  de  foin 
de  fa  fureté , il  eût  manqué  à des  âmes  à qui  il 
avoit  donné  beaucoup  de  confiance  pour  lui,  & 
qui  avoient  befoin  plus  que  jamais  de  fes  con- 
feils.  Ainfi  cette  penfée  l’emportant  entièrement 
fur  fon  efprit,  il  laifla  venir  très  librement  chez 
lui;  deforte  qu’au  bout  de  trois  mois,  on  avoit 
des  avis  que  l’on  étoit  découvert,  & qu’il  fal- 
loit  changer  de  maifon.  Il  fallut  faire  ce  manè- 
ge pendant  plus  de  deux  ans , ce  qui  étoit  une 
grande  incommodité  dont  M.  de  Saci  fe  trouva 
fatigué.  Il  prit  enfin  une  nouvelle  réfolution, 
qui  fut  de  ne  plus  faire  venir  perfonne  chez  lui, 
mais  d’avoir  près  de  fon  logis  un  rendez-vous 
çù  il  verrait  librement  fes  amis  à qui  il  étoit 
réfolu  de  ne  manquer  jamais,  quelque  chofe  qui 
lui  en  pût  arriver. 

* ■ » 
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. Il  avoit  foin  defoutenir  dans  la  piété  tous  ceux 
qui  le  venoient  voir , & comme  j’avois  l’hon- 
neur de  l’accompagner  dans  fes  forties,  j’admi- 
rois,  lorfque  les  chofes  particulières  qui  regar- 
doient  la  confcience  étoient  dites, de  quelle  ma- 
niéré il  proportionnoit  fes  inftruétions  à la  dif- 
pofition  de  ceux  à qui  il  parloit.  S’il  en  voyoit 
de  timides , il  les  exhortoit  de  mettre  leur  con- 
fiance en  Dieu  à qui  on  s’attaquoit  plus  qu’aux 
hommes  dans  ces  affaires.  Il  leur  difoit,  qu’il 
étoit  aufft  aifé  à Dieu  de  furmonter  leurs  plus 
grands  efforts  que  les  plus  petits,  & les  plus  re- 
doutables ennemis  que  les  plus  foibles  j que  les 
hommes  les  plus  violens  etoient  moins  à fon 
égard  que  des  mouches  j qu’ils  ne  pouvoient 
avec  tous  leurs  emportemens  faire  que  ce  qu’il 
vouloit,  & non  ce  qu’ils  vouloient  eux-mêmes;, 
qu’il  avouoit  pour  lui  que  toutes  ces  tempêtes  le 
fortifioient  plutôt  qu’elles  ne  l’affoibliffoient,  ôc 
que  toutes  les  incommodités  qu’elles  lui  cau- 
foient , ne  faifoient  qu’accroître  fon  courage  loin 
de  le  diminuer. 

Il  lui  fembloit  que  dans  ces  occafionsil  éprouvoit 
d’une  maniéré  fcnfible  que  Dieu  vouloit  au  mi- 
lieu de  nos  infirmités  oppofer  fa  force  à la  puif- 
fance  de  nos  ennemis.  Il  leur  repréfentoit  que 
dans  le  chriflianifme  ceux  qui  font  perfecutés 
étoient  plus  forts  que  ceux  qui  perfecutcntj  qu’on 
devoit  alors  témoigner  toujours  à Dieu  qu’on  ne 
vouloit  dépendre  que  de  lui  feul  ; qu’il  avoit 
donné  autrefois  la  paix  à l’Eglife,  non  par  la 
complaifance  des  chrétiens  envers  les  tirans,mais 
par  leur  force  & leur  confiance  à méprifer  leurs 
efforts  j que  les  affaires  des  hommes  ne  fe  fai- 
foient que  par  la  faveur  des  hommes,  mais  que 
celles  de  Dieu  nefe  faifoient  que  par  leurs  oppo- 
fitions  & leurs  refiftances , afin  qu’il  parût  que 
les  hommes  n’y  avoient  aucune  part  & que  l’E- 

• glil'e 


Digitized  by  Google 


'"J  . 


1 


Mémoires  fur  MM.  de  Tort-Royal.  301 
glife  ne  fuhfiftoit  que  par  la  puiffance  & par  la 
volonté  de  Dieu. 

Quand  il  en  voyoit  d’autres  qui  étoient  natu- 
rellement courageux,  il  tâchoit  de  leur  infpirer 
une  fainte  crainte,  ôc  leur  difoic  que  dans  les 
tems  d’obfcurités  ôc  de  nuages  il  falloir  beaucoup 
penfer  à reparer  lès  fautes , 5c  fe  réfoudre  à rece- 
voir avec  un  efprit  de  pénitence  tous  les  maux 
qui  en  pourroient  arriver  ; qu’on  devoit  extrê- 
mement prendre  garde  alors  de  ne  pas  tomber 
dans  quelque  faute  d’imprudence;  qu’on  ne  de- 
voit pas  relTembler  à ces  combattans  du  monde, 

3ui  perdent  le  jugement  dans  le  combat  par  trop 
e courage;  que  les  mouvemens  de  la  grâce 
deyoient  être  plus  réglés , comme  aufli  ils  doi- 
vent êtte  plus  forts , plus  permanens,  plus  infle- 
xibles; qu’on  devoit  craindre  de  fe  livrer  par 
quelque  imprudence  à l’oppre(fion.dcs  ennemis, 
& de  leur  donner  lieu  d’infulter  à la  caufe  de 
Dieu , à caufe  des  défauts  de  ceux  qui  la  foute- 
noient. 

Pour  lui,  fon  defïèin  dans  fa  retraite  étoit  de  fui- 
vre  l’ordre  de  l’Evangile  du  Fils  de  Dieu,  & l’e- 
xemple des  Saints  qui  nous  ont  appris  qu’il  falloir 
aller  aux  fouffranccs  en  fuyant.  Il  faifoit  remar- 
quer que  c’étoit  là  la  différence  qu’il  y avoit  entre 
le  courage  du  monde  5e  celui  de  Dieu;  que  celui- 
ci  commençoit  toujours  parla  fuite , 5c  que  l’au- 
tre au  contraire  ne  fuyoit  qu’à  l’extrémite,  après 
avoir  employé  toutes  fes  forces  ôe  fes  inventions 
dans  le  combat;  que  tout  ce  qu’il  fouhaittoit 
étoit  de  fuivre  Dieu  fidèlement  par  tout  014  il 
le  meneroit,  5c  de  ne  s’avancer  jamais  de  lui- 
même,  comme  un  bon  foldat,  dont  le  devoir  étoit 
de  ne  refufer  aucun  commandement  de  fon  ca- 

{>itaine,  5c  de  n’en  prévenir  aucun;  qu’il  falloit 
aiffer  Dieu  conduire  fa  caufe,  5c  ne  troubler 
point  fes  deffeins  par  trop  d’emprelfçmens  ; qu’on 
• n’a- 
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n’avoit  rien  à faire  qu’à  fbuffrir  en  filence , da* 
nec  tranfeat  iniquitas,  jufqu’àce  que  l’iniquité  paf- 
fe  j qu’elle  pafleroit  affurément  comme  une  tem- 
pête , qui  ieroit  d’autant  plus  courte,  qu’elle  fai- 
toit  plus  de  bruit  j que  la  fageffe  de  ces  tems-là 
étoit  de  demeurer  dans  le  repos  & dans  le  cal- 
me , ne  craignant  rien  autre  chofe  de  cet  orage , 
linon  qu’il  paflat  fans  qu’on  en  reçût  le  fruit 
qu’on  en  devoit  tirer,  qui  étoit  de  le  leparer  de 
plus  en  plus  des  chofes  au  monde  qui  nous  di- 
verti iïoient;  que  lorlque  tout  étoit  calme  on 
tomboit  dans  l’amufement , & qu’alors  les  véri- 
tés faintes  faifoient  plus  d’imprelïïon  fur  l’eforit 
pour  l’éclairer  que  lur  le  cœur  pour  l’échauffer  j 
mais  que  ces  tems  pénibles  reveilloient  la  foi 
endormie,  & nous  faifoient  avoir  recours  avec 
plus  d’inftance  à la  priere  qui  étoit  plus  néceflki- 
re  alors  qu’en,  tout  autre  tems. 

L’affaire  principale  de  M.  de  Saci  étoit  alors 
Thotel  de  Longueville.  Cette  princeffe  aufll  bien 
que  Mademoiielle  de  Vertus  ne  crurent  pas  que 
perfonne  pût  mieux  continuer  ce  que  M.  Sin- 
glin avoit  commencé  pour  leur  fàlut.  D’autres 
moins  humbles  que  M.  de  Saci , & moins  éloi- 
gnés de  tout  ce  qui  éclate  dans  le  monde,  au- 
roient  embralfé  cette  occafion  avec  joie , lors 
principalement  que  la  voie  avoit  été  fi  bien  ap- 
planie,  & qu’il  n’y  avoit  plus  qu’à  entretenir  les 
chofes  dans  l’état  où  M.  Singlin  les  avoit  mifes  j 
mais  M.  de  Saci  avoit  bien  d’autres  fentimens, 

6 il  fallut  qu’il  fe  fît  une  étrange  violence  pouf 
accepter  cet  emploi.  De  plus  il  y trouvoit  de 
jgrandes  difficultés.  Il  ne  pouvoir  aller  fi  fouvent 
a l’hôtel  de  Longueville,  fans  être  bientôt  dé- 
couvert. Il  ne  pouvoit  le  réfoudre  à fe  déguifer 
comme  faifoit  M.  Singlin.  Cependant  voyant 
"que  la  charité  demandoit  cela  de  lui,  il  n’eut 
aucun  égard  à fes  répugnances,  ni  au  danger  de 
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perdre  là  liberté,  & il  confentit  à tout  ce  qu’on 
defiroit  de  lui.  Ainfi  aux  jours  deftinés  à ces 
vifites  , on  lui  envoyoit  de  l’hôtel  un  carroffe 
qui , fans  venir  jufqu’au  logis,  Pattendoit  à une 
vingtaine  de  maifons , ôc  le  ioir  le  defcendoit  au 
même  lieu. 

Il  n'avoit  aucune  molleffe  en  parlant  à ces 
Dames  ■ mais  fans  manquer  d’honnêteté  ni  de 
douceur,  il  ne  laiffoit  pas  de  leur  repréfenter 
avec  force  tous  leurs  devoirs.  Il  avoit  fait  un 
abrégé  des  avis  généraux  qu’il  jugeoit  à propos 
de  leur  donner,  dont  il  me  pria  de  faire  une  co- 
pie. Il  leur  marquoit  d’une  maniéré  vive  l’o- 
bligation où  elles  étoient , quoique  vivant  dans 
le  monde,  de  tendre  à la  perfeâion.  Il  leur  di- 
foit,  qu’elles  ne  pouvoient  perfcvérer  dans  la  vie 
où  elles  étoient  entrées , qu’en  y avançant  tou- 
jours ; qu’autrement  on  reculoit  en  arriéré  j ce 
qui  faifoit  qu’on  en  voyoit  fi  peu  de  ceux  qui 
avoient  commencé  de  fe  convertir  à Dieu , qui 
continuaient  de  marcher  dans  la  bonne  voie  ; 
que  c’étoit  un  abus  de  croire  qu’il  fuffifoit  de 
demeurer  au  même  état  où  l’on  étoic  d’abord  ; 
que  c’étoit  le  moyen  defe  relâcher  bientôt , que  de 
chercher  de  petits  divertiffemens,  des  confolations 
humaines,  des  fatisfaétions  profanes  j qu’on  de  voit 
craindre  de  s’abandonner , fans  s’en  apperevoir , à 
la  molleffe  d’une  vie  feculiere,  & de  finir  par  la 
chair  après  avoir  commencé  par  l’efprit  ; qu’il  ne 
fuffifoitpas  d’avoir  paffédu  vice  à la  verni, qu’il 
falloir  encore  paffer  d’une  bonne  vie  à une  meil- 
leure j que  S.  Paul  étonnoit  tout  le  monde  en 
craignant  d’être  reprouvé,  après  avoir  tant  prê- 
ché l’Evangile,  & en  nous  exhortant  à courir 
de  telle  forte  que  nous  remportions  le  prix  de 
la  courfe  j que  toute  l’Ecriture  excite  par  tout 
ceux  qui  font  juftes  à fe  fandtiûer  de  plus  en  plus, 
gui  juftus  ejl  jujiificetur  adbuc  j que  David  difoic 
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qu’il  ne  faifoit  que  commencer  à fervir  Dieu 
& à exécuter  fes  bonnes  réfolutions , Dixi , nunc 
cœpf  tout  ce  qu’il  avoit  fait  jufques-là  ne  lui  pa- 
roilïànt  rien;  que  les  Peres  exhortoient  de  mê- 
me, non  feulement  les  perfonnes  Religieufes 
mais  encore  les  feculiers , à cet  avancement  con- 
tinuel , & à n’être  jamais  contens  de  leur  état  : 
Semper  difpliceat  tibi  quod  es  • qu’en  cela  confiftoit 
cette  faim  & cette  foif  de  la  juftice  que  Jefus- 
Chrift  met  au  nombre  des  béatitudes. 

Après  plufieurs  changemens  de  logis , M.  de 
Saci  en  prit  enfin  un  au  bout  de  la  grande  rue  du 
fauxbourg  S.  Antoine  , qui  étoit  un  pays  perdu 
pour  nous  ; ôc  nous  nous  promettions  bien  d’y 
demeurer  long-tems  inconnus.  Pour  aller  trou- 
ver les  amis , nous  leur  donnions  un  rendez- vous 
au  logis  de  M.  Petit,  qui  étoit  dans  la  rue  Cha- 
ronne,  où  nous  allions  par  une  rue  fort  détour- 
née ; & les  portes  de  derrière  pour  fortirdechez 
nous  & pour  entrer  chez  M.  Petit,  nous  met- 
taient fort  à couvert.  Mais  helas!  y a-t-il  au- 
cune fagefle  ni  aucune  prudence  humaine  qui 
puifle  tenir  contre  les  defteins  de  Dieu,  & re- 
lifter à fes  ordres  éternels,  pour  empêcher  qu’ils 
ne  s’exécutent  ? 

Enfin  le  moment  de  la  prifon  de  M.  de  Saci 
étoit  venu  : prifon  qu’il  avoit  long-tems  prévue  &c 
à laquelle  il  s’étoit  comme  préparé  pendant  tou- 
te fa  vie.  Puis-je  retoucher  ici  une  chofe  qui 
me  caulà  tant  de  larmes,  &renouveller  une  plaie 
dont  la  douleur  me  fut  fi  amere?  Dieu  permit 
donc  qu’un  fi  faint  homme  tombât  entre  les  mains 
des  méchans.  Je  n’ai  garde  de  me  plaindre  de 
fa  conduite,  loin  de  moi  une  fi  grande  impiété. 
Jefus-Chrift  s’étant  réduit  par  fa  mifericorde  à 
un  état  femblable , arrête  toutes  mes  plaintes. 
Les  hommes  voulurent  renfermer  dans  l’obfcu- 
rité  un  faint  Eccleüaftique  que  Dieu  jufques-là 
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avoit  tenu  renfermé  pendant  fa  vie  ; & il  voulut 
au  contraire,  contre  la  penfée  de  fes  perfecu- 
teurs,  fe  fervir  de  cette  voie  là  même,  pour  le 
tirer  enfin  des  tenebres  & le  produire  à la  lu- 
mière. 

O vanité  des  hommes!  En  ajoutant  par  rant 
d’intrigues  & tant  de  reflorts  quelque  chofe  de 
plus  reilerré  à la  folitude  de  ce  faint, Prêtre,  & 
à fa  retraite  accoutumée , que  firent  fes  ennemis 
que  de  lui  rendre  un  grand  fervice  & de  lui  pro- 
curer une  grâce  qu’il  cherchoit  plus  que  jamais 
depuis  qu’il  fe  vit  engagé  dans  la  conduite  des 
âmes?  Il  n’eut  garde  de  regarder  la  Baftille,  qu’on 
lui  préparait,  comme  un  fupplice;  & la  réfolu- 
tion  avec  laquelle  il  fe  difpofoit  à y entrer  pou- 
voit  le  porter  à dire,  comme  S.  André  à la  croix’, 
O bonacrux.  Il  fe  promettoit  que  le  filence  (croie 
fa  pâture,  & que  fa  feparation  d’avec  les  hom- 
mes y ferait  fa  joie.  Il  efpéra  de  s’y  trouver  i 
l’aife  tout  d’un  coup,  comme  dans  fon  centre,  Ôc 
de  regarder  les  barrières  que  l'on  mettrait  de 
toutes  parts  pour  l’empêcher  d’avoir  communi- 
cation avec  les  hommes,  comme  autant  de  fer- 
rures & de  portes  qui  lui  alfureroient  fa  liberté, 
& qui  empêcheraient  que  fa  paix  ne  fût  trou- 
blée de  perfonne.  Ainfi  il  put  bien  être  prifon- 
nier  , il  put  bien  tomber  entre  les  mains  des 
hommes;  mais  il  ne  put  être  renverfé. 

Il  prévoyoit  bien, comme  j’ai  dit,  que  fortant 
fouvent  de  fa  retraite  pour  aller  rendre  à fes 
amis  les  fervices  qu’ils  déliraient  de  lui,  pour  le 
bien  de  leur  confcience , il  fè  manifeftoit  trop. 
Il  n’ignoroit  pas  que  tout  étoi:  déclaré  contre 
lui  & contre  les1  autres  Meilleurs;  que  l’on  pof- 
toit  de  tout  côté  des  efpions;  que  tous  les  Com- 
milîàires  éroient  en  campagne,  & tous  les  Ar- 
chers en  quête  : cependant  fa  généralité  naturel- 
le & fa  vigueur  iacerdotale  l’empêchoient  d’a- 
Tm.  IJ.  V voir 
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voir  jamais  la  pcnfée  de  Te  ménager.^  Il  Te  pro- 
digua pour  fes  freres  y & quoiqu’il  vît  bien  que 
les  craintes  n’étoientpas  imaginaires,  & que  les 
avis  qu’on  lui  donnoit  de  tous  côtés  n’écoient  pas 
des  défiances  legerement  ni  indifcretement  infpi- 
rées , il  croyoit  n’avoir  rien  à perdre  lorfqu’il  ne  . 
s’agifloit  que  de  lui, pourvu  qu’il  ne  manquât  à 
rien  de  ce  qu’il  devoit  aux  autres.  Ainfi  il  fui- 
vit  l’ardeur  de  fa  charité  au  milieu  de  tous  ces 
périls , & il  facrifia  à Dieu  & à fes  chers  freres 
fon  repos  & fa  liberté. 

Aufli  ces  entrevues  rempliflbient  de  feu  tou- 
tes les  perfonnes  à qui  il  parloir,  & encoura- 
geoient  de  plus  en  plus  à la  piété  ceux  qui  vo- 
yoicnt  en  cet  homme  l’image  d’un  véritable  pa- 
lpeur, par  ce  defintereflement  qui  le  portoit  G 
aveuglément,  mais  en  même  tems  fi  charitable- 
ment , à préférer  ce  qui  étoit  utile  aux  autres  à 
fes  commodités  particulières.  J’avois  l’honneur 
de  l’accompagner  dans  tous  fes  voyages , & j’é- 
tois  témoin  de  la  noblcfle  de  fon  cœur , & de 
fes  fentimens  fi  vifs,  fi  animés,  fi  fervens  qui 
l’élevoient  fi  fort  au  deflus  de  tous  les  périls  qui 
le  menaçoient.  Après  cela  ne  doit-on  pas  re- 
garder fa  prifon  plutôt  comme  une  recompenfe 
que  comme  une  peine?  Et  n’avoit-il  pas  allez 
fait  pour  la  mériter? 

Il  ne  fut  pas  trompé  dans  fon  attente , & le 
14.  Mai  1 666.  le  même  jour  qu’avoit  été  pris 
M.  de  S.  Ciran  qu’il  regardoit  comme  fon  pere 
de  fon  maître , il  fut  arrêté , & moi  avec  lui.  Il 
y avoit  néanmoins  quinze  jours  qu’on  pouvoit 
dire  qu’il  étoit  arrêté , fans  qu’il  le  fût.  On  met- 
toit  des  gens  en  fentinelle  pour  obferver  tout  ce 

• qui  entroit  au  logis  , ou  ce  qui  en  fortoit.  On 
le  fuivoit  toutes  les  fois  qu’il  fortoit.  On  mar- 

• choit  fur  tous  nos  pas.  Nous  allâmes  pas  honnê- 
teté reconduire  jufqu’à  S.  Denis  M.  de  Til- 

' ' v * le- 
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lemont  qui  étoit  venu  de  Beauvais,  où  il  demeu- 
rait alors,  pour  voir  M.  de  Saci  : l’efpion  étoic 
derrière  le  carrofle.  Nous  paiïames  l’eau  à 
la  porte  S.  Antoine,  pour  aller  à S.  Medard, 
aux  funérailles  de  M.  Guillebert:  l’efpion  étoit 
dans  le  meme  bateau , & il  fut  quinze  jours  à 
nous  obferver  de  la  fortqj  parce  qu’on  efpéroit 
de  fe  rendre  maître  en  général  de  tous  les  amis. 

Enfin  voyant  que  leur  efpion  perdoit  le  tems 
& ne  faifoit  aucune  nouvelle  découverte,  la 
maifon  de  JVL  de  Saci  étant  fort  paifible  & les 
forties  fort  innocentes  & éloignées  de  toutes 
intrigues,  ils  fe  laüerent  d’attendre  davantage  & 
ils  refolurènt  de  mettre  la  main  fur  un  homme 
fur  qui  jufques-là  ils  n’a  voient  eu  que  les  yeux 
ouverts. 

11  arriva  par  une  rencontre  extraordinaire , que 
ce  jour-là  même , deftiné  à fa  prife , il  dévoie 
faire  une  vifite  à l’hôtel  de  Longueville  où  il 
y avoit  deux  ans  qu’il  avoit  commencé  d’aller  à 
caufe  de  la  mort  de  M.  Singlin.  On  avoit  cou- 
tume, comme  j’ai  dit,  de  lui  envoyer  toujours 
un  carrofTe  ; mais  ce  jour-là  on  ne  put  lui  en 
envoyer,  parce  que  Madame  de  Longueville 
avoit  envoyé  tous  fes  chevaux  en  relais , au  de- 
vant de  Madame  la  princeffe  de  Conti  fa  bclle- 
fœur , qui  revenoit  à Paris  après  la  mort  de  Mon- 
iteur fon  époux , ce  prince  pénitent  dont  j’ai  dé- 
jà parlé.  M.  de  Saci  ne  voulut  point  qu’on  fe 
mît  en  peine  d’avoir*  un  autre  carroife.  Il  ne 
fe  fit  point  une  affaire  pour  une  fois  de  faire  le 
voyage  à pied.  Il  réfolut  feulement,  à caufe  de 
la  chaleur,  de  prendre  les  heures  du  matin,  &c 
de  s’arrêter  à mi-chemin,  ou  à S.  Paul,  ou  à 
S.  Gervais,  pour  y entendre  la  Melle  , & ache- 
ver enfuite  fon  voyage  jufqu’à  l’hôtel. J’eus  l’hon- 
neur de  l’accompagner. 

Nous  fortimes  lur  les  fix  heures  du  logis  du 
Va-  faux- 
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fauxbourg  S.  Antoine,  allant  fort  paifiblement  à 
la  fraîcheur.  Etant  à vingt  maifons,  & vis-à-vis 
la  porte  de  l’Abbaye  de  ce  nom  , à peu  près  au 
lieu  où  le  carrofTe  de  Madame  de  Longueville 
attendoit  d’ordinaire  M.  de  Saci,  nous  vimes 
celui  de  M.  le  Lieutenant  civil  devant  l’Ab- 
baye. 11  nous  venoit  prendre,  & le  carrofTe  étoit 
tout  plein  de  Commiflaires.  Nous  ne  penfames 


à rien,  & continuâmes  doucement  notre  che* 


min  vers  la  ville.  Pour  eux  ils  ne  voulurent  pas 
faire  d’éclat  dans  le  fauxbourg,  de  peur  que  fi 
on  étoit  averti  par  le  bruit , on  n’eût  le  tems  au 
logis  de  détourner  les  papiers  auxquels.ils  en  vou- 
loient  autant  qu’aux  perfonnes.  Ils  députèrent 
feulement  deux  Commiflaires  qui  nous  fuivoient 
pas  à pas  avec  deux  Archers.  Nous  marchions 
en  grand  filencej  car  d’ordinaire  M.  de  Saci 
en  marchant  recitoit  quelques  prières.  Quand 
je  vis  qu’il  avoit  fait,  je  lui  parlai  en  paflànt  le 


long  de  la  Baftille,  & lui  dis:  „ En  vérité  nous 
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ne  penfons  pas  aflez  à ceux  qui  font  enfermés 
en  ce  lieu.  On  s’accoutume  à leurs  maux, 
on  s’y  endurcit.  On  n’a  point  cette  compaf- 
fion  dont  parle  S.  Paul,  qui  fait  que  Ton  ell 
aufli  fenfiblement  touché  de  la  captivité  des 
autres,  que  fi  Ton  étoit  captif  foi-même.  ” 
omme  je  difois  cela  au  fujet  du  bon  M.  Sa- 
vreux  qui  étoit  à la  Baftille  depuis  long-tems, 
j’entendis  une  voix  qui  nous  difoit  derrière  nous  : 
,,  C’eft  aflez , c’eft  aflez,  Meflieurs.”  Nous  nous 
retournâmes  vers  le  Commiflaire  cjui'nous  dit: 
„ Meflieurs,  j’ai  ordre  de  vous  arrêter.”  Je  fus 
fort  furpris,  & je  lui  dis  furie  champ  : „ Mon- 


’ù 
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fieu^nV  a-t-il  point  d’équivoque?  Car  Mon- 
fieur  eft  une  perfonne  de  poids  qui  mérite 
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qu’on  ne  fafle  point  de  fcandale  mal  à propos. 
Non,  non,  répondit-il,  il  n’y  a point  d’équi- 
voque. Vous  conuoiflez  le  jardin  de  M.  Pe- 
tit 
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£ tit  au  fauxbourg  S.  Antoine.”  11  n’en  fallut 
pas  davantage,  & je  leur  dis  aulli-tôt:  ,,  Mefi* 
„ fleurs  faites  ce  que  vous  avez  ordre  de  faire.” 
Ils  ne  voulurent  point  faire  d’éclat,  & comme 
nous  étions  au  bureau  des  carrofTes  de  louage,  au 
coin  de  la  place  royale,  ils  prièrent  le  maître  du 
bûreau  d’agréer  que  nous  montafïlons  dans  un 
carrofTe  qui  étoit  là  pour  palier  feulement  la  rue , 
& aller  auprès  de  S.  Paul,  chez  le  Commiffaire 
Vendôme. 

M.  de  Saci,  en  cette  rencontre , étant  peu  en 
peine  de  lui-même,  n’étoit  inquiet  que  pour 
quelques  lettres  de  confcience  qu’il  avoit  fur  lui , 
& ne  croyant  pas  devoir  trahir  ceux  qui  lui 
avoient  confié  le  fecret  de  leur  cœur,  il  fit  tout 
ce  qu’il  put,  pendant  ce  moment  qu’il  étoit  dans 
le  carroffe , pour  ôter  ces  papiers  de  fa  poche 
& les  faire  doucement  glifler  dans  fes  caleçons, 
les  croyant  là  dans  un  lieu  inviolable  j mais  com- 
me on  obfervoit  ces  mouvemens,  on  reconnut 
fon  pieux  artifice,  & la  première  chofe  que  l’on 
fît  lorfqu’il  fut  defcendu  chez  le  Commiffaire, 
fut  de  lui  ôter  'fon  manteau  & de  le  faire  af- 
feoir  fur  un  efcabeau , de  lui  dénouer  les  cordons 
de  fes  caleçons,  & d’en  faire  fortir  par  le  bas 
les  papiers  qu’il  avoit  tâché  de  fauver. 

J’avoue  qu’en  me  retournant  vers  lui  je  fus 
faili , voyant  cet  innocent  agneau  entre  les  mains 
de  ces  loups.  Je  nç  doute  point  qu’il  ne  fouf- 
frît  plus  de  fe  voir  ainfi  délié  que  lî  on  l’avoit 
chargé  de  chaînes.  Il  n’avoit  pas  coutume  de 
voir  de  tels  valets  de  chambre  à genoux  devant 
lui,  pour  lui  dénouer  fes  chauffes  : il  ne  voyoit 
le  monde  à fes  pieds  que  pour  lui  venir  décou- 
vrir leurs  conlciences , & non  pas  comme  ceux- 
ci  pour  y venir  découvrir  le  fecret  de  la  confcien- 
ce des  autres.  Cependant  ils  montraient  entre 
eux  en  riant  ces  innocens  papiers , ils  les  éle- 
, V 3 voient 
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voient  en  haut  en  fe  regardant  avec  des  fou  fris,' 
& ils  les  portoient  en  triomphe  pour  les  faire 
voir  à M.le  Lieutenant  civil.  Ainfi  un  juge  fé- 
culier  s’empara  des  décifions  d’un  juge  des  âmes. 

Il  fut  allez  hardi  pour  porter  fa  curiolité  à ce  qu’il 
ne  lui  étoit  point  permis  de  voir,  fans  craindre 
ce  qui  arriva  à Ofa,  lorfqu’il  mit  témérairement 
la  main  à l’Arche.  Il  fit  courir  de  fots  bruits 
avec  des  railleries  fades  & infipides , comme 
étoit  entre  autres  celle -Ci,  que  M.  de  Saci 
donnoit  des  abfolutions  par  lettres.  M . le  Chan- 
celier le  Tellier  l’en  fit  rougir, & il  l’obligea  de 
remettre  ces  papiers  entre  les  mains  de  M.  l’Ar- 
chevêque. 

Ces  papiers  donc  étant  pris,  on  fit  monter 
"M.  de  Saci  dans  une  chambre  haute , avec  un 
Archer  qui  le  gardoit,  & on  me  laifTa  dans  la 
falle  bafi'e  où  nous  étions  entrés  d’abord  avec 
un  garde  qui  m’obfervoit, après  m’avoir  fait  vui- 
der  mes  poches.  Les  Commiffaires  s’en  étant 
allés , nous  demeurâmes  ainfi  depuis  fept  ou  huit 
heures  du  matin  jufqu’à  près  de  midi,  & pen- 
dant ce  tems  je  m’offris  à Dieu  le  mieux  que  je 
pus , comme  une  perfonne  qu’on  alloit  bientôt 
mener  à la  Baftille. 

J’avoue  que  je  n’étoispas  gai,  tant  pour  l’état 
où  je  voyois  M.  de  Saci,  que  pour  celui  où  j’c- 
tois.  Ainfi  je  me  divertis  fort  peu  des  beaux  airs 
<jue  la  jeune  femme  de  ce«Commiffaire  où  nous 
étions  en  dépôt  vint  chanter  dans  cette  falle  où 
j’étois,&  où’ elle  travailloit  à l’aiguille  ; non  plus 
que  des  entretiens  qu’elle  s’efforça  à diverfes  re- 
prifes  de  lier  avec  moi , pour  découvrir  les  eau-  _ 
fes  de  notre  détention.  Elle  eut  même  l’honnê- 
teté de  me  faire  apporter  un  déjeuner,  dont  je 
la  remerciai  très  humblement , parce  que  je  ne 
me  trouvai  guéres  en  état  de  manger.  Mon 
garde  fut  moins  cérémonieux  que  moi.  U trou- 
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va  le  déjeuner  fort  à fon  goût,  & crut  que  c’é- 
toit  unefagelfe  de  s’en  munir  folidement,  ne  fa- 
chant  pas  à quelle  heure  pouvoit  venir  le  diner. 

Nous  fumes  dans  une  grande  incertitude  & 
une  grande  ignorance  de  toutes  chofes  pendant 
cette  matinée, attendant  à tout  moment  le  coup, 
fans  avoir  aucun  moyen  de  nous  parler.  Je  n’ai 
pu  fbuvent  m’empêcher  de  rire  en  me  rappellant 
ce  qui  fut  le  plus  grand  fujet  de  la  douleur  de 
M.  de  Saci , & de  fes  lamentations  pendant  ces 
quatre  ou  cinq  heures.  Comme  depuis  plus  de 
deux  ans  il  s’attendoit  tous  les  jours  à la  Baltille, 
il  a voit  toujours  foin  de  porter  fur  lui  les  Epîtres 
de  S.  Paul.  ” Qu’on  faflTe  de  moi  ce  qu’on  vou- 
„ dra , difoit-il  ; en  quelque  lieu  qu’on  me  met- 
„ te,  pourvu  que  j’aye  mon  S.  Paul  avec  moi, 
„ je  ne  crains  rien.  ” Mais  helas!  ce  jour  là, 
comme  il  avoit  un  long  chemin  à faire  par  la 
chaleur, il  crut  que  les  longs  habits  l’embarralfe- 
roient  affez  fans  qu’il  fût  encore  chargé  de  ce 
livre.  Atnfi  avant  que  de  partir  il  le  quitta , & 
il  fut  pris  peu  de  rems  après.  ” O inutilités  des 
„ précautions  humaines  ! difoi:*il  en  fe  plaignant 
„ de  lui  même,  & de  fa  deücatefle  de  n’avoir 
„ pu  fouffrir  fon  livre.”  Et  ce  fut  enfuite  le  pre- 
mier meuble  qu’il  mit  dans  fa  poche  dès  qu’il 
put  mettre  la  main  de  {fus. 

Cependant  lorfque  nous  étions  dans  cette  ef- 
pece  de  repos  en  cette  prifon  anticipée , M . le 
Lieutenant  civil  jouoit  d’étranges  tragédies  au 
logis.  Il  alla  defcendre  du  carrolfe  où  nous  l’a- 
vions vu  chez  M.  Molodin  Colonel  des  Suilfes , 
qui  étoit  notre  voifin  & dont  la  maifon  tenoit  à 
la  nôtre.  Ce  Colonel  avoit  eu  ordre  de  la  Cour 
d’affembler  chez  lui  pendant  la  nuit,  fourdement, 
fans  bruit  & fans  éclat,  toute  fa  compagnie , pour 
fuivrc  les  ordres  que  M.  le  Lieutenant  civil  lui 
donncroitj  & en  mêmç  tems  on  avoit  fait  aller 
i-  V 4 de 
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de  même  une  cenraine  d’ Archers  au  trône  qui 
éroir  un  peu  au  deffus  de  notre  logis,  pour  re- 
tenir prêts  en  cas  de  beloin. 

Lorique  je  me  reprcfentai  tout  cet  attirail  G. 
inutile,  je  crus  que  M.  de  Saci  pouvoit  bien  di- 
re à ces  perfonnes , comme  autrefois  Jefus-Chrift 
fon  cher  msître,  Tanquam  ad  latronem  exiftis  cum 
gladiis  & f u flibus.  Armer  deux  ou  trois  cens  per- 
lônnes  contre  uh  hdmme  fans  armes  & contre 
une  maifon  où  il  n’y  avoir  pas  une  feule  épée , ce- 
la lentoit  un  périt  brin  de  folie;  mais  M. le  Lieu- 
tenant civil  s’applaudilïoit  en  lui  même  de  voir 
tant  de  foldats  fournis  à fes  ordres , & il  fembla 
pour  un  moment  quitter  fa  robe  pour  faire  le  pe- 
tit Lieutenant-général  d’armée.  Il  fit  la  revue 
de  fes  troupes;  il  avoir  ruminé  toute  la  nuit  de 
quelle  maniéré  il  les  rangeroit  & fur  quelle  ligne 
il  les  feroit  marcher.  Le  jour  lui  avoir  paru  long 
à venir,  & tous.fes  domeftiques,  qui -ne  favoient 
lien  de  l’adtion  fignalée  qu’il  méditoit , furent 
furpris  de  fa  vigilance.  Il  avoit  deux  fiéges  à fai- 
re à la  fois , l’un  de  notre  maifon , l’autre  de  celle 
de  M.  Petit  : car  il  avoit  envoyé  pour  le  pren- 
dre, maison  le  trinqua.  Il  eut  loin  donc  de  par- 
tager fes  troupes , de  former  un  bataillon  de 
Suilfes  & d’Archers  pour  envoyer  chez  M.  Pe- 
tit, & de  garder  l’autre  avec  lui.  Dès  qu’il  eut 
fait  marcher  le  premier  corps , il  ordonna  aulfi- 
tôt  l’alfaut  à notre  logis  ; il  choilit  cinq  ou  foc 
Suilfes  des  plusréfolus  pour  efcaiader  les  murail- 
les, & fit  pofer  l’échelle  dans  une  cour  voifine 
pour  entrer  dans  la  maifon  par  la  fenêtre  du  ca- 
binet de  -M.  du  Folié. 

Ce  jeune  Gentilhomme  dormoit  pailiblement 
dans  Ion  lit.  Il  entend  quelque  bruit  à la  fenê- 
tre de  ion  cabinet,  il  prête  l’orciile : un  SuilTe, 
jfàucant  de  la  fenêtre  dans  le  cabinet,  avec  l’agileté 
naturelle  à cette  nation,  fie  trembler  tout  le  plan- 
cher; 
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cher;  un  autre  le  fuivit  de  près  & fit  encore 
trembler  plus  fort.  M.  du  Foffé  fe  leva,  prit  fa 
robe  de  chambre  , entra  dans  fon  cabinet  &c  vit 
un  SuilTe  qui  avec  un  vifage  effrayé  avoir  l’épée 
à moitié  hors  du  fourreau.  M.  du  Fofïé  lui  dit  : 
Que  demandez-vous?  Auffi-tôt  deux  ou  trois 
fuiventdemêmefaifant  entendre  que  M.  le  Lieu- 
tenant civil  montoit.  Ils  allèrent  de  ce  pas  dans 
toutes  les  chambres,  & s’en  rendirent  maîtres, 
afin  qu’on  ne  détournât  aucuns  papiers;  & un 
autre  courut  à la  porte  l’ouvrir  à M.  le  Lieute- 
nant civil  qui  entra  en  triomphe  comme  un  con- 
quérant dans  une  place  priie  d’aflàut, étant  ac* 
compagné  de  M.  Molodin. 

Il  le  fit  à cette  occafion  un  grand  éclat  dans  le  quar- 
tier; chacun  vouloir  deviner  pour  quel  fujet  on 
nous  arrêtoit  : les  uns  difoient  que  nous  étions 
des  gens  d’affaires  dont  on  vouloit  examiner  la 
conduite;  d’autres  que  nous  étions  des  voleurs; 
d’autres  nous  firent  l’honneur  de  nous  prendre 
pour  des  empoifonneurs  dont  on  parloir  fort  alors, 
ty  parmi  lefquels  la  plus  criminelle  éroit  fans 
doute  la  Dame  de  Brinvilliers,  fille  du  Magiftrat 
qui  s’applaudiffoit  de  notre  capture,  ôc  qui  avoic 
peut-être  déjà  dans  le  corps  le  poifon  lent  que  fa 
fille  lui  donna  & dont  il  mourut  deux  mois  après 
notre  prife.  D’autres  enfin  dirent  que  nous  étions 
de  faux  monnoyeurs,  car  il  n’y  avoir  que  huit  jours 
qu’on  en  avoir  pris  un  fameux  de  ce  quartier-là 
même  à quelques  mailons  de  la  nôtre.  Cela  al- 
larma  terriblement  notre  boulanger  qui  tenoit  à 
notre  logis.  Il  alla  vice  tirer  de  fon  coffre  une 
vingtaine  de  piftoles  qu’on  lui  avoit  données  le 
jour  précédent  pour  payer  fon  pain,  & après  les 
avoir  bien  examinées  en  tremblant , il  dit  enfin 
d’un  air  raffuré:  ” Si  ce  font  de  faux  monno- 

,,  yeurs , ils  n’ont  pas  très  certainement  fait  ces 
j,  vingt  piftoles  - ci.  Cependant  M.  le  Lieute- 

V s nant 
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nant  civil  entrant  dans  le  logis  s’addrefla  àM.du 
Fofle  qu’il  queftionna  pendant  trois  heures  qui 
lui  parurent  bien  longues.  Il  reçut  ainfi  les  pre- 
miers coups  & les  plus  rudes,  & il  eut  belbin 
de  tout  Ton  efprit  dans  cette  rencontre.  On  in- 
terrogea enfuite  M.  du  Beroger  Ton  cadet  qui 
demeurait  aufli  avec  nous,  ôc  M.  Claude  jeu- 
ne Gentilhomme  de  leur  pays  qui  étoit  aufli  au 

logis- 

Pendant  ces  interrogatoires  les  Commiflaires 
allèrent  faire  d’étranges  perquifitions  chez.  M. Pe- 
tit. La  perfuafion  ferme  où  ils  étoient  qu’il  y 
avoit  là  une  imprimerie,  les  rendit  extrême- 
ment opiniâtres  à la  rechercher  ; mais  on  n’a- 
voit  garde  de  trouver  ce  qui  n’y  étoit  pas , 6c 
ai  fut  jamais.  Madame  Petit  les  furprit  & fe  fit 
admirer  d’eux  par  fafagefle,par  fon  efprit  & par 
la  généralité.  L’Exemt  nous  fit  bien  rire  en 
nous  parlant  d’une  bonne  femme  qu’on  appelloit 
la  Picarde,  qui  avoit  les  clefs  du  logis  de  M . Pe- 
tit, & qui  l’ouvrait  à M.  de  Saci  & à fes  amis 
quand  nous  y allions.  Les  Commiflaires  la  toiyr- 
nerent  & retournèrent  en  cent  maniérés , lui  de- 
mandant ceux  qui  alloient  en  cette  maifon , pour 
lui  faire  nommer  nos  noms  ■ mais  elle,  pénétrant 
bien  que  c’étoit  à nous  à qui  on  en  vouloit,  ne 
nous  nomma  jamais,  & en  cita  cinquante  autres 
qui  n’y  venoient  que  rarement.”  Allez, nous  dit 
3,  l’Exemt,  je  ne  fai  pas  ce  que  vous  avez  fait 
„ à cette  bonne  femme , pour  l’obliger  à avoir 
yy  tant  d’égard  & de  ménagement  pour  vous- 
3,  mais  aflurément  vous  devez  l’aimer , car  elle 
3,  vous  eft  bien  fidelle.  ” 

Enfin  tous  ces  mifteres  étant  achevés,  M.  le 
Lieutenant  civil  envoya  fur  le  midi  fon  carrofle 
avec  les  deux  mêmes  Commiflaires  qui  nous 
avoient  logés  où  nous  étions.  Ils  étoient  muets 
comme  des  poiflons.  Ils  ne  nous  parloient  que 
.....  V.  < par 
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par  révérences  & par  fignes.  Ils  marquèrent  à 
M.  de  Saci  qu’il  falloit  defcendre  en  bas,  & à 
moi  que  je  le  fuiviffe  ; & ils  nous  firent  monter 
dans  le  carroffe,  eux  6c  l’Exemt  avec  nous,  & 
quelques  Archers  à la  fuite.  Ce  fut  à ce  coup 
que  je  m’offris  de  bon  cœur  à Dieu,  comme 
croyant  qu’on  nous  alloit  mettre  à la  Baftille  vers 
laquelle  on  nous  conduifoit.  Mais  la  pcnfée  de 
mon  facrifice  s’envola  bientôt,  quand  je  vis  que 
nous  paffions  la  Baftille.  Alors  un  Commiffaire 
rompit  ce  morne  & long  filence,  & nous  dit: 
,,  Vous  voyez  bien,  Meilleurs,  qu’on  vousreme- 
„ ne  chez  vous.”  L’Exemt  qui  obferva  notre 
vifage  auffi  bien  que  les  Commiffaires  , me  dit 
après  en  riant  qu’il  avoit  remarqué  quelque  chan- 
gement fur  le  mien  alors , & cju’il  s’étoit  un  peu 
plus  ouvert.  Je  ne  fai  fi  c’etoit  parce  que  je 
revoyois  M.  de  Saci,  ou  parce  qu’un  péril  que 
je  croyois  toutpréfent  étoit  un  peu  différé.  J’ad- 
mire la  foibleffe  humaine.  Quelque  préparation 
qu’elle  ait  aux  maux , elle  eft  toujours  bien  aife 
qu’ils  s’éloignent. 

Enfin  nous  arrivâmes  à notre  logis  que  nous 
avions  peine  à reconnoître , tant  il  étoit  meta- 
morpholë.  C’étoit  comme  une  place  d’armes. 
On  n’y  voyoit  que  Suiffes  & Archers  dedans  & 
dehors  & dans  toutes  les  avenues.  En  un  mot 
le  logis  le  plus  paifible  de  Paris  où  on  ne  voyoit 
ni  n’entendoit  perfonne , étoit  devenu  le  plus 
tumultueux.  Les  cours,  les  jardins,  les  falles, 
les  degrés,  & fur  tout  la  cuifine  étoit  pleine  de 
Suiffes  qui, ayant  été  fur  pied  toute  la  nuit,fen- 
toient  que  la  faim  les  prefloit;  & pendant  que 
quelques-uns  étoient  en  garde,  les  autres  vifi- 
toient  la  marmite  & alloient  dans  la  cave  voir  fi 
le  vin  étoit  à leur  goût.  Mais  aux  approches 
de  M.  de  Saci,  on  les  raffembla  tous,  & ils 
firent  une  longue  haie  qui  prenoit  dès  le  milieu 
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de  la  rue,  traverfoit  toutes  les  cours,  & alloit 
jufqu’au  fond  du  jardin. 

M.  de  Saci  traverfa  cette  longue  haie  : je  le 
fuivois,&je  remarquai  dans  ces  perfonnes  qu’en- 
corc  que  pour  l’ordinaire  elles  foient  aflez  bruta- 
les d’elles-mêmes,  elles  furent  néanmoins  alors 
capables  d’admiration.  Leur  regard  attentif  & 
leur  profond,  lilence  , lorfque  M.  de  Saci 
paffoit  au  travers  d’eux,  me  fit  admirer  qu’un 
leul  homme  fans  armes  pût  tenir  ainfi  en  refpeét 
plus  d’une  centaine  d’hommes  bien  armés , lors 
même  qu’il  étoit  entre  leurs  mains.  On  lui  fit 
monter  le  degré  qui  étoit  aufli  bordé  de  gens 
d’armes.  On  le  conduifit  dans  la  première  cham- 
bre, & on  le  préfenta  à M.  le  Lieutenant  civil 
qui  le  traita  aflez  indifféremment,  tans  témoi- 
gner faire  beaucoup  d’état  de  celui  qui  paroiffoic 
devant  lui. 

Il  commença  fon  interrogatoire.  Un  homme 
établi  de  Dieu  même  pour  être  le  juge  des  âmes. 
Ce  vit  devant  un  juge,  helas!  bien  différent; 
puifqu’au  lieu  que  M.  de  Saci  ne  cherchoit  qu’à 
abioudre  les  coupables  & à les  rendre  innocens 
pour  leur  attirer  la  grâce  de  Dieu , celui-ci  au 
contraire  ne  cherchoit  qu’à  rendre  les  plus  inno- 
cens coupables,  & à trouver  en  eux,  ou  à in- 
venter même  des  crimes , pour  attirer  fur  eux 
l’indignation  du  prince.  Mais  quelque  méchante 
intention  qu’eût  ce  Magiftrat,M.de  Saci, ayant 
un  courage  ferme  ôc  aflüré  tout  captif  qu’il  étoit, 
foutint  l’honneur  du  facerdoce.  Il  parla  à un 
miniftre  de  la  juftice,  comme  étant  lui- même 
un  miniftre  de  Dieu.  Dans  toutes  les  réponfes, 
il  n’oublia  rien  d’utile  & de  néceffaire,  & ne 
dit  rien  de  fuperflu.  En  écoutant  les  demandes 
de  fon  juge,  il  écoutoit  en  même  tems  Dieu, 
pour  puifer  dans  fa  làgeffe  infinie  la  jufte  modé- 
ration des  paroles  qu’ü  a promife  à fes  ferviteurs  , 
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& que  M.  de  Saci  m’avoit  fouv-nt  témoigne 
qu’il  efpéroit  de  recevoir  de  lui  dans  toutes  les 
rencontres  qui  lui  pourraient  arriver.  Aufli  lorf» 
que  cet  interrogatoire  fut  porté  devant  les  mi*, 
niftres , & enfuite  devant  le  prince,  on  avoua 
d’un  commun  confentement , que  celui  qui  avoit 
répondu  de  la  forte , avoit  beaucoup  d’efprit  6c 
de  fagelTe , & qu’il  avoit  fu  compafFer  toutes  fes 
paroles  félon  les  réglés  de  la  prudence  humaine 
& divine. 

M.  le  Lieutenant  civil  tira  un  papier  de  fa  po- 
che, & dit  à M.  de  Saci  qu’il  y avoit  deux  chefs 
pour  lefquels  il  étoit  venu  chez  lui  : l’un’,  qu’il 
avoit  une  imprimerie  dans  fon  logis  • l’autre,  qu’il 
s’y  faifoit  des  affembléës  qui  rdFentoient  la  ca- 
bale. M.  de  Saci  qui  n’avoit  rien  perdu  de  (à 
gravité  & de  fa  préfence  d’efprit , répondit  fur  le 
champ  que  pour  le  premier  chef  qui  regardoit 
l’imprimerie, il  n’avoit  rien  à dire; qu’il  ne  dou- 
toit  pas  que  fes  Commiflaires  n’eullënt  tout  vifi- 
té  depuis  les  caves  jufqu’au  grenier,  & ne  lui 
eulFent  fait  un  fidelle  rapport  de  toutes  chofes; 
qu’il  étoit  très  afluré  qu’ils  n’avoient  trouvé  au- 
cune trace  d’imprimerie:  que  pour  le  fécond 
chef,  qui  étoit  les  aflemblées  & les  cabales,  il 
étoit  li  peu  vrai  qu’il  s’en  fît  chez  lui,  que  pas 
un  de  fes  amis  ne  favoit  où  il  demeurait,  & que 
ce  ne  feroit  que  par  lui , par  fes  Archers  & par  fes 
Commilïaires  qu’ils  l’apprendraient.  Il  n’y  avoit 
point  de  répliqué  à ces  réponfes.  C’ell  pour- 
quoi M.  le  Lieutenant  civil  pafla  aulfi-tôt  aux 
papiers  qu’on  lui  avoit  pris  fur  lui  & dans  fa 
chambre,  pour  les  inventorier.  Il  y avoit  pla- 
ceurs lettres  dont  l’infcription  étoit,  l’une  à 
M.  de  Gournai,  les  autres  à M.  Delcau,  les 
autres  à M.  de  Saci.  M.  le  Lieutenant  civil  de- 
manda: ,,  Qui  eit  M.  de  Gournai?  C’eft:  moi, 
3,  répondit  M.  de  Saci.  Et  M.  Deleau  ? C’eft: 
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„ moi*  Et  M.  de  Saci  ? C’eft  moi  encore*  Ce- 
jj  la  fent  bien  la  cabale,”  dit  M.  le  Lieutenant, 
d’un  air  aflez  méprifant.  M.  de  Saci , fans  s’éton- 
ner, lui  répondit  d’un  ton  ferme;  „ Monfie^ir, 
„ l’état  où  vous  me  voyez  maintenant  juftifie 
„ aflez  toutes  les  précautions  que  j’ai  pu  pren- 
„ dre , & me  fait  voir  feulement  que  je  n’en  ai 
„ point  pris  d’aflez  fures.” 

Le  juge  poufla  fa  curiofité  plus  loin.  Il  té- 
moigna beaucoup  d’empreflement  pour  favoir 
les  noms  des  perfonnes  à qui  s’addrefloient  les 
lettres  qu’on  lui  avoit  trouvées  dans  fa  poche, 
parce *qu’il  n’y  avoit  point  de  defliis.  M.  de  Sa- 
ci qui  favoit  parfaitement  difcerner  ce  qu’il  de- 
voir taire,  lui  dit  fans  héfiter,  qu’il  le  prioit  de 
voir  dans  fes  lettres  s’il  y avoit  quelque  chofe 
contre  la  religion  & contre  l’Etat,  & qu’alors 
il  lui  répondroit  & lui  rendrait  compte  de  tout: 
mais  que  s’il  ne  s’agifloit  que  de  fon  miniftere, 
il  le  prioit  très  humblement  de  le  difpenfer  de 
s’expliquer  davantage;  qu’il  lui  permît  de  lui  di- 
re qu’il  n’avoit  pas  droit  de  lui  faire  ces  Re- 
liions ; qu’il  le  prioit  de  fe  fouvenir  qu’il  etoic 
Confefleur,  & qu’il  devoit  un  fecret  inviola- 
ble à ceux  qui  lui  confioient  celui  de  leur 
con  faïence.  M.  le  Lieutenant  civil  eut  quel- 
que envie  de  fe  fâcher,  Sc  il  dit  en  murmu- 
rant entre  fes  dents  que  ce  ferait  là  le  moyen 
d’éluder  toutes  les  interrogations.  Mais  M.  de 
Saci  qui  n’étoit  pas  d’humeur  à s’épouvanter  de 
fon  chagrin , ni  de  craindre  fa  colere,  fe  foutint 
toujours  dans  ce  principe  & demeura  ferme  dans 
fon  filence. 

Sagefle  tenebreufe,  vous  cherchiez  en  vain 
des  crimes  dans  une  vie  fi  pure  & fi  innocente: 
le  plus  éclairé  de  tous  les  Magiftrats  n’eût  rien 
trouvé  à reprendre  dans  celui  qui  paroifloit  alors 
devant  vous.  Helas!  lorfque  yous  aurez  paru 
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devant  le  fouverain  Juge,  qu’aurez- vous  peniî: 
de  la  conduite  qu’il  vous  a plu  de  tenir  envers 
ion  ferviteur! 

• Apres  M.  de  Saci,  on  vint  me  quérir  dans  ma 
chambre,  pour  paroître  devant  M.  le  Lieute- 
tant  civil.  Je  me  préfentai  devant  lui  avec  un 
air  fort  gai  & fort  libre;  je  m’afiis  fur  une  chai- 
fe  vis-à-vis  de  lui , & une  table  entre  deux  où 
l’on  écrivoit,  & à côté  de  lui  fon  Secrétaire. 
Je  lui  répondis  fort  bonnement  à tout  ce  qu’il 
me  demanda.  Il  commença  par  me  demander 
s’il  y avoit  long-tems  que  j’etois  avec  M.  de  Sa- 
ci. J’eus  fi  grande  peur  qu’il  ne  crût  que  je 
regardois  cette  liaifon  avec  lui  comme  une  cho- 
fe  qui  me  paroifloit  fâcheufe  en  cette  conjon- 
cture, que , fans  me  donner  le  tems  de  compter 
fcrupuleufement  les  années,  je  lui  répondis  qu’il  y 
avoit  plus  de  trente  ans.  Ce  fut  là  la  feule  faufi- 
fêté  qui  m’échappa  dans  cette  furprife,  & le  len- 
demain j’en  fis  bien  rire  M.  de  Saci. 

11  me  demanda  où  j’allois  avec  M.  de  Saci,' 
quand  on  m’avoit  arrêté  le  matin.  Je  répondis 

Sue  nous  allions  à la  Méfié  à S.  Paul:  fur  quoi 
s’écria.  Bon , parce  que  M.  de  Saci  avoit  dit 
à S.  Gervais,  regardant  cette  bagatelle  comme 
une  chofe  de  grande  importance.  J’étois  tou- 
jours fort  gai.  M.  le  Lieutenant  civil  fembloit 
fe  fâcher  de  ce  que  je  lui  répondois  d’un  air  fi 
libre,  & me  montrant  un  air  de  vifagetout  en 
colere,  il  me  dit  d’un  ton  encore  plus  fevere.: 
„ Savez-vous  bien  que  je  fuis  votre  juge?”  Je 
fis  une  petite  inclination  de  tête,  & lui  dis: 
„ Je  le  fai,  Monfieur^ôc  c’eft  cela  même  qui  me 
„ donne  de  la  joie,  parce  que  comme  je  crois 
„ que  vous  aimez  la  jultice,  & que  je  ne  me 
„ fens  coupable  de  rien,  je  n’ai  aucun  fujet 
„ de  craindre  devant  vous  ; car  je  fuis  convain- 
„ eu  que  toutes  les  perfonnes  innocentes  aiment 
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„ les  juges  qui  leur  reflemblent.”  Il  tira  enfuite 
la  ciel:'  du  jardin  de  M.  Petit  qu’on  avoittrouvé 
dans  mes  poches  & me  dit  : ”Reconnoiffez-vous 
„ cette  clef?  Oui , Monfieur  ,je  la  reconnois,ré*> 

„ pondis-je,  & je  métonne  qu’on  me  repréfên- 
„ te  la  clef  d'un  jardin  où  je  vais  quelquefois  . 
„ me  promener  innocemment,  comme  on  re- 
„ préfente  aux  meurtriers  & aux  aftaflins  les  ar- 
,,  mes  dont  ils  fe  font  fervis  pour  tuer  les  hom- 
„ mes.  ” 

Voyant  qu’il  n’a  voit  pas  à efpérer  de  moi  au- 
cune nouvelle  découverte,  & l’heure  du  diner 
le  prelïant,  car  il  étoit  près  de  trois  heures  ^ il 
me  fit  remener  dans  ma  chambre  avec  un  gar- 
de, comme  chacun  de  nos  Meilleurs  en  avoit 
un.  M.  le  Lieutenant  civil  alla  diner,  je  crois, 
à l’Abbaye  de  S.  Antoine,  quoique  le  Colonel 
Molodin  l’eût  fort  preifé  d’aller  diner  chez  lui. 
Pour  nous , on  nous  fit  paffer  à tous  un  potage 
circulaire  eh  revue, & comme  on  ne  penie  gué- 
rcs  à manger  dans  ces  rencontres , notre  diner 
fut  bientôt  fait. 

La  maifon  de  M.  de  Saci  demeura  en  cet  état 

{>endant  quinze  jours,  & le  lieu  le  plus  paifible  & 
e plus  chrétien  du  monde,  qui  étoit  vraiment 
une  églife  domeitique,  fan&ifiée  par  les  facrifi- 
ces  que  M.  de  Saci  y offroit  à Dieu,  devint 
tout  d’un  coup  non  feulement  une  prilon , mais 
encore  an  cabaret  à la  vue  de  M de  Saci,  à qui 
les  Archers  venoientfe  plaindre  quelquefois  de  ce 
qu’ils  n’avoient  point  allez  de  vin , ou  de  ce  qu’ils 
n’en  aVoient  pas  d’aflèz  bon.  Ainlx  M.  de  «Sa- 
ci commençoit  dès  lors  à Jouffrir  ce  que  M.  de 
S.  Giran  avoit  fouffert  penciant  fa  piilon,  où  il 
voyoit  fouvent  fa  chambre  changée  en  taverne. 

Cependant  les  amis  de  M.  de  Saci  fie  remuè- 
rent fort  pour  empêcher  qu’il  n’allât  à la  Ballille. 
Madame  de  Pomponc  entre  autres  n’omit  rien 

de 


Digitized  by  Google 


Mémoires  fur  MM.  de  Port-Royal, , $zi 

de  ce  que  devoit  faire  une  bonne  amie  & une 
bonne  coufine.  Elle  alla  voir  le  Lieutenant  ci-' 
vil  & les  minières  j fes  follicitations  prenantes 
firent  éclat , enforte  que  M.  le  Lieutenant  ci- 
vil vit  bien  qu’il  s’étoit  un  peu  mépris,  en  trai- 
tant d’abord  M.  de  Saci  comme  un  bon  Prêtre.’ 
Il  lui  en  fit  des  excufes  le  lendemain , lorfqu’il 
vint  inventorier  nos  papiers.  Il  prit  un  air  ra- 
douci , avec  de  petites  avances  de  foufris.  Il  fe 
plaignit  de  lui , 6c  de  ce  qu’il  ne  s’étoit  pas  mieux 
fait  connoître.  Il  dit  mille  biens  de  Madame 
de  Pompone.  Il  fe  piqua  d’en  être  affez  proche 
parent,  & traita  de  même  allez  obligeamment 
tout  le  monde.  11  ajouta  qu’il  fouffroit  lorfqu’il 
falloit  faire  des  aûions  femblables , & que  jamais 
il  n’alloit  à aucune  maifon  qu’il  n’en  reçût  lui 
même  plus  de  frayeur  qu*il  n’en  portoit.  Mais 
pendant  ces  beaux  difcours  il  alloit  toujours  à fes 
fins,  ayant  un  defir  fecret  , quoique  neanmoins 
aflez  vifible,  de  trouver  par  tout  plus  de  mal 
qu’il  n’y  en  avoir. 

Je  ris  encore  quand  je  me  fouviens  avec  quel- 
le inutilité  il  vifita  mes  coffres  que  l’on  vint  ou- 
vrir en  fa  préfence.  Il  fit  bientôt  fermer  celui 
où  il  n’y  avoit  que  mes  guenilles  & mes  vieux 
linges.  ” Que  n’emplilüez  vous  cela  de  pifto- 
„ les,  Monlieur,”  me  dit-il.  Je  lui  répondis 
que  je  n’avois  que  faire  de  piftoles.  Un  Com- 
miffaire  voulut  plaifanter  & dit  : ” Monlieur  ai- 
„ me  bien  mieux  le  ciel,”  & voulut  montrer 
quelques  livres  de  piété  j mais  M.  le  Lieutenant 
civil  le  fit  taire  tout  court.  Il  s’arrêta  davantage 
au  coffre  où  étoient  mes  paperaffes.  Il  crut  avoir 
un  grand  chef  d’acculàtion  contre  moi.  J’avois 
écrit  au  bon  M.  Pontis  mon  ami  ces  vers  que 
M.  de  Gomberville  avoit  faits  pour  lui. 

Loin  de  la  cour  & de  la  guerre  , 

J’apprens  à mourir  en  ces  lieux; 

Tom.  IJ.  X Qjai 
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Sui  ne  meurt  long-tems  fur  la  terre 
e vivra  jamais  dans  les  cieux 

Ces  vers  éroient  en  gros  cara&eres  d’or  de  lettre! 
moulées  fur  du  velin , & j’avois  laifle  la  premiè- 
re lettre  en  blanc,  pour  l’orner  à plaihr  avec 
quelques  petites  fleurs  de  rrignature  ; ainii  le  mot 
oin  le  tint  en  fufpens,  & il  crut  que  j’avois  vou- 
lu mettre,  foin  de  la  cour , &c  : mais  lorfqu’il  m’eut 
demandé  ce  que  j’avois  voulu  mettre,  il  vit  bien 
qu’il  s’étoit  trompé. 

Nous  fumes  pendant  quinze  jours  dansl’atren- 
te  du  moment  fatal  de  faire  le  voyage  de  la  Ba- 
ftille.  Nous  vimes  pendant  ce  tems  de  grandes 
pauvretés  dans  ce  Magiftrat  & dans  les  robes 
noires  qui  étoient  fâchés  de  ne  point  trouver  de 
crimes  dans  ceux  dont  ils  s’étoient  rendus  maî- 
tres avec  tant  d’éclat.  Les  gens  d’épée  & les  gar- 
des eurent  plus  d'humanité.  La  compaflion  trou- 
va accès  dans  leur  cœur.  Un  certain  refpeét  les 
faiflt  dans  cette  maifon  où  ils  fe  voyoient,  ôe 
combattant  entre  les  ordres  feveres  qu’ils  avoient 
reçus , & la  pente  naturelle  qu’ils  avoient  à com- 
patir à des  malheureux  & à refpe&er  la  vertu 
où  ils  la  trouvoient,  ils  fe  laiflferent  plus  aller  à 
ce  dernier  côté.  Audi  bien  loin  d’obferver  tou- 
tes nos  démarches  & toutes  nos  paroles, ils  crai- 
gnoient  d’approcher  de  trop  près  de  nous  & de 
le  mêler  trop  dans  nos  entretiens.  Ils  nous  laif- 
foient  une  liberté  qu’on  vouloit  qu’ils  nous  ôtaf- 
fent.  Ils  nous  permirent  de  nous  voir  encore , 
de  manger  enfemblc , & de  repaître  nos  yeux 
& nos  oreilles  de  la  vue  & des  entretiens  de 
ceux  que  nous  allions  bientôt  perdre.  Ain  fi 

Dieu  change  les  lions  en  agneaux  quand  il  veut. 
Il  donnoit  en  notre  faveur  de  l’humanité  à des 
ames  qui  n’en  font  guéres  capables  , tandis  que 
des  juges  iémbloient  avoir  dépouillé  l’humanité 
naturelle,  & meloient  leurs  pallions  & leur  ani- 
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mofité  particulière  dans  l’exercice  dé  leur  charge. 

Mais  quoiqu’il  en  Toit,  il  faut  bénir  Dieu  de 
ce  qu’il  ne  nous  accabloit  pas  tout  d’un  coup,. 

& de  ce  qu’il  nous  chârioit  en  pere , nous  don* 
nant  le  temsdenous  préparer  àfoufïfir  les  maux- 
qu'il  lui  plaifoit  de  nous  envoyer,  & ne  les? 
faifânt  tomber  fur  nous  que  peu  à peu  & par- 
parties.  J’ai  admiré  cent  fois  de  quelle  maniéré- 
il  adoucit  les  chofes,  & combien  de  ménage-1 
mens  il  garde  envers  les  liens , pour  empêcher 
que  les  maux  ne  les  abattent  en  fondant  fur  eur 
tout  d’un  coup.  11  les  y difpofe  par  degrés,  & 
il  les  leur  fait  énvifager  quelque  tems  avant  que 
de  les  y jetter , afin  que  s’y  familiarifant  infenfi- 
blement,  ils  n’en  ayentplus  tant  d’horreur.  Je 
ne  dis  ceci  que  pour  moi  principalement , ôc 
pour  les  autres  Mefïieurs  qui  furent  pris  et* 
même  tems  : car  pour  M.  de  Saci , on  peut  di- 
re qu’il  fouhaittoit  plus  la  prifon  qu’il  ne  la  crai- 
gnoit.  ’ 

• Je  me  fouviens  encore  d’un  petit  entretien  que 
J’eus  à la  dérobée  avec  lui,  un  moment  avant 
que  de  partir  pour  la  Baftille.  II  avoit , je  ne  fai 
comment,  reçu  un  billet  de  la  Mere  Angélique 
de  S.  Jean  , fa  chere  coufine,  qui  étant  péné- 
trée jufqu’au  fond  du  coeur,  de  l’état  où  elle 
voyoit  fon  cher  coufin  que  depuis  long-tems  el- 
le regardoit  comme  fon  pere  en]  Jefus-Chrill, 
furmonta  neanmoins  par  la  force  de  f à foi  toute 
la  tendreffe  de  la  nature,  & lui  écrivit  avec 
une  vigueur  incroyable  pour  lui  montrer  la  né- 
celfité  de  foufFrir,  pefant  fort  fur  ce  mot  de  Je-  . 
fus-Chrift  à l’entrée  de  fes  fouffrances  : Quomod* 
ijnplebtmtur  fcripturœ  ? 11  déchira  ce  billet  après 
m’en  avoir  fait  part , mais  il  ne  put  pas  en  le  dé- 
chirant éteindre  dans  fon  cœur  le  nouveau  feu 
qu’il  y avoit  allumé;  & fi  auparavant  ils’étoit  pré- 
paré à la  prifon,  il  étoit  alors  comme  dans  une 
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fainte  impatience  d’y  entrer.  On  le  fatisfit  bien- 
tôt après,  & on  vit  que  nos  amis s’étoiènt  trom- 
pés. Car  ils  nous  mandoient  de  tous  côtés  que 
nous  n’irions  pas  à la  Baftille;  que  l’on  étoit 
convainçu  de  notre  innocence;  que  l’on  n’avoit 
rien  trouvé  en  nous  de  ce  que  l’on  croyoit,  & 
que  nous  n’avions  rien  à craindre:  & en  effet 
on  fut  quelque  tems  en  fufpens  à la  Cour,  de 
ce  qu’on  feroit  de  nous , n’ayant  pas  trouvé  la 
moindre  ombre  de  mal  pour  mériter  d’être  me- 
nés à la  Baftille.  La  fageffe,  la  conduite  & les 
réponfes  de  M.  de  Saci  avoient  paru  telles  que 
l’on  ne  pou  voit  trouver  à mordre;  maisleCon- 
feffeur  du  Roi  plein  d’un  zele  qui  n’étoit  pas  fé- 
lon la  fcience:  cet  homme  au  miniftere  duquel 
il  conrenoit  fi  peu  d’être  du  nombre  de  ceux 
dont  le  prophète  dit  que  la  bouche  eft  unfepul- 
cre  qui  ne  s’ouvre  que  pour  exhaler  une  odeur 
de  mort  & pour  engloutir  les  vivans,  Sepulchrum. 
fatens  eft  guttur  eorum  : cet  homme , dis-je  , au 
defefpoir  de  ce  qu’on  différait  à fatisfaire  fa  hai- 
ne implacable,  alla  fejetteraux  pieds  du  Roi, 
non  pour  lui  demander  la  délivrance  de  M.  de 
Saci,  mais  pour  lui  repréfenter  que  fi  on  laiffoit 
aller  ce  prifonnier,  tout  ce  qu’on  avoit  fait  juC- 
ques-là  avec  tant  de  travail  depuis  vingt  ans  fe- 
roit inutile.  Ses  confeils  fanguinaires  rempor- 
tèrent fur  la  douceur  naturelle  de  ce  grand  prin- 
ce. Il  fit  tant  de  crieries  & tant  de  vacarmes, 
par  lui-même  & par  fes  fatellites , qu’au  lieu  que 
d’abord  tout  Paris  étoit  indigné  de  la  prife  d’un 
fi  grand  homme,  & en  témoignoit  publique- 
ment fa  douleur, dès  que  ces  gens  là  eurent  crié 
Toile , Toile , beaucoup  de  monde  n’ofa  plus  par- 
ler librement  dans  la  fuite,  & fe  contenta  de 
dévorer  en  fecret  fa  douleur,  & d’étouffer  fes 
foupirs. 

* Nous  ne  fumes  pas  long-tcms  à fentir  l’effet 
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de  ces  remontrances  fi  violentes,  & à devenir 
les  victimes  de  celui  qui  s’étoit  fait  un  point 
d'honneur  de  notre  captivité.  Nous  vimes,  en 
fortant  de  table, trois  carroffes  entrer  dans  notre 
cour,  tous  bien  garnis  d’Archers  & de  Commif. 
faires  qui  vinrent  en  haut  & prièrent  M.  de  Sa- 
ci  démonter  feul  dans  un.  Pour  nous,  on  nous 
mit  deux  à deux  dans  les  deux  autres.  Nous 
fîmes  ainfi  le  voyage  avec  grand  éclat , & une 
nombreule  efcorte  qui  attira  les  regards  de  tout 
le  fauxbourg , chacun  penfant  de  nous  ce  qu’il 
lui  plailbit. 

Je  ne  m’arrête  point  ici  à repréfenter  ce  que 
c’efi:  que  d’expofer  ainfi  un  miniftre  des  autels, 
& un  Prêtre  de  cette  gravité  & de  ce  mérite  à 
un  decri  fi  public  & à une  telle  infamie.  Elle 
n’a  pas  été  particulière  à M.deSaci.  Tous  ceux 
avant  lui  qui  ont  voulu  vivre  dans  la  piété , com- 
me il  a fait , & foutenir  fans  rien  craindre  les 
intérêts  de  Dieu  & de  fon  Eglife,  ont  été  ex- 
pofés  aux  mêmes  avantures.  Chacun  recevra 
de  Dieu  félon  fes  œuvres,  tant  les  perfecuté» 
que  les  perfecuteurs  ; & l’on  peut  dire  qu’avant 
le  jugement  de  Dieu,  ils  reçoivent  dans  le  mon- 
de ce  qu’ils  méritent  \ car  nous  fumes  que  lorf- 
que  cela  fut  ébruité  à Paris,  l’eftime  que  tout  le 
monde  avoit  pour  M.  de  Saci  délia  les  langues 
en  fa  faveur  ,&  l’on  difoit  publiquement  que  c’é- 
toit  là  une  vexation  très  injufte,&  qu’il  ne  con- 
venoit  qu’à  celui  fur  qui  elle  tomboit  de  la 
fouffrir  paifiblement  & lans  fe  plaindre.  Quel- 
que honneur  que  ce  fût  pour  lui  de  fe  voir  ac- 
compagné des  fiens  & de  toutes  les  perfonnes 
de  fa  maifon , qui  tenoient  à gloire  d’être  captifs 
avec  un  tel  pnfonnier,  j’ai  iu  de  lui  neanmoins 
dans  la  fuite  que  c’étoit  là  ce  qui  avoit  été  fa 
plus  grande  douleur,  & qu’il  eût  voulu  pouvoir 
dire  comme  Jefus-Chrift,  Si  défi  à moi  <jue  vous 
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en  voulez. , laijfez  aller  ceux-ci. 

Quand  nous  $ parûmes  devant  M.  le  Couver- 
neur , on  fortoit  de  table , & le  bruit  étoit  grand 
dans  la  Baftille,  qu’on  l’alloit  remplir  de  janfe- 
niftes.  Je  remarquai  dans  tous  les  corps  de  gar- 
de , que  ces  foldats  ouvraient  de  grands  yeux , 
comme  s’attendant  à voir  des  gens  faits  autre- 
ment que  d’autres.  M.  le  Gouverneur  cachant 
fa  joie  de  voir  ainfi  peupler  fa  prifon,  à quoi  il 
eft  extrêmement  fenfible , demeura  fur  fon  fau- 
teuil a (Fis , & ne  nous  regardoit  prefque  pas. 
Nous  étions  tous  rangés  devant  lui , tête  nue^ 
& il  n’ôta  pas  même  fon  chapeau.  Il  nous  dit 
feulement  d’un  ton  fort  fec,  en  laiflant  échapper 
un  regard  fur  nous,  que  la  Baftille  étoit  un  ter- 
rible gîte-,  & reprenant  ion  entretien  avec  qud- 

Î|ues  amis  quiavoient  diné  avec  lui,  il  dit  que 
i l’on  avoit  fait  dans  les  héréfies  des  iiecles  paf- 
fés , ce  que  le  Roi  faifbit  alors , on  en  aurait 
été  bien  mieux  ; & auffi-tôt  un  jeune  étourdi  de 
garçon  quittant  M.  le  Gouverneur,  me  vint  di- 
re brufquement  : ” Mais  pourquoi  ne  croyez- 
,,  vous  pas  que  Jéfus-Chrift  eft  mort  pour  tout 
,,  le  monde?”  Je  le  regardai  d’un  grand  fang 
froid  fans  lui  rien  répondre.  , 

Cependant  on  nous  mena  chacun  dans  une 
chambre  6c  une  tour  feparée,  de  peur  que  nous 
n’euffions  quelque  communication  enfemble.  On 
conduifit  M.  de  Saci  le  premier,  & dès  lors  je 
le  perdis  de  vue  pour  trois  mois;  car  on  lui  di- 
foit  une  Méfié  feparée,  & dans  une  chapelle  à 

Sait  pour  lui  feul.  Pour  nous,  nous  allions  à la 
Æefie  qui  fe  difoit  dans  la  chapelle  du  commun. 
M.  de  Saci  demanda  la  pcrmiifion  de  dire  la 
Méfié  dans  cette  chapelle  particulière  qui  étoit 
dans  fon  degré  même,&  dans  la  cour  comme  la 
nôtre j,  mais  c’étoit  pour  lui  un  tems  & un  lieu  de 
dureté  que  celui  ou  il  étoit,  & il  lui  fuffifoit  de 
v de- 
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demander  une  chofe  pour  qu’on  la  lui  refulat. 
Non  feulement  on  ne  voulut  pas  lui  permettre 
de  dire  la  Meffe , mais  on  ne  voulut  pas  mê- 
me qu’il  communiât,  ce  qu’on  me  refufa  aulfii 
& nous  fumes  l’un  & l’autre  deux  ans  à la  Ba- 
ftillc  fans  qu’on  nous  accordât  cette  grâce.  Dieu 
fe  fert  de  ce  qu’il  lui  plait  pour  mettre  fes  fer- 
viteurs  en  pénitence,  même  de  la  féparation  des 
chofes  faintes,  laquelle  étoit  pour  M.  de  Saci  la 
plus  rude  de  toutes  les  pénitences  il  la  foufïrit 
humblement,  fe  regardant  toujours  devant  Dieu 
comme  l’ayant  méricée. 

J’entrerois  ici  avec  plaifir  dans  le  feu  d’amour 
avec  lequel  M.  de  Saci  s'offrit  à Dieu  dans  les 
premiers  momens  de  fa  prilon.  Qu’on  auroitde 
joie  de  pouvoir  pénétrer  cette  humilité  fi  pro- 
fonde avec  laquelle  il  s’abaiffoit  fous  la  main  qui 
* le  frappoit  ! Mais  il  ne  m’appartient  pas  d’appro- 
fondir ce  coeur  animé  par  le  faint  Elprit.  Dieu 
voulut  alors  cacher  fon  ferviteur  à tout  le  mon- 
de, afin  que  lui  feul  qui  étoit  l’auteur  de  cës 
mouvemens,  les  pût  connoître  auffi  lui  feul. 
Ce  fut  alors  qu’il  répandit  librement  & fans 
contrainte  fon  ame  en  fa  préfence , par  l’abon- 
dance de  fes  larmes  & la  ferveur  de  fes  de- 
firs  & de  fes  prières.  Il  m’a  dit  depuis , qu’il 
commenta  dès  lors  à fe  regarder  comme  étant 
en  liberté , parce  qu’il  n’avoit  plus  de  garde  qui 
couchât  dans  fa  chambre  & qui  fût  témoin  pen- 
dant le  jour  de  tout  ce  qu’il  faifoit  & lifoit:  & 
lorfque  je  lui  parlois  dans  la  fuite  du  refus  qu’on 
lui  avoit  fait  de  dire  la  Melfe  & de  communier, 
il  me  répondit  avec  une  force  admirable,  qu’il 
falloir  favoir  fe  contraindre  & fe  paffer  de  ce 
qu’on  trouvoit  de  plus  confolant  dans  la  viej 
qu’en  devoit  fe  fouvenir  de  l’état  où  étoient  au- 
trefois les  chrétiens  lorfqu’ils  fe  contentoient  d’af* 
lifter  & de  participer  à l’autel  en  elprit,  ne  le 
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pouvant  faire  autrement;  que  c’étoit-là  une  des 
plus  grandes  parties  de  la  pénitence,  & que  puis- 
que Dieu  l’y  engageoit , il  falloit  s’y  foümettre 
& fatisfaire  ainli  pour  fes  péchés , fi  on  ne  l’avoit 

• pas  fait  jufques-là;  qu’il  valloit  mieux  facrifier 
fes  defirs  & foi-même,  que  le  corps  de  Jefus- 
Chrift,  & fe  mortifier,  que  de  dire  la  Méfié; 
que  les  hommes  le  traitoient  comme  ils  vou- 
loient,  fans  favoir  ce  qu’ils  faifoient;  mais  que 
Dieu  lâvoit  bien  ce  qu’il  faifoit  par  eux  : qu’il 
entrcvoyoit  a fiez  les  chofes  pour  fe  foümettre 
humblement  à fa  conduite,  & qu’il  étoit  telle- 
ment perfuadé  de  cette  vérité,  qu’il  fe  fit  un 
combat  en  lui-même  lorfqu’il  demanda  la  per- 
miflion  de  dire  la  Mefle;  tous  les  fentimens  de 
pénitence  le  portant  d’un  côté  à s’en  abftenir; 
mais  craignant  de  l’autre  que  s’il  ne  faifoit  pas 
cette  avance,  on  ne  le  crût  infenfible  à cet-  * 
te  privation,  & qu’on  ;ne  prît  lieu  de  là  de 
le  regarder  comme  une  perfonne  fans  religion. 
Tels  étoient  les  fentimens  de  cet  humble  captif 
pendant  les  premiers  mois  de  fa  captivité,  & de 
ià  plus  grande  folitude. 

Le  Gouverneur  qui  avoit  eu  d’abord  tant 
d’indifférence  pour  lui , de  même  que  le  Lieu- 
tenant civil, fut  furpris  enfuite,ainfi  que  ce  Ma- 
giftrat,  lorfqu’il  comprit  quel  prifonnier  il  avoic 
entre  les  mains , par  le  concours  d’une  foule  de 
perfonnes,  & même  de  la  première  qualité,  qui 
venaient  à la  Baftille  demander  de  fes  nouvelles, 

& le  prier  avec  les  inftances  les  plus  importunes 
de  lui  donner  tous  les  adouciffemens  qu’il  pour- 
roit  lui  ménager.  Car  on  peut  dire  que  cet  état 
de  M.  de  Saci  fut  étrangement  fenûble  à tous 
fes  amis,  & que  leur  charité  fut  rudement  éprou- 

* vée  par  cet  accident  fi  peu  attendu.  Dieu  par 
un  feul  coup  exerçoit  la  vertu  de  beaucoup  de 
perfonnes,  & fa  milcricorde  toujours  fage,  tou- 
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jours  divinement  artificieufe,  en  éprouvant  la 
vertu  de  M.  de  Saci,  éprouvoit  la  patience  de 
ceux  avec  qui  il  avoit  veçu  toute  fa  vie.  La  pri- 
fon  tenoit  l’un  referré,  & la  douleur  refl'erroit 
le  cœur  des  autres;  & ce  leger  châtiment  du 
pere  contribuoit  admirablement  à l’avancement 
aesenfans;  ils  tiroient  de  ces  peines  paffageres 
un  avantage  fiable,  par  la  fenfibilité  & la  folidi- 
té  de  leur  charité:  & par  un  renverfement  admi- 
rable, la  charité  produifoit  ces  deux  effets  bien 
contraires,  mettant  le  prifonnier  au  large  par  la 
joie  & par  la  paix  qu’il  reffentoit  de  lès  liens, 
& fes  amis  à l’étroit  par  le  ferrement  de  cœur 
que  leur  caufoit  l’emprifonnement  de  celui  qu’ils 
aimoient  fi  tendrement.  Ainfi  lorfque  les  enfans 
trouvoient  de  quoi  nourrir  & augmenter  leur 
charité,  le  peretrouvoit  de  quoi  nourrir  & au- 
gmenter la  lienne,de  l’affliûion  même  de  fes  en- 
fans.  Il  étoit  plus  fenfible  à leurs  peines  qu’à  la 
fienne  propre , & fa  prifbn  lui  devenoit  une  dou- 
ble grâce,  tant  par  l’humilité  profonde  qu’elle 
augmentoit  en  lui,  que  par  le  redoublement 
d’amour  qu’elle  produifoit  pour  lui  dans  le  cœur 
de  tous  fes  amis. 

M.  le  Gouverneur,  comme  j’ai  dit,  étoit  té- 
moin de  cette  grande  fenfibiiité  de  tous  les  amis 
de  M.  de  Saci.  Il  n’en  perdit  néanmoins  rien 
de  fa  fechereiïe  ordinaire,  & demeura  toujours 
infenfible  à fes  maux.  Son  cœur  favoit  parfaite- 
ment bien  fe  défendre  de  ces  tendreffes,  & il 
étoit  accoutumé  de  voir  d’un  œil  fec  les  larmes 
des  affligés.  Tout  ce  que  ce  grand  concours  d’a- 
mis produilit  en  lui,  fut  défaire  naître  dans  fon 
el'prit  de  grandes  craintes  que  quelqu’un  ne  trou- 
vât moyen  de  faire  tenir  quelques  lettres  à M.  de 
Saci.  Ainfi  il  crut  devoir  redoubler  fa  vigilance 
fur  ce  point,  & exécuter  tout  ce  que  fes  défiances 
lui  failoient  imaginer  : & comme  il  avoit  accouru- 

X 5 me 


Digitized  by  Google 


3 Mémoires  fur  MM.  de  Port-Royal. 

mé  de  prendre  beaucoup  de  précautions  inutiles 
K>ur  faire  fa  cour  auprès  de  ceux  qui  n’aimoient 
ras  M.  de  Saci,  il  conçut  le  deflein  de  quelques» 
mricades  qui  le  rendraient  plus  inaccefliole.' 
Meffieurs  les  Treforiers  généraux  qui  étoient 
alors  à la  Baftille,  furent  lurpris  de  voir  qu’on 
leur  coupât  leur  terraflè,  6c  que  leurs  promena- 
des fulfent  un  peu  plus  bornées,  par  der.  précau- 
tions fuperflues  dont  on  n’a  voit  uîé,  ni  à l’égard  ., 
de  M.  Fouquet  dont  M.  de  Saci  occupoic  la 
chambre,  ni  a leur  égard  propre,  6c  qu’on  leur- 
retranchât  prelque  la  moitié  de  leur  divertiffe- 
mcnt  par  des  barrière^  qui  fermoient  tout  accès 
à l’appartement  de  M.  de  Saci.  Je  ne  crois  point 
blcfler  la  charité  en  difant  ceci,  puifque  M.  le 
Gouverneur  nous  dit  en  forçant  de  priion,  que 
le  plus  grand  plaitir  que  nous  puffions  lui  faire, 
étoit  de  nous  plaindre  par  tout  de  toutes  fes  du-' 
retés. 

Mais , mon  Dieu , comment  vous  temjperez 
toujours  les  choies  ! Dans  vos  châtimens  memes, 
vous  vous  fouvenez  toujours  que  vous  êtes  pere. 
Quelle  confolarion  prépariez- vous  à M.  de  Saci 
au  muieu  de  toutes  ces  lèvérités , dans  la  perfon- 
ne  de  M.  Barail?  La  nouvelle  qu’on  vient  de 
m’apporter  de  là  mort,  me  pouffe  à parler  de 
lui.  Cet  homme  qui  dans  un  lieu  de  dureté,  ne 
penfoit  qu  à adoucir  les  choies , étoit  comme  le 
pere  de  tant  de  prilonniers  qui  étoient  à la  Ba- 
ftille.  Toute  l’inhumanité  la  plus  cruelle  6c  la 
plus  barbare  qui  l’environnoit , ne  pouvoit  rien 
fur  la  candeur  de  fon  ame,  ôc  il  le  confervoit 
doux  6c  traitable  parmi  les  perfonnes  les  plus  in- 
traitables. C’étoit  en  quelque  forte  l’ange  du  Sei- 
gneur que  M.  de  Saci  trouva  tout  prêt  lorfqu’il 
entra  en  ce  lieu.  La  droiture  de  cœur  6c  le 
bon  efprit  de  cet  Officier  , l’avoienc  élevé  au 
dcifus  de  toutes  les  fables  du  Jaafenifme  qui  fai- 
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foit  tout  le  crime  de  M.  de  Saci.  Ainfi  étant  là 
comme  l’homme  du  Roi , il  traita  Ton  prilon- 
nier  comme  une  perfonne  en  qui , après  l’avoir 
bien  examiné,  il  ne  trouvoit  qu’une  profonde 
foumiffion , & qui  avoir  pour  tous  les  ordres  de 
Sa  Majefté,  au  moins  autant  de  refpeét  qu’il  en 
pouvoit  avoir  lui-même.  Ainfi  il  mettoit  fa  joie 
a venir  goûter  la  douceur  de  fes  entretiens  ne 
trouvant  rien  de  pareil  dans  ceux  des  autres  pri- 
fonniers  qu’il  avoit  fous  fa  garde.  Il  admiroit  en 
M.  de  Saci  ce  fond  de  piété  que  la  Baftille  n’alteroit 
en  rien.  On  ne  favoit  ce  qui  éclatoit  le  plus  dans 
ce  fage  Officier,  ou  fa  modération  ou  fon  coura- 
ge dans  les  périls  j car,  il  allioit  la  douceur  d’un 
agneau , avec  la  générofité  d’un  lion. 

Vous,  mon  Dieu,  qui  lui  aviez  donné  tant 
d’excellentes  qualités , vous  venez  enfin  de  le  re- 
tirer à vous  après  une  longue  pénitence  ! Puifle 
M.  de  Saci  votre  ferviteur,  le  recevoir  dans  fon 
fein , & lui  donner  les  mêmes  rafraichiflemens 
après  fa  mort,  qu’il  a reçus  de  lui  pendant  fa  vie  ! 
Remettez  devant  vos  yeux  toutes  fes  charités  6c 
fes  aumônes.  Il  vous  a vifité  lorfque  vous  étiez 
en  prifon.  Il  a donné  des  habits  à ceux  qui  n’en 
avoicnt  point,  des  couvertures  à ceux  qui  en 
manquoient , des  lits  à ceux  qui  couchoient  fur 
la  terre  nue , de  la  lumière  à ceux  qu’on  con- 
damnoit  à des  tenebres  perpétuelles.  Enfin  il  a 
é:é  tendre  envers  les  milërables;  qu’il  trouve,  en 
vous  de  latendrefle!  Il  leur  a été  mifericordieux  : 
qu’il  trouve  en  vous  de  la  mifericorde  ! Rendez 
lui  pour  moi  tout  ce  que  je  lui  dois  pour  les  bons 
offices  qu’il  m’a  rendus.  Je  me  jette  à vos  pieds, 
mon  Dieu , afin  de  vous  demander  pour  lui  la 
paix  de  votre  royaume,  avec  autant  d’inftances 
qu’il  a travaillé  ici  pour  me  procurer  du  repos 
dans  toutes  les  plus  pénibles  rencontres.  Au  lieu 
de  cette  maifon  de  campagne  qu’il  m’a  fi  géné- 
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reufement  prêtée,  & de  ces  jardins  dont  il  m’a* 
voit  rendu  comme  le  maître  , donnez-lui  pour 
jamais  votre  palais  éternel  & votre  paradis , ce 
jardin  toujours  agréable,  toujours  rempli  de  fruits 
& dealelices.  11  a pratiqué  jufqu’au  bout  pen- 
dant toute  fa  vie  les  réglés  de  l’amitié  la  plus 
forte;  qu’il  voye  en  moi,  d’où  il  eft,  une  cor-  , 
refpondance  d’amour , & qu’il  n’ait  pas  la  dou- 
leur de  mon  ingratitude  qui  eft  de  tous  les  vices 
celui  qu’il  haïfloit  davantage.  Je  ne  vous  dis  que 
ceci , mon  Dieu  ; mes  yeux  vous  en  difent  da- 
vantage. Je  fai  que  je  ne  fuis  rien,  & que  je  ne 
mérite  pas  de  vous  offrir  mes  prières  pour  un 
homme  qui  me  iurpaffoit  fi  fort  en  toutes  fortes 
de  maniérés:  ainli  dans  cette  impuiffance  où  je 
me  trouve,  je m’addreffe  à votre  ferviteur  M.  de 
Saci,  pour  conjurer  fa  tendreffe  à l’égard  de  fon 
ami,  & j’efpére  quê  vous  ne  rejetterez  pas  fes 
prières. 

En  parlant  de  M.  Barail  à qui  j’ai  tant  d’obli- 
gation , & qui  vient  d’achever  fa  courfe , je  ne 
puis  ne  point  parler  de  celui  avec  qui  il  étoit  û 
uni  que  rien  n’a  pu  l’en  lêparer  pour  demeurer 
foit  à la  ville  foit  aux  champs.  Je  veux  direl’Ab- 
bé  Gaillard  qui  a fu  prendre  le  bon  parti , & qui 
fe  voyant  de  grands  biens,  les  a facrifiés  aux 
pauvres  & aux  malades.  Il  n’y  avoir  point  de 
maladies  qu’il  ne  méprilàt.  Lui- même  afliftoit 
ceux  que  d’autres  n’auroient  ofé  regarder, & fe- 
couroit  des  cadavres  animes.  C’eft  la  différence 
de  ce  charitable  Abbé  d’avec  plufieurs  autres 
qui , à caufc  de  la  delicateffé  de  leur  eftomac , fe 
lèrvent  de  mains  étrangères  pour  rendre  ces  fe- 
côurs  aux  malades,  étant  plus  charitables  de  la 
bourfe  que  de  la  main.  Je  ne  les  blâme  point; 
mais  en  exeufant  leur  delicateffé  j’en  eftime  bien 
davantage  la  foi  généreufe  de  l’Abbé  Gaillard- 
Paris  , quelque  grand  qu’il  foit , eft  encore  trop 
9 étroit. 
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étroit  pour  Tes  charités.  Il  n’y  a point  de  pro- 
vince qu’il  ne  parcoure  pour  les  répandre , les 
accompagnant  & les  arrolant  toujours  de  la  pa- 
role de  Dieu. 

Je  me  fuis  laiffé  aller  à cette  petite  digreffion 
au  fujet  de  M.  Barail  qui  étoit  toute  la  confola- 
tion  de  M.  de  Saci  auquel  je  reviens.  Tous  Tes 
amis  faifoient  pour  lui  tout  ce  qu’ils  pouvoient, 
& pendant  toutes  leurs  follicitations,il  éprouvoic 
combien  ce  lui  étoit  une  chofe  heureufe  de  s’ê- 
tre accoutumé  de  bonne  heure  à porter  le  joug 
du  Seigneur,  & combien  une  vie  paflec  dans  la 
retraite  & la  pénitence  étoit  une  diipolition  pour 
bien  fouffrir  les  maux  qui  peuvent  furvenir  dans 
ia  vie. 

La  vie  de  M.  de  Saci  avoit  été  une  prifon 
continuelle,  & cette  feparation  où  il  étoit  de 
tout  le  monde  l’avoit  accoutumé  depuis  Iong- 
tems  à ne  voir  perfonne.  Il  avoit  toute  fa  vie 
étudié  la  Baftille  ; auffi  ces  barrières  que  j’ai  dit  que 
l’on  fit  exprès  pour  l’empêcher  de  voir  qui  que 
ce  foit , étoient  pour  lui  un  foin  bien  officieux  , 
& une  précaution  bien  obligeante  pour  la  fatis- 
fadtion  de  fes  defirs.  Il  fe  feroit  trouvé  très  mal 
en  ce  iigu  fi  on  avoit  eu  la  liberté  de  le  venir 
voir,  tües  clôtures  exadles  lui  paroifloient  plu- 
tôt des  barrières  pour  empêcher  le  monde  de 
venir  à lui  que  pour  Pempecher  de  voirie  mon- 
de ; car  helas!  il  n’en  avoit  pas  befoin,  & tou- 
tes les  portes  de  la  Baftille  auraient  été  ouvertes 
qu’il  ne  ferait  pas  pour  cela  forti  du  fonds  de  fa 
chambre.  Il  m’a  dit  fouvent  : „ Si  le  Roi  fai- 
„ foit  dire  à quelqu’un  qu’il  le  veut  à un  tel  en- 
,,  droit,  avec  quel  honneur  cet  homme  s’y  tien- 
„ droit-il  ? Dieu  lui-même  me  marque  qu’il  me 
„ veut  ici, ne  fuis-je  pas  trop  heureux  d’y  être?” 

Cependant  M.  de  Saci  demeurait  feul  avec 
fon  garçon , Lus  que  durant  trois  mois  il  pût 
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obtenir  d’autre  grâce  que  celle  qu’il  fouhaittoit? 
avec  plus  d’ardeur , qui  étoit  la  délivrance  de  ces 
Meflieurs  qui  avoient  été  pris  avec  lui.  Il  crai- 
gnoit  que  leuc  jeunefle  ne  fuccombât  à cette 
epreuvej  mais  heureufement  M.  le  Tellier  fa- 
cnant  que  c’étoient  les  enfans  de  M.  Thomas , 
Maître  des  Comptes  à Rouen,  chez  qui  il  avoir 
logé  lorfquc  la  Cour  y étoit,  & pour  qui  il  avoir 
conçu  beaucoup  d’eftime  & d’affeétion , il  fut 
ravi  de  trouver,  en  la  perfonne  de  fes  enfans, 
une  occafion  de  témoigner  après  fa  mort  l’ami- 
tié & la  reconnoiffance  qu’il  vouloit  toujours 
conferver  de  fa  bonne  réception.  Ainfi  cette 
rencontre  & les  prières  de  M.  de  Saci  abrégeant 
les  jours  de  la  captivité  de  ces  jeunes  Gentils- 
hommes, ils  ne  furent  pas  un  mois  fans  recevoir 
la  liberté  que  M-  de  Saci  defiroit  peut-être  plus 
pour  eux  qu’ils  ne  la  defiroient  eux- mêmes. 

M.  de  Saci  voyant  ces  trois  Meflieurs  en  re- 
pos eut  la  bonté  de  penfer  à moi , & de  prier 
qu’on  parlât  aux  Minières  pour  me  rejoindre 
avec  lui.  Cela  fut  rejetté , fans  même  qu’on  l’é- 
coutât. Mais  M.  de  Saci  ne  fe  rebutoit  pas  ai- 
fément  dans  les  chofes  qui  regardoint  la  chari- 
té. Il  fit  de  nouvelles  inftances  re^éfentant 
que  fes  yeux  s’étoient  extrêmement  affaiblis,  & 
qu’il  avoit  befoin  d’une  perfonne  pour  lui  faire 
fes  leétures  de  piété.  On  y trouva  toujours  de 
grandes  difficultés , & on  croyoit  qu’il  étoit  plus 
aifé  d’obtenir  ma  liberté  toute  entière,  que  non 
pas  cette  réunion  : & comme  on  pouvoir  appré- 
hender que  je n’eufïè quelque  chagrin, en  voyant 
que  j’étois  toujours  dans  le  même  état  quoique 
ces  jeunes  Meilleurs  fuflent  libres,  & que  je 
n’avois pas  comme  M.  de  Saci  la  liberté  de  pren- 
dre l’air  fur  les  terrafïes,  on  tâcha  de  me  confo- 
ler  en  me  difant  que  l’on  travailloit  pour  moi,  6c 
qu’on  tàchoit  d’obtenir  ma  liberté!  ’’  Ma  liber- 
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y té,  repondis-je,  c’eft  d’être  avec  M.  de  Saci.” 
Et  comme  on  me  difoit  cela  au  forrirde  la  Mef* 
fe,en  faifant  trois  ou  quatre  tours  dans  la  Cour 
avant  qu’on  me  renfermât,  je  dis  à M.  Barail 
qui  me  parloit , lui  montrant  d’un  côté  la  porte 
pour  fortir  de  la  Baftille  & de  l’autre  la  porte 
pour  entrer  chez  M.  de  Saci , „ Ouvrez  moi 
„ ces  deux  portes  , & vous  verrez  à laquelle  je 
„ courrai.  Tout  me  fera  uneprifon  dès  que  je 
„ n’y  verrai  point  M.  de  Saci.  Je  ferai  libre  où 
„ je  le  verrai.  ” 

Cependant  cette  réunion  n’avançoit  pas,  & 
on  fit  favoir  qu’il  ne  falloir  plus  l’attendre,  ni  la 
demander.  M.  de  Saci  ne  l’efpéroit  plus.  On 
répondoit  toujours  que  c’étoit  une  choie,  inouie 
que  des  perfonnes  mifes  en  prifon  pour  une  mê- 
me affaire,  fufïènt  ainfi  réunies  enfembie.  C’é- 
toit là  la  décifion  des  hommes;  mais  ce  n’étoit 
pas  celle  de  Dieu.  Nul  ne  peut  fermer  quand 
il  ouvre,  comme  nul  ne  peut  ouvrir  quand  il 
ferme.  Je  me  fou  viens  que  le  6.  d’Août  jour 
auquel  la  révérende  M.  Angélique  étoit  morte 
cinq  ans  auparavant,  & pendant  toute  fon  odta- 
ve,  j’implorois  de  bien  bon  coeur  fes  prières. 
,,  Vous  aimiez  de  bon  cœur  M.  de  Saci,  lui 
„ difois-je  dans  ma  fimplicité,  & vous  aviez  de 
„ la  charité  pour  moi;  voilà  un  beau  coup  à 
„ faire  , pour  montrer  le  pouvoir  que  vous 
„ avez  auprès  de  Dieu.”  Quatre  jours  après 
vint  la  Fête  de  S.  Laurent.  J’étois  fort  occupé 
ce  jour-là  de  la  cérémonie  de  Port-Royal  des 
champs,  & du  grand  concours  de  peuple  .qui 
s’y  faifoit  de  tous  les  environs  à la  fête  de  ce 
Saint  qui  y eft  honoré  comme  patron:  & com- 
me fon  cher  pere  S.  Sixte , pour  le  confoler  de 
la  douleur  que  lui  caufoit  leur  feparation,  lui 
avoit  promis  que  dans  trois  jours  il  feroit  réuni 
avec  lui, je  lui  iepréfentois  combien  je  me  tien- 
' drois 
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drois  heureux,  fi  par  fon  moyen  je  pouvois  ob- 
tenir la  même  grâce , & être  réuni  avec  M.  de 
Saci,  mon  cher  pere,  dans  trois  jours. 

Pendant  ce  rems,  je  ne  fai  comment  Dieu 
remua  le  cœur  de  M.  Barail.  Ce  fage  Officier, 
voyant  dans  les  vifites  qu’il  nous  rendoit  feparé- 
ment  cette  grande  union  & liaifon  de  nos  cœurs 
dans  la  feparation  de  nos  corps,  & le  defir  vio- 
lent que  nous  avions  de  nous  rejoindre,  il  eut 
de  la  douleur  que  les  amis  euffent  abandonné  fi 
facilement  cette  négociation  ^ & comme  c’étoit 
un  homme  qui  fa  voir  parfaitement  bien  condui- 
re les  affaires  de  la  Cour , il  inftruifit  bien  un 
homme  qu’il  envoya  à Fontainebleau  ou  étoitle 
Roi,  pour  parler  fortement,  non  pas  comme 
envoyé  de  la  part,  mais  de  la  part  des  amis, 
& de  faire  tant  d’inftances  qu’il  vint  enfin  à bout 
de  fon  affaire.  Cela  réuffit,  & Dieu  fe  fervit 
de  ce  canal  pour  faire  enfin  couler  fa  grâce  ôc 
fa  mifericorae  fur  celui  des  deux  prifonniers  qui 
en  étoit  le  plus  indigne,  & qui  avoit  peut-être 
par  fes  péchés  attiré  tout  ce  malheur  fur  des  in- 
nocens  qui  ne  l’avoient  pas  mérité. 

Le  1 3.  d’ Août  qui  étoitle  jour  del’oétave  de  la 
révérende  Mere  Angélique,  & le  troifiéme  d’après 
la  faint  Laurent,  un  Officier  vint  me  trouver  dans 
ma  chambre , lorfque  tout  étoit  en  défordre  à caufe 
de  mes  infirmités  j car  j’ai  admiré  fouvent  com- 
ment Dieu  laiffe  aller  les  chofes  aux  extrémités , 
pour  faire  mieux  fentir  leurs  fautes  aux  coupables 
& leur  faire  eftimer  davantage  fa  grâce.  J’avoue 
que  j’étoit  mal,  & que  quelque  refte  de  vigueur 
qu’eût  encore  l’efprit,  le  corps  néanmoins  fuc- 
comboit.  Je  ne  me  connoiffois plus  moi-même, 
tant  mon  tempérament  étoit  changé.  J ’avcislong- 
tems  difputé  pour  ne  faire  aucun  remedej  mais 
il  fallut  me  rendre-  & ce  jour-là  je  m’étois  fait 
faigner;  & mon  fang,  contre  mon  naturel, avoit 
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paru  fi  noir  & fi  pefant , qu’il  fembloit  que  c'é- 
toit  de  l’huile.  Aufli  eft-ilvrai  quej’avois  eu  bien 
du  chagrin.  Quoique  les  premiers  quinze  jours 
la  Baftille  me  fut  fort  agréable,  & que  je  ne  fif- 
lè  que  chanter  des  Pfeaumes  dans  ma  chambre, 
je  ne  laiflfai  pas, fur-tout  pendant  fept  jours , d’a- 
voir un  fond  de  triftefle  fi  noire,  que  fi  Dieu 
n’avoit  eu  enfin  pitié  de  moi,  je  crois  qu'elle 
m’auroit  conduit  aux  portes  du  defelpoir.  Qu’à 
jamais  fa  mifericorde  lbit  bénie  ! 

Comme  donc  le  jour  de  ma  faignée  je  n« 
m’étois  levé  que  fur  les  onze  heures , 6c  habillé 
à demi,  on  m’apporta  bientôt  après  à diner.  Un 
Officier  de  la  Baftille  fuivoit  le  porte-clefe,  6c 
me  demanda  fi  je  ne  me  nommois  pas  Fontaine. 
Je  lui  dis  qu’oui,  6c  lui  demandai  pourquoi.  Il 
dit  qu’il  n’avoit  ordre  que  de  favoir  cela  de  moi, 
& fe  retira.  Je  ne  raifonnai  pas  davantage  là-def* 
fus,  6c  me  mis  à table.  Aufli-tôt  l’on  vint  en- 
core ouvrir  ma  porte,  & je  crus  que  c’étoit  le 
porte-clefs  qui  avoit  oublié  quelque  chofe  ; mais 
le  même  Officier  le  fuivit  fans  que  je  le  viffe, 
6c  mettant  derrière  moi  les  deux  mains  fur  le 
dos  de  ma  chaife,  il  me  dit  en  baiffanc  la  tête 
vers  moi:  „Monfieur,  je  viens  vous  quérir  pour 
„ aller  avec  M.  de  Saci.”  Il  eft  vrai  que  je  de- 
meurai quelque  tems  comme  pâmé}  & comme 
il  fe  tenoit  toujours  derrière  moi,  je  me  jettai 
fur  lui  à la  renverfe}  6c  un  moment  après,  lorf. 
que  l’efprit  & la  parole  me  furent  revenus,  je 
lui  dis  en  levant  les  yeux  pour  le  regarder , étant 
étendu  fur  ma  chaife  qu’il  foutenoit  par  derrière 
de  peur  que  je  ne  tombaffe  : „ Mon(ieur,aujour- 
,,  d’hui  vous  me  rendez  la  vie.”  Je  quittai  auflï- 
tot  mon  diner.  Je  m’habillai , cet  Officier  m’ob- 
fervant  toujours  de  peur  que  je  ne  portaffe  avec 
moi  du  papier,  des  plumes  & de  l’encre,  ce  qui 
•toit  un  fort  enuid  -crime , & à quoi  lj  Gouver- 
H,  Y ‘ ‘ ’ neur 
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neur  avoit  donné  ordre  qu’on  prît  bien  gardei 
Cependant  j’en  étois  bien  garni,  & toutes  mes 
poches  en  étoient  pleines.  Je  mis  le  refte  dans 
mon  Tac  avec  mon  linge,  & voulois  le  porter, 
mais  l’Officier  me  dit  honnêtement  que  je  ne 
priiïe  pas  cette  peine , & qu’il  me  le  ferait  porter 
par  le  porte-clefs  : mais  il  fut  bien  vifité  auparavant. 

L’Officier  me  conduifit  donc  à la  chambre  de 
M de  Saci  qui  ne  favok  rien  de  cela , & qui  félon 
toutes  les  nouvelles  qu’on  lui  avoit  mandées, 
il’avoit  plus  aucun  fujet  de  m’attendre  j car  M.  Ba- 
rail  n’avoit  rien  dit  à perfonne  de  fa  négociation. 
Il  fe  mettoit  à table,  & dans  la  furpriiê  ôu  il  fut 
de  me  voir,  il  courut  vite  pour  me  venir  em- 
brafler  ; & l’Officier  fut  témoin  de  la  joie  réci- 
proque que  nous  eûmes.  Il  nous  prefla  de  diner, 
ce  qui  fut  bientôt  fait , ôc  auffi-tôt  fortant  de  ta- 
ble, nous  nous  jettâmes  à terre,  & fîmes  de 
longues  prières  pour  témoigner  à Dieu  notre  pro- 
fonde reconnoiflance.  Ce  jour  & cette  heure  là 
nous  furent  toujours  depuis  mémorables, & tous 
les  mois  reglément  nous  les  honorions,  en  réci- 
tant quelques  Pfeaumes  que  M.  de  Saci  avoit 
choifis , comme  il  avoit  fait  auffi  pour  le  jour  Sc 
l’heure  de  notre  prife. 

Après  notre  priere  M.  Barail  vint,  comme 
tous  les  jours,  à deux  heures,  pour  mener  M.de 
Saci  prendre  l’air  fur  la  terrafle.  Comme  il  ne 
fàvoit  rien,  & que  je  n’avois  été  vu  de  perfon- 
ne, tout  le  monde  étant  à diner  lorfque  j’avois 
traverfé  la  cour  pour  venir  à la  tour,  de  M.  de 
Saci,  il  fut  tout  furpris,  lui  qui  avoit  eu  plus  de 
Çart  que  perfonne  à cette  réunion  dont  nous  lui 
étions  obligés,  & eut  le  chagrin  de  voir  qu’elle 
^étoit  faite  fans  qu’il  en  fût  l’entremetteur,  ôc 
fans  qu’on  lui  en  eût  dit  un  mot.  Mais  n’im- 
porte, la  joie  qu’il  en  eut  l’emporta.  Nous  al- 
lâmes prendre  l’air  fur  la  terrafle,  & je  puis  di- 
re 
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re  que  dès  ce  moment  tous  mes  maux  fe  diflipe* 
rent,  & que  je  rentrai  bientôt  dans  mon  tempé- 
rament ordinaire.  M.  de  Saci  voulut  que  huit  jour» 
durant  nous  ne  fufîions  occupés  que  de  cette 
grâce,  & que  nous  ne  nous  appliquaflions  à au- 
tre chofe,  quoiqu’il  eût  de  grands  defleins  dans 
i’efprit:  mais  il  favoit  qu’il  devoit  s’y  difpofer 
faintement,  de  que  pour  cela  il  ne  falloit  pas  fe 
preffer , mais  offrir  long-tems  Tes  travaux  à Dieu. 

Après  cela  les  journées  de  M.  de  Saci  furent 
extrêmement  égales.  Je  puis  dire  que  dans  le 
travail  qu’il  entreprit,  on  ne  vit  jamais  plus 
d’exa&itude  pour  entremêler  & compaffer  pon- 
ctuellement les  rems  de  travail  & de  priere.  Son 
efprit  étoit  toujours  calme,  & comme  il  ne  pou- 
voit  être  troublé  que  par  les  nouvelles  qu’on  lui 
mandoit,  il  n’avoit  aucun  emprefTemen:  d’en 
recevoir.  Il  fe  renfermoit  tout  en  lui-même, 
pour  empêcher  les  mauvaifes  impreffions  que  ce 
qu’on  lui  écrivcit , pouvoit  lui  caufer,  & pour 
en  tirer  au  contrante  quelque  bon  effet.  On  lui 
écrivoit,  par  exemple,  qu’un  prédicateur  d’une 
Société  fameufe,  en  prêchant  aux  filles  de  fain- 
te  Marie , dans  le  voifinage  de  la  Baftille , avoit 
parlé  de  plufieurs  forpes  de  folitudes , & s’éten- 
dit fort  fur  une  qu’il  appelloit  une  i'olitude  d’i- 
cnominie  , où  on  comprit  aifément  ce  qu’il  vou- 
loit  dire.  M.de  Saci  foutint  tranquillement  cette 
infulte,&  n’en  aima  pas  moins  fa  folitude , quel- 
que ignominieufe  qu’elle  parût  aux  yeux  de  ces 
iuperbes. 

Il  reçut  une  autre  nouvelle  qui  lui  fit  un  peu 

5>lus  d'impreffion.  Il  m’avoua  après  qu’il  ne  me 
’avoit  pas  voulu  dire,  de  crainte  qu’elle  ne  m’ef- 
frayât. Un  fort  grand  Seigneur  demandant  à- 
un  Religieux  de  la  même  Société  pourquoi  ils 
tenoient  M.  deSaci  à la  Baftille.  ” Pourquoi? 
dit-il:  c’eft  pour  favoir  qu’il  eftlà,  afin  de 
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„ l’y  aller  prendre  quand  on  aura  befoin  de  Iuî> 
„ pour  lui  faire  fentir  un  feu  plus  chaud  que  le 
„ foleil.  ” 

Je  frémis  en  écrivant  ceci.  Des  perfonnes  qui 
font  profeflion  de  piété  peuvent-elles  avoir  ces 

Ê en  fées , 6c  les  dire  quand  elles  feraient  aflex  mal- 
eureufes  pour  les  avoir , & les  dire  avec  tant 
d’audace  8c  devant  des  perfonnes.d’un  fi  grand 
poids?  Faites  mon  Dieu,  que  ces  grands  excès 
ouvrent  les  yeux  de  ceux  qui  les  ont  commis, 
pendant  que  peut-être  ils  peuvent  encore  y ap- 
porter quelque  remede.  Je  vous  en  fupplie  en 
mon  particulier  de  tout  mon  cœur,  8c  je  pro- 
fterne  mon  ame  en  votre  préfence,  pour  attirer 
fur  eux  un  regard  favorable  de  votre  miferi- 
corde. 

Cependant  M.  de  Saci  étoit  toujours  paifible 
dans  fa  prifbn,  8c  l’on  peut  dire  de  lui  ce  qui  efl 
dit  de  S.  Pierre:  Tetrus  quidem  fervabatur  in  car - 
cerey&c  c.  J 'admirais  fouvent  lorfqu’on  nousman- 
doit  les  prières  que  l’on  faifoit  pour  lui,  com- 
ment Dieu  ne  fe  fléchifloit  pas.  Je  difois  fouvent 
en  moi-même  ces  paroles  de  S.  Auguftin  : §uas 
Deus  preces  audis , f talcs  non  audiasl  Toute  l’E- 
criture fainte  nous  afïure  que  Dieu  a toujours  les 
oreilles  attentives  pour  écouter  les  prières  des 
juftes,  & qu’il  efl  prêt  à tout  moment  de  fe  ren- 
dre à leurs  defirs,  par  une  efpece  d’obéiflànce 
qui  marque  fa  magnificence  dans  fa  libéralité , & 
la  plénitude  de  fa  bonne  volonté.  Mais  quoique 
fes  yeux  foient  toujours  ouverts  fur  les  bons  & 
fur  les  méchans , pour  confidérer  les  fouffrances 
des  uns  8c  les  periecutions  des  aùtres,  il  fembloic 
neanmoins  avoir  comme  les  yeux  fermés  6c  les 
oreilles  bouchées,  pour  ne  voir  ni  n’entendre  rien 
de  ce  qui  fe  pafloit  alors.  Mais  ce  ferviteur  de 
Jefus-Chrift  devoir,  comme  fon  divin  maître, 
éprouver  la  haine  de  ceux  qui  cherchoient  à le 
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perdre.  Il  dévoie  comme  lui,  malgré  toute  fa 
fainteté,  voir  multiplier  le  nombre  des  perfecu- 
teurs.  Il  devoit  enfin  être  abandonné  entre  leurs 
mains  pour  devenir  une  victime  de  la  péniten- 
ce, en  attendant  le  moment  que  la  fagefle  de 
Dieu  avoit  marqué  pour  fa  délivrance, 

CependantM.de  Saci  vivoit  fans  impatience,’ 
& fan  dti  fiant  fa  prifon  par  la  pureté  de  les  inten- 
tions, par  l’humilité  de  fes  fouffrances,  par  la 
ferveur  de  fes  prières,  & par  la  fainteté  de  fes 
travaux.  Après  le  diner  il  montoit  fur  les  ter- 
raffes:  mais  il  n’ufoit  guéres  de  cette  liberté,  & 
au  lieu  que  les  autres  l’étendent  le  plus  qu’ils 
peuvent,  à peine  donnoit-il  une  demie  heure  à 
te  promenade,  & le  relie  du  tems  il  s’enfermoit 
dans  un  cabinet  qui  eft  fur  la  terraffe , pour  s’ap- 
pliquer plus  librement  à Dieu.  N’ayant  en  tou- 
te fa  journée  que  ce  feul  tems  où  il  fût  feul,  il 
étoit  bien  aife  de  fe  délivrer  ainfi  de  la  peine 
d’entretenir  les  gardes  qui  fe  promenoient  tou- 
jours avec  lui  : car  'encore  cju’il  y en  eût  fort 
fouvent  qui  fuiTent  très  honnêtes,  il  s’en  trouva 
néanmoins  qui,  étant  fecrettement  inftruits  &, 
excités  par  M.  le  Gouverneur , tendoient  four- 
dement  des  piégés  à M.  de  Saci,  femant  adroi- 
tement des  aifeours  très  defavantageux  au  Roi 
qu’ils  taxoient  quelquefois  d’avarice,  & quelque 
fois  d’autres  défauts , pour  faire  tomber  M.  de 
Saci  dans  le  filer.  Je  ne  parle  pas  au  hazard  ni 
en  devinant:  c’eft  M.  le  Gouverneur  lui-même 
qui  s’eft  manifefté,  & qui  s’eft  fait  un  mérite 
auprès  des  miniftres  de  cette  fageffe  tenebreufe 
6c  de  cette  conduite  qui  paroitra  toujours  in- 
digne aux  honnêtes  gens.  Mais  c’étoit  bien  en 
vain  qu’on  vouloit  furprendre  M.  de  Saci  fur 
ce  point  : car  ayant  toujours  eu  pour  le  Roi  un 
très  profond  refpcdt , ôc  un  affedtion  très  tendre 
& très  fmccre , il  étoit  impoflible  qu’il  fortît  de 
Yj  fa 
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fi  bouche  rien  qui  pût  démentir  fon  coeur.  AiflÊ 
fi  M.  le  Gouverneur  ayant  été  Ton  tentateur, fut 
enfuite  le  témoin  de  fa  candeur  & le  prédicateur 
de  fon  innocence  dont  il  rendit  témoignage  aux 
miniftres. 

Mais  M.  de  Saci  pour  éviter  à l'avenir  de  fem- 
blables  piégés , abrégea , comme  j’ai  dit , le  tems 
de  ces  entretiens  avec  les  gardes , & fe  rédulfit 
à une  demie  heure , pendant  laquelle  même  il  le 
faiibit  lire  quelque  livre,  ou  expliquoit  quelque 
chofe  de  rÈcriture  feinte.  Sur  quoi  je  ne  puis 
oublier  que  l’Officier  nommé  le  Mafque  qui  l’a- 
voit  tenté  fi  indignement,  ne  fut  pas  long-tems 
{ans  porter  la  peine  d’une  malice  fi  noire  ; car 
peu  de  jours  après,  un  garde  du  corps  nommq 
T rois-fontaines,  qui  avoit  eu  quelque  démêlé  avec 
M.  de  Lafalle  fon  commandant , lequel  enfuite 
l’avoit  callé , l’attendit  proche  de  la  Baftille  au 
retour  de  la  revue  qu’il  venoit  de  faire  delaCom- 
pagnie,dans  ledeffein  de  lui  faire  infulte.M.Ba- 
rail , qui  étoit  fort  ami  de  M,  de  Lafalle , en  ayant 
été  averti  par  un  de  fes  parens,  prit  une  douzai- 
ne de  fes  foldats  avec  le  Mafque  leur  fergent.  Ce- 
lui-ci. étant  un  peu  brutal, alla  avec  hauteur  vers 
Trois-fontaines,  pour  le  prendre  de  haute  lutte, 
parce  qu’il  fe  voyoit  efcorté  d’une  douzaine  de 
foldats } mais  il  trouva  un  homme  furieux  comme  > 
un  lion, qui  vint  fondre  impetueufement  fur  lui , 
& qui  du  premier  coup  qu’il  lui  porta , le  jetta 
roide  mort  par  terre.  Il  alla  du  même  effort  fe 
ruer  fur  M.  Barail  qui  feul  paroifloit,  parce  que 
cette  douzaine  de  foldats  voyant  un  homme  fi 
redoutable,  avoit  fait  trois  pas  en  arriéré. Trois- 
fontaines  ne  voyant  donc  que  M.  Barail,  alla  à 
lui,  dans  l’efpérance  de  s’en  défaire  comme  du 
pauvre  fergent  le  Mafque^  mais  il  trouva  en  lui 
bien  un  autre  homme,  & Dieu  encore  plus  que 
fon  adreffe  aux  armes  le  conferva  contre  fes 

em- 
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emportemens  ; car  il  garda  toujours  un  grand  fang 
froid , & n’ayant  qu’un  petit  couteau  d’Officier , 
contre  une  grande  épée  , il  ne  penfa  qu’à  parer 
les  coups,  8c  à fe  tenir  fur  la  dcfenfive,  fans 
jamais  vouloir  le  frapper,  comme  il  eût  pu  aifé- 
ment  le  faire  plufieurs  fois , s’il  avoit  voulu.  Le 
combat  dura  long-tems;  8c  cette  douzaine  de 
foldats  eurent  enfin  honte  de  laiflfer  leur  Lieute- 
nant feul  fans  le  fecourir.  Un  Archer  à che- 
val tira  à Trois-fontainesuncoupde  piftolctdans 
lacuiffe,  après  lequel  il  ne  laififa  pas  toujours  de 
fe  battre; mais  enfin  fon  fang  fe  perdant, il  quit- 
* ta  M.  Barail  à qui  il  n’avoit  fait  qu’une  legere 
bleflùre , 8c  chercha  à fe  fauver.  On  le  fuivic 
lux  traces  du  fang;  on  le  prit  entre  deux  mate- 
lats  où  il  s’étoit  cache , & on  le  mena  à la  Ba- 
dille.  Si  Dieu  qui  préfide  à tout  avoit  fuivi  le 

Îout  de  M.  le  Gouverneur , il  lui  eût  laiflé  un 
)fficier  dévoué  aveuglément  à toutes  fes  dure- 
tés , & aurait  plutôt  pris  M.  Barail , comme  le 
Gouverneur  le  dit  cent  fois  avec  de  grands  tran» 
faorts  de  colere.  M.  de  Saci  gémit  de  la  mort 
ce  ce  miferable,  & rendit  grâces  à Dieu  de  la 
confervation  d’un  ami  qui  étoit  fa  confolation 
dans  un  lieu  où  il  n’en  avoit  point  d’autre. 

M.  Barail  étant  homme  .d’efprit , 8c  encore 
plus  homme  de  bien , M.  de  Saci  avoit  avec  lui 
ces  converfations  plus  réglées,  & approfondi  (Toit 
les  fujets  dont  on  parloit;  mais  il  coupoit  aflez, 
court  avec  les  autres,  & n’écoutoit  que  ce  qu’ils 
lui  rapportoient  des  autres  prifonniers  que  fa  cha- 
rité lui  faifoit  regarder  comme  fes  freres.  On  pou- 
voit  bien  lui  fermer  toute  communication  avec 
les  hommes,  maison  ne  pouvoit  pas  fermer  fon 
coeur  à la  compaflion  qu’il  fentoic  pour  les  mi- 
ferables , ni  fa  main  au  foulagement  de  leurs 
maux.  Ainfi  il  trouva  encore  ce  nouveau  moyen 
* de  fanôtifier  fa  prifon  qui  fut  le  rafraichiücmenc 
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de  ceux  qui  gémifloient  dans  les  mêmes  chai* 

nés. 

M.  le  Gouverneur  venoit  de  tems  en  tems 
voir  M.  de  Saci , ôc  s’offroit  bien  obligeamment 
d’être  fon  entremetteur  , s’il  le  vouloit  bien 
charger  de  quelque  parole  pour  les  miniftres. 

„ Vous  vous  accoutumez  ici,  lui  difoit-il,  6c 
„ vos  amis  s’accoutument  aurti  de  vous  y voir, 

„ Remuez  vous:  Dieu  dit  dans  fon  Evangile: 

5,  Aide  toi , <&je  t'aiderai.  ” M.  de  Saci  me  regar- 
da en  riant  de  la  citation  de  ce  partage  nouveau 
de  l’Evangile, qui  eft  en  effet  oublié  dans  la* tra- 
duction de  Mons  ; ôc  puis  fc  retournant  vers 
M.  le  Gouverneur , avec  fa  gravité  ordinaire, 
il  lui  dit  qu’il  n’avoit  garde  de  faire  ce  tort  à fes 
a mis,  de  ne  pas  croire  qu’ils  firtent  pour  lui  tout 
ce  qui  leur  étoit  poflible.  Une  autre  fois  il  lui 
vint  parler  après  avoir  rendu  vifite  à M.  de  Pa- 
ris (de  Perenxe)  6c  comme  il  avoit  rendu  témoi- 
gnage à ce  Prélatde  l’extrême  douceur  de  M.d< 
Saci,  6c  de  fa  grande  modération,  il  lui  avot 
fait  efpérer  apparemment  que  s’il  l’entretenoit, 
il  pourroit  le  réduire  aifément  à lafignature,qii 
étoit  alors  l’abrégé  de  toute  la  religion, 6c  com- 
me le  fceau  qui  aiftinguoit  les  catholiques  d’en- 
tre les  hérétiques.  M.  de  Saci  l’écouta  paifible- 
ment , 6c  lui  rendit  grâces  de  la  bonté  qui  lu 
faifoit  fi  obligeamment  prendre  tant  de  part  à fes 
intérêts;  que  pour  ce  qui  regardoit  cette  vi- 
fite , ce  lui  feroit  beaucoup  d’honneur  â 
M.  de  Paris  la  lui  faifoit;  mais  qu’il  faudrait 
être  fou  pour  fe  l’attirer,  6c  s’expofer  i la  né- 
certité  de  lui  faire  quelque  refus  en  face.  M*  le 
Gouverneur  comprit  fort  bien  fa  penfée  ; cepen- 
dant perfiftant  toujours  dans  fon  deflèin , fans  fe 
rebuter,  il  lui  dit  qu’il  fuffiroit  peut-être  pour 
avoir  fa  liberté,  de  promettre  qu’il  n’auroit  ja- 
mais de  commerce  avec  les  Rcligieufes  de  Port-'  ’ 
t n,  7:  Royal, 
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Royal.  M.  de  Saci  lui  répondit  qu’il  n’avoit  point 
de  commerce  avec  elles  ; mais  qu’il  ne  pouvoit 
s’engager  à cela  de  parole , puiiqu’il  fembleroic 
que  par-làdl  condamnerait  fes  amis;  qu’il  étoic 
réfolu  de  n’achetter  point  fa  liberté  par  la  moin- 
dre lâcheté  j 6c  que  cent  ans  de  BaftiUe  ne  lui 
étoient  rien. 

J’entendois  dire  tout  cela  à M.  de  Saci  avec 
une  grande  fageffe,  mais  en  même  tems  avec 
une  grande  force;  car  jamais  je  ne  l’ai  vu  fi  in* 
trépide  que  dans  ce  lieu  là.  Dans  le  monde  je 
le  voyois  héfiter  aux  moindres  rencontres;  mais 
il  témoigna  alors  une  pieufe  magnanimité  qui  fai- 
loit  voir,  que  le  courage  n’eil  jamais  fi  ferme  que 
lorfqu’il  eil  foutenu  par  des  principes  de  piété  6c 
de  religion.  Comme  M.  le  Gouverneur  fe 
promenoit  toujours  entre  nous  deux,  au  milieu 
de  la  chambre , il  nous  mit  fur  le  fujet  de  fon 
exa&itude,  ou  pour  mieux  dire  de  fon  obéif- 
fance  aveugle,  6c  de  fon  dévouement  aux  ordres 
qu’on  lui  donnoit,  6c  nous  dit  fort  bonnement, 
fans  s’échauffer,  que  pour  lui,  fi  le  Roi  luf 
commandoit  d’empoifonner  fon  propre  pere,  il 
n’héûteroit  pas  à le  faire  au  moment  même. 
M.  de  Saci  frémit  à cette  parole,  6c  me  regar- 
da fans  rien  dire.  Après  que  M.  le  Gouverneur 
s’en  fut  allé,  il  médit:  „ Eh  bien!  Moniteur, 
„ en  quelles  mains  fommes-nous  ici?  Je  vois  bien 
„ qu’il  faut  toujours  fe  tenir  prêt  à la  mort.”  Et 
reprenant  enfuite  fon  courage  accoutumé  il  dit  : 
,,  Tout  cela  n’eft  rien.  Prifon,  mort,  empoi- 
„ fonnement:  arrive  tout  ce  qui  pourra.  Il  faut 
„ fervir  Dieu  aux  dépens  de  fa  vie,  comme  je 
,,  tâche  de  le  faire  un  peu  aux  dépens  de  ma  li- 
„ berté.  On  eft  heureux  quand  on  eft  dans  l’en- 
„ gagement  de  faire  ce  qu’on  recommande  aux 
„ chrétiens,  c’eft-à-dire,  d’avoir  toujours  la  mort 
M préfente  devant  les  yeux.  On  doit  bénir  Dieu 
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jj  lorfqu’il  nous  met  dans  un  état  de  fouffrancé 
jj  le  long  du  jour  & de  la  nuit.  Ces  difeours  , 
„ & ces  entretiens  qui  ne  font  pas  fort  agréa- 
bles , doivent  entrer  dans  notre  pénitence; 
car  c’en  eft  une  & je  crois  que  Dieu  mel’im- 
pofe  pour  me  purifier  dans  l’ame , qui  eft  tout 
ce  que  je  lui  ai  demandé  dans  le  commence- 
ment de  ma  prifon.  Il  faut  s’humilier , fouf- 
frir,  & dépendre  de  Dieu.  Voilà  mes  trois 
réglés  en  ce  lieu,  qu’il  faut  tâcher  de  garder 
avec  joie  & tranquillité  au  fond  de  l’ame. 
Après  cela,  que  les  hommes  difent  & faffent 
tout  ce  qu’ils  voudront;  j’efpére  que  je  leur 
pourrai  dire  fans  rien  craindre  tout  le  contraire 
de  S.  Paul,  quoique  peut-être  dans  le  même 
efprit:  que  toutes  les  perfonnes  qui  le  vou- 
dront viennent  me  perfecuter,  car  je  porte 
gravés  dans  l’ame  la  vie  & la  croix  de  Jefus- 
Chrift.  J’ai  de  la  joie  d’être  quelquefois  re- 
veillé par  de  femblables  entretiens,  & par  les 
frayeurs  qui  m’arrivent  de  tems  en  tems.  No- 
tre religion  eft  une  religion  de  pratique  & 
d’exercice  de  vertu,  & non  d’une  contem- 
plation oifive  des  vérités  divines  qu’elle  con- 
tient: veritatem  facientes , dit  S.  Paul.  L’infir- 
mité que  nous  portons,  & le  péché  dont 
nous  Tommes  environnés  a befoin  de  ces  le- 
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C’étoit  par  ces  principes  de  courage  accom- 
pagnés toujours  d’une  humilité  profonde  & d’u- 
ne fincere  charité  que  tout  prifonnier  qu’il  étoit  il 
ne  lai  {Toit  pas  d’agréer  que  nous  donnaflions  quel- 
que fecours  à d’autres  prifonniers,quoique  l’éve- 
nement  fit  voir  que  c’étoit  beaucoup  rifquer.  Il 
s’en  trouva  entre  autres  qui  étoient  de  Bayonne  , 
6c  qui  fe  nommoient  du  Verger»  Nous  crûmes 
aifément  à caufe  du  pays  &de  ce  nom,  que  c’é- 
toit quelqu’un  de  la  famille  de  M.  de  S.  Ciran. 
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Ce  (âint  Abbé  nous  revint  alors  dans  l’efprit,  ôc 
on^réfolut  de  les  afïifter.  Le  mari  étoit  dans  une 
balle  fofie,  & fa  femme  étoit  dans  une  tour  en 
, haut,  qui  tendoit  les  bras  & qui  faifoit  compaf- 
lion.  C’étoit  pour  des  folies  de  prétendue  for- 
cellerie,  où  le  maître  des  édites  de  chœur  de 
S.  Severin  étoit  engagé,  & on  apporta  de  cer- 
tains pigeons  à la  Baftille.  On  écrivit  d’abord  à 
la  femme  pour  la  confoler.  Pour  le  mari,  étant 
dans  une  balle  folle,  cela  étoit  plus  difficile. 
Cependant  l’affeûion  l’emporta.  On  avoir  une 
piece  de  cordonnet  pour  les  rabats  de  M.  deSa- 
- ci.  Son  valet  de  chambre  crut  qu’il  iroit  jufqu’à 
la  balTe  folle.  Ainli  ayant  fait  un  trou  à la  che- 
minée,^ defcendit le  cordonnet, attacha  au  bout 
un  petit  fac  de  taffetas  noir , plein  de  quelques 
balles  de  plomb  pour  donner  du  poids  au  cor- 
donnet où  l’on  actacha  un  billet.  Le  pauvre 
homme  vit  ce  fachet  noir  avec  un  billet  blanc 
fautiller  dans  la  cheminée,  pour  l’avertir  par  le 
bruit  qu’il  le  prit  ; mais  comme  il  étoit  là  en  qua- 
lité de  forcier,  il  crut  qu’on  le  tentoit  en  lui  de- 
fcendant  cela  par  la  cheminée.  Ainfi  au  lieu  de 
prendre  promptement  ce  qu’on  lui  defcendoit  , 
plus  il  le  voyoit  fauter,  plus  il  s’en  retiroit  par  ^ 
défiance,  julqu’à  ce  qu’enfin  le  garçon  voyant 
un  Officier  monter  fur  la  terrafTe , eut  peur  d’ê- 
tre découvert  & tira  promptement  le  petit  fac  1 
mais  l’effort  fit  faire  deux  tours  au  cordonnet  à 
une  barre  de  fer  qui  traverfoit  la  cheminée , en- 
forte  qu’il  fallut  tout  rompre,  & on  n’en  eut 

3ue  la  moitié.  L’autre  pendit  dans  la  chambre 
u prifonnier,  qui  bien  loin  de  la  cacher  par 
• charité  pour  ceux  qui  l’avoient  voulu  lervir , fut 
le  premier  à la  montrer  au  porte-clefs  & à fe  di- 
fculper  comme  n’ayant  point  voulu  avoir  part 
aux  diableries  qu’on  lui  ayoit  fait  voir  par  la 
cheminée. 
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Cependant  cela  fit  une  groffe  affaire.  On 
porta  aufli-tôt  au  Gouverneur  le  billet  qu’on 
avoit  furpris.  Il  en  fut  d’autant  plus  en  colere  , 
que  M.  de  Louvois  s’intereffoit  beaucoup  dans 
cette  affaire.  Il  vj nf  en  effet  lui-même  dès  ce  jour 
îà  interroger  les  prétendus  forciers  de  la  Baftille, 
& dans  la  baffe  fofle  de  celui  qui  nous  avoit 
découverts.  Monfieur  le  Gouverneur  outré  con- 
tre nous , voulut  ufer  de  finefîe  • & comme  dans 
le  billet  furpris  on  promettôit  le  meme  fecours 
à pareille  heure  , il  donna  des  ordres  fccrets  à 
un  Officier,  de  fe  cacher  fur  la  terraffe,&  quand 
il  verrait  l’homme  de  chambre  de  M.  de  Saci 
defcendre  quelque  chofe,  d’ouvrir  vite  fa  porte, 
de  courir  deffus,  de  le  rouer  de  coups  fur  l’heu- 
re, & de  le  jetter  enfuite  dans  le  cul  d’une  baf- 
fe fofle.  Dieu  permit  que  nous  fumes  auffi-tôc 
avertis  détour,  & on  peut  juger  fi  nous  ne  fu- 
mes pas  bien  fages. 

J’ai  encore  envie  de  rire  quand  je  me  fouviens 
qu’en  nous  promenant  M.  de  Saci  & moi,  nous 
ne  manquions  pas  de  dire  du  bien  du  Gouverneur 
& de  cet  Officier,  lorfque  nous  paffions  dans 
l’endroit  où  nous  favions  qu’il  étoir  en  embufca- 
de,  & qu’il  nous  entendoit  furement.  Ce  ma* 
ncge  dura  fix  femaines,  pendant  lefquelles  on 
* cous  obfervoit  toujours,  & enfin  tout  cela  fut 
diffipé , fans  qu’on  nous  parlât  de  rien.  Cec 
Officier  voulut  feulement  plaifantcr  en  relevant 
la  beauté  du  billet  furpris.  On  laifla  tomber  ce- 
la fans  entrer  en  éclairciflement.  M.  le  Gouver- 
neur auflî  à la  première  vifite  qu’il  rendit  à M. 
de  Saci,  dit  à mots  couverts  que  s’il  vouloit 
faire  fon  devoir  il  n’y  aurait  point  de  prifonnier 
atvec  qui  il  ne  fe  brouillât.  Seulement  lorfqu’on 
envoya  peu  après  un  prifonnier  de  confequence 
à la  Baftille,  M.  le  Gouverneur  craignant  qu’il 
ix’eût  de  nouvelles  iiaifons  avec  nous  doflna  or- 
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dre  qu’on  ne  laifiât  pas  monter  avec  nous  (ùr  les 
terraffes  cet  homme  de  chambre  dont  il  fe  dé- 
fioit  beaucoup  i mais  M.  de  Saci  & moi  nous 
nous  ôtâmes  à nous- mêmes  volontairement  la 
liberté  qu’on  vouloit  ôter  de  force  à ce  bon  gar- 
çon qui  en  avoit  plus  befoin  que  nous.  Cela  du- 
ra peu,  & on  eut  quelque  honte  de  voir  dans  ce 
petit  différend  une  grande  dureté  s’oppofer  à une 
grande  tendreffe  de  charité. 

Ainfi  fe  paffoit  le  tems  de  la  prifon  de  M.  de 
Saci,  dans  une  grande  uniformité  de  vie,&  dans 
une  paix  qui  lui  failbit  dire  fouvent  que  c’étoient 
là  les  plus  douces  années  de  ùl  vie.  Je  luiavouois  - 
aulfi  ae  mon  côté  la  même  chofe,  tant  le  regle- 
ment de  vie  qui  étoit  toujours  le  même,  nous 
fàiloit  goûter  de  douceur , de  tranquillité  & d* 
de  paix.  Mais  les  amis  de  M.  de  Saci  ne  paf- 
foient  pas  fi  tranquillement  les  années  de  fa  dé- 
tention. Ils  le  regardoient  comme  leur  pere , & 
ne  pouvoient  s’accoutumer  à ne  plus  voir  celui 
qui  étoit  toute  leur  confolation.  Cette  peine 
leur  devenoit  tous  les  jours  de  plus  en  plus  fen- 
fible. 

Tous  les  Meilleurs  de  Port-Royal  des  champs 
s’offrirent  à Dieu  pour  leur  cher  pafteur,  & 
ils  euffent  de  bon  cœur  donné  leur  vie  pour 
abréger  fa  captivité.  Ils  n’avoient  plus  de  joie, 

& la  vie  leur  étoit  devenue  ennuyeuledepuis  qu’ils 
avoient  perdu  celui  qui,  par  fon  exemple  encore 
plus  que  pa»  fes  paroles,  adouciffoit  les  travaux 
de  là  vie  pénible  & pénitente  qu’ils  avoient  fi 
volontairement  embraflée.  En  effet  ils  furent  fi 
pénétrés  de  cet  emprifonnement,  que  leur  fer- 
veur les  jpouffant  à bout,  la  foibleffe  de  la  chair 
ne  put  refifter  à la  force  de  l’efprit.  On  les  vit 
mourir  deux  à deux,  trois  à trois,  quatre  à qua- 
tre. A peine  avoit-on  appris  la  mort  de  l’un 
d’eux,  qu’on  étoit  furpris  d’en  apprendre  deu* 
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jours  apres  une  nouvelle.  Cela  ne  finiflbit  point.’ 
Ces  genéreufes  vidfcimes  de  la  pénitence  fem- 
bloient  porter  envie  à ceux  de  leurs  freres  qu’il* 
voyoient  mourir  avant  eux,  & ils  avoient  une 
fainte  émulation  de  s’immoler  des  premiers  à 
Dieu  pour  leur  cher  pere* 

Ainû  mourut  M.  Bouilli  (le  8.  Avril  1668.) 

2ui  ayant  été  Chanoine  renonça  à tous  fes  béné- 
ces  pour  embrafler  les  travaux  de  la  pénitence, 
& facrifier  fa  vie  dans  l’exercice  de  jardinier, 
dont  il  s’acquitta  avec  la  confolation  & la  joie 
du  dedans  & du  dehors.  Sa  mort  qu’on  nous 
manda  à la  Baftille  me  fut  extrêmement  fenfible. 

, J’avois  lié  avec  lui  une  très  grande  amitié;  parce 
qu’il  avoir  une  candeur,  une  affabilité  & une 
cordialité  qui  me  ravifloit.  Je  lui  demandois 
fouvent,  en  lui  voyant  fon  petit  juile  qui  lui  al-  - 
loit  jufqu’aux  reins,  ôc  qui  étoit  d’un  méchant 
droguet,  où  étoientfes  belles  foutannes  de  foie, 
& li  tramantes  d’autrefois  .Je  n’ai  point  vu  d’hom-f 
me  aller  plus  droit  à Dieu  ; & j’admirai  qu’après 
avoir  quitté  tout  ce  qu’il  avoit  dans  le  monde  , 
lorfque  les  incertitudes  arrivèrent,  & qu’on  ne 
favoit  ce  que  deviendroit  Port-Royal , il  ne  vou- 
lut jamais  penfer  aux  moyens  de  fubfifter,  ni  fe 
réferver , comme  il  difoit , une  porte  de  derrière  ; 
mais  s’abandonnant  entièrement  à Dieu  pour  l’a- 
venir , il  demeura  ferme  dans  la  réfolution  qu’il 
. avoit  faite  de  n’être  qu’à  lui  & non  à foi-même. 

Il  avoit  une  fœur  Religieufè  à S.  Nicolas  de 
Pontoife,  & il  fit  pendant  quelques  années  de 
grands  efforts  pour  l’attirer  à Port-Royal,  mais 
inutilement , parce  que  Madame  de  Humgrand 
qui  connoiflbit  le  mérité  de  la  Religieufe,  s’op- 
pofa  à toutes  les  attaques  de  ce  frere,para  tous 

les 
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les  coups,  & fruftra  aintl  cette  bonne  fille  du 
bien  qu’elle  fe  promettoit  de  recevoir  à Port- 
Royal. 

M.  de  la  Riviere  étoit  mort  quelques  jours 
avant  M.  Bouilli  (le  29.  Mars.)  C’étoit  un  Gen- 
tilhommede  Normandie  qui  avoit  été  de  la  Re- 
ligion. Meflieurs  Tes  freres  tenoient  un  rangcon- 
fidérable,  & l’un  deux  étoit,  je  crois.  Lieute- 
nant de  Roi  à Caën.  Je  n’ai  guéres  vu  d’hom- 
me qui  fut  plus  dur  à lui-même.  J’ai  parlé  plus 
haut  de  fes  aullerités:  je  n’y  reviendrai  point.* 

Dans  le  mois  fuivant  (le  17.  Avril)  mou- 
rut encore  Monfieur  des  Landes,  très  bonncte 
Gentilhomme  de  Normandie,  très  pieux,  très 
franc , très  pénitent , qui  avoit  pris  pour  Ion 
partage  la  ferrurie.  Il  avoit  mis  toute  gloire 
numaine  fous  le  pied,  voulant  non  feulement 
faire  ce  que  faifoient  les  autres  artifans,  mais  mê- 
me être  confidéré  comme  l’un  d’entre  eux , fans 
qu’on  fe  fouvînt  de  ce  qu’il  avoit  été , ou  de  -ce 
qu’il  avoit  pu  être  dans  le  monde. 

En  même  tems  (le  10.  Avril)  mourut  encore 
M.  Moreau,  un  homme  qui  s’étoit  donné  de 
très  bonne  heure  à Port- Royal,  & que  j’y  vis 
en  1 6df.  la  première  année  que  j’y  arrivai.  Il 
étoit  Chirurgien , & avoit  appris  fa  profeiïion  à 
Paris  fous  M.  Guillard  qui  étoit  très  eflimé.  11  a 
fait  un  bien  ineftimable  à Port-Royal, particuliè- 
rement aux  pauvres  j car  il  fuyoit  les  riches.  Dieu 
fembloit  avoir  voulu  lui  apprendre  à compatir 
aux  miferables  par  fa  propre  expérience  y car  il 
eut  befoin  de  fe  faire  quelques  incifions  à la  cuit 
fe.  Je  lui  en  vis  faire  une,  & j’ai  lieu  de  m’eu 
fouvenir;  dès  qu’il  fe  fut  coupé,  la  douleur  lui 
fit  jetter  les  cizeaux  en  l’air  fans  fe  mettre  eu 
peine  où  ils  iroientj  & comme  j’étois  proche. 
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je  l’échappai  belle.  Il  a fait  quelques  opération! 
fur  M.  de  Saci , & a appris  de  lui,  suffi  bien  que 
les  autres  qui  étoient  préfens,  le  filence  & la  pa- 
tience qu’un  chrétien  doit  garder  en  ces  rencon- 
tres. 

M.  de  faint  Gilles  Baudri  d’Affon,  ne  furvé- 
cut  guéres  à ces  Meilleurs.  C’étoit  un  Gentil- 
homme de  Poitou.  Le  voiiinage  & la  conver- 
sion de  M.  Hillerin  qui  fe  retira  en  ce  pays 
pour  y faire  pénitence  en  quittant  fa  Cure  l’é- 
branla un  peu.  La  folidité  de  fon  efprit  lui  fit 
examiner  quelles  vues  M.  Hillerin  pouvoit  avoir 
eues  en  ce  procédé  j & quittant  fon  pays  il 
vint  à Port-Royal  avec  M.  Hellerin  dont  il  étoit 
comme  la  conquête,  & qui  par  cette  raifon , plus 
que  parce  qu’ils  étoient  de  même  pays,  lui  a 
toujours  coni'ervé  beaucoup  de  tendrefle.  C’é- 
toit un  homme  à tout,  à la  plume  &c  au  poil.  Il 
étoit  exaâ  & ponétuel  en  tout  ce  qu’il  faifoit, 
& les  ouvrages  les  plus  embarraffans  & les  plus 
épineux  étoient  admirablement  bien  entre  fes 
mains.  Il  étoit  d’une  humeur  extrêmement  ai- 
mable. On  ne  pouvoit  le  connoître  & le  voir 
fans  l’aimer.  L’oubli  où  il  étoit  entièrement  de 
fa  nobleife , fit  qu’il  ne  dédaigna  pas  d’apprendre 
le  métier  de  menuifier,  pour  rendre  fervice  aur 
époufes  de  Jefus-Chrift  dont  il  ne  pouvoit  aflez 
admirer  la  dignité.  Il  a rendu  mille  fervices  à 
cette  maifon  où  il  s’étoit  fait  bâtir  un  petit  logis 
qu’on  appelloit  le  palais  faint  Gilles.  Il  étendoic 
fa  charité  fur  tous  ceux  qu’il  croyoit  en  avoir  be- 
foin , & adoptoit  les  affaires  des  veuves , qui  ne 
pouvoient  trouver  de  termes  affez  forts  lorfqu’el- 
les  me  parloient  à moi -même  des  obligations 
infinies  qu’elles  lui  avoient.  Il  avoit  un  zele  in- 
croyable pour  la  juftice,  & n’auroit  eu  egard  à 
qui  que  ce  foit,  s’il  lui  avoit  vu  faire  quelque 
çhofe  d’injufte.  U étoit  la  çonfolation  deM.  Sin- 
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glin  par  les  voyages  qu’il  entreprenoit , celle  de 
M.  Arnaud  par  Tes  ouvrages , celle  de  M.  de  Sa» 
ci  par  Tes  entretiens,  celle  des  Religieufes  par 
Tes  négociations , celle  de  tous  Tes  amis  par  fes 
bons  offices  j 8c  j’ofe  dire  la  joie  des  anges  pas 
fa  pénitence , car  il  la  portoit  aux  extrémités. 

On  peut  dire  qu’il  s’eft  tué  lui-même,  & quoi- 
qu’il fût  fort  grand  8c  robufte , auffi  bien  qu’on- 
ic  freres  qui  étoient  de  même  taille , il  ne  laiiïa 
pas  de  venir  bientôt  à bout  de  fe  confumer  à la 
fleur  de  fon  âge.  Mais  il  étoit  extrêmement  ré- 
gulier dans  tous  les  exercices  de  la  pénitence,  ne 
comptant  pour  rien  fa  vie  8c  fa  fanté  : ce  qui  ne 
lui  ôtoitrien  de  fon  affabilité  2c  defajoie.  .Puis- 
je  oublier  qu’un  jour  de  faint  Antoine,  fe  trou- 
vant avec  lîx  autres  Meffieurs  qui  portoient  ce 
nom  comme  lui,  M.  Singlin  , M.  Rebours, 
M.  Arnaud,  M.  le  Maitre,  8c  quelques  autres 
que  j’ai  oubliés  , après  un  repas  frugal,  il  alla 
fe  promener  avec  eux , prit  fa  flûte  d’Allemagne 
qu’il  touchoit  admirablement  bien,  & joua  crun  * 
Ion  fi  perçant  les  cantiques  facrés  que  ces  faintes 
Religieufes  difoient  à l’adoration,  que  tout  le 
inonde  dedans  8c  dehors  étoit  enlevé  ? 

11  eut  une  grande  envie  d’aller  à S.  Ciran  le 
faire  Religieux , parce  qu’il  cfpéroit  de  trouver 
là  encore  quelque  chofe  de  plus  qu’à  Port- Royal. 
Il  fit  plu  fleurs  avances  fur  ce  fujet,  8c  écrivit 
à M.  l’Abbé.  La  folidité  de  fon  efprit  lui  fai- 
foit  voir  la  différence  qu’il  y avojt  entre  la  ma- 
niéré dont  il  avoit  vécu  jufques-là  en  fervant  Dieu, 
& celle  de  vivre  fous  la  conduite  8c  la  dépen- 
dance d’autrui  en  toutes  chofes,  jufqu’aux  moin- 
dres, fans  avoir  le  pouvoir  de  difpoler  de  foi  en 
rien,  comme  la  réglé  de  S.  Benoit  l’ordonne» 
C’eft  pourquoi  n’étant  jamais  content  de  lui-mê- 
jne,  ü foupiroit  toujours  vers  ce  qu’il  croyoic 
fBtre  de  plus  parfcit,  Mais  M.  l’At>bé  de  S.  ÇL- 
Tom,  II.  ' g m 
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ran  approuvant  Ton  deflein  crut  devoir  garder  des 
mefures  avec  la  maifon  de  Port-Roval  à laquelle 
M.  de  faint  Gilles  ne  nuiibit  pas , oc  où  il  ne  fc 
nurfoit  pas  à lui  même.  Ainfi  il  différa,  & les  cir- 
conftances  des  tems  firent  connoîtreenfuiteàM.de 
faint  Gilles,  qu’il  ne  pourrait  fuivre  fon  deffeiil. 
Il  continua  donc  plus  que  jamais  fa  vie  pénitente, 
& il  redoubla  fes  aufterités  jufqu’à  l’emprifonne- 
ment  de  M.  de  Saci  pour  qui  il  avoit  beaucoup 
de  refped  & de  tendrefle.  Il  logeoitavec  M.de 
fainte  Marthe  & M.  de  Pont-chateau  dans  la 
rue  Bafroi  au  fauxbourg  S.  Antoine.  Ils  étoient 
à l’extremité  de  la  rue  prefque  à la  campagne  , 
proche  l’églile  de  Pincourt.  Ce  triot  étoit  par- 
faitement affocié  & répandoit  tant  d’odeur  de 
piété , que  les  Bourgmaiftres  de  ce  lieu , avec  les 
Marguilliers  de  fainte  Marguerite,  crurent  de- 
voir , à la  proceflion  de  la  fête  - Dieu  , les 
prier  de  porter  le  dais  ; & nous  connûmes  à cet- 
te cérémonie,  des  fenêtres  de  la  Baftille  où  nous 
étions , des  perionnes  que  ceux  qui  les  environ- 
noient  ne  connoiffoient  guéres. 

Sur  quoi  je  me  fouviens  que  le  jour  de  cette 
fête,  les  Officiers  de  la  Baftille  vinrent  nous  pren- 
dre pour  monter  fur  les  terraflès,  & voir  toute 
la  pompe  de  la  proceflion  de  S.  Paul.  On  avoit 
mis  beaucoup  de  boites  fur  ces  terrafles,  pour 
accompagner  le  canon  qu’on  tirait  lorfque  le  faint 
Sacrement  pafloit.  M.  de  Saci  qui  étoit  toujours 
fàge  crut  devoir  fe  retirer  quand  il  vit  mettre  le 
feu  aux  poudres , & bien  lui  en  prit  aufli  bien 

3“  u’à  moi  qui  l’avois  fuividans  le  cabinet:  carplus 
e deux  cens  moufquets  rouillés  qu’on  avoit  pris 
au  magazin  de  Titon,  pour  augmenter  le  brait 
de  l’artillerie,  creverent  tous,  & répandirent  de 
toutes  parts  une  pluie  facheufe  qui  blefla  quel- 
ques perionnes  de  la  proceflion , & effraya  tou£ 
(es  autres.  Nous  qui  n’avions  rien  vu  fumes 
~ ‘ ' " * fur- 
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lurpris , en  fortant  de  ce  cabinet  Jorfque  tout  fut 
achevé , de  voir  de  tous  côtés  fur  les  terraffes  - 
les  murailles  & les  cheminées  marquées  terri- 
blement des  éclats  de  moufquet  qui  avoient  été 
par  tout. 

Mais  pour  revenir  à M.  de  faint  Gilles  il  fut  lé 
premier  qui  rompit  le  ternaire  de  leur  maifon. 

Il  s’étoit  réduit  à un  tel  état  pendant  la  prifon 
de  M.  de  Saci , auffi  bien  que  les  autres  Mef- 
fieurs  dont  j’ai  parlé,  qu’il  iémbloit  n’attendre 
plus  que  le  moment  de  là  délivrance,  pour  dire 
Nunc  dimittis , & s’en  aller  enfuite  à Dieu.  La 
peine  de  M.  de  Saci  fut,  au  fortir  de  la  prifon, 
qu’il  fut  obligé  de  lui  aller  dire  les  derniers  adieux 
au  lit  de  la  mort.  Mais  je  laiffe  tant  defaints  amis 
dont  les  noms  fons  écrits  au  livre  de  vie,  & dont 
les  âmes  font  dans  le  repos  de  Dieu,  & je  re- 
viens à M.  de  Saci  dans  fa  prifon.  Il  étoit  touché 
jufqu’au  fonds  du  cœur  de  tant  de  morts , mais  en 
les  pleurant  il  avoit  en  mêmetems  une  i'ecrettejoie 
de  les  voir  fi  heureufement  délivrés  de  tant  de 
peines  dont  il  favoit  que  l’on  menaçoit  tous  les 
jours  ceux  qui  lui  étoientliès  & unis  d’affection. 
Tout  les  hommes  grondoient  contre  eux.  Ilcro- 
yoit  qu’à  tout  moment  la  Ballilie  alloit  être  plei- 
ne de  perfonnes  de  fa  connoiffance.  Des  qu’on 
difoit  qu’il  étoit  venu  quelque  nouveau  prifon- 
nier , il  detriandoit  auifi-tôt  fon  nom  & fa  profef- 
fion,  pour  favoir  fi  ce  n’étoit  point  quelqu’un  de 
fa  connoiffance  & de  fes  amis.  Ainfi  les  morts 
& les  vivarts  lui  tenoient  également  au  cœur. 

Il  fe  partageoit  entre  les  uns  & les  autres  : il 
prioit  pour  le  repos  des  premiers  & pour  la  con- 
fervation  des  féconds  j & dans  ces  léntimens  de 
tendrefle,  il  s’oublioit  continuellement  lui-mê- 
me afin  de  ne  penfer  qu’aux  autres.. 

On  ne  laifloit  pas  neanmoins  dans  ces  tems  de 
dureté  d’agir  pour  lui,  & les  amis  s’empref- 
:-~V"  Z2  , foieçt 
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foient  de  lai  faire  avoir  quelque  adoucifTement} 
fur-tout  Madame  de  Pompone,  cette  femme 
d’un  courage  héroïque , qui  avoit  donné  de-:  mar- 
ques fi  feniibles  de  l’amour  tendre  & definteref- 
fe  qu’elle  avoit  pour  Mon  fleur  fon  mari  dans  fes 
difgraces,  ne  l’aimant  pas  moins  alors  que  dans  fa 
fortune , & le  fuivant  gaiement  dans  fes  exils, 
pour  être  là  confolation  en  des  tems  où  les  au- 
tres femmes  ont  befoin  d’être  confolées  & 
foutenues  par  la  fermeté  de  leurs  maris.  Cet- 
te femme  forte,  à qui  on  ne  peut  donner  af. 
fez  de  louanges,  ne  rougit  point  de  paroître  à la 
Cour  comme  la  couflne  d’un  prifonnier.  Elle  de- 
manda avec  de  grandes  inftances  la  permiflion 
de  le  voir,  & il  eft  vrai  qu’on  étoit  tout  confus 
à la  Cour  de  voir  une  Dame  de  cette  qualité  & 
de  ce  mérite  demander  comme  une  grande  grâ- 
ce la  liberté  de  grimper  à une  prifon.  Audi  on 
ne  lui  put  refiler  en  face,  ni  rÉjetter  fa  deman- 
de y mais  comme  les  gens  du  monde  font  tout 
compoles,&  qu’ils  craignent  fur-tout  d’être  trop 
ïndulgens  quand  leurs  paifionsy  font  intereflees, 
on  marqua  dans  la  lettre  de  cachet  qui  donnoic 
l’ordre,  que  cette  vifite  que  l’on  accordoit  ne  fut 

2ue  pour  une  fois,  & en  prélence  de  quelque 
)fficier. 

Il  eft  vrai  que  M.  de  Saci  eut  beaucoup  de 
fatisfa&ion  de  cette  viiite.  Cependant  quand 
cette  joie  fut  paiTée,  il  ne  pouvQit  s’empêcher 
de  dire  que  ces  fortes  de  vilïtes  ne  laifloient  pas 
d’avoir  quelque  choie  de  trille,  parce  quefefai- 
fant  en  prciénce  d’un  Officier,  on  n’avoit  pas 
la  liberté  de  le  dire  tout  ce  qu’on  aurait  bien 
voulu.  11  falloir  uler  de  periphrafes  & d’eni- 
gme.°j&  auffi  diloit-il  qu’on  fentoit  dans  ces  for- 
tes ne  rencontres  que  les  paroles  n’étoient  pas 
moins  pnfonnieres  que  les  perfonnes.  Nean- 
moins comme  c’étoit  là  un  commencement  des 

r.  , -,  "v."  ’ ' p*- 


Digitized  by  Google 


Memohes  fur  MM.  Je  Tort-Royal.  3^7  , 

mifericordes  de  Dieu , fa.  piété  fit  que  tous  les 
douzièmes  du  mois,  parce  que  cette  vifite  ar- 
riva le  12.  Août,  il  en  recitoit  un  Pfeaume  d’a- 
dtion  de  grâces  à Dieu , ayant  autant  de  recon- 
noilïànce  des  moindres  goûtes  que  des  plus  ri- 
ches effuiions  de  cette  rofée  célefte. 

Tout  ce  que  je  dis  de  la  prifon  de  M.  de  Sa- 
ci  ne  font  prefque  que  des  bagatelles  en  compa- 
raifon  de  ce  qu’il  y auroit  à en  dire.  Il  faudrait 
pouvoir  entrer  dans  le  fonds  de  fon  coeur  pour 
voir  quelque  chofe  de  grand.  Ün  en  pourrait 
juger  par  les  larmes;  car  quoiqu’elles  lui  fuflent- 
fort  familières  dans  les  autres  tems  de  fa  vie, 

?|ue  tout  le  monde  ait  pu  être  témoin  qu’il  n’of- 
roit  guéres  le  facrifi ce  à l’autel  qu'il  n’en  répan- 
dît pour  fervir  en  quelque  forte  de  libations, 
on  peut  alïurer  qu’à  la  Baftille  elles  étoient  con- 
tinuelles, principalement  lorfqu’il  chantoit  tous 
les  jours  Ion  Pfeaume  d’a&ions  de  grâces,  ou 
les  fêtes  & dimanches  après  être  revenu  de  la 
MelTe.  Ceft  alors  qu’il  fe  répandoit  tout  en- 
tier devant  Dieu  avec  une  ferveur  qui  m’en 
donnoit. 

Saint  Paul  recommande  deuxehofes  aux  fidelles; 
l’une  qu’ils  fe  fouvienneut  de  fes  chaînes,  & l’au- 
tre qu’ils  fe  fouviennent  de  fes  larmes.  M.  de  S a- 
ci  pouvoit  dire  la  même  chofe  : ce  n’étoit  pas 
allez  à fa  charité  d’être  comme  S.  Paul  dans  les 
chaînes,  il  répandoit  bien  des  larmes  qui  com- 
bloient  Ion  cœur  de  deiiees,  & qui  ont  eu  U 
force  d’éteindre  enfin  le  feu  de  la  guerre  dans 
l’Eglife,  & de  lui  redonner  la  paix. 

11  n’y  avoir  qu’une  chofe  qui  ne  lui  permettoit 
pas  de  fe  ralTafier  pleinement  de  la  douceur  qu’il 
y trouvoit , qui  étoit  la  mort  fpirituelle  de  ceux 
dont  il  déploroit  l’aveuglement.  Au  lieu  de  ver- 
fer  des  larmes  à caufe  de  fa  prifon  & dans  le 
defir  d’en  fortir,  comme  font  les  autres  prifon-» 
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picrs , il  ne  pleuroit  que  ceux  qui  l’y  retenoient* 
& pour  lui  n’ayant  point  d’autre  facrifice  à faire 
à Dieu , puifqu’on  lui  en  ôtoit  le  moyen , il  lui 
ofFroit  au  moins  à tous  momens  celui  des  lar- 
mes que  fa  piété  & fa  joie  lui  faifoient  verfer. 

Mais  qui  oferoit  entrer  dans  ce  fan&uaire  ; & 
expliquer  des  fentimens  que  M.  de  Saci  avoic 
tant  de  foin  de  cacher  aux  hommes  ? S’il  a eu 
la  bonté  de  m’en  laiffer  échapper  quelque  chofe 
dans  les  rencontres,  c’eft  qu’en  m’inftruifanc 
des  difpofinons  dans  lefquelles  je  devois  foufïrir 
l’érat  de  caprivité,  il  fe  peignoit  & me  faifoit 
entrevoir  celles  où  il  étoit  lui-même.  Il  recom- 
jnandoit  fur-tout  cette  humilité  profonde  avec 
laquelle  il  falloit  penfer  alors  à reparer  fcs  fau- 
tes , & accepter  avec  un  efprit  de  pénitence  cet 
état  où  Dieu  nous  mettoit.  Il  me  difoit  qifil 
falloit  s’humilier  fousla  verge  d’un  pere  qui  châ- 
tie dans  fa  mifericorde  afin  de  ne  nous  pas  punir 
dans  fa  colere;  qu’il  y avoit  d’autres  prifons  plus 
à craindre  que  la  Baftille , & qu’il  falloit  appré- 
hender d’y  tomber  par  le  peu  d’ulâge  que  l’on 
auroit  fait  de  celle  qu’il  nous  avoit  ouverte;  qu’il 
n’importoit  pas  tant  qu’il  nous  délivrât  de  la  nô- 
tre, pourvu  qu’il  nous  fît  la  grâce  de  la  fouffrir 
bien  humblement;  que  ce  n’étoit  pas  à nos  pei- 
nes que  nous  devions  penfer , mais  aux  péchés 
qui  les  avoicnt  attirées,  & à la  crainte  d’y  retom- 
ber, ce  qu’on  ne  pouvoit  éviter  que  par  la  grâ- 
ce de  Dieu  qui  ne  la  donne  qu’aux  humbles. 

Quelquefois  je  lui  voyois  des  fentimens  de  gé- 
néralité capables  de  reveiller  le  courage  des  plus 
lâches.  Il  me  difoit  qu’il  falloit  fe  regarder  tou- 
jours comme  étant  entre  les  mains  de  Dieu , & 
qu’après  cela  c’étoit  une  folie  de  rien  craindre  de 
la  part  des  hommes  ; que  nous  ne  dépendions 
pas  de  leur  caprice  ; que  nous  étions  allurés  que 
Dieu  regloit  jufqu’aux  moindres  chofes  de  ce  qui 
- . nous 
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flous  regardent  i qu’il  étoit  inutile  de  s’inquietter 
qu’une  chofe  arrivât  ou  n’arrivât  pas,  qu’une  tel- 
le perfonne  vécût  ou  ne  vécût  pas , comme  fi  la 
fageffe  de  Dieu  ne  voyoit  pas  tout,  ou  que  nous 
euiïions  des  lumières  dont  il  eût  befoin;que  tout 
étoit  fi  bien  compafîe  en  lui  de  hors  de  lui , que 
nous  n’avions  qu’à  l’adorer  & à entrer  dans  cet- 
te harmonie  merveiljeufe  qui  fe  trouve  dans  la 
vie  & les  actions  de  tous  les  hommes,  qui  eft 
le  fujet  de  l’admiration  & de  l’adoration  de  tous 
les  bienheureux;  que  la  mort  des  bons  & des 
médians,  la  paix  & la  guerre , auffi  bien  que  le 
renverfement  ou  le  fuccès  des  meilleures  entre- 
prifes  pour  Ton  fervice  , que  tout  eif  un  mot  dé- 
pendoit  de  lui$  qu’on  étoit  heureux  de  n’avoir 
qu’à  fouffrir  & à adorer  Dieu  en  toutes  chofes, 
fans  y prendre  d’autre  part  que  de  le  bénir  aul- 
fi  bien  dans  les  maux  que  dans  les  biens, qui  fou- 
vent  ne  font  des  maux  & des  biens  que  dans  no- 
tre imagination  ; qu’il  lui  fembloit  même  qu’on 
s’occupoit  trop  à offrir  à Dieu  fes  fouffrancesj 
que  tout  cela  n’étoit  rien;  qu’elles  ne  méritoienc 
pas  d’être  regardées  en  elles-mêmes,  mais  feule- 
ment en  Dieu  qui  les  vouloit  ; que  c’étoit  là  le 
moyen  de  nous  élever  en  fortant  de  notre  baffef- 
fe  pour  rentrer  en  Dieu;  que  c’étoit  de  cette 
forte  que  les  anges  ne  cefioient  point  de  l’adorer 
dans  le  ciel,  ôc  qu’ils  n’étoient  point  occupés 
d’eux-mêmes,  mais  de  fes  intérêts. 

Il  me  difoit  cent  chofes  femblables  de  la  gran-  - 
deur  & de  la  majefté  de  Dieu  dont  fa  foi  vive  lui 
donnoit  une  fi  haute  idée  que  ni  fa  prifon,  ni 
fa  perfonne,  ni  ceux  qui  le  perfccutoient,  ni  le 
monde  entier  ne  lui  paroifloient  rien  en  compa- 
raifon.  Puis  fe  rabailfant  un  peu  plus  à ma  por- 
tée, il  m’exhertoit  à rendre  grâces  à Dieu,  de 
ce  qu’il  nous  avoitchoifis  entre  tant  d’autres  pour 
nous  faire  fouffrir  quelque  chofe  pour  ià  vérité, 
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& à ne  pas  lai  (Ter  perdre  des  occafions  fi  favort-' 
blés  fans  en  tirer  le  fruit  que  Dieu  vouloit  qu’on  ' 
en  tirât,  pour  lui  en  devenir  plus  agréable.  Il 
me  difoit  même  que  le  plus  court  moyen  pour 
faire  cefier  notre  captivité  n’étoit  point  de  fati- 
guer les  hommes  ; que  tout  cela  étoit  inutile; 
mais  de  tâcher  de  plus  en  plus  de  plaire  à Dieu 
qui  feul  en  avoit  la  clef;  que  quand  il  nous  ou- 
vrirait, perfonne  ne  pourroit  fermer,  comme 
quand  il  fermoit  perfonne  ne  pouvoir  ouvrir. 
Sur  quoi  il  me  citoit  fort  fouvent  cette  parole  du 
Sage  : Ctnn  placuerint  Domino  via  hominis  ^ inirtù- 
tos  quoque  ejus  convertet  ad pacem.  „ LorfqueDieu 
j,  agréera  léfc  voies  de  l’homme  il  réduira  à la 
,,  paix  fes  ennemis  mêmes.”  Prov.  XVI.  7.  Je 
ne  fai  s’il  avoit  quelque  preffentiment  des  chofes 
en  me  citant  ce  pafiàge  : mais  fon  exemple  m’ap- 
prit, encore  mieux  que  fes  paroles,  cette  grande 
yerité. 

Je  ne  dis  rien  des  occupations  de  M.  de  Saci 
dans  fa  prifon.  Il  ne  s’y  tint  pas  oifif  : on  vou- 
loit enfevelir  fes  rares  talens  dans  cette  obfcurité, 
& ce  fut  au  contraire  ou  ils  trouvèrent  un  nou- 
vel éclat.  11  étoit  trop  bien  informé  des  fenti- 
* mens  des  faints  Pères  que  l’exemple  de  M.  de 
S.  Ciran  lui  avoit  rendu  plus  préfens.  Il  favoic 
que  dans  les  prifons  on  devoit  toujours  continuer 
fon  oeuvre  tant  qu’on  le  pouvoit,  comme  avoic 
fait  S.Jean^Baptifte , & avant  lui  Jeremie  &Jo- 
feph  qui,  enfoncés  dans  leurs  prifons,  comme 
dit  S.  Chryfoftoma , avoient  continué  de  faire  ce 
qu’ils  faifoient  auparavant.  M.  de  S.  Ciran  étoit 
defiiné  de  Dieu  pour  travailler  à la  conduite  des 
«mes,  & les  faire  entrer  dans  la  voie  de  la  pé- 
nitence; il  y travailla  plus  que  jamais  étant  pri- 
fonnier,  par  des  lettres  très  édifiantes  que  toute 
la  vigilance  de  fes  gardes  ne  pouvoit  empêcher 
d’être  reçues  très  furement  des  perfonnes  aux-. 
~ « qud^ 
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quelles  il  les  addrefloit.  Un  autre  emploi  auquel 
Dieu  avoit  deftiné  M.  deSaci  étoit  la  traduction 
de  l’Ecriture  fainte.  Il  venoit  d’achever  celle  du 
nouveau  Teftament  lorfqu’on  l’arrêta,  & on  en 
trouva  même  la  préface  dans  fes  poches  le  jour  qu’il 
fut  pris.  Dieu  ne  le  mit  à la  Baftille  que  pour  lui 
donner  plus  de  loilir  de  s’appliquer  à la  verfion 
de  l’ancien  Teftament,  & il  paroit  que  c’étoit 
tellement  pour  cet  ouvrage  que  Dieu  l’avoit  pla- 
cé dans  ce  lieu  paiiible,  que  par  un  coup  extra- 
ordinaire de  fa  providence  il  lui  procura  tous  les 
fecours  & les  livres  néceflaires  pour  cela,&  que 
dès  le  foir  même  que  cette  traduction  fut  ache- 
vée & revue,  en  y donnant  tous  les  jours  un 
tems  égal,  on  vint  le  lendemain  dès  le  matin  lui 
apporter  l’ordre  pour  le  tirer  de  la  Baftille,  com- 
me ayant  fait  tout  ce  qu’il  y devoit  faire. 

Sa  piété,  fa  lumière  & Ion  amour  pour  Dieu 
l’empechoient  de  palfer  dans  l’oifivete  des  tems 
où  d’autres  auroient  pu  croire  pouvoir  s’y  aban- 
donner fans  fcrupule.  L’on  voit  préfentement 
dans  le  public  avec  l’applaudiffement  de  tout  le 
monde , ce  qui  a etc  fait  'dans  le  fecret  d’un  lieu 
obfcur,  où  il  avoit  eu  pour  travailler  un  tems 
qu’il  lui  auroit  été  prefque  impoflîble  de  trouver 
s’il  avoit  été  plus  libre. 

Ceux  qui  lifent  les  traductions  de  ce  pieux 
Ecclefiaftique  feront  peut-être  bien  aifes  de  fa- 
voir  ces  particularités  que  je  viens  de  marquer, 
qui  leur  donneront  fans  doute  un  nouveau  refpeCt 
pour  cet  ouvrage,  & une  nouvelle  avidité  pour 
y refpirer  cette  onCtion  de  piété  que  fa  pri- 
fon  augmenta  beaucoup  plus  qu’à  l’ordinaire. 
Mais  c’eft  principalement  pour  moi  que  j’écris 
ôc  que  je  fais  cette  reflexion,  ne  fachant  pas  fi  ja- 
mais ces  Mémoires  pafl’eront  dans  les  mains  des 
autres.  Je  ne  dois  pas  oublier  ce  que  les  Saints 
ont  remarqué  des  Epîtres  de  S.  Paul , que  celles 

Z 5.  qu’il 


Digitized  by  Google 


"Mémoire}  Jûr  MM.  de  Vort-Hoysét. 
qu’il  a écrites  étant  dans  les  chaînes  avoient  je 
ne  fai  quoi  de  plus  touchant  que  les  autres  ; & 
j’efpére  que  dans  la  vue  de  la  prifon  de  M.  de 
Saci  Dieu  donnera  quelque  benédiétion  parti- 
culière aux  travaux  qu’il  y a faits.  J’admirois 
fouvent  comme,  en  fortant  des  occupations  tou- 
tes divines  & fi  édifiantes  dont  il  s’acquittoit  avec 
une  piété  fi  admirable,  & ayant  le  cœur  & l’e- 
Iprit  tout  élevés  en  Dieu , il  pouvoit  après  le  di- 
ner  prêter  un  ame  fi  noble  aux  foibles  difcours 
-des  Officiers  qui  fe  promenoient  fur  la  terraffe. 
Car  helas  ! quepouvoient-ilslui  dire  que  des  nou- 
velles du  lieu  , tjui  étoient  toujours  de  grandes 
pauvretés?  Tantôt  c’étoit  M.  de  Vertamont  que 
M.  de  Paris , qui  plaidoit  contre  lui , avoit  élit 
renfermer  dans  cette  prifon , parce  que  fon  Avo- 
cat, s’égayant  dans  un  Faétum,  avoit  comparé 
cet  Archevêque  avec  lui-même,  & rappellant 
ce  qu’il  étoit  autrefois  étant  un  petit  Abbé , avoit 
<lit , en  le  voyant  au  comble  de  grandeur  où  il 
étoit  & où  affinement  fa  grande  Icience  ne  l’a- 
voit  pas  elevé , A Domino  fattum  ejl  iftud , <èr  efi 
mirabile  in  oculis  no  fris.  ' Tantôt  c’etoit  Meilleurs 
les  Treforiers  généraux  fur  qui  il  y avoit  quelque 
nouvelle  hiftoire.  Quelquefois  c’étoit  un  démê- 
lé avec  M.  le  Gouverneur, & autres  pareils  faits. 

M.  de  Saci  ne  laiffoit  pas  neanmoins  de  faire 
de  fages  reflexions  fur  ce  qu’on  lui  difoit,  & fur 
toutes  les  miferes  où  la  faute  d’Adam  avoit  ré- 
duit fes  enfans , dont  on  voyoit  là  de  triftes 
exemples.  Il  trouvoit  auffi  d’un  grand  fens  ce 
que  Meffieurs  les  Treforiers  s’entredifoient  fort 
fouvent  : "Autrefois,  difoient-ils,  nous  envoyions 
„ fort  facilement  les  gens  à la  Baftille.  Nous 
y,  ne  favions  en  vérité  ce  que  nous  faiûons:  nous 
„ ferions  maintenant  plus  refervés  fi  nous  nous 
,,  trouvions  encore  dans  un  femblable  pouvoir.’* 
Sur  quoi  M.  de  Saci  me  difoit  fort  bien  qu’il 
r - ~ n’és 
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n’étolt  pas  mauvais  que  ceux  qui  font  en  autori- 
té  fuflent  un  peu  ce  que  c’eft  que  le  malparleut 
propre  expérience  j parce  qu’aflürément  ils  com- 
patiroient  plus  aux  maux  des  autres , & feraient 
plus  retenus  dans  leurs  punitions , félon  ce  vers 
de  Virgile , Non  ignara  malt  miferis  fuccurrere  difco. 

On  lui  parloit  quelquefois  des  tours  defouplefle 
de  quelques  femmes  qui  travaillent  fous  main  à 
faire  mettre  leurs  maris  à la  Baftille , & venoient 
cnfuite  en  pleurant  les  confoler,  comme  fit  une 
Madame  Cadot:  mais  lorfqu’en  fuite  le  mari  eut 
découvert  la  rufe  , il  fit  jouer  le  bâton  & n’é- 
pargna pas  celle  qui  ne  l’avoit  pas  épargné. 

Mais  que  M.  de  Saci  trouva  d’efprit  & d’a- 
drefle  dans  un  tour  dont  un  Ecclefiaftique  fe  fer- 
vit  envers  une  Dame  que  fes  parens  avoient  fait 
mettre  à la  Baftille  ! Le  dépit  qu’elle  en  conçut 
lui  fit  prendre  la  réfolution  horrible  de  fe  lailfer 
mourir  de  faim,  & elle  l’exécutoit  aétuellement 
avec  beaucoup  d’opiniâtreté.  Elle  n’écoutoit  au- 
cune remontrance.  Elle  étoit  fourde  à tout  ce 
qu’on  lui  repréfentoit.  Des  Confefleurs  de  tou- 
tes couleurs  perdoient  leur  rhétorique  & leurs 
prières.  Un  qui  étoit  un  peu  plus  adroit  que 
les  autres  vint  fans  toutes  leurs  exhortations, 
& prefque  fans  paroles , & lui  dit  feulement 
comme  au  hazard,  qu’il  avoit  vu  Madame  N . (qui 
étoit  fa  plus  grande  ennemie)  qu’elle  lui  avoit 

f>aru  bien  aife,  & qu’elle  fe  réjouifloit  de  cequ’el- 
e alloit  avoir  fi  promptement  une  fi  belle  fuc- 
ceffion.  ” Elleenaura  menti,  s’écria-t-elle  toute 
„ enflammée, qu’on  m’apporte  à manger.”  C’é- 
toit  tout  ce  qu’on  vouloir. 

M.  de  Saci  fut  extrêmement  touché  de  ce 
qu’on  lui  dit  du  malheur  d*un  pauvre  jeune  hom- 
me, commis  chez  M.  Colbert.  Il  étoit  coupa- 
ble à la  vérité.  Pour  une  vingtaine  de  Louis  il 
{donna  aux  étrangers  une  copie  de  ce  qui  avoit 
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été  réfolu  dans  le  Confeil  : Sacravientum  regts  als± 
fiondere  bonutn  efl.  Le  Roi  fe  plaignit  en  Ton  Con- 
feil que  les  choies  ne  fe  tenoient  pas  fecrertes. 
Tous  les  miniftres  furent  frappés  de  frayeur.  Cha- 
cun faifant  fes  diligences , Sc  i LxemtRoufleau  al- 
lant dans  la  chambre  de  ce  commis , la  premiè- 
re chofe  qu’il  fit  fut  de  mettie  la  main  fous  l'o- 
reiller du  lit , où  il  trouva  le  papier  fatal.  M.  Col- 
bert defefpéré  que  ce  fût  de  ion  côté  que  le  fe- 
cret  eût  manqué , preflfa  fi  vivement  les  chofes, 
qu’en  deux  jours  on  l’envoya  à la  potence  avec 
• lès  habits  propres.  Cela  fit  pitié  à tout  le  mon- 
de : le  Roi  lui  même  qui  eft  tendre  en  eut  de 
la  douleur,  quoiqu’il  eût  été  offeniéj  & lorfque 
demandant  de  fes  nouvelles^,  on  lui  dit  qu’il  avoit 
été  pendu  : „J’en  fuis  fâche, répondit- il, je vou» 
,,  lois  lui  donner  fa  grâce.’*  Mais  M.  Colbert 
voulut  en  faire  un  exemple,  & fa  précipitation 
tout*à-fait  extraordinaire  , fit  que  la  grâce  du 
prince  fut  trop  tardive  & trop  lente. 

• Nous  vimes  encore  quelque  chofe  de  fembla- 
ble  dans  M.  des  Chiens  qui  étoit  aufïi  commis, 
à ce  qu’on  nous  dit,  de  M.  Colbert.  On  prefi* 
la  fi  vivement  les  chofes,que  nous  fumes  furpris 
de  voir  cette  affaire  finie  en  huit  joursl  11  eft 
vrai  qu’il  évita  la  mort;  mais  il  fut  condamné  à 
- neuf  ans  degaleres,  cinquante  mille  livres  aux 
pauvres,  & le  refte  de  fon  bien  confifqué  au 
. Roi,  à la  referve  d’une  terre  pour  fa  famille. 
Lui  même  étoit  tout  étonné  de  cette  précipita- 
tion. „ Quoi!  en  huit  jours  de  tems , difoit-il, 
„ être  jugé,  & on  ne  me  laiHe  pas  le  pied  en 
„ l’air!” 

Quelquefois  on  entretenoit  M.de  Sacides  oc- 
cupations de  M.leComtedeLorgequi  étoit  aufTi 
prifonnier.  La  longueur  de  fa  prifon  l’ennuya  t 
& fon  àppréhenfion  fut  d’y  devenir  malade  6c 
incapable  de  tout.  C’eft  pourquoi  > pour  s’exer—. 
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xer,il  fit  apporter  un  millier  d’épingles  que  trois 
fois  le  jour  il  jettoit  bien  reglement  au  plancher, 
•afin  qu’elles  s’écartafleat  en  retombant  par  terre, 

& il  alloit  enfuite  les  ramafler  toutes  avec  tanc 
d’exaétitude  qu’il  n’en  manquoit  pas  une  feule.  . . 
Il  avoit  trouvé  ce  fecret  pour  avoir  de  quoi  Ce 
remuer  & faire  exercice  dans  une  chambre,  & 
n’être  pas  tout- à -fait  oifif. 

M.  de  Saci  prenoit  plaifir  aufli  à entendre  par- 
ler aux  Officiers  de  M.  Peguillin  qui  fut  depuis 
le  Comte  de  Lauzun , & il  admiroit  en  lui  l’i- 
mage d’un  vrai  pénitent  de  la  Cour.  Cet  efprit 
un  peu  violent  s’étant  infinué  dans  les  bonnes 
grâces  du  Roi , s’oublia  enfuite  & perdit  le  rcf- 
peét  qu’il  lui  devoit , par  des  paroles  aigres  & 
offenfantes.  Il  eft  vrai  neanmoins  qu’il  ne  fer- 
vit  jamais  davantage  à relever  la  gloire  du  prin- 
ce qu’il  offenfoit.  Car  le  Roi,  écoutant  les  re- 
proches de  ce  fujet,  ne  s’emporta  point,  mais 
fe  polfedant  toujours  dans  fa  douceur  ordinaire, 
fans  fe  groffir  à lui-même  l’outrage  fait  par  un 

farticulier  à fa  Majefté  royale,  il  alla  dire  feulement 
des  perfonnes,  qui  étoient  dans  une  autre  cham- 
bre: ”Sij’avois  eu  une  épée,  je  crois  que  je  me 
„ ferois  battu  avec  Peguillin.”  Son  Confeil  ju- 
gea neanmoins  à propos  de  faire  un  peu  rentrer 
ce  jeune  Gentilhomme  en  lui'même,&c  de  le  met- 
tre quelque  tems  à la  Baftille.  Sa  prifon  fit  l’ef- 
fet qu’on  en  avoit  attendu.  Toute  la  grandeur 
du  Roi  lui  revint  en  l’efprit;  & plus  il  lui  pa- 
roifïoit  grand , plus  aufli  fa  faute  lui  paroifloic 
énorme.  Il  étoic  toujours  dans  le  gémifTement , 
toujours  dans  un  triftc  filence.  Il  ne  voyoit  rien 
de  ce  qu’il  voyoit:  il  n’entendoit  rien  de  ce  qu’on 
lui  difoit  : il  le  tenoit  toujours  enfoncé  dans  le 
fonds  d’une  chambre,  & toujours  occupé  de  (à 
faute.  On  eut  peur  que  cette  triftefle  profonde 
•o’allât  à quelque  excès.  On  en  avertit  le  Roi 
' * • ' * qui 
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qui  tout  auffi-tôt  ordonna  qu’on  lui  tic  prendre 
l’air  fur  les  terrafles  ; mais  il  s’y  trouvoit  toujours 
le  même,  & auffi  trifte  que  dans  la  chambre.  Il 
ne  difoit  pas  un  mot  à l’Officier  qui  le  prome- 
noit;  toujours  les  yeux  baiffiés , toujours  ablorbé 
en  lui-même  ; & en  fe  promenant  tout  penfif  à 
grand  pas , il  ne  lui  éohappoit  que  ces  paroles  : 
„ Il  faut  obéir  au  Roi;  il  faut  qii’un  fujet  le 
„ rende  fouple;  il  faut  fuivre  en  tout  le  Roi 
„ comme  un  valet  fuit  fon  maître.’*  Enfin  le 
Roi  touché  lui  donna  fa  liberté;  mais  à condi- 
tion qu’il  le  vcrroit  dans  fon  habit  négligé , & 
avec  fa  grande  barbe  de  Capucin  , tel  qu’il  étoit 
à la  Baftille.  Il  eut  quelque  répugnance  à cela  j 
mais  y étant  contraint,  il  alla  ainfi  trouver  le 
Roi  qui  ne  put  s’empêcher  de  rire  : fur  quoi  il 
lui  dit  avec  efprit,  qa’il  étoit  bien  aife  d’avoir 
donné  à SaMajellé  un  petit  mouvement  de  rire. 

On  entretenoit  auffi  quelquefois  M.  de  Saci 
de  la  prilon  de  M.  Pelilfon  qui  étoit  toujours 
gai,  & qui  écrivant  au  Roi  lui  marquoit  un  peu 
familièrement  treize  ou  quatorze  libertés  qu’il 
avoir  à la  Baftille.  Il  y eut  un  fait  mémorable 
en  fa  prilon , & qui  fit  frémir  M.  de  Saci.  Il  y 
avoit  une  perfonne  qui  lui  étoit  très  affeûion- 
née , & de  la  même  Religion  que  lui  ; car  M . Pe- 
lilîon  étoit  huguenot,  & il  ne  vouloit  abjurer 
l’héréfie  que  lorfqu’il  feroit  forti  de  la  Baftille, 
de  peur  qu’on  ne  dît  que  c’étoit  par  violence. 
Cet  homme  trouva  le  moyen  d’entrer  dans  la 
garnifon  de  la  Baftille,  dans  la  vue  de  fecourir 
ion  ami.  Il  contrefit  le  bon  catholique,  & l’hom- 
me de  bien.  Tout  huguenot  qu’il  etoit,  il  com- 
munioit  deux  fois  la  femaine,  ce  qui  eft  horri- 
ble , & tout  cela  dans  la  vue  d’être  eltimé  des 
Officiers , & d’être  employé  aux  principales  oc- 
calions.  Cela  lui  réuffit.  Il  fervit  beaucoup  M.  Pe- 
lilîon:  mais  peu  apres,  M.  Barail  Lieutenant 

fut- 
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furprit  un  billet,  appella  ce  garde,  qui  étant  dé- 
couvert lui  avoua  tout,  & lui  dit  que  lui-mê- 
me, réduit  à un  état  femblable,  feroit  bien  aife 
de  trouver  un  amifidelle:  M.  Barail  fe  contenta 
de  le  renvoyer. 

Mais  toute  la  gravité  de  M.  de  Saci  ne  put 
l’empêcher  de  rire  lorfque  l’Officier  Lieutenant 
lui  conta  une  avanture  qui  venoit  d’arriver.  La 
Cour  ayant  été  avertie  qu’un  homme  avoit  des 
intelligences  avec  les  ennemis , on  envoya  pour  le 
prendre j & cet  homme  entendu,  fit  mettre  Ton 
valet  dans  fon  lit,  avec  ordre  de  bien  contrefai- 
re le  maître.  On  le  prend  ; il  met  les  habits  de 
fon  maître  qui  s’étoit  fauvé  , & on  le  met  à la 
Baftille.  Le  Gouverneur  lui  envoya  le  Lieute- 
nant pour  le  fonder  & le  faire  parler.  Il  alla  lui  di- 
re que  cet  homme  lui  paroiffoit  bien  bête.  ” Il 
„ vous  trompe,  dit  le  Gouverneur  ; c’eft  avoir 
„ de  l’efprit  que  de  favoir  paroître  n’en  avoir 
„ pas , & le  bien  cacher.  Quand  il  l’auroit  ca- 
„ ché  fous  la  plante  de  fes  pieds,  je  l’aurois  de- 
„ terré,  ” dit  le  Lieutenant  qui  l’obfervoit 
toujours,  & voyant  fon  parler,  fon  marcher, & 
fur-tout  fa  maniéré  empêchée  & pefante,  il  dit 
réfolument  au  Gouverneur,  qu’on  s’étoit  trom- 
pé. Il  le  fit  avouer  à cet  homme  qui  fe  jetta  à 
fes  pieds.  On  en  avertit  la  Cour  qui  voulut  op- 
pofer  finefle  à fineffe,&:  dit  à cet  homme,  qu’on 
fuppofoit  toujours  le  maître,  qu’on  avoit  eu  de 
faux  avis,  afin  que  le  vrai  maître  ne  fe  cachât 
plus,  & le  valet  fortit. 

Il  ne  le  fut  pas  plutôt  que  nous  vimes  encore 
une  chofe  prefque  femblable,  d’une  perfonne  de 
qualité  qui  fut  menée  à la  Baftille,  mais  dont  le 
v laquais  avoit  permiffion  de  fortir.  Son  maître  le' 

voyant  affez,  de  fà  taille , & aflez.  femblable  à 
lui , conçut  le  delfein  de  prendre  pour  lui-même 
la  liberté  qu’avoit  fon  valert  II  fe  tint  pendant 
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fix femaines  fort  renfermé  dans  (à  chambre,  quoi-' 
qu’il  lui  fût  fort  libre  de  fe  promener  dans  la 
cour;  (car  pour  les  terrafles,  depuis  M.  de  Saci, 
perfonne  n’en  a plus  eu  la  liberté)  & ainfi  s’étant 
tenu  long-tems  inconnu , il  prit  un  matin  les  ha- 
bits de  fon  valet , ôc  ne  rougit  point  d’être  re- 
gardé comme  un  laquais , dans  l’efpérance  d’u- 
ne liberté  temporelle.  11  alla  en  cet  équipage 
avec  un  panier  que  fon  valet  avoir  accoutumé  de 
porter  lorfqu’il  alloit  en  ville  ; & les  gardes  s’ar- 
rêtant plus  aux  habits  qu’au  vifage,laiirerent  for- 
tir  fans  hefiter  ce  laquais  prétendu  qui  n’eut  gar- 
de de  revenir.  Le  Gouverneur  qui  prévoyoic 
le  décri  qui  arriveroit  de-là  pour  la  prifon,  fut 
fort  fevere  aux  foldats  qui  l’avoient  laiffé  fortir. 
Il  voulut  s’aigrir  contre  le  laquais  qui  étoit  refté^ 
mais  il  en  rougit  lui-même. 

~ Je  ne  fai  à quoi  je  m’arrête;  car  il  n’y  auroit 
point  de  fin  fi.je  voulois  rapporter  tout  ce  que 
j’ai  vu  en  ce  lieu.  Je  ne  pourrois  jamais  décri- 
re ni  la  feveritc  de  ceux  qui  gardent  les  perfon- 
nes,  ni  les  fubtilités  de  ceux  qui  fe  voient  fi 
bien  gardés.  C’eft  à qui  fera  pis  des  deux.  Les 
uns  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  feparer  ceux 
qu’ils  tiennent,  de  la  compagnie  des  hommes, 
6c  pour  les  empêcher,  tout  vivans  qu’ils- font, 
d’avoir  aucun  commerce  avec  les  vivans  : les  au- 
tres au  contraire  fe  roidiiTent  contre  leurs  inten- 
tions, & mettent  tout  en  ufage,  par  des  adref- 
fes  furprenantes,  pour  montrer  qu’ils  ne  fonjt 
pas  encore  morts,  ni  réfolus  à s’enfevelir  dans 
l’oubli.  Tout  cela  faifoit  dire  i M.  de  Sa  ci, 
qu’on  faifoit  voyager  de  jeunes  gens  dans  des 
pays  étrangers  pour  leur  former  l’efprit;  mais 
qu’affurément  un  petit  voyage  de  fix  mois  à la 
Baftille  leur  ferviroic  beaucoup  plus  qu’un  voya- 
ge de  fix  ans. 

Nous  avons  yu  tuiïi  dans  ce  lieu  reluire  plus 

.d’une 
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«3?une  fois  des  marques  de  la  providence  de  Dieu 
toujours  fagCj  toujours  étendue  jufqu’aux  moindres 
des  créatures.  Nous  vimes  un  jour  un  coin  de 
muraille  au  pied  de  laquelle  les  foldats  gouraient 
en  repos  la  douceur  du  lbleil , être  en  quelque  façon 
foutenue  par  une  maininvilible,  & attendre  pour 
tomber  qu’une  vingtaine  de  foldats  qui  auraient 
été  écrafés  fuflent  promptement  appelles  aux  por- 
tes, pour  faire  honneur  à quelqu’un  qui  entrait. 
Je  frémis  encore  en  me  louvenant  de  ce  que 
je  vis  de  mes  yeux.  Il  y avoit  fur  la  terrafle  un 
endroit  qui  menaçoit  ruine,  mais  que  d’on  né- 
gligeoit  toujours  depuis  bien  du  tems.  Un  jour 
lorlque  nous  étions  fur  laterrafle  ,&  que  M.  de 
Saci,  après  s’être  un  peu  promené,  fe  fut  retiré 
à l’ordinaire  dans  le  cabinet,  je  marrêtai  quel- 
que tems  à regarder  les  prifonniers  dans  la  cour,' 
jouer  à la  boule.  J’étois  appuyé  tranquillement 
iur  la  muraille  de  la  terrafle,  & tout  d’un  coup 
je  vis  & entendis  les  pierres  de  taille  de  fix  ou 
Jiuit  toifes  de  gros  mur , faire  un  bruit  perçant , 
fe  délier  toutes , décimenter  à une  demie  toife 
de  moi  & emporter  une  muraille  d’appui,  le  pavé 
-de  la  terraiïè  ,les  créneaux  & les  premières  voû- 
tes, & répandre  dans  toute  la  cour  une  pluie  de 
.plus  de  300  tombereaux  de  pierre.  Ce  qu’on 
-admira,  c’efl:  que  tout  le  monde  qui  jouoit  dans 
Ja  cour , ou  regardoit  jouer , au  nombre  d’envi- 
ron cinquante , eût  été  infailliblement  écrafé  s’il 
fût  demeuré  à ce  jeu  de  boule  qui  étoit  jufte  au 
-deflous  de  ces  pierres  qui  tombèrent } mais  un 
■fantafque  qui  perdoit,  dit  aux  autres  qui  le  ga- 
gnoient  qu’il  ne  vouloit  plus  jouer  là,  parce  qu’ils 
xmnnoilfoient  mieux  les  tours  qu’il  falloir  pren- 
dre, & qu’il  vouloit  jouer  de  l’autre  côté,  dan$ 
le  petit  ruiflèau  pratiqué  avec  le  pavé  pour  l’e* 
-coulement  des  eaux.  Il  n’eut  pas  plutôt  cotn.- 
jnençé  la  parti?,  tout  le  monde  regarde,  nu# 
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la  muraille  tomba  de  l’autre  côté,  & leur  don- 
na le  tems  à tous  de  fe  fauver  vite  au  bruit  que 
firent  les  premiers  qui  s’en  apperçurent , & qui 
fut  fuivi  d’un  grand  filence.  Perfonne  ne  me 
blefle:  feulement  un  Maître  des  requêtes  defeen- 
dant  de  chez  un  prifonnier  qu’il  venoit  de  voir, 
fut  fi  furpris  du  bruit  qu’il  entendoit  au  haut  & 
le  long  du  degré  où  il  étoit,  qu’en  étant  fâifi  il 
mourut  chez  lui  quelque  tems  après. 

Mais  pendant  que  je  parle  de  quelques  parti- 
cularités de  la  Baftille,  peu  à peu  approche  le 
moment  auquel  Dieu  avoit  réfolu  d’en  tirer  M. de 
Saci , quoiqu’il  pcnlat  fort  peu  à fa  délivrance , 
& que  toutes  les  réglés  de  la  fageffe  le  forçaflent 
d’avouer  qu’il  n’y  voyoit  aucun  jour.  Mais  les 
penfées  de  Dieu  font  bien  différentes  de  celles 
des  hommes.  Il  vit  l’état  & la  difpofition  de 
fon  prifonnier:  il  fut  touché  de  fa  foumiffion  ^ 
& fans  qu’il  eût  la  moindre  penfée  de  fa  liberté, 
l’humilité  avec  laquelle  il  fouffroit  fa  captivité , 
demandoit  pour  lui  ce  qu’il  ne  demandoit  pas.  Il 
avoit  bien  raifon  de  me  citer  fouvent  ce  que  dit 
S.  Chryfollome,  que  l’affliétion  des  perfonnes 
qui  fou  firent  jette  devant  Dieu  une  voix  qui  s’é- 
lève jufqu’à  fon  thrône.  Dieu  étant  enfin  fatif- 
fait  de  la  longue  pénitence  de  fon  ferviteur,  qui 
n’avoit  point  d’autre  penfée  que  d’attendre  paisi- 
blement la  mort  dans  ces  lieux  trilles,  méditoit 
de  l’en  tirer  avec  éclat , & le  regardant  d’un  œil 
de  paix,  il  réfolut  de  la  lui  donner, & en  même 
•tems  à fon  Eglife  : il  voulut  en  le  tirant  de  capti- 
vité, en  tirer  en  même  tems  cette.fainte  mere  qui 
gémiflbit  fans  aucune  elbérànce  d’un  fi  prompt 
îecours.  Il  méditoit  de  faire  éclatter  fa  puiflàn- 
ce,  & de  fignaler  les  reflorts  infinis  de  là  fagefi. 
fe,en  forçant  à conclurre  la  paix  ceux  qui  n’at- 
tendoient  à toute  heure  que  le  moment  de  termi- 
ner enfin  une  longue  guerre,  , par  une  entière 
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& prompte  défaite  de  tous  ceux  qui  ieurétoienc 
en  butte.  Il  fe  préparait  à nouer  une  fecrette 
intelligence  entre  les  deux  puiflfances  fouveraines, 
celle  de  l’Eglife  & celle  de  l’Etat , afin  qu’après 
avoir  étéfi  long-tems  unies  pour  affliger  ceux  qui,' 
comme  M.  de  Saci,  foutenoient  la  vérité  com- 
battue dans  fon  Eglife,  elles  fuffent  enfin  plus 
faintement  unies  pour  les  protéger.  Il  fe  propo- 
fa  d’ouvrir  les  yeux  à ceux  à qui  la  paflion  ne 
les  avoit  pas  encore  tout-à-fait  fermés , & de  ne 
tenir  cachés  les  fecrets  de  fes  confeils  qu’à  ceux 
que  leur  aveuglement  opiniâtre  aurait  portés  à 
les  combattre  : en  un  mot  de  faire  que  le  Pape 
. & le  Roi  fuflent  contens  de  M.  de  Saci  & de 
fes  amis , & ouvriflent  à ce  captif  des  portes 
de  fer  que  ceux  qui  abufoient  de  leur  autorité 
facrée  tenoient  fermées  depuis  fi  long-tems. 

Mais, mon  Dieu, eft-ce  une  loi  itable  de  vo- 
tre fainte.providence  que,  lorlquevous êtes  furie 
point  de  faire éclatter  les  plus  grands  ouvrages  de 
votre  mifericorde,  vous  les  faffiez  précéder  par 
les  plus  grandes  marques  de  votre  colere,&  que 
lorlque  vous  méditez  une  paix  prochaine , vous 
falïîez  foulever  auparavant  la  guerre  la  plus  allu- 
mée, afin  de  faire  mieux  connoître  votre  doigt^ 
i & admirer  votre  fecrette  puiflance,  en  faifant 

J fortir  tout  d’un  coup  le  calme  des  plus  grandes 

tempêtes,  & commandant  par  un  ordre  loudain 
< aux  vents  de  la  mer  de  faire  taire  leurs  fureurs. 

i J’ai  parlé  ailleurs  de  l’horrible  requête  de 

t M.  l’Archevêque  d’Ambrun.  Il  ne  faifoit  que 

» prêter  fon  nom  à des  calomniateurs  qui  avoient 

ji  le  malheur  d’être  trop  accrédités,  & qui  ne  fe  fer- 

voient  de  leur  crédit,  ô mon  Dieu,  que  pour 
ic  deshonorer  vos  ferviteurs.  On  fe  faifoit  un  mé- 

jj  rite  de  les  inquietter.  Non  mihi  conceditur  unut 

't  amgulus  eremi , tantum  place  t ut  bine  recedam , pou- 

À voient-ils  dire  avec  S.  Jerome.  On  ne  pouvoir 
c/l  Aa  2 fou» 
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foufFrir  en  place  un  Ecclefiaftiquc  de  piété  ou 
quelque  homme  de  mérite:  tous  leurs  bénéfi- 
ces etoient  au  pillage  : toutes  les  villes  du  ro- 
yaume devinrent  fameufes  par  leur  banniflement. 
fHuœ  gens  Jpolia  vofira  non  hœredïtavit  ? difoit  fort 
bien  l’un  d’entre  eu*.  11  ne  fe  trouvoit  perfon- 
«e  qui  olât  parler  en  faveur  de  ceux  que  l’on  per- 
fecutoit  fi  injuftement.  Qn  n’avoit  pas  la  liber- 
té de  les  plaindre  j on  negémifibit  de  leurs  maux 
qu’en  fecretj  un  foupir  en  leur  faveur  qui  au- 
roit  éclatté,  fût  devenu  un  crime.  Une  infini- 
té de  perfonnes  qui  avoient  encore  la  même  bon- 
ne volonté  pour  eux,  évitoient  de  la  montrer, 
tant  ils  craignoient  pour  leur  établiflèment  & 
pour  ieur  fortune.  C’étoit  peu  que  toutes  les 
plumes  fufient  aiguifées  & envenimées  contre 
eux , les  tribunaux  étoient  obfedés,  & les  lieux 
les  plus  facrésde  la  jultice,  rougilToient  des  Ar- 
rêts injuftes  qu’on  y prononçoit.  M.  l’Archevê- 
que d’Ambrun  s’applaudifl'oit  en  fecret  de  ce 
bon  effet  de  fa  requête.  Tant  de  calomnies 
qu’il  avoir  publiées  fi  hardiment  devant  un  grand 
prince,  & avec  tant  de  vehemence,  étoient 
comme  un  épouvantail  qui  faifoit  peur  aux  plus 
hardis.  Perlonne  n’oloit  paraître  pour  s’expofer 
« réfuter  tans  de  menfonges.  Il  fembloit  que 
l’on  voyoit  encore  un  fier  Goliath  venir  avec  un 
attirail  effrayant  jetter  la  terreur  dans  le  camp 
d’Ifrael.  Mais  vous,  mon  Dieu,  qui  prenez  plai- 
fir  à refifter  aux  fuperbes,  vous  fûtes  arrêter  bien- 
tôt ces  vains  applaudiflemens,  pour  faire  retour- 
ner tous  les  traits  de  la  médifance  contre  celui  là 
même  qui  les  lançoit,  & pour  furprendre  les 
faux  fages  dans  leur  fagefi'c  tenebreufe.  Vous 
aviez  en  referve,  [dans  quelque  lieu  inconnu, 
un  David , comme  un  fléché  perçante  dans  vo- 
tre carquois.  Il  ne  craignit  pas  d’entrer  en  corn- 
bat  contré géant  terrible,  d’en  venir  aux 

mains 
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îlâins  contre  ce  formidable  athlete , & de  pren- 
dre pour  témoin  de  ce  fameux  duel  le  prince 
même  à qui  ce  Prélat  emporté  avoit  préfentc  fa 
requête. 

Malheureux  aveuglement  des  hommes  paflion* 
nés  ! Ils  ont  fur  les  yeux  un  bandeau  qui  les  voi- 
le & qui  les  empêche  de  prévoir  le  fuccès  de 
leur  paflion.  M.  d’Ambrun  ne  pouvoit  rendre 
un  plus  grand  fervice  à M.  Arnaud  que  de  l’o- 
blip;er  ainfi  à fe  juftifier  devant  le  Roi  même  en 
prefence  de  qui  il  l’accufoit.  Il  lui  faifoit  donc  , 
contre  fon  intention , un  très  grand  plaifir  , & 
préparait  de  loin  un  chemin  à la  paix , par  la 
voie  du  monde  qui  y étoit  la  plus  oppofée.  Car 
auffi-tôt  que  M.  Arnaud, ce  défenfeur  intrépide 
de  la  vérité,  qui  avoit  depuis  long-tcms  accou- 
tumé fes  mains  à la  guerre,  & fa  plume  à réfuter 
les  calomnies , fe  vit  engagé  en  foutenant  la  ve- 
nté à fe  foutenir  aulTi  lui-  même ,'  il  préfenta  au 
Roi  une  requête  pleine  de  feu , mais  d’un  feu 
bien  différent  de  celui  de  fon  adverfaire,&  bat- 
tit en  ruine  celle  de  ce  redoutable  ennemi , atti- 
rant la  rifée  de  tout  le  monde  fur  les  chimères 
ridicules  cTont  fon  ouvrage  étoit pftin.  Vous  fecou- 
rutes  alors  viliblement  votre  ferviteur,  ô mon 
Dieu  votre  Elprit  foutint  admirablement  fon 
Ecrit.  On  vit  toute  la  Cour  étonnée  ; & tous 
ceux  qui  la  rempliffoient  s’entre-regardoient , ne 
comprenant  pas  ce  coup  de  hardieffe  d’un  homme 
dont  on  ne  l’aurait  jamais  attendu.  Cette  caufe  étoit 
fi  déplorée,  & l’innocence  étoit  û fort  aux  abois, 
qu’on  ne  pouvoit  même  fe  perfuader  en  le  voyant, 

2u’il  lui  fût  refté  encore  tant  de  fermeté  pour  fe 
éfendre.  Cette  généreufe  liberté  donnant  envie  à 
tout  le  monde  de  voir  comment  un  homme  quo 
l’on  croyoit  abîmé  s’y  prendrait  pour  fe  julliHcr. 
dans  l’elprit  d’un  prince, qui  julques-là  avoit  été 
• un  peu  prévenu  par  toute  l’adreffè  & le  vacarn.e 
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des  ennemis  de  ce  pieux  doéteur  ; & la  vérité 
entrant  infenfiblement  dans  les  efprits  à mefure 

3u’0n  lifoit  cet  ouvrage , on  commença  à regar- 
er M.  Arnaud  d’un  autre  œil.  On  ne  le  con- 
fidéra  plus  que  comme  l’honneur  & l’ornement 
de  l’églife  gallicane, qui  étoit  la  mere  de  ce  pieux 
docteur  ; & on  ne  fe  le  forma  plus  comme  un 
ennemi  de  l’Eglife  6c  de  l’Etat,  dans  la  jufte  ap- 
prehenfion  de  tomber  dans  la  confufion  dont  le 
pauvre  Prélat  faifeur  de  requête  étoit  couvert 
alors*,  & dans  la  crainte  de  pafifer  pour  vifionnai- 
fe  comme  lui. 

. Le  Roi  lui  même  fut  touché , & fe  porta 
aifément  à . changer  fon  indignation  en  dou- 
ceur. Il  fe  vit  dégagé  avec  plaifir  de  la  facheu- 
fe  néceffité  d’ufer  de  violence  envers  des  gens  de 
bien  qu’on  lui  avoit  repréfentés  jufqu’alors  com- 
me coupables;  & mettant  au  deffus  de  fes  gran- 
des qualités  celle  d’être  le  pere  commun  de  fes 
fujets , il  eut  pour  ces  perfonnes  des  fentimens 
de  tendrefle  d’autant  plus  grands , qu’ils  étoient 
plus  foibles , & avoient  plus  de  belbin  du  fecours 
de  fa  prote&ion , n’ayant  eu  jufques-là^ni  appui, 
ni  crédit,  ni  même  de  retraite  où  ils  puffent  ef- 
pérer  d’être  en  repos , tout  le  monde  ayant  la  li- 
berté de  les  déchirer.  Ils  fembloient  en  cet  état 
ne  pas  mériter  les  regards  d’un  g;rand  Roi  qui, 
làns  ce  fonds  de  bonté  & d’équité  qui  lui  eft  ii 
naturel,  après  tant  de  calomnies  donc  on  l’avoit 
prévenu,  auroit  rcjetté  les  requêtes  & le  nom 
même  de  ces  perfonnes  fi  odieufes.  Mais  fa  pru- 
dence à qui  rien  n’échappe , ne  perdit  rien  de 
ce  qui  lui  fut  repréfenté  dans  la  requête  de  M.  Ar- 
naud. Ce  grand  prince  admira  lafageffe,  la  for- 
ce & l’éloquence  de  ce  doéteur  qui  ne  pouvoit 
lui  demander  juftice  fans  fe  faire  honneur  à lui- 
même  , ôc  fans  mêler  des  marques  de  fa  vigueur 
fiçerdotale  parmi  celles  de  fa  douleur  6c  de  fon 
t . ' aliii- 


Digitized  by  Google 


Mémoires  fur  MM.  Je  Port -Royal,  375 

âffli&ion.  Plein  de  refpedt  & de  révérence  pour 
Sa  Majefté,  il  ne  faifoit  fentir  la  force  de  fon 
éloquence  qu’à  ceux  qui  l’ayant  attaqué  l’avoient 
obligé  de  fe  défendre,  & il  leur  donna  fujet  de 
fe  repentir  de  cette  entreprife,  par  laquelle  ils 
avoient  engagé  au  combat  un  homme  qui  alloit 
triompher  d’eux. 

Ce  prince  dont  Dieu  tenoit  le  cœur  entre  fes 
mains , & qui  commençoit  de  le  tourner  à la 
douceur,  fit  attention  fur  ce  que  M.  Arnaud  dit 
fi  généreufement  & fi  chrétiennement  à la  fin  de 
fa  requête.  Carlatendreffede  fa  compaflionnelui 
permettant  pas  d’oublier  fon  cher  neveu  M.  de  Saci 
qui  étoit  à la  Baftille,  il  ne  craignit  pas  de  pro- 
tefter  de  l’innocence  de  ce  captif,  devant  celui- 
là  même  qui  le  tenoit  en  prifon,  & de  tenter, 
n’étant  armé  que  de  fa  plume, d’enlever  comme 
les  dépouillés  du  plus  puiflfant  Roi  de  l’Europe. 
Il  fit  voir  que  fa  charité  qui  étoit  fincere,&  qui 
n’avoit  rien  de  feint,  le  rendoit  moins  fenfibleà 
fon  état  qu’il  ne  l’étoit  à celui  des  autres , & que 
cette  vie  cachée  & miferable  en  apparence  qu’il 
menoit,  le  touchoit  moins  que  Pemprifonne- 
ment  d’un  Ecclefiaftique  avec  lequel  il  avoit  paf* 
fé  plufieurs  années.  Car  voici  de  quelle  manié- 
ré il  parle  de  M.  de  Saci,  & comment  il  finit 
ià  requête  : 

, ” 11  y en  a, Sire,  qui  font  encore  plus  dignes 
que  nous  d’être  les  objets  de  votre  bonté,  & 
„ qui  ont  moins  mérité  le  traitement  qu’on  leur 
„ fait  fouffrir.  Dieu  les  voit  & votre  Majefté 
„ comprend  affez.  ce  que  nous  voudrions  dire  : 
„ le  refpeét  nous  empêche  de  nous  expliquer 
»,  davantage.  Mais  nous  n’en  efpérons  pas  moins 
„ qu’elle  écoutera  les  prières  mêmes  que  nous 
„ n’ofons  lui  faire , à l’exemple  de  Dieu  qui  fe 
„ plait  à prévenir  nos  vœux  & à nous  donner 
au  delà  de  ce  que  nous  lui  demandons.  ” , 
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Tel  étoit  l’état  des  chofes  enfuite  de  la  rei; 
quête  de  M.  Arnaud,  & les  plus  fages  de  fès 
amis  voyant  les  chofes  fi  ébranlées, crurent  qu’il 
étoic  important  de  ne  pas  pafler  inutilement  un 
moment  fi  favorable.  Mais  fur-tout  Madame  de- 
Longueville,  & Mademoifelle  de  Vertus  fa  bon- 
ne amie  & fa  fidellc  compagne,- commencèrent 
. à croire  qu’après  un  fi  long  filence,il  étoit  tems 
de  remuer. 

Ces  Dames,  après  la  prife  de  M.  de  Saci, 
avoient  conçu  un  nouveau  mépris  du  monde, & 
un  defir  plus  fervent  que  jamais  de  s’abandon- 
ner à la  pénitence.  Elevées  au  deflus  du  mon- 
de dont  elles  n’avoient  plus  ni  les  fenrimens,  ni 
le  langage , ni  les  actions,  elles  ne  trouvoient 
plus  d’autre  confoîation  fur  la  terre  que  de  pren- 
dre part  aux  maux  de  l’Eglife,  de  protéger  ceux 
qui  la  foutenoient,  & de  coopérer  de  tout 
leur  pouvoir  à l’établiffement  de  la  vérité.  El- 
les neparloient  qu’avec  larmes  des  excès  de  ceux 
qui  la  combattoient,  & des  foufirances  de  ceux 
qui  la  défendoient,  partageant  avec  leur  fainte 
mere  tous  fes  maux  & toutes  fes  peines.  Elles 
fàvoient  ,regler  leur  grand  zele  par  une  fagelfe 
qui  n’étoit  pas  moins  grande,  6c  ne  craignant 
rien  pour  elles-mêmes  de  tout  ce  qui  leur  pou- 
voit  arriver  de  la  part  du  monde,  elles  craignoient, 
avec  une  lage  circonfpeétion,  jufqu’aux  moin- 
dres démarches  dans  les  affaires  de  l’Eglife  & des 
ferviteurs  de  Dieu.  Ainfi  brûlant  de  charité 
pour  M.  de  Saci,  elles  n’en  donnoient  au  dehors 
que  les  marques  nécefiaires,  par  des  vifites  au  - 
Gouverneur  de  la  Ballille,  que  leur  fageflè  ren- 
doit  plus  rares  que  leur  charité  ne  l’eût  defiré. 

Voyant  donc  quelque  changement  dans  les  af- 
faires, elles  s’entretenoient  fouvent  entre  elles, 
pour  voir  s’il  n’y  aurait  point  quelque  moyen 
de  pouffer  plus  loin  de  fi  heureux  eommence- 
• ~ - mens. 
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mens.  Erant  roue  récemment  affinées  de  l’équi- 
té du  Roi  elles  concertoient  s’il  n’y  auroit  point 
quelque  voie  pour  luifaire  achever  les  chofesr 
car  leur  bon  fens  leur  faifoit  aifément  compren-  , 
dre  qu’il  n’y  avoit  que  la  puiflfance  de  ce  prince 
qui  pût  donner  aux  chofes  tout  le  branle  qu’elles 
fouhaittoient.  Elles  jettoient  donc  les  yeux  de 
routes  parts  pour  voir  s’il  n’y  auroit  poinr  quel- 
qu’un qui  lui  pût  parler  dans  une  conjoncture  û 
favorable. 

M.  de  Gondrin,  Archevêque  de  Sens,  touché 
de  la  piété  de  ces  Dames,  lcuralloit  fouvent  ren- 
dre vilite.  Ilétoit  édifié  de  plus  en  plus  debout 
ce  qu’il  voyoit  en  elles.  Il  admiroit  que  des  per- 
fonnes  de  qualité  fuflent  pauvres  dans  de  grands 
biens,  humbles  dans  les  grands  honneurs,  foli- 
taires  au  milieu  d’une  grande  ville,  tranquilles 
dans  l’aétion  ,&  jamais  oiiivesdans  le  repos  mê- 
me. Il  voyoit  un  fameux  hôtel  changé  en  é- 
glife  domeftique.  Au  lieu  des  cris  de  dillolution 
qui  y font  fi  ordinaires , il  y regnoit  un  grand 
lilence,  & une  tranquille  pfalmodie.  Au  lieu 
d’y  louer  les  Grands  par  une  bafife  flatterie,  on 
n’y  louoit  que  Dieu.  Audi  l’eltime  qu’il  fai- 
foit de  ces  Dames  ne  pouvoit  pas  aller  plus  loin. 
Comme  ce  fage  Prélat  avoit  beaucoup  d’accès  à 
la  Cour  & y brilloit  par  fon  efprit,  ces  Da- 
mes deliberoient  entreelles  lion  ne  pouvoit  point 
lui  propofer  de  parler  au  Roi;  & ne  voyant  per- 
fonne  qui  pût  mieux  ménager  une  négociation 
fi  importante,  elles  hasardèrent  de  lui  en  gliffer 
quelques  mots.  Aulli-tôt  il  prit  feu.  Il  témoigna 
etre  réfolu  à tout  faire , êc  à dire  ce  qu’elles  juge- 
raient à propos.  Le  coeur  de  ces  Dames  com- 
mença à s’échauffer , & recourant  d’abord  à la 
priere,lurquoi  elles  s’appuyoient  plus  que  fur  leur 
induftrie , elles  ne  defelpérercnt  pas  que  ce  qu’el- 
les «voient  conçu  entre  elles , ne  pût  s’achever  J 
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Elles  trembloient  neanmoins  aufli-tôt  qu’elles  jet* 
toient  les  yeux  du  côté  de  Rome  qui  pou  voit 
tout  arrêter.  D’ailleur^une  Société  qui  avoit  de 
grands  bras  pour  atteindre  par  tout  & pour  - 
troubler  tout  de  près  & de  loin , les  épouvantoit. 
TJn  Archevêque  de  Paris , puiffant  & qui  s’étoit 
fi  fort  commis  , augmentoit  les  difficultés , & 
elles  concluoient  prefque  entre  elles  que  leurs 
projets  n’étoient  que  des  projets  en  idée , aux- 
quels plus  on  penfoit,  moins  on  trouvoit  d’ap- 
parence. 

Mais  leur  grande  confiance  en  Dieu  venant 
au  fecours,  ne  leur  faifoitplus  rien  trouver  d’im- 
poffible.  Elles  dirent  donc  à M.  de  Sens,  que 
s’il  y avoit  quelque  chofe  à faire , il  falloir  com- 
mencer par  s’afturer  du  fecret  du  Roi.  Ainfi 
elles  étoient  comme  la  lumière  des  Evêques  mê- 
mes. Elles  les  conduifoient  comme  par  la  main. 
Elles  leur  montroient  tous  les  pas  qu’ils  dévoient 
faire , & leur  mettoient  les  paroles  dans  la  bouche. 

M.  de  Sens  qui  avoit  de  rares  talcns  réuflTt 
admirablement  dès  fà  première  viûte.  11  repré- 
fenta  vivement  au  Roi  que  l’entreprife  dont  il  lui 
parloit  lui  feroit  au  (fi  glorieufe  qu’aucune  autre 
aâion  qu’il  eût  faite  pendant  tout  le  cours  de  fon 
régné:  mais  il  lui  fit  entrevoir  adroitement  que 
la  condition  elfentielle , pour  qu’elle  réulIît,étoit 
le  fecret.  Il  s’infinua  adroitement  dans  l’efprit 
de  ce  grand  prince,  & admira  de  plus  en  plus 
les  grandes  qualités  que  Dieu  avoit  verfées  dans 
fbn  ame.  Il  vit  que  lorfqu’on  le  laiffoit  à lui- 
même,  fans  l’importuner  par  des  fol  licitations 
étrangères,  il  fe  portoit  au  bien.  Il  entra  dou- 
cement dans  fon  cœur.  Il  lui  fit  reconnoître 
qu’il  y avoit  bien  de  l’animofité  dans  ces  conte- 
ftations  dont  on  troubloit  fi  fouvent  fon  repos. 

Il  l’affura  delà  docilité  de  ceux  qu’on  lui  dépei- 
gnoit  comme  des  opiniâtres.  Il  lui  promit  que  ; 
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s'il  vouloit  lui  faire  l’honneur  de  le  croire,  en 
peu  de  jours  il  ne  ferait  plus  parlé  de  cette  héré- 
fie  dans  fon  royaume  j que  Sa  Majefté  compren- 
drait fans  peine  que  comme  il  y a des  loups  qui 
tâchent  de  fe  couvrir  de  la  peau  de  brebis  pour 
fe  faire  aimer , il  y avoit  aulfi  des  brebis  qu’on 
tâchoit  de  couvrir  de  la  peau  de  loup,  pour  en 
donner  de  l’horreur.  11  le  conjura  de  refufer  un 
peu  de  tems  fon  ame  royale  au  bruit  importun 
des  grenouilles  qui  pénétraient  jufques  dans  le 
fanétuaire  de  fon  cœur,  pour  prêter  tranquille- 
ment l’oreille  à des  difcours  de  paix,  où  fon 
grand  cœur  le  portoit  affez  lui-même. 

M.  de  Sens  rendit  compte  lui-même  exacte- 
ment à ces  Dames  de  fa  négociation.  Elles  trou- 
vèrent les  chofes  dans  une  aifez  bonne  fituation 
pour  avoir  lieu  d’en  donner  des  nouvelles  à M.  de 
Saci.  Elles  lui  écrivirent  qu’elles  travailloient  à 
conftruire  un  petit  édifice  de  paix  ; mais  qu’elles 
craignoient  toujours  qu’on  ne  le  renverfât  par 
terre } ce  qui  arriverait  fans  doute  fi  Dieu , à qui 
elles  ne  faifoient  que  prêter  leur  main  6c  leur  lan- 
gue , ne  s’en  mêloit  lui-même.  Elles  donnèrent 
ainti  les  premières  nouvelles  de  la  paix  future  à 
celui  quiendevoit  recevoir  les  principaux  fruits, 
qui  y avoit  le  plus  travaillé  par  fes  louffranccs, 
pour  qui  particulièrement  elle  fe  faifoit,  ôc  pour 
qui  ces  Dames  s’employoient  avec  plus  de  zele. 

J’avoue  que  j’étois  bien  aife  d’apprendre  de  û 
bonnes  nouvelles, 6c  que  j’avois  plus  d’impatien- 
ce de  favoir  la  fuite  de  ces  négociations  que  n’en 
avoit  M.  de  Saci  qui  tenoit  toujours  fon  ame  li- 
bre 6c  tranquille,  attendant  avec  paix  tout  ce 
qu’il  plairait  à Dieu.  Pour  moi , j’y  allois  plus 
Çroflierement,  6c  je  puis  dire  avec  vérité  qu’ayant 
été  à la  Baftille  deux  ans  6c  trois  mois , fans  que 
le  rems  me  parût  long , parce  que  j’avois  pris  ma 
réfolution,  6c  que  je  faliois  fond  d’y  demeurer 
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toute  ma  vie;  dès  que  j’entrevis  que  je  pourrait 
bien  en  fortir , jamais  le  tems  ne  me  dura  fi  fort 
que  les  trois  derniers  mois  de  la  négociation  de 
cette  paix;  ôc  je  comptois  tous  les  jours  & tou- 
tes les  heures.  Il  faut  qu’il  y ait  en  cela  quelque 
chofe  de  naturel  que  je  ne  m’amufe  point  à dé- 
mêler. Mais  cela  m’a  parfaitement  bien  fait  com- 
prendre combien  étoit  malin  l’artifice  du  Cardi- 
nal de  Richelieu  qui,  pour  tourmenter  ceux 
qu’il  avoit  condamnés  à une  prifon  perpétuelle, 
comme  le  Maréchal  de  Baffompiere  dont  nous 
avions  alors  la  chambre  à la  Baftille,  leur  en- 
vçyoit  de  tems  en  tems  des  émiffaires  pour  leur 
donner  de  faufles  efpérances , afin  que  lorfqu’el- 
les  manqueroient,  leur  prifon  leur  caulat  une 
douleur  toute  nouvelle,  & que  leur  courte  joie 
fe  changeât  en  un  redoublement  de  trifteffe. 

Pendant  cette  négociation  de  M.  de  Sens  au- 
près du  Roi , Madame  de  Longueville  avec  Ma- 
demoifelle  de  Vertus  qui  tenoient  toujours  les 
yeux  ôc  les  mains  levees  au  ciel , & qui  fe  te- 
noient fortes  des  prières  des  faintes  âmes,  faifoic 
de  fon  coté  tout  ce  qu’il  falloir  faire.  Elle  en- 
voyoit  Courier  fur  courier.  L’un  n’étoit  pas 
plutôt  venu , qu’on  en  depêchoit  un  autre.  On 
cnvoyoit  en  même  tems  à M.  l’Evêque  d’Alet- 
qui  étoit  d’un  grand  poids  dans  cette  affaire.  En- 
fin on  n’omettoit  rien  de  tout  ce  qui  étoit  néccf- 
faire  pour  ménager  cette  négociation. 

J’admirois  la  providence  de  Dieu  à l’égard  de 
fes  ferviteurs.  Lorfque  ces  humbles  perfecutcs  * 
navoient  que  leur  plume  pour  fe  défendre  de- 
vant les  hommes,  ôc  leurs  larmes  ôc  leurs  priè- 
res pour  fe  foutenir  devant  Dieu,  il  leur  (ufci- 
toit  des  amis  pleins  de  zele.  Des  gens  cachés 
qui  n’avoient  ni  mains  ni  pieds  pour  agir , trou- 
voient  en  ces  perfonnes  des  négociateurs  vigou- 
reux qui  agiffoient  fans  rien  craindre,  ôc  qui  fe 
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rendoient  hautement  les  prote&eurs  de  la  caufc 
la  plus  jufte  du  monde,  & en  même  tems  U 
plus  abandonnée;  qui  voloient  de  toutes  parta 
par  les  ailes  de  leur  charité, & faifoient  voir  que 
la  vérité,  quoiqu’attaquée  par  tant  d’ennemis, 
n’étoit  pas  encore  neanmoins  vaincue;  qu’elle 
favoit  le  procurer  des  défenfeurs  intrépides; 
qu’elle  fe  contentoit  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  la  foutenoient  ; qu’il  ne  lui  falloit  que  peu 
de  perfonnes  pour  la  faire  triompher  avec  éclat 
d’une  multitude  d’ennemis,  & qu’il  étoit  même 
de  fa  gloire  que  peu  de  gens  s’employaflent  pour 
elle , de  peur  que  l’on  n’attribuât  la  vi&oire  aux 
hommes  plutôt  qu’à  elle  même. 

Mais  pendant  que  ces  perfonnes  fi  definteref- 
fées  agifloient  de  leur  coté  avec  tant  de  zele 
pour  la  vérité,  puis -je  m’empêcher  de  vous 
demander,  à vous  qui  étiez  fi  pleins  de  fureur 
contre  ceux  qui  en  étoient  les  défenfeurs  , ce  que 
vous  faifiez  alors  ? A quoi  penfiez-vous?  A quoi 
pcnfoient  tous  vos  partifans  ? Auriez-vous  fouf- 
fert  les  penfées  d’accommodement,  vous  qui  vous 
forgez  toujours  des  chimères  à combattre,  6c 
qui  faifant  de  véritables  plaies  à l’Eglife,  en 
feignez  d’imaginaires  pour  avoir  l’honneur  d’y 
apporter  le  remede?  Qui  donc  a lié  vos  bras 
pendant  que  d’autres  agilloient?  La  même  puif* 
lance  qui  vous  a liés  pour  lors , auroit  pu  vous 
retenir  d’abord , & elle  vous  liera  de  nouveau 
quand  elle  voudra.  Vous  êtes  à plaindre  qu’elle 
ne  le  veuille  pas,&  qu’après  avoir  fufpendupour 
quelque  tems  vos  violences , elle  vous  lailfe  en- 
core dans  une  miferable  liberté  de  perfecuter 
les  gens  de  .bien , 6c  que  vous  mettiez  votre 
gloire  en  ce  qui  devroit  plutôt  être  votre  con- 
fufion.  Son  doigt  qui  fe  fait  refpe&er  fur  le  ri- 
vage de  la  mer  , 6c  qui  avec  un  peu  de  fable  ar- 
rête le  fuuleYement  de  fes  flots,  arrête  ici  la  fn- 
* IW 
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reur  de  vos  tempêtes  par  une  femme  qui  vous 
enleve  le  fruit  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  de- 
puis tant  d’années,  arrache  de  vos  mains  impi- 
toyables ceux  que  vous  reteniez  captifs,  & pro- 
cure tout  d’un  coup  une  paix  que  vous  dételle- 
rez & que  vous  aurez  peine  à comprendre  lors 
même  que  vous  la  verrez. 

Car  enfin  le  moment  de  la  délivrance  deM.  de 
Saci  étant  arrivé,  la  paix  del’Eglife  fut  conclue. 
L’équité  d’un  grand  prince  rendit  la  joie  à l’E- 
gliie , & donna  enfin  à cette  mere  defolée  moyen 
de  refpirer.  Il  vit  avec  joie  qu’il  n’y  avoit  point 
d’héréiie  à craindre  dans  ceux  contre  qui  on  lui 
avoit  donné  tant  d’ombrages.  Sa  lumière  péné- 
trante avoit,  comme  un  loleil , diflipé  les  brouil- 
lards. Enfin  ceux  qui  jufques-là  avoient  été  con- 
damnés & renfermés  dans  des  prifons  ou  des  re- 
traites obfcures,  parurent  devant  lui  & virent 
dans  la  ferenité  de  fon  vifage  ce  que  c’ell  qu’un 
grand  Roi,  quand  on  le  laiiïe  à lui-même,  & 
qu’on  ne  s’étudie  pas  à le  prévenir  par  des  ca- 
lomnies adroitement  concertées.  Le  changement 
qui  fe  fit  dans  fa  conduite,  lui  fitaufli-tôt  apperce- 
voir  le  changement  de  prefque  tous  les  efprits, 
qui  lui  témoignoient  leur  joie,  leur  eftime  & 
leur  reconnoitfànce  de  cette  nouvelle  paix,  com- 
me d’une  des  chofes  de  fon  régné  qui  lui  faifoit 
plus  d’honneur.  On  en  éternifa  la  mémoire  par 
une  médaillé  gravée  à ce  fujet , dont  je  conferve 
l’eftampe;  & toute  la  France  retentit  de  cris  de 
joie  à la  nouvelle  fi  agréablement  furprenante  de 
cette  paix.  La  délivrance  de  M.  de  Saci  en  fut 
comme  le  fceau.  Paris  vit  libre  dans  l’enceinte 
de  fes  murailles , un  homme  qui  avant  fa  prifon 
n’ofoit  paroître.  Celui  qu’auparavant  des  gens 
fans  honneur  eufient  voulu  faire  condamner  au 
dernier  fupplice , étoit  vu  par-tout  avec  l’applaju- 
düTement  de  tout  le  monde.  Ce  fut  la  veille  de 
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Tl  Touffaints  en  166 8.  que  M.  Saci  fortit  de  la 
Baftille.  M.  de  Pompone,  Ton  cher  coufin,  lui 
apporta , fur  les  dix  heures  du  matin , l’ordre  cwi 
je  ne  fus  pas  oublie.  J’avoue  ma  foibleffe  j j’a- 
vois  fi  grande  peur  que  fon  grand  nom  n’obfcur- 
cît  le  mien,  quej’avois  bien  prié  qu’en  l'ervant 
l’un , on  eût  foin  aufii  d’y  joindre  l’autre.  Un 
an  dans  la  Baftille  avec  M.  de  Saci,  ne  m’é- 
toit  rien,  mais  un  jour  fans  lui  m’eût  duré  cent 
ans. 


Après  avoir  rendu  fes  refpeéts  à M.  le  Gou- 
verneur, il  monta  en  carrolle,  & alla  d’abord  i 
Notre-Dame , rendre  grâce  à Dieu  de  cette  dé- 
livrance. M.  de  Pompone  le  mena  enfuite  chez 
M.  l’Archevêque  (de  Perefixe)  pour  lui  témoi- 
gner fa  reconnoifl'ancc  d’une  grâce  où  dans  le 
fonds  il  n’avoit  aucune  part.  Mais  n’importe, 
il  falloir  faire  cette  démarche.  M.  l’Archevêque 
diflimulant  l’affront  qu’il  avoit  reçu  par  le  fecret 
de  toutes  ces  négociations,  contrefit  l’honnête 
& le  doucereux.  Il  ne  pût  neanmoins  oublier 
fa  chanfon  ordinaire , qui  étoit  la  fignature.  Il 
en  parla  à M.  de  Saci  comme  d’un  piege  où  il 
l’attendoit  véritablement,  & qui  malgré  tout  ce 
qui  s’étoit  .fait,  le  retiendroit  entre  fes  mains. 
Mais  M.  de  Sens  dont  la  lumière  avoit  tout  pré- 
vu , avoit  paré  le  coup , en  donnant  à M.  de 
Saci  un  petit  canonicat  de  S.  Julien,  dans  fon 
Diocefe.  Ainû  M.  de  Saci  dit  qu’ayant  un  bé- 
néfice dans  l’Archevêché  de  Sens,  il  avoit  fa- 
tisfait  cet  Archevêque. 

M.  de  Paris  dit  très  obligeamment  à M.  de 
Saci , qu’il  lui  accordoit  la  grâce  qu’il  lui  deman- 
doit,  de  le  mener  lui-même  au  Louvre  le  pré- 
fenter  au  Roi,  pour  lui  faire  fon  remercimenc. 
Il  fe  paffa  neanmoins  quelque  tems,  parce  que 
Sa  Majeftén’yétoitpas.  Maisdèsquele Royfutde 
retour,  ils  allèrent  tous  trois  au  Louvre,  M.  de 
j " Paris, 
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Paris,  M.  de  Saci,  & M.  de  Pompone.  M.dé 
Saci  dit  au  Roi  que  dans  l’impüifi'ance  où  il  fe 
trouvoit  de  lui  témoigner  fa  reconnoilTance , ce 
lui  étoit  un  grand  bonheur  que  M.  de  Paris  vou- 
lût venir  à Ion  fecours.  Il  lui  protelta  qu’il  n’au- 
roit  jamais  efpéré  fa  liberté  fous  un  Roi  moins 
fa»e,  ôc  qui  auroit  eu  moins  d’équité  ôc  de  pé- 
nétration j ôc  il  l’afiura  qu’il  employeroit  fa  liber- 
té ôc  fa  vie  à prier  Dieu  pour  la  profpérité.  't 
Le  Roi  écouta  fon  compliment  fort  tranquil- 
lement. Il  lui  dit  enfuite  qu’il  avoit  bien  de  la 
joie  que  les  chofes  fulfent  tournées  de  telle  force 
qu’il  pût  à l’avenir  lui  donner  des  marques  de 
J’eftime  qu’il  faifoic  de  fa  vertu  ôc  de  fon  méri- 
te qui  ne  lui  étoit  pas  inconnu.  On  fe  fepara., 
,ôc  le  Roi  lui  faifant  quelque  inclination  de  tête 
avec  un  vifage  fort  ouvert  fe  tourna  enfuite  vers 
M.  de  Pompone,  & lui  dit  en  riant  : ”Hé  bien] 
„ vous  voilà  bien  aife  ? ” 

Lorfque  M.  de  Saci  fbrtant  de  prifon  eue 
vu  M.  l’Archevêque,  M.de  Pompone  le  mena 
à l’hôtel  de  Longueville.  Je  fus  témoin  de  la 
joie  qu’eut  cette  admirable  princeife  de  voir 
enfin  l’heureux  fuccès  de  tant  de  mefures  fi  fa- 
gement  prifes,  fi  fecretement  conduites,  ôc  fou- 
tenues  par  les  prières  fi  ferventes  ôc  fi  perfeve- 
rantesdetantde  faintes  âmes.  Elle  regarda  M.  de 
.Saci  comme  un  nouveau  Jonas  qui  lortoit  de  la 
baleine  où  il  étoit  entré  pour  faire  cefiTer  la 
tempête.  Elle  lui  fit  fes  complimens  .&  reçut 
les  liens.  Le  cœur  alTurément  parloit  de  part 
ôc  d’autre  plus  que  la  bouche. 

Rendez , ô mon  Dieu , au  centuple  à votre 
fervante  tout  ce  qu’elle  a fait  alors  pour  votre 
gloire,  pour  l’intérêt  de  votre  Eglife,  ôc  pour 
vos  très  humbles  ferviteurs.  Elle  s’étoit  prépa- 
rée de  loin  à ce  grand  ouvrage  en  retirant  dans 
ion  hôtel  ceux  qui  ioutenoienc  voue  yeiité.  £1- 
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!e  cachoit  fous  les  ailes  ceux  que  l’on  cherchoit 
de  toutes  parts  pour  les  prendre.  La  gloire  de 
fon  nom  étoic  comme  un  bouclier  qui  paroit  tous 
les  traits  qu’on  s’efforçoit  de  lancer  fur  eux.  Oa 
le  doutoit  que  fon  hôtel  étoit  leur  retraite.  Le 
refpeét  neanmoins  retenoit  les  plus  effrontés  qui  , 
malgré  tous  les  mouvemens  de  leur  animofité, 
étoient  forcés  à n’ofer  toucher  à un  fi  faint  azilr, 
& à lailfcr  en  fureté  ceux  que  Dieu  protegeoic 
à l’abri  de  fa  fervante.  Vous,  mon  Dieu,  qui 
1 lavez  que  j’ai  eu  part  à la  charité  de  cette  prin- 
cefife,&  qu’elle  m’afouffert  dans  fon  hôtel , ren- 
dez lui  en  la  recompenfe.  Vous  avez  témoigné 
autrefois  combien  ce  zele  vousphifoit,  lorfqu’un 
grand  Seigneur  eut  foin  de  vos  ferviteurs  perfe- 
cutés , & vous  avez  voulu  que  cette  adtion  fût 
écrite  à fa  gloire  dans  vos  livres  faints.  (3.  Rois 
xviil.  13.)  Vous  avez  fans  doute  écrit  celle  de 
cette  princelfe  dans  le  ciel  où  je  la  regarde  pré- 
fentement  avec  un  profond  refpeét,  & vous  re* 
fervez  à votre  grand  jour  à la  combler  de  la 
gloire  qu’elle  a fi  juftement  méritée  pour  fes 
bonnes  oeuvres.  Les  hommes  s’en  font  irrités  ; 
les  pécheurs  en  ont  grincé  les  dents  contre  elle; 
mais  leur  animofité  n’a  fervi  qu’à  aiguifer  fon  ze- 
le , & à la  rendre  plus  ardente  à foutenir  votre 
caufe.  Elle  .a  fouftert  paifiblement  les  opprobres 
des  fuperbes.  Elle  a fu  ce  qu’on  difoit  d’elle 
par  mépris,  & qu’on  ne  rougifloit  pas  de  l’ap- 

Îîeller  la  honte  & l’ignominie  de  fa  famille  roya- 
e.  Vous  ferez  voir.  Seigneur,  qu’elle  en  a été 
enfontems  l'ornement  &la  gloire-  & faint  Louis 
fans  doute  n’a  pas  rougi  d’elle  dans  le  ciel , & 
n’a  pas  trouvé  qu’elle  dégénérât  de  fon  fang  ôc 
de  la  fainteté.de  fa  tige. 

Je  ne  dis  rien  de  Mademoifelle  de  Vertus  qui 
étoit  avec  Madame  de  Longueville.  Toutes  Jet 
paroles  me  manquent  pour  un  teliuict.  Oa  n’a 
Ipm,  ur  ~ " fib  jar 
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jamais  vu  d’amie  plus  fage  &«plus  chrétienne^ 
qui  ratemblât  dans  elle  plus  de  qualités  pour, 
rendre  à des  affligés  les  fecours  qu’ils  ne  pou- 
voient  efpérer  que  d’elle.  La  vigueur  de  fa  foi 
lui  fermoit  les  yeux  pour  ne  plus  connoître  le 
rang  qu’elle  pouvoit  tenir  dans  le  monde  $ &: 
dans  les  rencontres  elle  ne  dédaignoit  pas  de  s’a- 
baiter  jufqu’aux  perfonnes  les  plus  viles,  con- 
fiiltant  plus  fon  cœur  conduit  & animé  par  la 
charité , que  toutes  les  confédérations  humaines* 
Gn  peut  dire  qu’elle  avoit  été  l’ame  de  la  négo- 
ciation de  cette  paix,  & que  Dieu  fe  fervoit 
d’elle  pour  agir , ou  plutôt  pour  faire  agir  les  au- 
tres avec  tant  de  juitete,  qu’il  ne  fe  fit  point  de 
faute  démarche.  M.  de  Saci  a toujours  fu  efti- 
xner  les  bons  offices  qu’elle  lui  avoit  rendu  dan» 
cette  rencontre,  ôc  lui  en  témoigner  fa  jufte  re- 
connoiflance. 

Dès  qu’il  eut  rendu  à ces  deux  Dames  ce  qu’il' 
leur  devoir,  & qu’il  fe  vit  un  peu  paifible  dan* 
fa  chambre  , fon  premier  foin  fut  d’écrire  à 
M.  l’Archevêque  de  Sens, pour  faire  rejaillir  fur 
lui  la  reconnoifïance  de  fa  nouvelle  liberté, dont 
on  peut  dire  qu’après  Dieu  il  lui  étoit  redevable. 
M.  de  Saci  lui  ayant  donc  écrit  d’abord  une  let- 
tre, où  fon  cœur  parloit  & exprimoit  tous  fe» 
fentimens  de  gratitude,  le  Prélat  eut  la  bonté 
de  lui  répondre  pour  lui  témoigner  combien  il 
avoit  été  touché  de  fa  lettre.  11  lui  dit  qu’il  s’e- 
ftimoit  heureux  d’avoir  eu  cette  occafion  de  lui 
rendre  fervice , & de  lui  faire  paraître  combien 
il  honoroit  fa  vertu  & fon  mérite  ; qu’il  remer- 
cierait Dieu  lui-même  toute  fà  vie  de  la  lui  avoir 
donnée  ; que  s’il  croyoit  que  ce  petit  fervice  l’en- 
gageât à lui  donner  quelque  part  à fes  bonne» 
prières  & en  fes  bonnes  grâces, il  les  lui  deman- 
doit  de  tout  fon  cœur , & qu’il  le  prioit  de  re- 
garder la  nouvelle  liaüba  que  faifoit  entre  eux; 
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deux  le  titre  ecclefiaftique  qu’il  lui  avoit  donné 
pour  le  tirer  de  l’embarras  de  la  lignature  au  Dio- 
cefe  de  Paris,  comme  un  engagement  nécelfai- 
re  d’avoir  pour  lui  une  charité  qui  eût  quelque 
chofe  de  particulier;  qu’il  en  fentoit  une  pour 
lui  fi  grande , qu’il  fouhaittoit  d’être  alfez.  heu- 
reux pour  pouvoir  faire  encore  quelque  chofe  dd 
plus  confidérable  pour  fon  fervice. 

M.  de  Sens  étant  venu  bien  peu  après  à Paris  ^ 
dans  l’impatience  de  voir  de  fes  yeux  les  fruits 
de  la  paix  qu’il  avoit  procurée , M.  de  Saci  no 
manqua  pas  de  lui  aller  encore  témoigner  de  vi- 
ve voix  là  parfaite  reconnoilfance.  On  admira 
néanmoins  dans  cette  rencontre  combien  il  étoic 
éloigné  de  la  flatterie  envers  tout  le  monde,  6c 
envers  ceux  mêmes  à qui  il  avoit  le  plus  d’obli- 
g*ation.  Car  M.  de  Sens, après  les  premiers  com- 
plimens,  ayant  fait  tomber  le  difcours  fur  la  con- 
duite de  fon  Diocefe,  6c  particulièrement  fur  ceU 
le  qu’il  tenoit  à l’égard  de  les  Ecclefiaftiques,  M.  de 
Saci  qui  n’ignoroit  pas  que  quelques-uns  trou- 
voient  que  M.  de  Sens  les  traitoit  quelquefois  - 
avec  un  peu  de  hauteur,  lui  parla  de  telle  forte 
de  la  modeffie  6c  de  l'humilité  que  doit  avoir 
un  Evêque,  que  M.  de  Sens  en  fut  extraordi- 
nairement touché.  Il  s’en  fentit  même  fi  fort 
effrayé  que,  lorfqu’il  fut  de  retour  à fon  Dioce- 
fe , il  écrivit  à M.  de  Saci  pour  le  prier  de  lui 
marquer  par  écrit  quelque  chofe  de  ce  qu’il  lui 
avoit  dit  dans  fon  dernier  entretien.  M.  de  Saci 
lui  fit  aufli-tôt  cette  réponfe  : 

[Monfeigneur , Vous  me  témoignez,  defirer 
que  je  vous  marque  par  écrit  quelque  choie  de 
ce  que  j’avois  eu  l’honneur  de  vous  dire  il  y a 
quelque  tems.  Je  le  fais  pour  vous  obéir,  noa 
fans  peine;  ces  deux  vertus , fi  je  les  a vois , me  de- 
vant donner  de  la  honte  d’en  ofer  parler  devant 
yous,  puifque  c’en  eft  même  une  partie,  de  les- 
v ..  * Bb  2 
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avoir  plutôt  dans  le  cœur  que  dans  la  bouche  , 
6c  d’y  porter  les  autres  plus  par  nos  adtions  que 
par  nos  paroles. 

Jefus-Chrift  nous  apprend  lui-même  dans  l’E- 
vangile combien  ces  deux  vertus , l’humilité  6c 
la  modération , font  eflentielles  à un  Evêque, 
iorfque  répondant  à S.  Jean  & à S.  Jaques  qui 
vouloient  s’élever  au  deiïiis  de  tous  les  autres 
Apôtres,  il  leur  dit  que  les  princes  des  nations 
dominent  fur  leurs  fujets;  mais  que  dans  l’Egli- 
fe , celui  qui  fera  le  plus  grand  par  fa  dignité 
doit  s’eftimer  le  dernier  ôc  le  ferviteur  de  tous  , 
frit  omnium  fervus. 

C’eft  le  titre  que  S.  Auguftin  s’eft  donné  à 
lui-même  -,  que  S.  Grégoire  le  grand  a pris  de 
lui  j que  le  Pape  à fon  imitation  retient  encore^ 
en  s’appellant  ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu. 
Ce  titre  eft  fondé  fur  l’Evangile,  dans  lequel 
Jefus-Chrift  ayant  établi  la  fouveraine  dignité  de 
S.  Pierre  , de  les  fuccefTeurs,  & celle  des  Evê- 
ques qui  font  les  fucceiïeurs  des  Apôtres , a 
établi  la  fouveraine  humilité  qui  la  doit  accom- 
pagner. Car  il  étoit  impoflible  qu’un  Dieu  hum- 
ble ne  demandât  des  minitires  qui  futfent  hum- 
bles comme  lui;  puifqu’il  les  appelle  au  facer- 
doce  pour  leur  falut  & non  pour  leur  condamna- 
tion , & que  le  falut  n’eft  que  pour  les  humbles. 

Il  ne  faut  donc  pas  feparer  ce  que  Dieu  a joint, 
ni  defirer  la  royale  prêtrife  de  Jefus-Chrift  fans 
l’humilité  de  cœur  qu’il  demande  à ceux  qui  y 
font  appelles,  puifque  S.  Auguftin,  par  une  ter-, 
rible  expreflion,  appelle  cela  imiter  Simon  le 
magicien  qui  aima,  dit-il,  la  puiffance  & l’au- 
toritédes  Apôtres  fans  avoir  l’humilité  & la  patien- 
ce avec  laquelle  ils  exerçoient  un  ti  divin  mini- 
ftere.  C’eft  pourquoi  S.  Paul  a mis  entre  les  qua- 
lités effentielles  que  doit  avoir  un  Evêque,  qu’il 
.4  modefte  , mdefim,  On  s’imagine  quelque- 
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*>ié  que  la  modeftie  foie  la  vertu  d’une  femme 
qui  a de  la  piété  & de  la  fagefle,  ou  même  des 
vierges  consacrées  à Dieu  : & cependant  S.  Paul 
la  marque  comme  une  qualité  néceflairc  à ceux 

3ui  font  les  princes  de  l’Églife , & qui  font  rois 
e la  royauté  de  Jefus-Chrift  même.  Il  veut 
qu’ils  foient  intrépides  comme  des  lions , & en 
même  tems  doux  comme  des  agneaux  , félon 
que  Jefus-Chrift  la  commande  aux  Apôtres. 
Ét  c’eft  cette  douceur  là  même,  qui  fait  leur 
force, parce  qu’elle  les  aflujcttit  au  Fils  de  Dieu 
qui,  les  tenant  dans  fa  main , les  fait  entrer  dans 
fa  toute-puilTance , par  cette  foi  à qui  rien  n’eft 
impoflible,  & leur  fait  dire  avec  S.  Paul,  qu’ils 
peuvent  tout  en  celui  qui  les  fortifie.  Nous 
voyons  auffi  que  S.  Ignace  allant  à Rome,char- 

fé  de  chaînes  pour  y fouffrir  le  martire , dit  d’un 
Ivêque  qui  étoit  venu  au  devant  de  lui^  qu’il 
«voit  reconnu  à fa  modération  qu’il  avoit  été  ap- 
pellé  de  Dieu  à cette  charge , & qu’il  pouvoir 
plus  toucher  les  âmes  par  fon  filcnce,  que  les 
autres  par  leurs  paroles. 

L’humilité  eft  proprement  dans  le  cœur,  & 
regarde  principalement  Dieu  devant  lequel  elle 
reconnoit  que  nous  ne  fommes  que  péché , & 
que  nous  tomberions  à tous  momens  fi  fa  main 
toute-puiflànte  ne  nous  foutenoit.  Mais  la  dou- 
ceur ôc  la  modeftie  paroiflent  au  dehors,  & el- 
les font  comme  la  bonne  odeur  de  l’humilité  qui 
fe  répand  du  fond  du  cœur  dans  les  actions,  dans 
tout  le  reglement  extérieur  du  chrétien,  lorf- 
qu’il  fait  tout,  comme  dit  S.  Paul,  pour  la  gloi- 
re de  Dieu , & pour  l’édification  de  fes  frerer. 
Cette  modération  dans  une  perfonne  élevée  en 
dignité  paroit  à l’égard  de  fes  domeftiques , à 
l’egard  de  tous  ceux  qui  ont  affaire  à lui,  de- 
puis le  premier  julqu’au  dernier,  & principale- 
* ment  à l’egard  de  lès  Ecclefiaftiques  dont-il  re- 
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fpeéte  la  dignité,  quoiqu’elle  foit  foumife  à fi 
Tienne. 

Mais  fi  un  Evêque  eft  touché  particulière- 
ment de  Dieu , & de  la  maniéré  en  laquelle  il 
eft  entré  en  fa  charge , ou  dont  il  a exercé  un 
miniftere  qui  doit  être  tout  de  charité , de  fain- 
teté  & d’humilité , il  fentira  encore  une  obliga- 
tion & une  affeéüon  particulière  à s’humilier  de- 
vant tous  les  hommes,  & encore  plus*à  traiter 
avec  douceur  & avec  refpeét  fes  Ecclefiaftiques, 
éc  principalement  ceux  qu’il  juge  avoir  quelque 
ïele  & quelque  piété  pour  s’acquitter  de  leur 
charge.  Il  considérera  alors  que  fi  leur  dignité  eft 
beaucoup  au  deffous  de  la  Tienne,  c’eft  pour  cela 
même, qu’il  fe  doit  mettre  au  dettous  d’eux  de- 
vant Dieu,  qui  ne  juge  pas  des  perfonnes  par  le 
rang  où  ils  paroiftent  dans  l’Eglife,  mais  par  la 
fainteté  avec  laquelle  ils  le  foutiennent,  & qui 
redemandera  plus  à ceux  qui  ont  plus  reçu  ; parce 
que  comme  leur  exemple  eft  très  puiflànt  pour 
perfuader  le  bien , quand  il  eft  bon , il  eft  aufli 
très  contagieux  pour  infpirer  le  mal  quand  il  eft 
mauvais. 

C’eft  aufti  ce  qui  doit  confoler  un  Prélat,' 
qui  defire  fincérement  de  reparer  tout  ce  qui 
a pu  déplaire  à Dieu  dans  la  conduite  de  fa  vie 
ou  dans  l’exercice  de  fa  charge.  Car  fa  douceur 
& fon  humilité  feront  une  très  grande  imprefïion 
fur  fes  Ecclefiaftiques  & fur  fon  peuple.  Ce  qui 
pourra  l’aider  beaucoup  à reparer  le  patte;  par- 
ce que,  félon  S.  Grégoire,  la  principale  inftru- 
«ftion  du  pafteur  eft  l’exemple  de  fa  vie,  & que 
les  inferieurs  rougittent  d’être  fuperbes,  lorfquc 
ceux  qui  les  conduifent  font  vraiment  hum- 
bles. C’eft  pourquoi  nous  devons  fouvent  di- 
re au  Fils  de  Dieu  avec  S.  Auguftin  : Domi- 
ne fcfu  qui  & verbo  exemplo  præcipis  nobis 
bumilitatem  <&  manfuetudinem  cor  dis  , da  quoi* 
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M.  de  Saci  après  les  complimens  de  M.  l’ Ar- 
chevêque de  Sens,  auteur  de  la  paix  & de  fa  li- 
berté, reçut  prefque  auffi-tôt  après  une  lettre 
d’un  autre  Eveque  pour  qui  il  n’avoit  pas  moins 
de  vénération,  &qui  étoit  véritablement  la  per- 
le des  Evêques  defontems,  & l’admiration  de 
toute  la  France.  C’étoitM.  d’Alet  dont  toute 
la  terre  a connu  le  mérite  & la  (ainteté.  AuflU 
tôt  qu’il  eut  appris  fa  fortiede  la  Baftiîle,  il  fe 
hâta  de  lui  en  témoigner  fa  joie.  Il  lui  écrivit  urt 
billet  très  obligeant,  où  il  lui  dit  que  Dieu  lui 
ayant  donné  tant  d’eftime  pour  fa  perfonne,  il 
ne  fe  pouvoit  pas  faire  <^u’il  ne  prît  beaucoup  de 
part  à la  nouvelle  liberté  qu’il  lui  donnoit  par  un 
coup  admirable  de  fa  providence;  que  c’étoit 
dans  cette  vue  qu’elle  lui  devoit  être  bien  plus 
chere,puifque  l’on  étoit  contraint  d’avouer  que 
les  hommes  n’y  avoient  aucune  part;  qu’il  pou- 
voit lui  dire  que  fi  l’amour  de  la  vérité  l’avoit 
fait  fcuffrir,  cette  même  vérité  aufli  toute  feule 
l’avoit  délivré  d’une  maniéré  qui  étoit  même  plus 
avantageufe  à l’Eglife  qu’à  lui-même;  que  c’é- 
toit une  chofe  digne  d’admiration , & qui  de- 
mandoit  une  reconnoiffance  infinie,  que  ceux 
qui  avoient  plus  d’oppofition  à la  paix,  fufTent 
ainfi  changés  tout  d’un  coup,  ôc  euflent  donné 
les  mains  au  triomphe  de  la  vérité  ; qu’on  pou- 
voit appeiler  cela  un  ouvrage  de  la  puifl'ance  & 
de  la  mifericorde  de  Dieu , qui  en  un  moment 
avoit  produit  des  effets  qui  étonnoient  tout  le 
inonde;  qu’il  avoit  neanmoins  le  mérite  qu’il 
iuroit  pu  acquérir  dans  une  longue  prifon  & dans 
une  privation  de  toutes  fortes  de  confolations, 
puifque  Dieu  avoit  vu  dans  fon  coeur  la  réfolu- 
tion  où  il  avoit  été , & qu’il  lui  avoit  témoignée 
à lui-même,  en  lui  écrivant,  qu’il  étoit  relolu 
de  palTer  toute  fa  vie  dans  cet  état  d’humiliation; 
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qu’en  voyant  une  fi  grande  prote&ion  de  Dieit 
fur  lui,  & des  marques  fi  évidentes  de  l’amour 
qu’il  lui  portoit , il  ofoit  lui  demander  part  à fes 
prières  & à fes  facrifices , afin  d’obtenir  la  lu- 
mière & la  force  qui  lui  étoient  néceflaires  pour 
faire  un  faint  ufage  de  la  paix  qu’il  recevoit,  en* 
même  tems  que  lui  fa  liberté  ; & qu’il  pût  repa- 
rer par  la  fidelité  dans  le  fervicc  de  Dieu, fes  in- 
fidélités pafleesj  qu’il  le  fupplioit  d’être  perfua- 
dé  qu’il  le  porterait  toujours  dans  fon  cœur* 
toutes  les  fois  qu’il  fe  prélènteroit  au  faint  autel, 

M.  de  Saci  ne  recevoit  pas  de  moindres  con- 
gratulations , ni  de  moindres  marques  de  joie  * 
d’eftime  & d’affeétion  de  toutes  les  perfonnes 
les  plus  confidérables  delà  Cour.  M.  leTel- 
lier  entre  autres  lui  témoigna  une  affedtion  par- 
ticulière ; & il  lui  en  avoit  fait  relfentir  des  preu- 
ves pendant  toute  fa  prifon , où  il  lui  avoit  ob- 
tenu tous  les  adouciffemens  poflîbles.  Notre 
réunion  ayant  été  fon  ouvrage  leul , il  s’en  louve- 
noit  fort  bien,  & il  avoua  à M.  de  Saci,  qu’il 
lui  avoit  fallu  ufer  de  beaucoup  d’adrefle,  & qu’il 
n’avoit  pu  éviter  que  M.  de  Paris  ne  lui  en  fît  . 
des  plaintes.  Il  voyoit  donc  M.  de  Saci  avec 
beaucoup  de  joie  dans  cette  liberté,  qu’il  lui 
aurait  procurée  bien  plutôt  s’il  en  avoit  été  le 
maître,  mais  à laquelle  neanmoins  il  lui  avoit 
fait  trouver  bon  d’apporter  quelque  delai,  pour 
achever  la  paix  de  l’Eglifê.  Il  lui  faifoit  fouvent 
de  grands  offres  de  lervice,  & il  fe  fervoit  des 
perlonnes  qui  lui  étoient  intimes , & entre  au- 
tres de  M.  l’Evêque  d’Autun , leur  ami  com- 
mun , pour  le  fonder  & pour  favoir  s’il  ne  der 
fireroit  pas,  ou  au  moins  s’il  n’accepteroit  pas 
quelque  bénéfice,  en  cas  qu’on  le  lui  fît  tomber 
entre  les  mains. 

M.  de  Saci  voyoit  qu’une  feule  parole  & un 
{impie  confentcmcnt  pouvoit  en  un  moment  le 
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tendre  riche.  Des  Ecclefiaftiques  avares  ou  am- 
bitieux n’auroient  pas  manqué  à cette  occafion 
de  faire  de  nouveaux  projets  d’établiffement 
& de  fortune  -,  mais  M.  de  Saci  toujours  defin- 
tereffé,  toujours  le  même  dans  ce  nouveau  chan- 
gement , découvrit  tout  d*un  coup  ce  piege 
adroit.  Il  rejetta  fans  hefiter  cette  tentation  du 
démon , & demeura  toujours  content  dans  fort 
état:  riche  par  fa  modération,  il  trouva  dans 
l’humble  mais  ferme  refus  des  bénéfices , le  plus 
grand  de  tous  les  bénéfices.  Pouvant  tout  ob- 
tenir il  ne  defîroit  rien  qu’un  état  frugal  & hon- 
nête, entre  la  pauvreté  & les  richeiTes.  Plus  on 
lui  faifoit  d’offres , plus  il  fe  refferroit  dans  les 
bornes  étroites  du  feulnéceffaire,  où  il  demeura 
toujours.  ' . 

J’avoue  que  j’admirai  cette  égalité  d’efpritdans 
ce  faint  homme, & lorfque  je  m’entretenois  avec 
lui  en  particulier  de  ces  grands  offres  de  bénéfi- 
ces, il  me  difoit,  en  fouriànt,  ce  vers  de  Vir- 
gile : Dit  meliora  pis , erroremque  hojiibus  ilium. 
„ Je  fai,  difoit-il,  combien  il  eft  difficile  d’être 
„ heureux  & humble  tout  enfemble.  Les  prof- 
„ perités  confidérables , & qui  font  paffer  d’un 
„ état  pénible  & humiliant  à un  autre  tout  op- 
„ pofé , plein  de  gloire  & de  joie  , laiffent  d’or- 
„ dinaire  en  l’ame  un  fecret  plaifir  qui  la  rem- 
„ plit  toute , & lors  même  que  l’on  en  rend  à 
„ Dieu  fes  acftions  de  grâces , il  eft  à craindre 
„ qu’une  fecrette  vanité  n’étouffe  une  partie  de 
„ la  reconnoiffance  qu’on  lui  doit , & qu’on  i\c 
„ s’ébJouiffe  au  milieu  des  applaudiffemens  que 
„ l’on  reçoit  de  tout  le  monde.  ” 

M.  de  Saci  connut  cet  écueil  & l’évita.  Il  fe 
dépouilla  de  lui-même  dans  cette  nouvelle  li- 
berté, & il  en  renvoya  toute  la  gloire  à celui 
feul  à qui  elle  appartenoit  légitimement.  Il  avoir 
'peine  qu’on  lui  parlât  de  fa  prifon  & de  fa  liber- 
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té , & me  prioit  même  de  n’en  point  parler, S? 
de  contribuer  à étouffer  tout  cela  : ” N’imi- 
„ tons  point,  medifoit-il,  ceux  qui  reviennent 
„ d’un  grand  voyage  qu’ils  ont  fait,  & qui  ne 
„ parlent  plus  enfuite  à tout  le  monde  que  de  v 
„ ce  qu’ils  ont  vu , ôc  des  pays  qu’ils  ont  par- 
„ courus.  Mettons  tout  cela  en  oubli , gé- 
„ miffons  plutôt  de  n’avoir  pas  autant  béni  Dieu 
„ de  cette  affliétion  que  nous  étions  obligés  de 
,,  le  faire.  ” Il  adoroit  continuellement  cette 
main  invifible,  qui  lui  avoit  ouvert  les  portes 
de  fer  & les  gonds  d’airain.  C’étoit  cette  main 
qu’il  vouloir  qu’on  adorât  j c’étoit  d’elle  feule 
qu’il  vouloir  que  tout  le  mondé  fût  occupé. 

Je  ne  puis  oublier  qu’en  voyant  fouvent  M.le 
Chancelier  le  Tellier,  qui  lui  témoignoit  toute 
forte  de  bonté , & qui  ne  cherchoit  que  l’occa- 
fion  de  lui  en  donner  de  bonnes  preuves, M. de 
Saci  dans  toutes  ces  ouvertures  étant  à la  porto 
des  grâces,  ne  penfa  jamais  à lui-même,  com- 
- - me  j’ai  dit  j mais  il  avoit  toujours  dans  l’efprit, 

la  prifon  & les  chers  captifs  qu’il  y avoit  laifi. 

. fés.  Comme  fa  liberté  lui  faifoit  paraître  leur 
état  plus  pénible,  il  n’étoit  occupe  que  d’eux, 

& tâchoit  d’employer  en  leur  faveur  tout  le  cré- 
dit qu’il  avoit  auprès  de  ce  premier  miniftre.  Il 
lui  reprélenta  avec  toute  fa  tendrefie,  qu’il  fe- 
roit  bon  de  tems  en  tems , vers  les  grandes  fê- 
tes, que  des  perfonnes  de  la  fidélité  defquèlles 
le  Roi  feroit  affuré,  allaffent  à la  Baftille  voir  ce 
qui  s’y  paffe,  comme  cela  fe  pratiquoit  dans 
toutes  les  autres  prifons,  & qu’ainfi  on  ne  laif- 
fât  pas  dans  un  éternel  oubli  de  pauvres  mifera- 
blej,  dont  on  ne  favoit  pas  au  bout  d’une  dou- 
zaine d’années  la  caufe  pour  laquelle  on  les  avoit 
faits  prifonniers.  Je  ne  dis  ceci  que  pour  faire 
voir  la  tendreffe  de  M.  de  Saci  ,&  qu’étant  hors 
d’affaire , il  n’imiia  point  cet  Officier  de  Pha- 
' raon, 
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Mon,  qui  étant  libre  oublia  Jofeph j mais  que 
rentrant  de  coeur  mille  fois  dans  le  lieu  d’où  Dieu 
venoit  de  le  délivrer,  il  ne  voulut  ufer  de  fon 
crédit  auprès  des  Grand? , que  pour  le  foulage- 
ment  de  ceux  qui  y étoienc  encore. 

Je  ne  rapporte  de  M.  de  Saci  & de  fa  for  de 
de  la  Baftille , que  ce  qui  fe  paffa  aux  yeux  des 
hommes  ; mais  il  faudroit  des  yeux  bien  péné- 
trans  pour  percer  dans  ce  qui  fe  pafla  entre  Dieu 
& lui.  Quoiqu’il  ne  le  perdît  point  de  vue  en  tout 
ce  qu’il  faifoit  au  dehors, ce  quiétoit  caché  étoit 
fans  comparaifon  plus  faintj  mais,  comme  j’ai 
dit,  quel  autre  que  Dieu  peut  favoir  ces  mouvc- 
mens  intérieurs,  cette  humilité,  & ce  fonds  de 
reconnoiflance  qu’il  a confervé  de  cette  grâce 
pendant  toute  fa  vie  ? Combien  me  la  recom- 
mandoit-il  à moi-mcme,  quoiqu’en  cela  comme 
en  beaucoup  d’autres  chofes  j’aie. été  un  difciple 
bien  infidelle?  C’eft  neanmoins  ce  qui  me  fit 
prendre  alors  un  plan  de  vie  pour  le  relie  de  mes 
jours.  Je  fis  la  réfolution , pour  perpétuer  ma 
gratitude,  de  me  faire  une  efpece  de  Baftillc, 
en  me  tenant  aufli  refferré  dans  ma  retraite , que 
fi  j’avois  des  grilles  & des  barreaux  qui  m’y  ren- 
fcrmafient.  Je  prie  Dieu  qu’il  m’y  rende  tou- 
jours fidelle^  que  je  ne  forte  jamais,  & ne  fafle 
jamais  non  plus  de  vifite  qu’à  la  Baftille,  & que 
cette  efpece  de  prifon  lui  plaife  d’autant  plus  * 
qu’elle  eft  toute  volontaire.  M.  de  Saci  avoit 
regulierement  quelques  jours  du  mois,  où  il  re- 
citoit  quelques  Pfeaumts  proportionnés  à la  grâ- 
ce qu’il  avoit  reçue,  afin  de  témoigner  ainfi  à 
Dieu  fa  reconnoiifance.  Le  26.  du  mois  qui  fut 
le  jour  notre  entrée  à la  Baftille , le  13.  qui  fut 
celui  de  notre  réunion,  le  12.  où  il  avoit  eu  la 
liberté  de  voir  quelques  amis  & d’en  recevoir  : 
mifericordiœ  initium  fiillans  in  eum  , ( 2.  Mac. 
vin.  27.)  eurent  chacun  leurs  Pfeaumes.  Après 
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cela  il  eft  inutile  de  dire  combien  le  dernier  joirf 
du  mois,  qui  fut  celui  de  fa  délivrance, lui  fut  cé- 
lébré. Tous  ces  jours  fspaiïoient  en  aûions  de 
grâces  qui  n’étoient  point  paffageres,  mais  qui 
ont  duré  toute  fa  vie. 

Il  n’étoit  pas  de  ces  âmes  ingrates  qui  oublient 
aîfément  les  faveurs  qu’elles  ont  reçues , ou  qui 
ne  les  reconnoiffent  qu’en  partie,  & feulement 
celles  qui  font  le  plus  de  leur  goût.  Le  jour  de 
fon  emprifonnement  lui  ésçit  aufli  célébré  que 
celui  de  fit  fortie.  Il  avoit  dans  le  fonds  du  cœur 
une  vraie  reconnoiffance  envers  Dieu  de  ce  qu’il 
l’avoit  foutenu  dans  cet  état  d’afflidtion;  de  ce 
que  tant  de  ferrures  & de  barres  n’avoient  point 
fermé  la  porte  à fes  mifericordes  ordinaires  ; de 
ce  qu’au  milieu  de  fes  ennemis  il  l’avoit  forti- 
fié de  fa  main  toute-puifiante -,  de. ce  que, com- 
me parle  l’Ecriture,  il  ne  l’avoit  point  aban- 
donné dans  fes'chaînes;  & enfin  de  ce  qu’il  l’a- 
voit  fi  divinement  délivré  de  cet  état,  par  la  voie 
la  plus  glorieufe  du  monde,  & la  plus  conve- 
nable à fon  defir , qui  étoit  celle  de  la  paix , qui 
lui  venoit  de  la  part  de  ceux  de  qui  il  l’auroit 
du  moins  attendre. 

C’eft  dans  ces  fentimens  qu’il  reçut  fa  déli- 
vrance, ne  l’ayant  jamais  attendue  des  hommes, 
& comprenant  qu’il  n’y  avoit  que  Dieu  qui  la 
lui  pût  procurer.  Il  fut  rccompenfé  de  fa  gran- 
• de  foi , & l’ayant  refufée  lorfqu’on  la  lui  offrit 
aux  dépens  de  la  vérité , il  la  trouva  ,plus  glo- 
/ rieufement  fans  avoir  fait  la  moindre  démarché  , 
ni  la  moindre  brèche  à fon  innocence.  Ayant 
honoré  Dieu  jufques  dans  les  foldats  qui  le  ref- 
ferroient  & dans  les  gardes  qui  l’accompagnoient 
par-tout  ; Dieu  enfuite  le  rendit  honorable  à 
tout  le  monde.  S’étant  abaifl’é  lui-même  fous 
fa  main  puiffante  dans  les  humiliations  où  fes 
ennemis  le  reduifoient,  Dieu  l’éleva  enfuite  au 
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ieffus  de  ces  mêmes  ennemis,  qui  gémifloienc 
eux  feuls  de  la  liberté  d’un  homme  qui  don- 
Boit  de  la  joie  à toute  la  France  : il  femble  qu’ils 
étoient  eux-mêmes  dans  la  prifon  dont  M.  de 
Saci  fortoit,&  que  laconfufion  dont  ilsl’avoienc 
voulu  couvrir  , retomboit  fur  eux.  Après  avoir 
fi  malheureufement  triomphé  de  lui  pour  un  tems, 
il  triompha  d’eux  à Ton  tour  d’un  maniéré  plu* 
glorieufe  & plus  chrétienne.  Ils  foufïroient  le* 
mêmes  déchiremens  qu’ils  avoient  tâché  de  lui 
faire  fouffrir  à lui-même.  Ils  virent  toute  leur  fa- 
gefferenverfée,&  ils  purent  alors  reconnoître  que 
rien  ne  peut  tenir  contre  les  defleins  de  Dieu , 
& que  ce  qu’on  bâtit  fans  cela  n’eft  bâti  que  fus 
le  fable. 

On  ne  peut  fe  lafler  d’admirer  que  M.  de 
Saci,  tout  priibnnier  qu’il  étoit,  faifoit  concou- 
rir Rome  & la  France  pour  une  paix  qui  lui 
rendit  la  liberté  j que  fes  ennemis  fi  puiffans  à 
Rome  & en  France , étoient  comme  prifonnier* 
eux-mêmes,  & avoient  les  mains  ôc  les  pieds 
liés  pour  ne  pas  s’oppofer  à la  délivrance  de  ce- 
lui qu’ils  tenoient  fiinjuftement  dans  les  chaînes. 
Ce  font  là  les  miracles  invifibles  dont  M.  de  Sa- 
ci rendit  grâces  à Dieu  toute  fa  vie.  Tous  les 
gens  de  bien  fe  joignirent  à lui  pour  en  témoi- 
gner leur  gratitude.  Il  eut  de  la  joie  qu’on  vit 
en  fa  personne  d’une  maniéré  fi  éclatante  que 
c’étoit  Dieu  qui  étoit,  le  maître  de  toutes  le* 
avantures  des  hommes,  qu’il  tenoit  entre  fes 
mains  les  clefs  de  la  vie  & de  la  mort,  des  pri- 
ions & de  la  liberté , & qu’il  le  tiroit  lui  feul  de 
la  puiffance  de  fes  ennemis  vifibles,  comme  cet 
humbie  défenfeur  de  là  grâce  avoit  foutenu  tou- 
te fa  vie  que  lui  feul  pçuvoit  tirer  les  âmes  de  la 
puiÛànce  des  ennemis  invifibles,  & de  la  capti- 
vité du  démon.  Je  vois  bien  que  je  m’étens 
{wucoupj  rçaiÿ  c’eft  pour  moi  que  j’écris  ceci. 
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& je  ne  m’ennuie  pas  dans  le  fouvenir  d’urt 
vrai  miracle  où  j’eus  tant  de  part. 

Puis-je  aulli  ne  pas  admirer  le  tems  où  cette 
paix  arriva  ? On  venoit  tout  récemment  de  ten- 
ter M de  Saci , & de  lui  promettre  fa  délivran- 
ce s’il  vouloir  ligner.  Mais  avec  quelle  force 
rejet  ra-t- il  cette  tentation  ou  le  démon  avoit 
trouvé  le  fecrer  de  lui  parler  par  fon  Evêque, 
jiroteftant  au  contraire  au  Gouverneur  que  cent 
ans  de  Baftille  ne  lui  étoient  rien  s’il  falloit  blefler 
fa  confcience  pour  en  fortir?  Je  l’ai  vu,  & j’y 
étois  prélent.  Il  fit  cette  déclaration  vigoureufe 
lorfqu’elle  pouvoit  lui  appefantir  fes  chaînes  & 
lui  caufer  mille  defagrémens.  Car  cet  agneau 
toujours  fi  doux , toujours  fi  modéré , fe  fentoit 
alors  un  cœur  de  lion  ? Il  difoit  avec  fa  douceur 
ordinaire  des  chofes  fi  fermes  & d’une  telle  refo- 
lution , qu’il  femble  qu’on  ne  les  auroit  pu  atten- 
dre des  efprits  les  plus  zélés  qui  fe  feraient  laifi- 
fés  aller  à toute  la  vehémence  de  leur  feu.  Dieu 
fans  doute  lui  mit  & ce  courage  dans  le  cœur 
& cette  fermeté  dans  la  bouche  : & ce  fut  après 
cett^déclaration  vigoureufe  & fi  fincere,  qu’il 
commença  à remuer  inviliblement  les  efprits, 
pour  les  porter  à la  paix.  Dès  que  ce  fidelle  fer- 
viteur  eut  témoigne  qu’il  étoit  très  content  de 
pafler  le  relie  de  fes  jours  à la  Baftille,  Dieu 
commença  aufti-tôt  à travailler  pour  l’cn  tirer. 
Il  envoya  fon  ange  pour  arrêter  la  fentence  que 
cet  humble  captif  avoit  prononcée  contre  lui- 
même  ; Sc  quelque  glorieufe  liberté  qu’il  lui  ait 
procurée  bientôt  après  fur  la  terre , il  ne  lailfera 
pas  de  le  recompenfer  dans  le  ciel , autant  que 
s’il  étoit  mort  en  effet  dans  la  prilon , félon  qu’il 
étoit  réfolu  de  le  faire  j comme  il  ell  à craindre 
qu’il  ne  rende  à ceux  qui  l’y  avoient  fait  mettre 
& qui  le  réjouiflôient  li  fort  de  la  détention , ce 
qu’ils  auroienc  mérité  s’ils  l’y  avoient  retenu  jufi» 
qu’à  là  mort.  JL* 
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La  joie  que  Dieu  répandoit  dans  le  cœur  de 
tous  les  amis  de  M.  de  Saci,  par  une  délivrance 
fi  miraculetife , les  porta  à vouloir  tour  à tour 
lui  faire  un  feftin  de  réjouiffance , & nul  jour  ne 
fe  pafloit  fans  que  quelqu’un  d’eux  lui  donnât 
ces  marques  d’amitié.  Par  tout  où  il  étoit  il  fe 
fàifoit  un  grand  concours  de  monde  qui  ne  pou- 
vo*ient  fe  raffafier  de  voir  un  homme  qui  leur 
avoit  été  fi  long-tems  caché  ,&  écouter  une  voix 
qui  avoit  été  fi  long-tems  dans  le  filence.  M.  de 
Saci  ne  refufoit  pas  aucun  de  ceux  à qui  il  avoit 
fujet  de  croire  que  Dieu  mettoit  cette  penfée  & 
ce  defir  dans  le  cœur.  Dans  toutes  fes  réjouit* 
fances,  oùj’avois  l’honneur  de  l’accompagner, 
il  gardoit  toujours  fon  air  ordinaire,  toujours 
doux  & paifible , mais  toujours  grave  & ierieux, 
fans  fe  lailfer  emporter  à la  joie , dont  on  voyoit 
une  effufion  fur  le  vifage  de  tous  les  autres. 
Vous,  mon  Dieu  , qui  fondez,  les  cœurs  & les 
reins , & qui  voyez  en  fecret  ce  qu’il  y a de  plus 
fecret,  quelles  peines,  quelles  larmes,  quels  gé- 
miflemens  voyiez-vous  dans  le  cœur  de  M.  de 
Sacj,  d’être  ainfi  obligé,  en  fortant  de  la  plus 
grande  tranquillité  du  monde  qu’il  goutoit  en 
paix  dans  la  prifon,  de  fe  voir  dans  toutes  ces 
vifites!  Et  combien  de  fois  vous  témoigna-t-il 
qu’il  préferoit  l’obfcurité  de  la  Baftille  à toutes 
ces  manifelïations  de  Paris  ? Il  regarda  ce  tems 
qui  lui  parut  long,  comme  un  tems  auquel  il  ne 
vivoit  pas  pour  lui-même , mais  pour  l'es  amis  ; 
& il  n’étoit  alors  occupé  que  de  la  chofe  qui  lui 
tenoit  le  plus  à cœur , qui  étoit  de  rentrer  dans 
les  fondions  de  fon  facerdoce  qui  lui  avoientété 
interdites]  depuis  deux  ans  & demi.  Tout  ce 
qui  retardoit  ce  bien  lui  paroilfoit  un  grand  mal, 
& en  recouvrant  fa  liberté  d’entre  les  mains  de 
fes  ennemis,  ilfoupiroit  dans  le  defir  de  la  re- 
couvrer d’encre  les  mains  de  fes  amis, 
v fl 
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Il  faut  ici  que  je  reconnoiffe  à ma  confufion  ^ 

5u’il  y avoir  une  grande  différence  entre  les  pen- 
ces de  M . Saci  & les  miennes , & que  la  pe- 
titefle  de  mon  fensn’avoitguéres  de  rapport  avec 
la  gravité  de  fa  fagefle.  J’admirois  alors  fa  con- 
duite , & je  l’admire  encore  tous  les  jours  lorf- 
que  je  la  rappelle  à ma  mémoire.  Ceux  qui  le 
retenoient  en  prifon  favoient  le  prendre  par  fon 
fénfible,  pendant  ce  tems  d’humiliation,  en  lui 
défendant  l’autel  ; c’étoit  là  ce  qui  le  déchiroit 
le  plus  à la  Baftille.  Auflï  Dieu  fait  qu’il  ne  fit 
aucune  priere  à perfonne , & qu’il  ne  dit  pas  un 
mot  ni  la  moindre  parole , afin  de  tâcher  de 
fortir  de  cette  obfcure  prifon  •>  au  lieu  que  pen- 
dant tout  le  tems  de  fa  détention  il  ne  pouvoit 
fe  laffer  de  faire  prier  M.  l’Archevêque  qu’il  lui 
permit  de  célébrer  les  faints  mifteres , ou  au  moins 
d’en  approcher. 

Moi  donc  qui  voyois  le  defir  ardent  dont  U 
bruloit  depuis  tant  de  tems,  je  crus  bonnement 
qu’étant  forti  de  la  Baftille  la  veille  de  la  Touf- 
faint , il  ne  manquerait  pas  dès  le  matin  du  len- 
demain de  folemnifer  cette  grande  fête , & d’é- 
tancher cette  longue  foif  qu’il  avoit  de  partie^ 
per  au  corps  de  Jefus-Chrift,  en  qui  les  deux 
Eglifes  du  ciel  & de  la  terre  fe  réunifient  comme 
dans  leur  centre.  Sa  longue  prifon  me  parut  une 
préparation  admirable,  & plus  que  fuffifante  pour 
aller  fans  crainte  offrir  purement  à l’autel  cet 
agneau  fans  tache,  auquel  ils’étoit  lui-même  mil- 
le fois  offert  en  facrifice  pendant  fa  détention  j 
& je  puis  dire  hardiment  en  holocaufte  , puif- 
que  fes  ennemis,  comme  on  le  lui  rapporta,  ne 
parloientpas  moins  que  de  le  faire  condamner  au 
feu.  Cependant  ce  faint  homme  n’eut  garde  de 
fe  contenter  de  cette  préparation.  Il  étoit  trop 
humble  j & le  concours  de  fes  amis  le  porta  à 
ajouter  une  privation  volontaire  à une  privation) 
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forcée,  & loin  de  Te  plaindre  d’une  fi  longue 
privation  de  l*autel,  il  la  continua  encore  quel- 
ques mois,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  vît  hors  de  ce  flux 
& reflux  continuel  de  perfonnes,  & qu’il  fût 
même  hors  de  Paris , dans  une  tranquillité  par- 
faite , pour  commencer  à lui  offrir  le  fblemnel 
facrifice  d’aétions  de  grâces  qu’il  lui  dévoie  de  fa 
- délivrance.  • ' ; 

Qu  ’on  juge  par  cette  feule  ad  ion  du  profond 
refped  qil’il  avoit  pour  nos  redoutables  miftercs. 

Il  eft  vrai  que  je  fouhaitterois  faire  paffer  dans 
tous  les  autres  l’édification  que  cette  conduite 
me  caufa  alors.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  . 
que'tout  le  monde  le  fût,  & particulièrement 
les  perfonnes  qui , ayant  tant  de  foibleffes  , né 
laiflent  pas  d’approcher  fort  familièrement  de 
Jefus-Chrift.  Qu’on  fafîê  reflexion  à ce  que 
je  viens  de  dire  :AÆonGeur  de  Saci  avait  fou- 
'piré  deux  ans  & demi  vers  nos  faints  mifteres 
dont  on  le  privoit  très  injuftement;  dans  fa  déli- 
vrance de  la  Baftille,  il  regarde  comme  fa  plus 
grande  liberté  celle  de  pouvoir  fe  rapprocher  dé 
Pautel  : ce  faint  prêtre  neanmoins  ne  fe  preffe  pas 
de  le  faire  ; il  fufpend  encore  volontairement 
cette  fainte  impatience  dont  il  bruloit  pour  un 
tel  bonheur,  parce  que  la  vue  de  fes  amis  ne  lux 
Iaiffoit  pas  autant  de  tranquillité  d’efprit  qu’il  en 
defiroit  pour  une  aétion  fi  fainte. 

Pour  moi  j’avoue  que  de  toute  la  viede  M.de 
Saci,  cette  rencontre  eft  celle  qui  m’a  appris  plus 
fenûblement-  combien  il  faut  de  pureté  pour  l’au- 
tel , & avec  quelle  fainteté  il  s’y  préparait.  Il  ne  fai- 
foitrien  en  cela  avec  une  habitude  fade  ôcinfipi- 
de.  Il  n’y  avoit  aucune  conûdération  humaine  qui 
pût  prévaloir  furfon  efprit , lorfqu’il  pou  voit  feu- 
lement fe  défier  le  moins  du  monde  qu’il  n’étoit 
pas  dans  toute  la  pureté  où  il  devoit  être  pour 
des  mifteres  dont  l’idée  l’occupoit  tant,  J ai  eu 
4 Tom.  llt  ' Ce  bien 
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bien  des  preuves  de  ce  que  je  dis,  6c  j’ai  tou- 
jours remarqué  que,  lorfqu’étant  à Port-Royal 
on  venoit  lui  demander  pour  le  lendemain  ce 
qu’il  lui  plairoit  de  faire  par  rapport  à la  fainte 
Méfié , afin  qu’on  pût  prendre  aes  mefures  pour 
Meilleurs  les  Ecclefiaftiques , il  prioit  toujours 
que  l’on  attendît,  pour  fa  voir  fa  dévotion,  le 
matin  quand  on  viendroit  l’éveiller. 

Après  donc  qu’il  eut  été  quelque  tems  àPom- 
pone,&  qu’il  eut  recommencé  à dire  la  Méfie* 
il  s’en  retourna  à Paris,  où  il  demeura  quelque 
tems.  Il  ne  crut  pas  devoir  retourner  d’abord  à 
Pôrt«Royal  des  champs, où  toute fon  inclination 
le  portoit.  Il  différa  quelques  années,  & lorftju’il 
vit  les  chofes  plus  paifibles,  il  y fut,  non  pas 
pour  une  vifite  pafTagere , comme  il  avoir  fait  de- 
puis fa  délivrance,  mais  pour  y demeurer  tou- 
jours dans  l’amour  du  filence  6c  de  la  retraite. 
Mais  parlons  d’autres  chofes. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  M.  Arnaud  , ayant 
eu  tant  de  part  à la  paix  de  l’Eglife , & y ayant 
donné  les  premiers  ouvertures,  par  la  généreufe 
requête  qu’il  fit  prefenter  au  Roi  pour  répon- 
dre à celle  de  M.  d’Ambrun , il  fut  aufli  un  de 
ceux  qui  en  reçurent  plus  particulièrement  le 
fruit.  Son  premier  foin  fut  d’en  aller  remercier 
le  Roi,  comme  avoit  fait  M.  de  Saci.  Ce  grand 
prince  voulut  bien  recevoir  fes  complimens.  Il 
necrutpas  qu’il  fût  indigne  de  Sa  Majeftéde  te- 
nir fes  regards  attentifs  f ur  un  petit  homme  dont 
tout  fon  royaume  parloit , ôc  qui -étant  caché 
dans  un  grenier  ne  laiffoit  pas  de  faire  trembler 
tout  une  Société  formidable.  Il  écouta  paifible- 
xnent  une  bouche  fi  long-tems  fermée  aux  hom- 
mes, & que  lui  feul  pouvoit  ouvrir.  Il  lui  don- 
na mille  témoignages  de  fon  eftime  & de  fa  bien- 
veillance ; & lorfque  M.  Arnaud  voulut  lui  faire 
des  exculès  des  paroles  un  peu  fortes  qui  pou- 
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voient  lui  échapper  dans  Tes  Ecrits,  il  eut  la  bon- 
té de  l’arrêter  la.  Il  ne  put  fouffrir  qu’il  s’hu- 
miliât d’une  chofe  qui  méritoit  plutôt  des  lou- 
anges. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  fi , lorfque  cette  paix 
fut  faite,  & que  M.  Arnaud  eut  la  liberté  de 
paroître  fur  le  pavé  de  Paris,  comme  le  relie 
des  hommes,  il  le  fit  aufli-tôtun  grand  concours 
de  perfonnes  qui  venoient  de  loin  voir  un  hom- 
me qui  étoit  connu  par-tout  par  fes  ouvrages, 
mais  dont  le  vifage  n’étoic  connu  que  de  très 
peu  de  monde.  On  s’emprefloit  de  toutes  parts, 
& on  venoit  même  des  provinces  les  plus  éloi- 

{;nées  voir  celui  qu’on  ne  connoifloit  que  par  fes 
ivres,  comme  dit  S.  Jerome,  Ut  eum  quem  ex 
libro  noverant , coram  quoque  vidèrent.  Ceux  qui 
palîoient  pour  des  maîtres  en  Ifrael,  & que  l’on 
écoutoit  avec  admiration,  fe  faifoient  une  joie 
& une  gloire  de  venir  entendre  la  fagelïe  de  cet 
homme,  & de  fe  rendre  fes  difcipies,  aimant 
mieux  fans  comparaifon  être  les  humbles  audi- 
teurs de  fes  difcours  ,que  de  voir  les  autres  écou- 
ter ce  qu’ils  leurs  diloient.  Ainfi  un  homme  qui 
un  peu  auparavant  fuyoit  de  tous  côtés  pour  ne 
fe  point  laifler  voir , voyoit  une  multitude  de 
perlonnes  au  contraire  venir  à lui  de  tous  côtés 
pour  déterrer  un  trefor  qui  avoit  été  fi  long-tems 
caché, & félon  l’expremon  de  S.  Jerome  en  par- 
lant de  ceux  qui  alloient  à Rome  exprès  pour  y 
voir  le  célébré  Tite-Live,on  voyoit  une  efpece 
de  miracle  lorfque  des  perlonnes,  arrivant  de  loin 
dans  cette  ville  qui  furprend  d’abord  tous  ceux 
qui  la  voient,  cherchoient  neanmoins  dans  Paris 
autre  chofe  que  Paris.  En  effet  on  étoit  charmé 
de  trouver  daqs  les  paroles  de  M.  Arnaud  quelque 
chofe  de  plus  vif  encore  que  dans  les  livres. 

Cet  humble  Docteur  voyoit  ce  concours  avec 
£1  ûmplicité  ordinaire.  Ees  brillantes  lumières 
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qui  fortoient  de  lui  & qui  éblouifToientles  autres, 
ne  l’éblouiffoient  pas  lui-même.  Il  étoit  dans  le 
firmament  de  l’Eglife  comme  une  étoille  toujours 
brillante,  & toutes  les  vapeurs  de  la  vanité  ne 
pouvoient  en  ternir  l’éclat,  comme  toutes  les 
noires  fumées  de  la  calomnie  n’avoient  pu  l’ob» 
fcurcir.  Ce  qu’on  admiroit  le  plus  alors  en 
M.  Arnaud  & en  fes  autres  amis,  dans  la  dou-, 
ceur  de  cette  paix  nouvelle,  fut  de  voir  que  la 
charité  de  ces  âmes  faintes,  leur  amour  & leur 
zele  pour  la  vérité  fuflent  toujours  les  mêmes, 

& qu’au  lieu  de  craindre  les  traitemens  pénibles 
dont  ils  ne  faifoient  que  de  fortir , ou  de  fentir 
quelque  affoiblifïement  dans  leur  ferveur , ils  tra- 
vaillèrent au  contraire  avec  un  nouveau  zele  à 
éclaircir  par  d’excellens  Ecrits  la  dodrine  de 
l’Eglife,  fans  craindre  que  ce  fût  une  nouvelle 
fource  de  querelles.  - Pouvoient-rls  mieux  fai- 
re voir  que  par  cette  conduite, qu’ils  avoient  i 
renoncé  à toutes  les  vues  humaines,  & effa- 
cé de  leur  coeur  toutes  les  craintes  du  tîion- 
de,  comme  tous  les  defirs  en  étoient  bannis? 

Leur  charité  ne  demandoit  qu’à  fouffrir  & à 
offrir  à Dieu  leur  vie  aufft  bien  que  leur  plu- 
me : d’un  côté  ils  facrifioient  leurs  veilles  pour 
combattre  les  erreurs  par  d’admirables  Ecrits  , 
qui  fortoient  de  la  pureté  & de  la  plénitude  de 
leurs  coeurs  ; de  l’autre  ils  étoient  difpofés  ià 
fouffrir  pour  la  vérité  qu’ils  aimoient;  & étant 
vidorieux  dans  leurs  livres  de  tout  ce  qui  s’op- 
pofoit  à eux , ils  ne  refufoient  pas  d’être  vaincus, 
comme  il  eft  dit  dans  l’Apocalpife  que  les  té- 
moins de  la  vérité  doivent  l’être  par  la  bête  qui 
leur  fera  la  guerre  : Et  vincet  illos  occidet  eos. 
Quelques  excufes  que  M.  Arnaud  eût  faites  au 
Roi  lorfqu’il  eut  l’honneur  de  lui  faire  fbn  com- 
liment,  de  la  force  qui  paroiffoit  quelquefois 
dans  fes  Ecrits,  il  n’avoit  pas  oublie  cette  ad - 

mi- 

* • • N ' j 

• Digitized  by  Google 


Mémoires  fur  MM.  de  Port-Royal.  40  f 

inirable  maxime  de  S.  Jerome  qui,  pour  excu- 
fer  aufll  le  feu  de  fes  Ecrits  & l’aufterité  de  fon 
ftile,  dit  nettement  ces  paroles  remarquables: 
Nikil  fie  placet , ni  fi  quod  in  fie  habet  mordacis  ali - 
qutd  veritatis. 

Ainfi  ce  pieux  Docteur  toujours  uniforme , 
toujours  femblable  à lui-même,  aulïi  bien  après 
que  devant  la  paix,  ne  deshonora  jamais  fa  fer- 
meté par  le  moindre  affoiblilîement,  non  plus 
que  fes  lumières  par  aucun  mélange  de  tenebres. 

11  étoit  très  difpolé  à garder  la  paix  avec  tout  le 
monde  j mais  nonobftant  fon  inclination  à la 
concorde,  il  étoit  incapable  de  confentir  aux 
nouvelles  erreurs  du  fiecle,ni  à ceux  qui  forment 
des  monftres  dans  la  doctrine  de  l’Eglife,  & qui 
s’étant  forgé  des  idoles  dans  leur  cerveau,  veu- 
lent les  faire  recevoir  avec  Jionneur  par  les  au- 
tres. Il  ne  pouvoit  être  étonné,  dans  ces  ren- 
contres, par  la  violence  des  hommes  appuyésde 
l’autorité  des  Grands.  Il  ne  préferoit  point  fes 
intérêts  particuliers  à l’utilité  de  l’Eglife.  En  em- 
braûànt  ou  rejettant  une  doétrinc,  il  n’avoic  ja- 
mais d’égard  aux  perfonnes , mais  à la  vérité  tou-  • 
te  pure  & à la  tradition.  C’eft  pourquoi  lorfque 
dans  la  pureté  de  cette  conduire  il  fe  voyoit  ex- 
pofé  aux  perfecutions,  il  les  fouffroit  paifible- 
ment,fans  appréhender  jamais  le  moins  du  mon- 
de ni  la  perte  de  fes  biens,  ni  l’emprifonnemenc 
même  de  fa  perfonne. 

Mais  helas!  la  joie  que  caufa  la  paix  de  l’Egli- 
fe ne  dura  guéres.  Lorfque  tout  le  monde  la  re- 
gardoit  avec  admiration  comme  un  des  évene- 
mens  le  plus  glorieux  du  liecle,  d’autres  la  vo- 
yoient  avec  des  yeux  bien  diflférens  :&  il  femble 
que  Dieu  avoir  pris  plailir  à montrer  qu’il  étoit 
le  maître  des  coeurs,  & que?,  lorlque  fes  fervi- 
teurs  étoient  allez  purifiés  devant  fes  yeux  pour 
lui  être  agréables,  il  la  voit  porter  à la  paix  ceux 
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qui  leur  étoient  le  plus  oppofés.  Mais  après  avoir 
montré  Ta  puiffance,  & en  avoir  tiré  l’effet  qu’il 
vouloit , il  permit  que  les  chofes  repriffent  bien- 
tôt leur  train  ordinaire.  Ainfi  des  gens  mal  in- 
tentionnés, ayant  peine  à fouffrir  que  ces  Mei- 
lleurs parurent  librement  dans  Paris , firent 
bientôt , par  leurs  fifflemens  fecrets  & leurs  ca- 
bales ouvertes,  que  les  choies  rentraifent  dans 
leur  première  confufion.  Cette  heureufe  intelli- 
gence commença  à fe  déconcerter.  La  paix  com- 
mença à chancelier.  Les  bonnes  intentions  de 
ceux  qui  l’avoient  faite  commencèrent  à fe  ra- 
lentir. Ceux  qui  y avoient  le  plus  contribué  s’é- 
loignèrent de  la  Cour.  Les  perfonnes  qui  en 
avoient  le  plus  goûté  le  fruit,  s’apperçurent  qu’on 
fc  laflbit  d’eux , & qu’on  s’expliquoit  affez,  clai- 
rement dans  les  vifites  qu’ils  rendoient. 

Je  ne  rapporterai  point  ici  de  quelle  manière 
le  démon , cet  ennemi  irréconciliable  de  la  paix , 
s’y  prit  pour  rompre  cet  ouvrage  qui  lui  deplai- 
foit  fi  fort , auffi  bien  qu’à  tous  ceux  qui  lui  fer- 
voient  depuis  fi  long-tems  de  miniftres  & d’in- 
ftrumens,&  que  David  décrit  en  un  mot,  lorfi- 
qu’il  dit  d’eux,  Et  viam  paris  non  cognoverunt.  11 
faut  laiffer  cela  dans  les  fecrets  de  Dieu  qui  fera 
tout  paroître  quelque  jour  , lorfque  fon  heure 
fera  venue.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  en  un  mot, 
efi  que  fi  M.  l’Archevêque  de  Sens  fe  fit  beau- 
coup d’honneur  par  la  négociation  de  cette  paix 
qui  fe  termina  11  glorieufement , il  ne  s’en  fit  pas 
moins  par  ce  qui  arrêta  le  cours  de  la  négocia- 
tion. * 

Il  eft  trop  heureux  que  Dieu  l’ait  choifi  pour 
cet  ouvrage  , comrtie  un  vaiè  utile  à fa  gloire 

& 

* >1.  Fontaine  parle,  fans  donte.du  foufflet  que  M.  de 
Cor.diin  donna  à Madame  de  Alonteipan  fa  mece  qu'il 
trouva  dans  les  appaacmcns  du  Roi,  en  lui  difsnt, 
jMics-wtu-  iell 
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& à la  paix  de  Ton  Eglife.  11  a fait  voir  qu’il 
étoit  vraiment  un  ange  de  paix.  Sa  vie  auroic 
été  bien  employée, quand  elle  n’auroit  fervi  qu’à 
cette  feulç  œuvre.  Il  a montré  que  fa  charité 
vraiment  épifcopale  ne  fe  renfermoit  pas  dans  le 
cercle  de  fon  Diocefe  qui  lui  paroiffoit  trop 
étroit;  mais  qu’elle  embralfoit  toute  l’Eglife.  Sa 
gloire  confifte  à avoir  fervi  fi  avantageu/ement  à 
l’ouvrage  auquel  Dieu  l’avoit  deftiné.  Mais  ce 
n’étoit  pas  pour  lui  un  moindre  bonheur , enfui- 
te  d’une  aébion  fi  louable,  de  tomber  dans  la  dis- 
grâce de  la  Cour  pour  avoir  fait  fon  devoir  ; & 
ceux  qui  ont  tant  aimé  les  troubles,  ne  peuvent 
être  allez  confus  en  eux- mêmes,  lorfqu’ils  ver- 
ront avec  quelque  attention,  de  quels  artifices 
le  démon  s’eft  fervi  pour  leur  redonner  ce  qu’ils 
fouhaittoient,  & pour  rompre  une  paix  qui  leur 
étoit  infupportable. 

Cependant  ces  perfecuteurs  inju fies  prouvant 
peu  à peu  des  inventions  pour  brouiller  de  nou- 
veau les  chofes , & pour  détruire  la  paix  qui 
avoit  été  faite  fans  leur  participation , firent  voir 
quelque  chofe  de  femblable  à ce  que  fait  une 
eau  long-tems  retenue  , lorfque , ne  pouvant  plus 
être  contrainte  & groffiffant  de  plus  en  plus , el- 
le rompt  enfin  les  digues,  & fe  répand  avec 
d’autant  plus  de  violence,  qu’elle  avoit  été  plus 
refferrée.  Ils  ne  parloient  plus  que  comme  d’hé- 
rétiques , de  ceux  à la  piété  defquels  tout  le  mon- 
de venoit  de  rendre  un  fi  glorieux  témoignage. 
Comme  M.  Arnaud  étoit  celui  qui  leur  étoit 
le  plus,  en  butte,  ils  prirent  la  rélblution  de  fe 
rendre  les  maîtres  de  fa  perfonne,  pour  l’être  de 
fa  plume  : mais  ce  fage  Doéteur  à qui  une  lon- 
gue expérience  n’avoit  que  trop  fait  connoître  à 
quelles  gens  il  avoit  affaire,  ne  fe  laiffa  pas  en- 
dormir par  la  douceur  de  la  paix  & de  la  nou- 
velle liberté.  11  obfervoit  toutes  les  démarches 
1 Ce  4.  de 
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de  Tes  ennemis.  Il  fut  toutes  les  cabales  que  Pori 
formoit  contre  lui;  & jugeant  fort  fagement  de 
l’avenir  parle  paflë , il  crut  aufli  devoir  avoir  re- 
cours à fon  refuge  ordinaire , c’eft-  à-dire  * à la 
retraite.*  Voici  de  quelle  maniéré  il  en  parle 
lui- même  dans  fon  testament  qui  eft  entre  les 
mains  de  tout  le  monde: 

,,  ....  Quelque  touché  intérieurement  que  je 
,,  fufle  del’etat  déplorable  où  l’Eglife  de  France  fe 
5j  trouvoit  réduite  parle  fantôme  dujanfenifme; 

depuis  même  cette  paix  qui  s’eft  fi  malobfervée 
,,  d’un  côté;  j’ai  attendu  en  filence,  que  vous 
yy  même,  mon  Dieu,  apportafliez  quelque  re- 
mede  à ces  maux;  & vous  lavez  que  je  n’ai 
eu  aucune  part  à ce  qui  a paru  en  public, qui 
y ait  pu  avoir  rapport.  Ainfi  ma  confcience 
ne  me  reproche  point  d’avoir  rien  fait  parim- 
„ prudence,  ou  par  un  zele  mal  réglé,  qui  ait 
,$  pu  donner  occafion  de  me  faire  regarder  com- 
9)  me  un  chef  de  parti  ; dont  on  devoit  obfer- 
ver  toutes  les  démarchés. 

,,  Et  neanmoins  n’ayant  pu  éviter  qu’on  n’eût 
\y  de  moi  un  foupçon  fi  mal  fondé;  étant  d’ail- 
leurs  percé  de  douleur  de  voir  tant  de  maux 
auxquels  j’apprehendois  que  ce  ne  fût  prendre 
,,  quelque  part,  fi  je  voyois  ceux  qui  iescaufent 
fans  leur  en  rien  témoigner,  je  me  fuis  réfolil 
„ de  me  fouftraire  à la  vue  du  monde,  pour 
„ n’être  plus  expofé  aux  traits  de  la  médifance 
„ & de  l’envie,  ni  obligé  de  dilfimuler  mesfen- 
timens  fur  ce  que  fouffroit  l’Eglife. 

,,  C’eft  l’état,  mon  Sauveur, où  je  fais  depuis 
„ trois  mois  ; & où  vous  me  faites  la  grâce  de 
„ me  faire  jouir  d’une  profonde  paix , fans  re- 
„ mords  pour  le  paflë  au  regard  des  chofes  fur 

„ lef- 

* M.  Arnaud  fe  retira  dans  les  Pays-Bas  en  1679.  vcii 
le  mois  de  Juillet. 
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5,  lefquelles  on  m’a  accablé  d’injures  & de  ça- 
j,  lomnies , fans  ennui  pour  le  préfent , & fins 
„ inquiétude  pour  l’avenir.  J’y  attens  dans  uno 
„ entière  tranquillité,  par  la  confiance  que  j’ai 
„ en  votre  mifericorde,  tout  ce  qu’il  vous  plai- 
„ ra  ordonner  de  moi.  Je  fuis  allez  avancé  en 
„ âge  pour  croire  que  cette  retraite  pourra  bien 
„ être  le  dernier  aéte  de  ma  vie;  & n’ayanc 
„ guéres  pour  amis  que  des  perfonnes  qui  font 
j,  à vous,&  qui  tâchent  de  vous  fervir , il  m’eft 
„ plus  rude  de  penfer  que  j’en  pourrai  être  fe- 
j,  paré  dans  le  tems  que  l’on  fe  difpofe  à pa- 
,3  roître  devant  vous,  où  je  pourrois  avoir  plus 
a,  befoin  de  leur  affiftance.  Mais  daignez,  6 
„ mon  cher  Jefus,  accepter  le  facrificede  cette 
„ privation  que  je  vous  offre  par  avance  de  tout 
„ mon  cœur.  Dites  à mon  ame  que  vous  êtes 
„ fon  Dieu  & fon  fauveur,  & qu’ayant  par  vo- 
„ tre  grâce  quitté  tout  pour  vous,  vous  me  tien- 
„ drez  lieu  de  tout  en  quelque  état  que  je  me 
„ trouve.  ” 

On  voit  dan*  ces  paroles  de  M.  Arnaud  quel- 
les furent  les  raifons  de  fa  retraite,  & dans  quel-  ‘ 
les  difpofitions  de  cœur  il  s’y  reduifit.  Je  ne  puis 
oublier  dans  quelle  confternation  furent  réduits 
tous  les  gens  de  bien,  lorfqu’ils  apprirent  que 
M.  Arnaud  s’étoit  retiré  pour  devenir  invifible. 
Tout  le  monde  enavoit  de  la  douleur.  Ses  amis , 
parce  qu’ils  fe  voyoient  privés  par- là  de  la  con- 
solation de  le  voir  ; & fes  ennemis  parce  qu’ils 
voyoient  échapper  de  leurs  mains  une  perfonne 
dont  ils  auroient  été  bien  ailes  d’être  les  maîtres. 
On  vit  le  monde  partagé  en  différens  fentimens. 
Les  uns  malgré  toute  leur  douleur  diioient  que  c’é- 
toit  une  fagefle , que  M,  Arnaud  étoit- depuis  tant 
d’années  en  butte  à des  gens  puiifans , qu’il  faifoit 
bien  de  fe  mettre  à l’abri  de  leur  violence  ; que 
c’étoit  des  perfonnes  qui  ne  vouloient  point  de 
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paix  ; que  celle  qui  depuis  peu  avoit  été  fi  glo- 

rieufcment  faite,  avoit  été  très  mal  obfervée, 

& qu’on  devoit  tout  craindre  de  perfonnes  à qui 
les  calomnies  ne  coutoient  rien,  & qui  pou- 
voient  donner  contre  lui  des  ombrages  à un  grand 
prince;  que  s’ils  l’avoient  toujours  fait  pafTerpour 
un  chef  de  parti;  fi  dans  ieurs  médifances  mal  con- 
certées ils  avoient  voulu  établir  que  lorfqu’il  n’é- 
toit  encore  qu’un  enfant,  félon  la  fupputation  des 
années , il  s’étoit  trouvé  à Bourg-fontaine  à une 
affemblée  de  Déifies  ,où  il  avoit  promis  de  tra- 
vailler par  des  moyens  cachés  à ruiner  les  mifle- 
res  de  notre  religion,  faifant  ainfi  fouvenir  de 
la  fable  du  loup,  qui  accufoit  l’agneau  d’avoir 
mal  parlé  de  lui,  lorfqu’il  n’étoit  pas  encore  né; 
s’ils  avoient  publié  cette  impoflure  horrible  que 
dans  un  fabbat  il  avoit  fait  une  harangue  donc 
Je  diable  avoit  été  ravi;  s’ils  avoient  fait  cent 
fuppofîtions  honteufes  de  cette  forte,  com- 
me ils  ont  fait  encore  depuis  celle  du  faux  Ar- 
naud , qui  crie  vengeance  devant  Dieu  & de- 
vant les  hommes  : on  pouvoit  aifément  croire 
qu’ils  en  inventeroienc  quelqu’une  enfin  qui, 
comme  un  tourbillon, emporteroit  ce  pieux  Do- 
cteur, & l’enleveroit  à fes  amis  d’une  maniéré 
fàcheufe  qu’il  étoit  fage  de  prévenir. 

Mais  les  autres  qui  dilfimuloient  le  dépit  qu’ils 
«voient  de  cette  retraite  tâchoient  de  décrier 
M.  Arnaud.  Ils  difoient  qu’il  s’étoit  laiffé  aller  à une 
terreur  panique;  & qu’il  étoit  vraiment  du  nom- 
bre de  ceux  dont  le  S,  Efprit  dit  par  les  prophè- 
tes , qu’ils  fuient  fans  que  perfonne  les  pourfuive. 

C’etl  ainfi,  mon  Dieu  , qu’on  jugeoit  de  cette 
action  de  votre  ferviteur.  Ainfi  s’éclipfa  cet  ad- 
mirable homme,  laifïànt  le  déplaiûr  aux  uns  de 
ne  plus  jouir  de  la  joie  de  fa  vue  & de  la  dou- 
ceur de  fes  entretiens;  & aux  autres  celui  de  ne 
i pouvoir  plus  obferver  les  démarches,  d’être  dans  - 
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l’impuiflance  d’avoir  le  moindre  fondement  pour 
concerter  de  nouvelles  calomnies , ou  de  ne  pou- 
voir en  recueillir  le  fruit  en  jettant  dans  une  pri- 
fon celui  qui  s’étoit  fouftrait  à leurs  violences. 

Cependant,  mon  Dieu,  votre ferviteur  fc  re- 
tira comme  Abraham  fans  favoir  où  il  alloit , ré- 
folu  à tout , & difpofé  à mourir  comme  il  a fait 
dans  la  retraite,  fans  avoir  la  confolation  de  ren- 
dre les  derniers  foupirs  entre  les  mains  de  fes 
amis,  & de  recevoir  d’eux  en  ces  derniers  mo- 
mens  les  fecours  qui  font  néceflaires. 

M.  Arnaud  qui  avoit  le  meilleur  coeur  du 
monde  n’étoit  pas  infenfible.  Il  favoit,  ô mon 
Dieu,  quel  facrifice  il  vous  faifoit,  & que  ce 
facrifice  vous  étoit  d’autant  plus  agréable,  qu’il 
lui  étoit  plus  douloureux.  Les  déchiremens  de 
fon  cœur  étoient  comme  autant  de  témoigna- 
ges fanglans  qu’il  vous  donnoit  de  fon  amour  & 
de  Ion  inviolable  fidelité.  S’il  vouloir  fe  confer- 
ver  à ce  prix,  c’étoit  moins  pour  ménager  faper- 
fonne  que  pour  fe  conferver  à votre  Eglife  dont 
il  préferoit  les  intérêts  aux  liens  propres,  & la 
tendrefle  qu’il  avoit  pour  elle,  à toute  la  tendref- 
fe  qu’il  fentoit  pour  fes  amis  & pour  fes  proches. 
Il  vouloir  lui  conferver  fa  plume  libre  jufqu’à  la 
mort,  & faire  voir  à ceux  qui  oferoient  faire 
quelque  nouvel  attentat  contre  elle,  qu’elle  avoit 
encore  un  défenfeur  intrépide  qui,  pour  être  ca- 
ché , ne  lailloit  pas  de  prendre  autant  de  part  à 
tous  fes  maux , qu’il  avoit  fait  tout  le  refte  de 
fa  vie. 

Mais  par  un  même  coup  Dieu  exerçoit  la  pa- 
tience de  ce  fidelle  ferviteur  & encore  plus  celle 
de  beaucoup  d’autres  perfonnes , à qui  fa  prifon 
volontaire  fit  la  même  plaie  que  la  prifon  forcée 
de  M.  de  Saci  avoit  faite  quelques  années  aupa- 
ravant. Car  je  ne  plains  pas  ce  faint  Dodteur 
dans  cette  retraite  qui  le  rendoit  fi  inconnu , ou 
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plutôt  fi  invifible  aux  hommes.  Quelque  obfcii- 
re  qu’elle  fût , il  y a voit  porté  avec  lui  toutes  fes 
lumières , ôc  quand  le  foleil  s’éclipfe  à nos  yeux 
ce  n’eft  point  lui  qui  perd  de  fes  rayons , 
c’eft  nous  qui  fommcs  à plaindre  , parce  que 
nous  nous  en  trouvons  privés.  Je  plaindrais  les 
Grands  du  monde,  fi  par  quelque  tourbillon  im- 
prévu ils  fe  trouvoient  tout  d’un  coup  obligés 
de  chercher  leur  fureté  dans  quelque  retraite  ca- 
chée. ) Ces  fpedres  & ces  fantômes , qui  ne  le- 
roient  plus  que  l’ombre,  d’eux-mômes,  qui  ayant 
été  grands  dans  le  monde  ne  feraient  plus  rien  , 
qui  furvivroient  en  quelque  forte  à eux  mêmes, 
qui  ne  fe  fouviendroient  de  leur  premier  état 
que  pour  déplorer  leur  état  prefentj  ces  jouets 
malheureux  de  la  fortune , qui  verraient  leur  éclat 
& leurs  richelfes  changées  en  pauvreté  & en 
Obfcurité,  qui  auraient  peine  à fe  reconnoître 
en  fe  comparant  à eux-mêmes,  qui  ayant  été 
auparavant  la  terreur  des  hommes,  feraient  en- 
fuite  expofés  aux  infulres , ou , ce  qui  peut*être 
ferait  encore  plus  fenfible , à la  domination  de 
ceux  qu’ils  dominoient  fi  impérieufement  dans 
le  monde  j j’avoue,  dis-je , que  je  plaindrais  ces 
perfonnes. 

Mais  un  M.  Arnaud  qui  portoit  par  tout  avec 
lui  le  trcfor  de  fa  piété  & de  fa  fcience  j trefor 
que  perfonne  ne  lui  pouvoit  enlever  ; que  Dieu 
accompagnoit  dans  tous  ces  changemens  de  lieux, 
je  croirais  lui  faire  un  grand  tort  de  le  trouver 
malheureux  en  cet  état.  Si  je  pouvois  entrer 
dans  le  fanâuaire  de  fon  cœur , & voir  les  mou* 
vemens  de  cette  charité  lumineufe  & brûlante 
avec  laquelle  il  s’eft  mille  fois  offert  à Dieu  dans 
cette  cache , où  il  prenoit  plaifir  à fe  regarder, 
où  il  favoit  que  le  pere  celefte  qui  voit  ce  qu’il 
y a de  plus  fecret,  ne  le  perdoit  jamais  de  vue, 
pourrois-je  foutenir  avec  lafoiblelTe  de  mes  yeux 
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les  merveilles  que  je  découvrirois  ? Ce  qui  me 
touche  le  plus  eft  l’admirable  conduite  que  Dieu 
a tenue  fur  ce  fidelle  ferviteur , en  voulant  qu’a» 

{>rès  avoir  été  dans  fa  jeunette  le  prédicateur  de 
a pénitence,  il  le  fût  encore  dans  fa  vieillette, 
par  l’exemple  de  fa  vie,  à laquelle  la  providen- 
ce de  Dieu  l’engageoit.  Dieu  ne  veut  pas  que 
fes  plus  fidelles  ferviteurs , & ceux  qu’il  aim  e 
davantage , fortent  de  ce  monde  pour  aller  à lui , 
fans  être  auparavant  purifiés  par  la  pénitence.  C’eft: 
une  voie  que  j’ai  vu  qu’il  a gardée  envers  tous 
les  hommes  admirables  que  j’ai  eu  le  bonheur  de 
connoître,  à qui  il  a ménagé  avant  la  mort  des 
pénitences  très  fenfibles , & qui  étoient  particu- 
lières & proportionnées  à chacun  d’eux.  Je  fuis 
épouvanté  de  la  profondeur  de  fa  fageffe,  lorfi* 
que  je  repafle  tout  cela  dans  mon  efprit. 

C’eft  par  l’effet  de  cette  conduite  que  Dieu 
garde  fi  inviolablement , que  M.  Arnaud  s’eft 
purifié  avant  que  de  paroître  devant  lui.  Il  voyoit 
l’accablement  de  tant  de  vifites  qu’il  ne  pouvoir 
éviter,  & qui  l’empêchoient  malgré  lui  de  jouir 
autant  de  Dieu  q*ue  fon  grand  amour  l’auroitfou- 
haitté.  Qui  peut  douter  que  dans  ce  flux  & re- 
flux continuel  de  tant  de  perfonnes,  il  ne  s’at- 
tache infenfiblement  quelque  poufliere  au  cœur 
des  hommes  les  plus  faints,  comme  le  remar- 
que admirablement  S.  Leon  Pape?  Necejfe  eft 
de  mundano  pulvere  etiam  religiofa  corda  fordefcere. 

Ainfi  Dieu  qui  eft  toujours  jufte  parce  qu’il 
eft  toujours  Dieu,  & qui  exerce  fa  juftice  par 
un  droit  autti  perpétuel  que  l’eft  celui  de  fon 
être,  fait  fans  doute  une  grande  mifericorde  à 
fes  ferviteurs,  & traite  avec  une  bonté  bien  fa- 
vorable un  homme  autti  faint  que  l’étoit  M.  Ar- 
naud, lorfqu’avant  que  de  l’appeller  à lui,  il  lui 
tend  la  main  pour  l’arracher  comme  par  force  du 
milieu  du  monde,  où  fa  charité  feule  le  rete- 
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noir.  Il  préféré  l’avantage  d’un  de  fes  élus  à ce- 
lui que  le  monde  pouvoir  tirer  de  fes  entretiens  : 
il  lui  donne  du  tems  pour  fe  purifier  dans  la  re- 
traite, & pour  efluyer  cette  poudre  de  deflfusfon 
cœur,  afin  de  lui  rendre  tout  fon  éclat,  n’ayant 
plus  rien  qui  le  ternît. 

Je  vous  honore,  grand  ferviteur  de  Dieu,  & 
je  vous  conjure  par  cette  ardente  charité  que 
vous  avez  toujours  eue  pour  ceux  que  vous  avez 
honoré  de  votre  amitié,  de  jettcr  quelques  re- 
gards fur  moi  du  haut  du  ciel  pour  m’attirer  après 
vous}  afin  qu’au  moins  de  loin  je  coure  après  la 
bonne  odeur  dont  vous  avez  rempli  l’Eglife.  J’ho- 
nore de  loin  votre  prétieux  corps  en  quelqu’en- 
droit  qu’il  puiflfe  être,  & je  m’eftimerois  heu- 
reux de  toucher  à la  pouiïiere  qui  le  couvre. 
Heureufe  terre  qui  le  poifedez,  & malheureufe 
celle-ci  qui  ne  le  poifede  pas  ! Dieu  le  /tonfervc 
quelque  part  où  il  foit , comme  il  vous  a con- 
fervé  lorfque  vous  viviez.  Il  ne  fe  contente  pas 
de  vous  avoir  caché  à nous  pendant  votre  vie , il 
vous  cache  encore  après  votre  mort. 

Mais  après  que  Dieu  vous  a couronné  en  fe- 
cret,  il  vous  couronnera  enfin  à la  vue  de  tout 
le  monde,  & votre  corps  paroitra  avec  cette 
brillante  gloire  que  Dieu  a promife  à ceux  qui 
inftruiront  les  autres.  Oui  M.  Arnaud  paroitra 
éclatant  de  gloire  à la  vue  de  ceux  qui  l’auront 
aimé  genereufement  , de  ceux  qui  l’auront  ai- 
mé lâchement,  & enfin  de  ceux  qui  ne  l’auront 
pas  aimé.  Les  uns  rendront  grâces  à Dieu  de 
la  gloire  dont  il  l’aura  environné} les  autres  por- 
teront la  confufion  d’avoir  rougi  ici  de  fe  décla- 
rer fes  amis}&  les  derniers,  furpris  de  voir  dans 
cette  élévation  celui  qu’ils  prenoient  à tâche  de 
deshonorer  lur  la  terre,  déploreront  trop  tard 
leur  aveuglement,  qui  les  empêchoit  d’ouvrir 
les  yeux  à fa  vertu,  & aux  pures  vérités  qu’il 
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a fi  clairement  développées. 

Que  ceux  qui  peuvent  craindre  un  tel  malheur 
préviennent  cette  confufion;  qu’ils  renoncent 
à leur  haine  fi  invétérée;  qu’ils  aiment  enfin  6c 
qu’ils  admirent  un  fi  favant  Doéteur  qui  a fait 
voir  avec  tant  d’édification,  que  ce  n’étoit  pas 
en  vain  qu’il  avoit  fouillé  dans  l’hiltoire  de  l’E- 
glife  6c  pénétré  dans  la  conduite  qu’il  avoit  plu 
à Dieu  de  tenir  fur  fes  Saints  qui  avoient  prêché 
fa  loi  6c  éclairci  fa  doétrine.  Il  avoit  encore  eu 
plus  de  foin  de  former  fa  vie  fur  leur  vie , que 
la  fcience  fur  leur  fcience.  En  voyant  ce  qu’ils 
enfeignoienc,il  confidéroit  ce  qu’ils  avoient  fait, 
6c  faifoit  attention  à ce  qu’ils  avoient  fouffert. 
Ainfi  bien  loin  d’être  furpris  de  voir  s’élever  con- 
tre lui  les  pallions  des  hommes , il  reconnoilToit  eu 
cela  au  contraire  la  conformité  qu’il  vouloit  avoir 
en  toutes  chofes  avec  ceux  qu’il  regardoit  com- 
me fes  maîtres , & il  ne  s’étonnoit  pas  que  le 
difciple  fût  traité  comme  le  monde  les  avoit  trai- 
tés. C’eft  pourquoi  il  bénifioit  ceux  qui  l’outra- 
geoient  6c  qui  le  perfecutoient,  parce  qu’ils  le  ren- 
voient femblable  à ceux  qu’il  regardoit  comme 
fes  modelles  j & il  ne  croyoit  être  vraiment  leur 
difciple,  non  plus  que  .celui  de  Jefus-Chriil, 
qu’en  tombant  dans  la  haine  6c  la  difgrace  des 
• hommes. 

Si  donc  la  poftérité  s’étonne  qu’un  homme  fi 
illuftre  en  toutes  maniérés,  d’une  famille  diftin- 
guée  dans  le  monde  6c  dans  l’Eglife  , d’une  pié- 
téi  qui  étoit  comme  héréditaire  à fa  famille, 
d’une  érudition  qui  ne  lui  laiiïoit  rien  d’inconnu 
dans  les  fciences  humaines  6c  divines,d*une  élo- 
4 quence  qui  charmoit  les  amis  de  la  vérité  par  fa 
douceur  6c  qui  reduifoit  au  filence  fes  ennemis 
par  fa  force , d’un  raifonnement  auquel  rien  ne 
refiftoit,  d’un  travail  fi  infatigable  qu’on  auroit 
peine  à lire  tout  ce  qu’il  acompofé,  a pu  nean- 
moins 
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moins  déplaire  au  monde  comme  il  a fait;  qu’H 
s’étonne  de  même  comment  les  Athanafes,  les 
Chryloftomes,  6c  tant  d’autres  ne  lui  ont  pu 
plaire! 

O prodige  de  nos  jours  ! Qui  vous  admirera 
autant  que  vous  avez,  mérité  de  l’être?  On 
s’eft  empreiïe  de  graver  votre  image  lur  le  mar- 
bre & fur  le  bronze  ; les  plus  habiles  ouvriers 
ont  épuifé  tout  leur  art  pour  rendre  jufqu’aux 
moindres  de  vos  lineamens ; je  vous  ai  vu  même 
après  votre  mort  refpirer  encore  dans  vos  buftes, 
& parler  en  quelque  forte  à ceux  à qui  l’amout 
&c  le  refneét  tenoient  les  yeux  arrêtés  fur  votre 
vifage;  les  plumes  favantes  fe  font  employées  à 
vous  louer;  mais  vous  paroitrez  toujours  plus 
grand  dans  vos  ouvrages  que  dans  tous  les  éloges 
que  l’on  peut  faire  de  vous.  Rien  ne  vous  fera 
mieux  connoître  que  vos  Ecrits  propres.  G’eft 
là  que  vous  avez  vous-même  parfaitement  gravé 
votre  image, & que  vous  avez  repréfen té , com- 
me dans  un  miroir  vivant,  vos  admirables  qua- 
lités. On  faura,  en  vous  lifant,  quel  a été  vo- 
tre amour  & votre  zele  pour  la  vérité  catholi- 
que , pour  la  vraie  fcience  de  la  religion , pour 
la  dodtrine  & la  tradition  des  Peres,  pour  lacor- 
reétion  des  abus,  & pour  la  dilcipline  de  l’Egli- 
fe;  & on  verra  reluire  dans  vos  Écrits  les  mer- 
veilleux dons  de  la  grâce  qui  vous  .ont  rèndu  un 
des  plus  grands  ornemens  de  l’églife  gallicane. 
Votre  mémoire  fera  toujours  très  heureufe,  très 
fainte  & très  vénérable  dans  l’Eglife,  qui  a eu 
la  confojation  dans  fa  vieillefîe  où  Dieu  vous  a 
fait  naître,  de  voir  comme  raffemblés  & unis 
en  vous  l’efprit  & la  lumière  des  anciens  Do- 
cteurs, afin  que  vous  fufliez  expoié  comme  un 
grand  fpeétacle  aux  fiecles  à venir,  & que  là 
folidité  de  votre  doctrine , la  fainteté  de  vos  l’en- 
timens,  l’humilité  de  votre  cœur,  l’ardeur  de 
, - vo- 
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votre  piété  & la  difcretion  de  votre  7.ele  fervifr 
fent  dans  ce  dernier  âge  à effacer  les  faux  luftres 
des  fauffes  vertus,  des  fauffes  dévotions,  des 
fauffes  prudences,  des  faux  zélés,  des  fauffes  lu- 
mières & des  fauffes  doctrines  qui  fe  formeront 
dans  la  corruption  des  derniers  tems,  foit  ]par 
l’ignorance  aveugle  & préfomptueufe  des  héréti- 
ques , foit  par  le  refroidjffement  de  la  char itç 
des  enfans  & des  miniftres  de  l’Eglife  catholi- 
que. On  admirera  la  fcience  auffi-bien  que  la 
fainteté  que  vous  avez  reçues  de  Dieu  dans  les 
bois  & dans  les  rochers  de  votre  folitudej  qui 
vous  ont  rendu  comme  un  trefor  vivant  de  tou- 
te la  fcience  eccleliaffique , comme  un  homme 
ide  Dieu , comme  un  Théologien  doilt  le  jugement 
étoit  plus  exaét  que  celui  d’aucun  des  autres 
Théologiens  de  votre  tems,  & comme  un  pieux 
& faint  écrivain  par  la  bouche  duquel  la  vérité 
même  l'emble  rendre  fes  oracles. 

Je  ne  fai  où  je  me  laiffe  emporter-  & quj 
pourroit  fe  retenir  en  parlant  de  M.  Arnaud? 
«Cependant  je  préviens  le  tems  de  fa  mort.  Il 
femble  que  je  le  regarde  comme  mort  dès  qu’il 
>’eft  fouftrait  à nous.  O cruauté  ! Il  s’eft  trouvé 
des  perfonnes  affez  dures  pour  blâmer  cette  re- 
traite, comme  fi  c’eût  été  une  fuite  honteufe. 
Ceux  mêmes  qui  en  étoiept  la  première  eau  le 
étoient  les  premiers  à la  condamner.  C’étoit  • 
eux-mêmes  qui  dévoient  s’accufer  d’avoir  tant 
attrifté  ce  faint  Doébcur , d’avoir  compté  tous  fes 
pas , obfervé  toutes  fes  démarches . épié  tou- 
tes les  vifites  qu’il  faifoit  ou  qu’on  lui  rendoit. 
D’une  part  toute  fon  inclination  le  retenoit,  de 
l’autre  toute  fa  raifonle  chafloitj  & loriqu’enhn 
il  préféra  fa  railon  à fon  inclination  ; lorique  par 
un  feul  coup  il  fjt  à Dieu  tant  de  différens  lacrt- 
fices  j lorfque  les  moins  fenfiblcs  dévoient  plairn* 
dre  un  bomme  de  fon  mérite,  réduit  dans  un  tel 
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état , des  âmes  baffes  n’ont  à la  bouche  que  dei 
infultes  & des  plaintes  ameres.  Ils  blâment  M.  Ar- 
naud lorfqu’il  prend  le  fâge  parti  de  fervir  Dieu 
paifiblement  dans  la  retraite  & le  filence,  ne 
voyant  pas  qu’il  étoit  autant  de  l’humilité  qüe  dé 
la  prudence  chrétienne  de  fe  fouftraire  à fa  vio- 
lence des  perfonnes  emportées  qui  font  gloire  de 
méprifer  toutes  les  loix  pour  fatisfâire  leur  ven- 
geance. Ils  s’érigent  en  rois  & en  fouverains  • 
ils  veulent  ôter  aux  fujets  d’un  prince  légitimé 
la  moindre  liberté  qu’on  puiffe  leur  làiffer,  qui 
eft  celle  de  fe  cacher.  Us  fe  plaignent  d’avoir 
affaire  à des  invifibles,  difent-ils  , infultent 
d’une  maniéré  honteufe  à des  Saintsqu’ils  redui- 
fent  eux-mêmes  à chercher  ces  retraités  obfcures. 

Que  mon  ame  n’entre  jamais  dans  le  confeü 
de  ces  orgueilleux,  qui  ont  condamné  fî  lâche- 
ment.un  fi  grand  homme.  Pour  vous  faint  Do- 
cteur qui  ,invifiblé  au  monde , marchiez  fi  fidèle- 
ment devant  Dieu,  vous  favez  quel  rcfoeét  j’ai 
toujours  eu  pour  vous  dans  ces  états  où  l’orgueil 
des  hommes  vous  réduifoit.  J’ai  eu  autrefois  le 
bonheur  d’être  avec  vous  dans  ces  maifons  in- 
connues,- & j’ai  vu  avec  joie  préfent  à mes  yeux 
un  trefor  caché  au  refte  des  hommes.  Ma  dou- 
leur eft  de  n’avoir  pas  été  digne  de  vous  accom- 
t 'pagner  jufqu’au  bout,&  de  n’avoir  pu  vous  fui- 
vre  dans  votre  derniere  retraite.  J’en  bénis  le 
lieu  fans  le  connoître,  & je  prie  Dieu  de  bénir 
les  perfonnes  qui  vous  y ont  rendu  les  derniers 
lérvices,  auff-bien  que  les  autres  qui  vous  ont 
fouvent  ouvert  leurs  maifons  dans  vos  retraites 
précédentes,  où  je  vous  accompagnois , & qui 
vous  cachoient  encore  plus  dans  leur  cœur  que 
dans  leurs  logis.  J’aurois  préféré  à toutes  les  cou- 
ronnes du  monde  le  bien  d’être  attaché  par  un 
nœud  indiffoluble  à votre  perfonne. 

Et  vous,  mon  Dieu,  pour  finir  enfin  Ce  fujec 

que 
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que  j’ai  peine  à quitter,  en  comblant  de  gloire 
votre  ferviteur , comblez,  les  ennemis  de  vos  grâ- 
ces , rendez  leur  le  bien  pour  le  mal.  S’ils  ont 
obligé  un  fi  faint  homme  à Te  bannir  de  fa  pa- 
trie, qu’eux-mêmes  ne  foient  pas  bannis  de  vo- 
tre célefte  cité.  S’ils  n’ont  pas  eu  pitié  d’un  hom- 
me de  ce’mérite  ,qui  devenoit  étranger  dans  des 
pays  qu'il  ne  connoiflfoit  pas,  ayez  pitié  d’eux , 
êc  qu’ils  ne  foient  pas  étrangers  & exilés  à l’é- 
gard de  leur  éternelle  patrie.  Voua  qui  avez  mis 
votre  ferviteur  le  grand  Arnaud  à l’abri  de  fes 
ennemis  vifibles  & invifibles , convertiflêz  ceux 
qui  l’ont  haï  & perfecuté:  qu’ils  ne  fouffrent 
point  ce  qu’ils  ont  fait  fouffrir  aux  autres,  & que 
votre  grâce  foit  plus  abondante  que  leur  malice. 
Faites-la  leur  connoître,  mais  ne  la  puniflez  pas 
dans  votre  fureur;  faites  leur  comprendre  quels 
châtimens  ils  méritent,  mais  retenez  votre  bras. 
Ne  les  frappez  pas;,  mais  qu’épouvantés  de  leurs 
injuftices  palfées,  ils  courent  dans  le  fein  de  vo- 
tre mifericorde  qui  les  attend  à pénitence,  & 
qu’ils  penfent  à fe  punir  eux-mêmes.  Détruifez 
ce  trefor  de  colere  qu’ils  fc  font  amafie  depuis 
tant  de  tems;  qu’ils  n’ayent  plus  perfonne  fur  oui 
leur  zele  amer  s’exerce,  & qu’ils  l’emploient  plus 
utilement  contre  eux-mêmes.  Qu’ils  ne  fortent 
pas  de  la  vie  avant  que  de  fortir  de  leur  empor- 
tement; qu’ils  fe  renoncent  eux- mêmes  afin  que. 
vous  ne  les  renonciez  pas  ; & qu’ils  fe  condam- 
nent pour  n’être  pas  condamnés  de  vous. 

Je  m’arrache  de  cefujet  où  j’ai  prévenu  le  tems. 
Car  M.  Arnaud  pour  être  caché  n’étoit  pas  mort 
pour  cela,  comme  je  pourrois  le  faire  voir  fi 
J)ieu  me  donnoit  aflez  de  vie.  Il  furvécut  de 
dix  ans  entiers  à M.  de  Saci  fon  neveu,  fur  qui 
tout  le  poids  des  affairés  retomba lorfque  M.  Ar- 
naud fut  éclipfë. 

Je  crois  avoir  dit  qu’étant  forti  de  la  Faftille, 

Dd  ? * après 
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après  avoir  fait  quelque  fejour  à Paris , il  quitta 
tout  pour  fe  retirer  à Port- Royal  des  champs  où 
on  le  defiroit  beaucoup  , & où  toute  fon  incli- 
nation le  portoit.  Il  vit  neanmoins  fes  amis  par- 
tagés fur  cela,  & j’avoue  que  je  fus  du  nombre 
de  ceux  qui  lui  repréfenterent  qu’il  s’expofoic 
trop , & qu’il  fe  mettoit  en  état  de  ne  pouvoir 

flus  affilier  ces  faintes  filles.  Vous, Monfieur,à 
'ort-Royal  ! lui  difois-je  : & tous  les  mois  vous 
viendrez  à Paris  donner  huit  jours  à vos  amis?  Fai- 
tes tout  le  contraire.  Soyez  à Paris,  & allez  tous 
les  mois  donner  huit  jours  aux  Religieufes  de 
Port-Royal  : vous  vous  tirerez  ainfi  d’affaire , & 
vous  vous  conferverez  la  liberté  d’aller  toujours 
autant  <^ue  voudrez  à Port-Royal  ; au  lieu  que 
vous  y etabliflant,  il  vous  viendra  un  ordre  d’en 
décamper , & il  ne  vous  fera  plus  libre  enfuite 
d’y  faire  quelques  voyages.  * Cela  arriva  effecti- 
vement de  cette  forte  quatre  ou  cinq  ans  après  ; 
mais  pour  lors  l’inclination  la  plus  forte  l’empor- 
ta. M.  de  Saci  alla  à Port-Royal,  & moi  avec 
lui;  mais  les  frequens  voyages  qu’il  me  falloit 
faire  à Paris  pour  regler  les  impreffions,  me  fi- 
rent prendre  avec  fon  agrément  la  réfolution  de 
demeurer  à Paris  chez  M.  Rouland  fon  impri- 
meur ;c’eft-là  qu’il  vouloitbien  venir  loger  tou- 
tes les  fois  qu’il  venoit  à Paris.  Auparavant, 
lorfque  ni  lui  ni  moi,  n’y  avions  point  de  de- 
meure fixe  , il  fe  logeoit  au  Palais,  chez  l’admi- 
rable M.  Fournier,  Chapelain  de  la  fainte  Cha- 
pelle, qui.  logeoit  avec  lui  le  faint  vieillard 
M.  Thibouft.  Celui-ci  étoit  du  Diocefe  d’E- 
vreux.  Une  jufle  reconnoiffcnce  voudrait  que 
je  diffe  ici  beaucoup  de  bien  de  ces  deux  pieux 
Ecclefiafliques;  mais  j’avoue  que  de  bonne  foi 
je  ne  fai  par  où  m’y  prendre  , tant  je  me  trouve 
ébloui  d’une  infinité  de  choies  qui  fe  prélentent 
à mon  cfprit. 

M.Four- 
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M.  Fournier  avoit  un  oncle  qui  étoit  maître 
de  la  mufique  du  Roi,  j’ai  oublié  Ton  nom  ; mais 
quoique  bon  muficien , il  étoit  encore  meilleur 
chrétien  & meilleur  Ecclefiaftique.  Je  ne  l’ai  pas 
connu  par  moi-même  ; mais  le  récit  que  m’a 
fait  de  fui  M.  Fournier , & les  diverfes  fonda- 
tions qu’il  a voit  faites,  m’ont  fait  juger  que  c’é- 
toit  un  grand  homme  de  bien.  Ce  fut  de  lui  que 
M.  Fournier  eut  lés  deux  chapelles  qu’il  avoir, 
une  de  la  fainte  Chapelle  & une  de  faint  Ouen, 
que  l’on  deflervoit  à S.  Michel  dans  le  Palais. 

Elles  étoient  chacune  de  mille  livres  de  revenu. 

M.  Fournier  prit  avec  lui  Madame  fa  mere 
qui  étoit  une  vraie  fainte,  amie  au  de-là  de  ce 
qu’on  peut  croire  du  jeûne,  de  la  pricre,  de  la 
pénitence,  & fur-tout  de  la  pauvreté.  M.  Four- 
nier m’a  fouvent  parlé  d’elle.  Il  avoit  fait  en 
vers  françois  un  petit  abrégé  de  fa  vie , qu’il  fie 
imprimer , & mettre  à l’endroit  de  fon  logis  où 
elle  étoit  morte. 

Je  rapporte  ceci  de  cette  veuve,  comme  S.  Paul 
loue,  en  écrivant  à Timothée,  la  piété  de  fon 
ayeule  & celle  de  fa  mere,  pour  faire  voir  quela 
piété  étoit  auffi  héréditaire  à ce  pieux  Ecclefiaili- 
que,  qu’elle  l’étoit  à ce  difciple  de  S.  Paul.  M.  Thi- 
bouft  s’étant  retiré  chez  lui,  il  l’honoroit  comme 
Ion  pere,  & menoit  avec  lui  une  vie  tout-à-fait 
édifiante.  M.  Fournier  étoit  l’exemple  de  la  fainte 
Chapelle , comme  M.Thibouft  l’étoit  de  S.  Tho- 
mas du  Louvre  dont  il  étoit  Chanoine,  & où  il 
alloit  tous  les  matins,  du  Palais,  quelque  tems  1 

qu’il  fît.  On  peut  dire  que  cette  égliiède  S.  Tho- 
mas avoit  befoin  d’un  homme  de  cette  piété  pour 
la  rétablir  dans  le  fpirituel  & le  temporel  : car 
l’un  & l’autre  y étoient  bien  bas.  On  fut  furpris 
devoir  chanter  avec  modeftie  l’officejdivin  dans 
cette  églife , & d’y  refpirer  un  air  de  piété , qui 
' n’a  voit  pas  coutume  d’y  être.  Les  prébendes  qui 
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avant  lui  alloient  à peine  à vingt  écus , montè- 
rent par  Tes  foins  à plus  de  quatre  cens  livres; 
enlbrte  que  dans  la  perfecution  à laquelle  ce  faint 
homme  eut  beaucoup  de  part , fon  canonicat  pa- 
rut affez  bon  à quelque  Prêtre  avare , pour  l’en- 
vier. On  conçut  le  lâche  deffein  d’en  chaffer  ce- 
lui là  même, qui  l’avoit rendu  ficonfidérable,on 
s’efforça  de  l’en  dépouiller  par  une  ufurpation 
qui  ne  pouvoit  que  faire  horreuf  aux  gens  de  bien. 

Ce  faint  vieillard  auffi  éloigné  de  l’avarice 
que  fon  concurrent  en  étoit  pénétré, crut  devoir 
en  cette  rencontre  difputer  plus  fort  les  intérêts 
de  l’Eglife  que  les  fiens  propres.  Il  n’eut  qu’à 
paroître  devant  les  juges  pour  gagner  fa  caufe;  & 
ne  pouvant  ignorer  fon  mérite,  ils  auraient  rou- 
gi de  lui  donner  quelque  atteinte  par  leur  Arrêt, 
OC  de  favorifer  les  prétentions  injuftes  d’un  fi  in- 
digne compétiteur.  Ce  fage  Écclefiaftique  fe 
voyant  donc  enfin  paifible  poffeffeur  de  fon  bé- 
néfice, voulut  faire  voir  à tout  Paris,  que  ce 
n’étoit  point  l’avarice  qui  l’avoit  fait  agir , en  s’y 
maintenant  contre  un  perfecuteur  fi  avide;  car 
tout  étant  pacifié,  il  choifit  avec  foin  un  très 
honnête  jeune  homme,  lui  remit  fon  canonicat 
. entre  les  mains , le  mit  en  poffefiion , & ainifi 
tout  nud  fe  fauva  du  naufrage  du  mondé,  & fe 
retira  à Port- Royal  des  champs  pour  y terminer 
auffi  faintement  fa  vie  qu’il  l’avoit  commencée, 
& conduite  fi  avant.  * Ces  faintes  Religieufes 
le  reçurent  avec  beaucoup  de  joie,  & avec  tous 
les  témoignages  extérieurs  de  l’eftime  qu’elles  en 
avoient  conçue.  Audi  qui  n’auroit  eftimé  ce  fa- 
ge vieillard,  qui  renouveiloit  tous  les  jours  la  vi- 
gueur de  fon  âge  dans  le  dépériffement  de  fon 
, corps?  Toutes  les  forces  lui  manquoient  dans  là 
vieillcffe  décrépite,  & il  ne  laiffoit  pas  en  fe 
......  fai- 

* Il  y cft  mort  le  3.  Man  x 688.  âge  de  91  ans. 
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ftift nt  foutenir,  d’aller  à l’autel  facrifier  à Dieu 
mille  fois  fa  vie,  en  lui  facrifiant  fon  Fils.  Il 
pafloit  le  refte  du  jour  dans  les  prières  & dans  la 
récitation  ordinaire  du  Pfeautier. 

Sage  vieillard , que  vous  en  confondez  d’au- 
tres par  votre  exemple , en  leur  faifant  voir  que 
leurs  defauts  ne  viennent  pas  de  l’âge,  mais  d’eux- 
mêmes.  Qta’ils  rougiflent  en  vous  voyant  devant 
Dieu , & fe  comparant  avec  vos  abftinences  fi 
uniformes , eux  qui  n’ont  prefque  plus  la  foret 
de  vivre,  & qui  n’en  ont  que  trop  pour  les  ex- 
cès du  vin  ; qui  ne  peuvent  par  foiblefle  mettre 
un  pied  devant  l’autre, & qui  entaflent  les  vian- 
des l’une  Fur  l’autre  j qui  font  chancellans  lorfi. 
qu’il  faut  marcher,  & qui  dans  leurs  débauchés 
s'emporteraient  prefque  aux  danfes.  Aveugles, 
ils  ne  craignent  pas  la  mort  qui  eft  fi  proche, 
parce  qu’ils  font  déjà  morts  dans  l’ame , & perdus 
avant  que  de  venir  enfin  à leur  derniere  perte. 

Mais  je  reviens  à M.  Fournier  qui  logeoitchez 
lui  ce  faint  vieillard  dont  il  prenoit  & fuivoit 
tous  les  conieils.  Il  n’étoit  pas  du  nombre  de 
ces  bénéficiers  qui  ne  penfent  qu’à  dévorer  dans 
la  joie  les  revenus  de  leur  bénéfice,  ou  ce  qui 
eft  peut-être  encore  pis,  à les  ménager  avec  une 
fordide  avarice,  pour  thefaurifer.  Etant  bien  lo- 
gé chez  lui , il  pouvoic  avec  fes  deux  mille  li- 
vres, bien  venant,  vivre  en  riche  Chanoine,  mais 
il  avoit  horreur  de  cette  vie,  & prenoit  la  fru- 
galité pour  fon  partage.  Son  application  infatiga- 
ble à exercer  la  charité  lui  fit  prendre  la. réfolution 
défaire  de  fa  mai  fon  un  hofpice,où  les  Ecclefia- 
ftiques  & tous  les  gens  de  bien  qui  venoient  à 
Paris  fans  y avoir  de  retraite,  alloient  fan?  héfi- 
ter  comme  de  plein  droit.  Pour  mieux  s’acquit- 
ter de  l’hofpitalité , M.  Thifrouft  s’étoit  retiré 
dans  un  grenier,  & M.  Fournier  dans  un  petit 
cabinet,  fur  les  montées,  qui  étant  quarré,lail- 
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foie  avec  bien  de  la  peine  un  efpace  libre  pour  utt' 
lit  court  & étroit.  Etant  ainfi  retranchés  M . Four- 
nier lailïoit  trois  chambres  libres  pour  les  furve- 
nans  qu’il  recevoit  très  honnêtement,  & fans 
peine  ni  murmure.  Ce  que  j’admire  le  plus  dans 
ce  faint  homme  , c’eft  qu’une  vie  fi  édifiante  qui 
auroit  pu  en  éblouir  beaucoup  d’autres,  ne  le 
fatisfailoit-  pas  encore.  La  delicateflè  de  fa  con- 
science lui  dônnoit  de  la  peine  à caufe  de  fes 
deux  bénéfices,  dont  l’un  tout  feul  auroit  pu  le 
nourrir.  Il  fe  rappelloit  là-deflus  la  réglé  de  l’E- 
glife,  qu’il  ne  prenoit  pas  la  liberté  d’éluder,  ni 
d’interpréter  à la  mode.  Ainfi  tout  pénétré  de 
fes  peines  il  venoit  fou  vent  à M.  Singlin,  le  prier 
de  le  décharger  d’un  de  fes  bénéfices,  & de  lui 
'nommer  quelqu’un  entre  les  mains  duquel  il 
pût  le  demettre.  M.  Singlin  qui  avoit  fouverai- 
hement  la  fageife  en  partage , voyant  une  volon- 
té fi  pleine  dont  l’exécution  ne  dépendoit  que 
d’un  mot, crut  que  Dieu  regardoit  déjà  M.  Four- 
rier comme  dépouillé  d’un  bénéfice,  & fachant 
à quoi  ce  fage  Ecclefiaftique  employoit  fon  re* 
venu , il  fe  trouva  dans  une  étrange  irréfolution 
pour  prononcer,  & prenoit  toujours  du  tems 
pour  voir  plus  clair  dans  cette  affaire.  * 

Pendant  ce  tems  là  les  peines  de  M.  Fournier 
croiffoient.  Tout  ce  qu’on  lui  diibit,  pour  le 
confoler,  de  la  régularité  de  fa  vie  & du  fage 
emploi  de  ion  revenu  étoit  au  contraire  ce  qui 
le  tourmentoit  davantage  : ,,  Plus  je  tâche  de 
„ vivre  ecclefialliquèment , diibit-il,  & plus 
,,  mon  exemple  nuit  à PEglife.”  Pendant  que  l’on 
halaaiçoit  ainfi , & qu’on  tenoit  les  choies  en  fuf- 
pens,  M.  Singlin  mourut  & M.  de  Saci  bientôt 
après  fut  mis  à la  Baftille.  M.  Fournier  crut  ne  de-  • 
voir  pas  fe  remuer  dans  ces  fâcheux  tems  j mais 
auffi-tôt  après  que  M.  de  Saci  fut  forti  de  pri- 
fon , il  le  vint  trouver , lui  dit  l’état  des  choies , 
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6c  tout  ce  qu’il  avoit  repréfenté  à M.  Singlin,  le 
priant  de  décider.  M.  de  Saci  qui  pefoic  tout, 
comme  M.  Singlin, crut. devoir  prendre  dutems 
avant  que  de  déterminer  M.  Fournier  ou  de  lui 
nommer  quelqu’un  pour  Ton  bénéfice  : 

Mais  M.  Fournier,  quoiqu’il  n’eut  guéres 
moins  de  refpeét  pour  M.  de  Saci,  qu’il  en  avoit 
eu  pour  M.  Singlin,  eut  un  peu  plus  de  peine 
à fouffrir  ce  retardement.  Je  ne  fai  fi  c’eft  qu’il 
s’ennuyoit  de  voir  qu’on  temporifoit  depuis  fi 
long-tems,  ou  fi  fes  fcrupules  fur  les  deux  béné- 
fices lui  faifoientplus  de  peine  quejamais,  il  venoit 
fouvent  témoigner  à M.  de  Saci  des  cmpreffe- 
mens  extraordinaires,  deforte  que  celui  ci  avoit 
peine  à fe  défendre  de  fes  pourfiuites  (i  vigoureu- 
fes.  Ce  qui  rendoit  M.  Fournier  plus  ardent  dans 
Tes  emprelïemens , étoit  le  fecret  delir  qu’il  avoit, 
& la  fccrete  efpérance  dont  il  le  flattoir,  que 
M . de  Saci , dont  il  voyoit  les  affaires  un  peu  em- 
barraffées  depuis  la  déroute  de  i^ort- Royal,  vou- 
droit  bien  accepter  un  de  ces  bénéfices  pour  lui- 
même.  Il  m’en  découvrit  quelque  choie,  & ie 
pris  la  liberté  d’en  dire  un  mot  à M.  de  Saci.  Il 
me  répondit  qu’il  avoit  allez,  entrevu  cela,  mais 
qu’il  aVoit  cru  devoir,  en  rcjettant  cet  offre,  fe 
conferver  la  liberté  de  donner  aux  autres  en  ce  cas 
les  avis  qu’il  leur  croyoit  néceflaires.  Ainli  après 
que  M.  Fournier  l’eût  long-tems  preffé  :à-defl'us, 
M.  de  Saci,  qui  fe  voyoit  fi  vivement  foîlicité, 
& qui  vouloit  une  bonne  fois  mettre  fin  aux  vues 
que  M.  Fournier  avoit  fur  lui , demanda  en  dernier 
reffort  s’il  le  croyoit  obligé  à lui  nommer  une 
perlbnne  pour  lui  religner  un  des  bénéfices  qu’il 
vouloit  quitter.  M.  Fournier  lui  dit  qu’il  favoit* 
affez,  fa  penice  là-delfus,  fans  qu’il  eût  befoin  de 
s’expliquer  davantage.  M.  de  Saci  lui  nomma 
donc  M.  le  Tourneux,  & aufii-tôt  M.  Four- 
nier l’alla  trouver  pour  faire  ce  qu’il  médi- 
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toit  depuis  fi  long-tems. 

Quelque  exemplaire  que  fût  cette  démiflion 
& quelque  édifiante  qu’elle  fût , il  ne  laiffa  pas 
de  fe  trouver  des  perfonnes  qui  plaignirent  ce 
peux  Ecelefiaftique , de  cé  qu’on  Pavoit  dépouil- 
lé d’un  bien  dont  il  faifoitun  fi  faint  ufage.  Lui- 
même  dans  la  fuite  m’a  témoigné,  non  pas  qu’il 
regrettoit  ce  qu’il  avoit  faic , mais  qu’il  n’avoit 
pas  la  confolation  qu’il  s’étoit  promife,  ayant  ef- 
péré  que  celui  à qui  il  refigneroit  fon  bénéfice , 
le  joindroit  avec  lui  & M.  Thibouft,  pour  me- 
ner enfemble  une  vie  ecelefiaftique. 

Cela  en  effet  aurait  été  aflez  doux,  & un 
ternaire  de  cette  forte  aurait  eu  furement  Dieu 
au  milieu  de  lui: «mais  M.  le  Tourneux  n’étoit 
pas  né  pour  cette  vie  de  Chanoine.  C’étoit  un 
efprit  de  feu  toujours  dans  l’aétion , d’une  éléva- 
tion qui  par  un  faint  orgueil,  comme  parlent  les 
Peres,  le  mettoit  au  deffus  de  tout,  n’ayant  rien 
6c  ne  délirant  rien  ; il  n’avoit  point  de  bafielfe  fade 
pour  ceux  qui  lui  donnoient  ,&  félon  qu’il  nous 
parloir,  il  aurait  été  bien  fâché  qu’on  eût  cru 
qu’il  avoit  de  grandes  obligations  à M.  Fournier 
pour  fon  bénéfice  ;enforte  que  ceux  qui  n’enten- 
doient  pas  fon  langage,  & qui  ne  pénétraient 
pas  bien  le  fonds  de  fon  coeur,  me  difoient, 
'qu’ils  craignoient  qu’on  n’eût  dépouillé  un  hon- 
nête homme,  pour  revêtir  un  ingrat.  Mais  ce 
rare  genie  n’avoit  point  du  tout  ce  vice.  Il  fui- 
voit  en  parlant  ainfi  l’éminence  de  fes  penfées, 
& le  fentiment  de  fon  cœur,  où  il  n’etoit  pas 
-aifé  d’atteindre. 

Ce  pieux  Ecelefiaftique  étoit  de  Rouen  en 
Normandie,  où  il  avoit  long-tems  paru  avec 
éclat.  Ses  prédications  lui  attiraient  un  grand 
nombre  d’auditeurs  qui  admiraient  fes  dilcours 
éloquens,  tout  pleins  de  la  force  de  la  vérité; 
enforte  qu’une  année  qu’il  étoit  à Paris,  quel- 
* • ^ qu’un 
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qu’un  l’ayant  pouffé  à faire  quelque  chofe  fur  un 
fujet  *,  que  Mefïieurs  de  l’Academie  avoient 

{>ropofé  pour  le  prix  de  l’éloquence , un  jour  feu- 
ement  avant  qu’on  en  dût  juger,  il  fe  rendit  & 
fit  en  un  moment  un  difcours  d’une  telle  force, 
que  les  Docteurs  & les  examinateurs  en  furent 
enlevés,  & lui  adjugèrent  le  prix  fans  héfiter. 
Ce  Prédicateur  remplifloit  donc  tout  Rouen  da 
bruit  de  fon  nom,  comme  M.  du  Folle  qui  l’a- 
voit  fouvent  oui,  me  l’a  témoigné:  enfin,  ce 
qui  eft  bien  rare  à ces  grands  elprits , après  avoir 
long-tems  prêché  les  autres, il  penfa  tout  de  bon 
à fe  prêcher  aufli  lui-même  • il  s’appliqua  toutes 
les  vérités  qu’il  leur  avoit  dites.  Celles  qui  re- 
gardoient  la  vocation  au  facerdoce  l’embarraf- 
foient  davantage,  & comparant  tout  ce  qu’il 
avoit  vu  fur  ce  fujet  dans  les  Peres  avec  ce  qu’il 
avoit  fait , le  peu  de  proportion  qu’il  y trouvoit 
le  porta  à fe  condamner  lui-même,  comme  un 
ufurpateur  du  facerdoce  de  Jefus-Chrift,  auquel 
il  s’étoit  pouffé  de  lui-même  avec  affez  d’incon- 
fîdération,  fans  fe  mettre  beaucoup  en  peine  fi 
c’étoit  Dieu  qui  l’appelloit , comme  c’étoit  le 
Pere  qui  avoit  appelle  fon  Fils. 

II  commença  donc  à concevoir  une  grande 
horreur  de  lui-même.  Il  fut  affez  fage  pour  ne 
pas  diflïmuler  fon  état , ni  pour  l’cxcufer  par  des 
raifons  vaines.  Plus  il  fe  confidéroit  devant  Dieu, 
plus  il  étoit  convaincu  de  fa  faute  ^ & cet  hom- 
me que  tout  le  monde  admiroit,  avoit  peine  à 
fe  foufFrir  lui-même.  Sa  crainte  croiffoit  de  plus 
en  plus , & n’y  pouvant  plus  refifter , comme  il 
connoiffoit  la  folidité  de  M.  du  FofTé  & les  amis 
avec  lefquels  il  avoit  tant  de  liaifon , il  lui  dé- 
chargea l'on  cœur,  lui  découvrit  fes  peines  & 

lui 
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lui  dit  qu’il  ne  voyoit  guéres  que  lui  dont  il  pût 
efpérer  quelque  remale,  par  le  moyen  de  fes 
amis,  s’il  vouloit  bien  lui  donner  accès  auprès 
d’eux , lorfqu’il  feroit  retourné  à Paris. 

M.  du  Fofle  étoit  trop  chrétien  pour  ne  pas 
tendre  les  bras  à un  tel  homme,  qui  dans  une 
telle  extrémité  venoit  fe  jetter  dans  Ton  fein  pour 
en  recevoir  du  fecours.  Non  feulement  il  lui 
promit  de  parler  favorablement  pour  lui  à fes 
amis;  mais  comme  il  le  vit  dans  la  réfolution  de 
quitter  tout,  8c  de  fortir  d’un  Vicariat  de  cam- 
pagne, où  il  fubfiftoit  affez  pauvrement;  après 
quoi  n’exerçant  plus  aucune  fondion  ecclcfiafti- 
que , il  ne  pouvoit  être  que  dénué  de  tout , & 
chargé  de  fa  feule  pieté  6c  de  fa  fcience,  il  lui 
offrit  fa  maifon  à Paris,  où  il  vint  effedivement 
fe  retirer. 

M.  le  Tourneux  jugeant  encore  plus  par  la 
facilité  8c  par  l’honnêteté  de  M.  du  Foffé,  que 
c’éfoit  Dieu  qui  étoit  l’auteur  de  fon  deffein, 
fe  rendit  auffi-tôtà  fa  voix,  quitta  la  foutaneavec 
joie,  6c  par  confequent  toutes  les  fondions  fa- 
crées,  6c  fe  reduifit  à l’habit  gris  6c  à une  vie 
très  pénitente.  Je  l’ai  vu , mon  Dieu , dans  fon 
état  d’humiliation,  6c  en  rendant  viGte  à M.du 
Foflé,  à fon  retour  de  Normandie,  lorfque  je 
parcourois  avec  lui  les  appartemens  de  fon  nou- 
veau logis, j’entrevis  dans  un  coin  de  galetas  un 
petit  homme  rechigné,  mal  fait  d’habit  6c  de 
mine;  6c  comme  je  ne  le  connoiffois  pas,  je 
lui  fis  un  fort  petit  falut.  J’avoue  que  je  me  fuis 
fouvent  reproché  cela  devant  Dieu , 6c  je  me  fuis 
accufé  de  juger  des  chofes  d’une  maniéré  bien 
animale,  6c  feulement  fur  le  rapport  de  mes  fens,  ' 
fans  rien  pénétrer  des  trefors  de  grâces  qui  étoient 
cachés  fous  un  extérieur  fi  abaiffé  6c  fi  avili. 

Cependant  M.  le  Tourneux  fouffroit  avec  pa- 
tience ce  que  les  hommes  penfoient  de  lui.  Il 
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n’étoit  occupé,  dans  Ton  état  d’humiliation,  que 
du  defir  de  fatisfaire  à Dieu  pour  la  faute,  & de 
reparer  l’attentat  qu’il  avoit  fait  en  ufurpant  li  té- 
mérairement fon  facerdoce.  Il  lui  rendoit  grâ- 
ces de  ce  qu’il  lui  avoit  ouvert  les  yeux  de  bon- 
ne heure.  Il  n’ienoroit  pas  avec  quelle  prompti- 
tude Dieu  qui  elt  fi  patient  envers  les  autresayoic 
puni  des  Prêtres  qui  portoient  à fon  autel  un  (feu 
étranger,  fans  fouffrir  impunis  prefque  un  mo- 
ment ceux  qui  commettaient  ce  crime.  Nadab 
& Abiu  n’avoient  pas  plutôt  péché  qu’ils  furent 
punis  par  un  feu  qui  fortit  de  l'a  face , &quin’at- 
tendoit  que  le  moment  de  leur  crime  pour  les 
devorer. 

Ainfi  dans  la  vue  de  ces  terribles  jugemens 
M.  le  Tourneux  admiroit  la  mifericorde  de  Dieu 
fur  lui  j & bien  loin  de  trouver  rien  de  pénible 
dans  fon  humiliation  & dans  fa  pénitence,  il 
adoroit  fa  bonté  qui  lui  accordoit  le  loifir  de  la 
faire , qui  lui  donnoit  la  lumière  pour  reconnoî- 
tre  fes  égaremens,&  qui  le  foutenoit  de  fa  force 
pour  le  remettre  dans  la  voie.  Avec  quelle  joie 
x enfeveliffoit-il  fes  rares  talens  dans  la  pouffiere 
de  fa  retraite?  Avec  quelle  confolation  interieu- 
- re  cette  voix  qui  était  auparavant  une  éclatante 
trompette , fe  voyoit-elle  réduite  au  filence  pour 
n’avoir  pas  affez.  attendu  que  Dieu  lui-même 
déliât  fa  langue  pour  parler  aux  hoftimes?  La 
douleur  d’avoir  abufé  de  fes  dons  le  polfedoic 
tout.  Il  trouvoit  très  juile  que  Dieu  lui  en  ôtat 
l’ufage  pour  le  punir  de  fon  ingrate  témérité. 
J’avoue  que  ces  grands  exemples  me  font  trem- 
bler pour  moi, en  voyant  dans  ces  modelles  édi- 
fians  avec  quelle  circonfpeCtion  Dieu  veut  être' 
fervi  de  nous.  Quoi  ! des  Prêtres  font  obliges 
de  fe  dégrader,  & ni  le  privilège  de  leurs  fon- 
ctions facrées , ni  Ponction  facerdotale  qu’ils  ont 
reçue  ne  les  difpenfenc  pas  d’entrer  dans  la  voie 

de  ' 


Digitized  by  Google 


43° 


Mémoires  fur  MM.  de  Port-Royal.  ' 


de  la  pénitence  pour  punir  ce  qu’ils  n’avoient 
fait  que  par  une  précipitation  inconfidérée&  par 
inadvertance,  félon  leur  bonne  inclination , & 
entrant  dans  ce  rang  d’honneur  plutôt  par  igno- 
rance que  par  malice:  que  devons-nous  donc 
attendre  nous  autres,  fi  nous  gâtons  le  fervice 
que  nous  rendons  à Dieu  par  quelque  legereté 
indifcrete,  & par  un  manque  d’attention  &c  de 
refpeâ  ? 

Pendant  que  cet  humble  pénitent  vivoit  de  la 
forte,  M.  du  Foflé,  félon  la  parole  qu’il  lui  en 
avoit  donnée , parloit  à M.  de  Saci  en  fa  faveur, 
& fe  tuoit  de  lui  en  dire  mille  biens:  M.  de 
Saci  félon  fa  coutume  l’écouta  fort  froidement. 
M.  du  Folie  qui  étoit  glacé  du  froid  de  M.  de 
Saci,  crut  pour  lors  s’en  devoir  tenir  là,  fans 
pafler  outre.  En  une  vifite  il  s’expliqua,  & pria 
M.  de  Saci  de  vouloir  bien  fe  charger  de  la  con- 
duite de  fon  pénitent.  M.  de  Saci  qui  de  lui- 
même  étoit  éloigné  de  cela,&  qui  de  plus  avoit 
appris  de  M.  de  S.  Ciran  & de  M.  Singlin  à ne 
fe  pas  engager  ailément  à conduire  perfonne,  & 
encore  plus  particulièrement  les  Prêtres,  refulâ 
M.  du  Foflé,  & le  pria  de  s’addreflér  pour  cela 
à quelqu’autre  de  fes  amis.  Mais  la  charité  qui 
eft  patiente  & qui  ne  fe  rebute  pas , fit  que  M.  du 
Foflé  fe  roidît  contre  tous  les  refus  de  M.  de 
Saci.  Il  revint  fi  fouvent  à la  charge  , & lui  dit 
tant  de  particularités  fi  édifiantes  de  M.  leTour- 
neux  , que  malgré  toutes  fes  répugnances,  il 
agréa  qu’il  le  vînt  trouver.  Il  eft  vrai  qu’il  fut 
furpris  de  voir  d’un  côté  tant  de  mérite,  & de 
l’autre  une  humilité  fi  profonde,  & pelant  mû- 
rement devant  Dieu  toutes  chofes , il  ne  fut  pas 
long-tems  à lui  tendre  la  main  pour  le  tirer  de 
cette  place,  où  il  s’étoit  volontairement  réduit, 
& l’élever  dans  les  premières  d’où  il  s’étoit  reti- 
ré. Il  rendit  à Dieu  un  ferviteur  fidelle,  à la 
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chaire  un  prédicateur  éclairé,  à fes  autels  un  di- 
gne miniftre,  aux  âmes  un  pafteur  vigilant,  & 
à ion  Eglife  un  ouvrier  zélé. 

M.  le  Tourneux  fortant  de  la  poufliere  de  fi 
retraite,  parut  tout  d’un  coup  avec  éclat  dans 
Paris.  Il  femble  que  Dieu  prenoit  plaifir  à élever 
en  honneur  Un  homme  qui  s’étoit  fi  fagcment 
humilié  devint  lui.  On  étoit  fi  occupé  par-tout 
de  Ion  grand  mérite,  qu’on  ne  parloit  que  de 
lui.  M.  de  Saci  qui  n’ignoroit  pas  ce  que  peut 
l’envie,  la  craignoit  pour  M.  le  Tourneux,  & 
lui  confeilla  de  fe  produire  moins  dans  la  prédi- 
cation , & de  fe  réferver  à fervir  les  âmes  en  par- 
ticulier, ce  qu’il  feroitavec  moins  de  bruit,  & 
avec  plus  d’utilité.  M.  le  Tourneux  étoit  afifet 
porté  à cela  de  lui-même,  & voyoit  bien  que 
o’étoit  le  parti  le  plus  fur  ; mais  le  moyen  d’en 
venir  à bout?  Il  falloit  pour  cela  rompre  avec 
une  infinité  de  gens  dont  il  étoit  impofîiblc  de  fe 
défendre.  Ainfi  il  ne  put  éviter  un  Carême  qu’on 
lui  demanda  pour  S.  Benoit.  Le  concours  pro- 
digieux qui  fe  fit  de  toutes  les  pcrfonnes  de  con- 
dition, & les  apphudififementsque  tout  le  monde 
lui  donnoit,  irritèrent  plus  que  jamais  fes  envieux, 
ôc  on  le  chicana  en  tout  ce  qu’on  put  dans  fes 

J médications  & dans  fes  livres,  dont  on  arrêta 
a vente  ,&  que  l’on  défendit  de  continuer  d’im- 
primer. * 

Mais  il  femble  que  Dieu  fufcita  un  autre  Ar- 
chevêque en  fa  faveur,  pour  le  délivrer  des  ve- 
xations de  M.  l’Archevêque  de  Paris.  Ce  fut 
M.  de  Rouen  qui,  croyant  avoir  un  droit  taci- 
te acquis  fur  lui,  à caufe  de  fa  naifïànce,  voulut 
l’avoir  dans  fon  Diocefe , ôc  lui  donna  pour  cela 

le 

* M.  Fontaine  parle  de  l'Annce  chrétienne  qu’on  fit 
mettre  à Rome  dans  1 ’ Index,  à caufe  qu’on  y avoir  mi* 
l’ordinaire  de  la  Mette  en  français,  Sc  dont  le  Roi  fie  **- 
rctei  le  débit  a la  prière  du  Nonce. 
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le  Prieuré  de  Villers.  Dieu  ménagea  ainfi  d’une 
maniéré  admirable  l’efpric  de  M,  de  Rouen  qui 
fans  pénétrer  toutes  les  vues  de  la  providence, 
penfoit  leulement  à s’attacher  un  homme  de 
mérite  pour  fe  lervir  de  lui  dans  le  befoin.  Mais 
les  fecrets  reflorts  de  la  providence  conduifirent 
les  chofe.sà  ce  point  afin  de  donner  quelque  tems 
à Ion  ierviteur  pour  s’appliquer  à lui  feul  dans  1? 
fojitude , & pour  y mener  une  vie  très  péniten- 
te avant  fa  mort  qui  étoit  proche;  quoique  là 
grande  jeunefle  empêchât  perfonne  d’y  penfer. 

Ses  envieux  critiquoient  en  toute  maniéré'; 
ils  trouvèrent  à glofer  de  ce  qu’ayant  obtenu  ce 
Prieuré  de  douze  cens  livres,  il  ne  fe  defaifoip 
pas  de  fa  Chapelle  de  S.  Ouen.  Ilsdifoient  qu’il 
imitoit  bien  mal  celui  de  qui  il  tenoit  ce  bénéfi- 
ce, & qu’après  ayoir  eu  un  exemple  fi  rare,  fi 
preifant  & fi  extraordinaire  de  d,elîntercflpment, 
il  en  profitoit  bien  peu. 

Cela  paroifloit  alfez  plaufible,  & montre  en 
même  tems  combien  il 'faut  être  refervé  à juger 
des  gens  de  bien.  Car  les  choies  étoient  bien 
changées  pour  la  collation  de  ces  bénéfices  qui 
dépendent  de  la- nomination  du  Roi.  M.  le 
Tourneux  ne  fut  pas  fi  heureux  que  l’avoit  étp 
M.  Fournier  qui  fut  le  dernier  qui  trouva  grâce, 
& qui  obtint  la  permiflîon  d’une  demillion  çn 
faveur  d’un  autre,  infavorem)  comme  ils  difent. 
Le  Rpi  & fon  Confeil  de  confcience  n’en  vou- 
lant plus  recevoir  que  de  pures  &de  fimples. 

M.  le  Tourneux  tenta  plufieurs  fois  d’obtenir 
cette  permiflîon , & de  fe  démettre  de  fa  Chapelle 
en  faveur  d’un  ami.  Il  en  lollicita  fort  M.  le 
Chancelier;  car  il  a eu  de  grands  accès  auprès 
de  trois  Chancclliers,  d’Aligre,  le  Tellier,  & 
Boucherat,  ayant  eu  aulfi  de  grandes  liaifons  avec 
M.  de  Harlai , depuis  Plénipotentiaire  à la  pair 
générale  en  1697.  Mais  on  lui  diloit  toujours 
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que  ce  n’étoit  point  Jà  Je  tems  de  faire  cette 
derniere  tentative.  Ainfi  M.  le  Tourneux  atten- 
doit  toujours,  parce  que  d’un  côté  il  vouloit  fe 
défaire  de  ce  bénéfice , ôc  que  de  l’autre  auflî  il 
croyoit  devoir  prendre  garde  qu’il  ne  tombât  pas 
dans  de  mauvaifes  mains:  il  fe  contenta  d’en 
employer  le  revenu  à l’éducation  de  quelques 
jeunes  hommes  qu’il  prit  avec  lui  dans  fon  Prieu- 
ré, pour  les  former  pour  l’Eglife,  & avec  qui 
il  mena  jufqu’à  la  mort  une  vie  très  pénitente  ôc 
très  auftere. 

Car  helas  ! Dieu  l’enleva  très  promptement  à 
fes  amis.  Il  fe  trouva  obligé  de  faire  un  voyage 
à Paris , pour  parler  à M.  l’Archevêque  de  fon 
livre  de  l’Anné  chrétienne  j il  le  vit  le  loir,  ôc 
reçut  de  lui  beaucoup  de  marques  d’eftime, 
comme  difent  les  uns,  & beaucoup  de  rebufa- 
des  comme  difent  les  autres.  Le  lendemain  matin 
en  s’habillant,  un  laquais  qui  lui  venoitparler  de 
la  part  d’un  ami,  ouvrit  la  porte  j M.  le  Tourneux 
le  regarda , & au  moment  même  en  mettant  un 
bas  il  mourut.  * Sa  mort  ne  fut  furprenante  que 
pour  nous, car  pour  lui  il  y avoit  long-tems  qu’il 
s’y  attendoit,  ôc  le  foir  d’auparavant  il  difoit  à 
M.Joflet,qui  imprimoit  pour  lui:  ,, Priez  Dieu 
„ que  je  vive  encore  aflez  pour  achever  l’Année 
„ chrétienne.”  Tous  fes  amis  furent  dans  les 
larmes,  ôc  comprirent  la  perte  que  faifoit  l’Egli- 
fe: ôc  il  n’y  eut  que  fes  envieux  qui  en  eurent 
de  la  joie.  Leur  animofité  ne  put  finir  à fa  mort 
même  j ils  voulurent  l’étendre  jufques  fur  fon 
corps  mort.  Une  Dame  de  piété  de  fes  amies, 
ayant  innocemment  porté  fon  corps  à Port- 
Royal  des  champs , cela  fit  de  grolfes  affaires. 
Mais  Dieu  conduiloit  tout:  il  avoit  remué  le 
coeur  de  cette  Dame , ôc  il  arrêta  le  bras  de  cea 
Tom.  JJ.  Ee  lâches 
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lâches  perfecuteurs } ce  cœur  humble  & pur^ 
nonobftant  tous  leurs  murmures, repofe  paifible- 
xnent  avec  une  troupe  de  chaftes  vierges. 

Lorfque  que  je  confidére  le  foin  que  Dieu  a 
témoigné  prendre  de  raffembler  en  ce  fàint  lieu 
les  cœurs  de  tantdeperlbnnes  de  piété,  & qu’il  a 
fait  même  pour  cela  une  efpece  de  miracle  à l’é*- 
gard  de  quelques-unes,  je  ne  puis  que  jenetrouve 
heureux  ceux  que  Dieu  a jugé  dignes  de  cette 
grâce  : ce  qui  mettrait  aifément  un  ardent  defir 
en  moi,  que  mon  cœur  après  ma  mort  fut  où  il 
a toujours  été  pendant  ma  vie.  Mais  je  me  rends 
à la  fecrette  difpofition  de  Dieu  qui , m’ayant 
éloigné  de  ce  faint  & facré  defert  pendant  ma 
vie,  m’avertit  par-là  queje  fuisindigne  d’y  avoir 
une  partie  de  moi-même  après  ma  mort.  Sa  fain- 
te  volonté  foit  faite. 

M.  Herfan,  ami  intime  de  M.  le  Tourneux,- 
aufli  bien  que  de  tous  les  amis  de  la  vérité , qui 
n’avoit  jamais  accepté  de  bénéfice  , voulut  bien 
neanmoins  recevoir  le  Prieuré  de  M.le  Tourncux 
pour  fe  fouvenir  de  fon  ami , te  continuer  après 
fa  mort  fon  ouvrage,  te  l’éducation  de  ces  jeu- 
nes hommes  que  M.  le  Tourneux  formoit  pour 
l’Eglife.  *.  On  ne  pouvoir  guéres  avoir  de  dé- 
votion qui  fut  plus  agréable  à Dieu  & plus  utt- 
le  à l’Eglife  que  de  travailler  ainfi  à élever  de  la 
jeunelî'e. 

• M.  le  Tourneux  avoit  été  d’autant  plus 
cher  à M.  de  Saci,  qu’il  fe  déchargeoit  fur 
lui  de  plufieurs  perfonnes  qu’il  dirigeoit,&  qu’a- 
vec ce  fecours , il  étoit  moins  fouvent  obligé  de 
venir  les  voir  à Paris.  Il  faifoit  aulïi  fond  fur  lui 
pour  la  revue  de  Ces  travaux , te  j’étois  fort  oc- 
cupé 

Louait  a été  un  de  ceux  que  M.  le  Tourneux 
avoir  élevés  & avec  qui  il  dilbit  l’office  de  joui  $c  de 
nuit,  fc  levant  à dctuc  heures  aptes  minuit. 
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çupé  à les  lui  porter  lorfque  je  les  avois  reçus, 
avant  que  de  les  donner  aux  Imprimeurs:  car  ce 
qui  a peut-être  été  le  plus  admirable  dans  les  ou- 
vrages de  M.  de  Saci  étoic  cette  humjlité  pro- 
fonde,  qui  faifoit  que  par-tout  il  fe  defioit  de 
lui-même,  6c  que  dans  les  chofes  les  plus  clai- 
res, il  ne  pouvoit  s’en  tenir,  à fon  feul  avis.  Tout 
le  monde  a mille  & mille  fois  admiré  le  foin  qu’il 
avoit  de  confulter  les  autres  dans  ce  qu'il  faifoit  \ 
& quand  les  favans  lui  manquoient , il  airnoit 
mieux  prendre  le  fentiment  de  ceux  qui  étoienc 
infiniment  au  deffous  de  lui,  que  de  rien  faire 
fans  avis,  6c  fans  l’avoir  fait  examiner  avant  que 
de  le  faire  paroître. 

Mon  Dieu,  qui  voyez  quels  font  mes  trem- 
blemens  en  écrivant  ceci, je  reconnois  tout  cou- 
vert de  confufion  devant  vous,  que  j’ai  mal  co- 

Îûé  en  ce  point  un  fi  faint  homme,  qui  copioic 
ui-même  fi  admirablement  les  faints  Docteurs, 
J’avoue  que  je  ne  puis  que  trembler  en  voyant 
les  fautes  où  je  fuis  tombé  , pour  n’avoir  pas  eu 
cette  humble  6c  cette  fage  défiance  de  moi-mê- 
me , ôc  pour  n’avoir  pas  confulté  la  lumière  de? 
perfonnes  qui  étoient  bien  plus  éclairées  que  moi. 
Que  vos  mifericordes  me  couvrent  de  toutes 
parts , ô mon  Dieu , comme  d’un  bouclier  ; 6c 
• que  votre  bonté  infinie  me  mette  fur  ce  fujet, 
auffi  bien  que  fur  beaucoup  d’autres,  à couvert 
de  votre  juftice.  Si  je  vis,  je  parlerai  plus  clai- 
rement. ? 

La  perte  de  M.  le  Tourneux  qui  étoit  grande, 
me  fait  auffi  fouvenir  de  celle  de  M.  Varet  f 

Ee  z fur 

* Il  parle  (ans  doute  de  fes  tradu&ions  de  S.  Chryfofto- 
‘ tne , & de  la  faute  qu’il  fit  par  inadvcrtence  de  faire  dire  S 
ce  S.  DoCteur  qu’il  y a deux  perfonnes  en  Jelus-Chrift. 

+ U mourut  le  premier  Âoûc  1676.  âge  de  4+  ans.  Il 
eft  l’auteur  4ç  la  Relatm  de  la  faix  de  Clément  en  deux 

volumes.  ' 
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'fur  qui  on  avoit  fondé  de  grandes  efpérances, 
quoiqu’arrivée  long-tems  auparavant.  On  eut  rai- 
fon  de  s’en  affliger  : car  on  n’a  guéres  vu  d’Ec- 
clefiaftique  qui  fût  plus  fage  dans  une  fi  grande 
jeunefle , & qui  eût  plus  toutes  les  vertus  facer- 
dotales , avant  même  que  d’être  Prêtre.  M.  de 
Sens  (de  Gondrin)  l’avoit  fait  fon  grand  Vicai- 
re ; ce  qu’il  n’avoit  accepté  qu’à  condition  qu’il 
ne  reqevroit  à cette  occaûon  aucun  revenu , qui 
eft  ce  que  prefque  tous  les  autres'  recherchent. 
On  peut  juger  de  lui  par  cela  feul;  & quelle 
fut,  à cette  mort,  l’affli&ion  de  M.  de  Saci  qui 
n’avoit  pour  objet  de  fes  tendreflcs  fur  la  terre 
que  l’Eglife  & la  joie  de  laiflTer  après  lui  des  per- 
fonnes  qui  la  fervifTent  ! 

Je  ne  puis  oublier  la  douleur  qu’eut  encore  M.  de 
Saci,  vers  ce  tems-là,  c’eft-à-dire,en  1676.  à la 
mort  de  M.  d’Epinoi.  Son  coeur  en  fut  fenfible- 
ment  touché,  aufli  bien  que  celui  de  tous  les 
autres  amis.  M.  de  Saci  avoit  toujours  eu  une 
affeûion  très  particulière  pour  lui  depuis  plus  de 
vingt  ans  qu’il  s’étoit  venu  retirer  tout  jeune  à 
Port-Royal  des  champs.  La  fainteté  de  Madame 
de  S.  Ange,  dont  il  etoit  fils,  le  lui  rendit  ex- 
trêmement confidérable, . & les  rapports  qu’il 
voÿoit  entre  cette  pieufe  mere  & fa  mere  pro- 
pre, faifoient  qu’il  aimoit  le  fils  avec  beaucoup  de 
tendre  (Te  : car  étant  veuve  elle  quirta  fes  enfans, 
les  ayant  laifles  en  bonnes  mains , pour  fe  retirer 
à Port- Royal  des  champs,  comme  Madame  le 
Maitre,  quelques  années  auparavant,  s’y  étoit 
retirée.  Elle  ne  compta  pour  rien  une  vie  plei- 
ne de  vertus  & de  bonnes  oeuvres  que  jufques- 
là  elle  avoit  menée  dans  le  monde,  comme  avoit 
fait  avant  elle  la  mere  de  M.  de  Saci;  mais  tou- 
tes deux  ne  penlerent  qu’à  fe  debarrafler  de  leur» 
affaires  dans  le  monde,  pour  aller  vivre  avec  une 
entière  liberté  d’efpric  dans  ce  monaflere,  où 

elles 
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elles  n’étoient  plus  occupées  qu’à  offrir  à Dieu 
’ leurs  enfans. 

Il  eft  vrai  que  Madame  de  S.  Ange  en  fut 
) arrachée  enfuite  par  violence.  Elle  fut  comprife 
dans  cette  douzaine  de  Religieufes  d’élite  qu’on 
enleva  de  cette  maifon  pour  les  difperfer  ailleurs, 
afin  que  la  dureté  des  perfonnes  chez  qui  on  les 
mettoit  prifonnieres,  leur  otât  peu  à peu  leur 
fermeté,  & que  le  refte  del  Religieufes  de  Port- 
Royal  n’ayant  plus  avec  elles  ces  fermes  colom- 
nes  , s’afFoiblilènt  infenfiblement  & fe  rendif- 
fent  aux  perfuafions  des  faufïes  Meres  qu’on  avoit 
intrufes  à la  place  des  véritables,  & aux  prenan- 
tes follicitations  de  ces  loups  couverts  de  la  peau 
d’agneau,  qui  dans  leur  faux  zele  ne  cherchoient 
qu’à  dévorer  le  troupeau  de  Jefus-Chrift. 

Madame  de  S.  Ange  fut  rappellée  avec  les 
autres  après  avoir  été  inébranlable  dans  le  lieu 
de  fa  prilon,  & conferva  fa  fermeté  jufqu’à  fa  mort 
qui  arriva  dans  le  fort  de  la  perfecution,  fans 

Sue  la  privation  du  faint  Viatique  qu’on  eut  la 
ureté  de  lui  refufer,  l’affoiblît,  ou  que  la  me- 
nace de  n’être  point  enterrée  en  terre  fainte, l’é- 
tonnât. Jefus-Chrift  a bien  été  enterré  dans  un  jar- 
din. répondit-elle.  ' Çp 
J’avoue  que  cette  admirable  veuve  me  char- 
me. J’ai  eu  le  bonheur  de  la  voir  long-tcms 
avant  qu’elle  fut  Religieufe.  Nous  lui  fommes 
redevables  de  beaucoup  de  lettres  que  M.  de 
S.  Ciran  lui  a écrites  du  bois  deVincennes.Je  ne 
fai  fi  c’eft  de  lui  qu’elle  avoit  fucé  le  lait  de  la  * 
dévotion  à l’ange  gardien  3 mais  elle  l’avoit  au 
fouverain  degré , & elle  nous  l’imprima  à tous , 
en  nous  donnant  à chacun  une  petite  figure  d’un 
ange  d’argent, pour  la  pendre  à notre  col.  M.de 
Saci  fit  enfuite  cette  priere , que  je  ne  fai  fi  je 
n’ai  pas  déjà  rapportée:  Angelc  fanéîe  Patris  fum- 
ini>  tyut  femper  adoras , &c. 

Ec  3 On 
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On  peut  dire  que  la  gravité  de  cette  admira-* 
ble  femme,  comme  difoit  fainte  Paule  de  fain- 
te  Melanie,  & S.  Jerome  de  la  veuve  Paule, 
on  peut  dire,  dis-je,  que  la  gravité  de  cette  fain- 
te femme  imprima  du  refpeét  pour  elle  aux  vier- 
ges mêmes  avec  qui  elle  fe  retira  : & qu’elles 
compri'  ent  que  l’ordre  des  veuves  dans  l’Eglife 
étoit  aufïi  un  état  très  excellent.  Sur  quoi  je 
me  fouviens  d’une  pa^ple  remarquable  de  M.  Sin- 
g!in , ce  fàge  & admirable  directeur  , qui  favoit 
tout  pefer  mûrement  au  poids  du  fanétuaire,  & 
qui  étoit  ii  équitable  en  toutes  chofes.  M.  le  Maî- 
tre avoir  traduit  & extrait  des  faints  Peres  un 
fort  beau  recueil  touchant  l’excellence  de  la  vir- 
gini'é  j pour  les  Religieufes  de  Port- Royal  : 
„ Tout  fe  fait,  lui  dit  M.  Singlin,  & je  crains 
^ que  tant  de  bonnes  veuves  qui  font  dans  cette 
,,  maifon,  n’en  ayent  de  lajaloulie,  ou  qu’elles 
„ ne  croient  qu’on  a moins  d’affeétion  pour  el- 
„ les,  ou  qu’on  fait  peu  d’eftime  de  leur  état.  ” 
C’elt  pourquoi  il  le  pria  de  travailler  à cela  , & 
de  faire  quelque  beau  recueil  fur  l’excellence  des 
veuves  vraiment  chrétiennes , & il  lui  dit  gaie- 
ment qu’il  recevroit  avec  beaucoup  de  joie  ce 
préfent , dont  il  ne|jferoit  pas  avare  à ceux  qui 
en  pourroient  profiter:  il  le  fupplia  de  s’appli- 
quer particulièrement  dans  ce  recueil  à chercher 
dans  l’antiquité  quelques  endroits  favorables,  où 
les  faints  Peres  filfent  voir  que  ces  fortes  de  veu- 
ves chrétiennes  dévoient  fervir  comme  de  meres 
aux  vierges , & que  celles-ci  fe  dévoient  trouver 
heureules  de  les  avoir  dans  leur  compagnie,  pour 
être  affiliées  de  leurs  foins  & foutenues  de  leur 
confeil , comme  ayant  plus  d’expérience  dans 
les  chofes  temporelles  que  les  vierges  n’en  pou- 
voient  avoir.  C’eft  ce  que  pouvoit  faire  admira- 
blement Madame  de  S.  Ange,  qui  avoit  été  fi 
long-tons  à la  Cour  fans  rien  prendre  de  l’air 

qu’on 
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qu’on  y refpire , & fans  rien  perdre  de  fa  vertu  : 
de  forte  que  la  Reine  Mere  la  refpe&a.  Lorfqu’el- 
1c  fut  enlevée  de  Port- Royal  avec  les  autres, 
elle  la  £t  retirer  à Chaillot,  & recommanda  à 
Madame  de  la  Fayette,  qui  en  étoit  fuperieure, 
de  la  traiter  avec  toute  forte  de  douceur  & d’hu- 
manité: ce  qu’elle  fit  généreufement,  bien  dif- 
ferente en  cela  des  fuperieures  des  autres  maifons 
où  furent  difperfées  les  autres  ReÜgieufes.  * 

. Madame  de  S.  Ange  étant  d’une  fi  digne  ver- 
tu, on  peut  juger  fi  fon  fils  fut  chéri  de  tout 
Port-Royal.  Elle  auroit  fouhaitté  que  fes  deux» 
enfàns  euifent  choifi  pour  eux  le  même  partage 
qu’elle  prenoit  pour  elle , qui  étoit  celui  de  la‘ 
piété;  mais  elle  adora  en  tremblant  les  jugemens 
de  Dieu  qui,  nonobftant  toutes  fes  peines,  tou- 
tes fes  larmes,  tous  fes  gémifiemcns,  toutes  fes 
remontrances,  tous  fes  bons  exemples,  tous  les 
foins  d’une  fage  éducation , où  elle  interefïoit  les 

Î>remieres  perfonnes  de  l’Églife,  fembloit  avoir 
e même  deifein  qu’il  a eu  dans  tous  les  fiecles 
fur  tant  d’autres  freres,  de  prendre  le  cadet  & 
de  laiffer  l’aîné. 

Cette  mere  fi  tendre  qui  ne  lai  (Toit  pas  d’ai- 
mer fon  aîné,  n’en  eut  pas  la  même  confola- 
tion  que  de  fon  cadet  qui  fe  donna  ferieufement 
à Dieu,  & qui  témoigna  d'abord  la  folidité  de 
ce  deûr  par  le  refus  généreux  & opiniâtre  qu’il 
fit  d’un  bénéfice  d’un  revenu  très  confidérable , 
Sc  au  milieu  de  Paris;  lequel  étant  à fimple  tonfu- 
re,  étoit  envié  de  toutes  les  perfonnes  de  condi- 
tion. Le  refus  de  cette  Abbaye  & de  quelques 
mariages,  où  la  tendrelfe  de  quelques  meres  qui 
connoifloient  fon  mérite  tâcha  de  l’envelopper 

E e 4 par 

* Voyez  dans  le  recueil  imprimé  des  Relations  de  Port- 
Royal,  &tc.  un  Mémoire  de  M.  d’Andilli  touchant  Mada- 
me de  S.  Ange,  appellée  en  Religion  Soeur  Anne  Eugénie* 
ôc  la  relation  de  fa  captivité  faite  par  elle-même. 
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par  les  maniérés  du  monde  les  plus  engageantes,' 
donna  tant  de  joie  à fa  mere  qui  l’enfantoit  tous 
les  jours  à Dieu  par  fcs  prierds , qu’elle  ne  fe  lafi- 
foit  point  de  le  recommander  très  particulière- 
ment à M.  d’Andilli  & à ces  autres  MeflGeurs 
de  Port-Royal.  Toutes  Tes  lettres  n’étoient  que 

Faur  prier  qu’on  eût  foin  de  lui  ; & comme  tout 
ort-Royal  avoit  tant  d’obligation  à cette  ver- 
tueufe  Dame,  dont  la  piété  avoit  toujours  été 
très  uniforme,  il  ne  faut  pas  douter  que  tout  le 
dedans  & le  dehors  ne  s’intereflat  fort  dans  tout 
ce  qui  regardoit  M.  d’Epinoi. 

La  Mere  Angélique  entre  autres  avoit  pour 
lui  une  tendrefle  qui  ne  fe  peut  aflfez.  compren- 
dre. Elle  fe  chargeoit  du  foin  de  lui  écrire,  de 
faire  toutes  fes  commiflions  ; en  un  mot  elle 
portoit  fa  condefcendance  & fa  charité  pour  lui 
jufqu’au  plus  haut  point  qu’on  pouvoir  la  porter; 
& jufqu’au  dernier  foupir,  puifqu’on  peut  dire 

Su’elle  eft  morte  prefque  en  nommant  Ion  nom, 
c recommendant  d’une  voix  ferme  à fa  chere 
mere  qui  fondoit  en  larmes  aux  pieds  de  fon  lit, 
de  lui  dire  de  fa  part  qu’il  eût  courage  & que 
Dieu  l’aideroit  ; ce  qu’elle  lui  avoit  toujours  fait 
efpérer  pendant  qu’elle  vivoit , lui  parlant.tou- 
jours  comme  à une  perfonne  qui,  Dieu  aidant1', 
(ce  font  fes  termes)  feroit  un  jour  avec  elle  en 
paradis. 

Tant  de  raifons  portoient  M.  de  Saci  à lier 
line  grande  amitié  avec  lui.  Elle  étoit  telle,  que 
lorfqu’il  venoit  à Paris,  il  ne  vouloit  point  pren- 
dre de  logement  ailleurs  que  dans  fa  maifon,  où 
j’ai  eu  l’honneur  de  loger  aufli  très  fouvent  en 
y accompagnant  M.  de  Saci.  Car  les  aflàires 
de  Port-Royal  ayant  obligé  ce  jeune  Gentilhom- 
me d’en  fortir  comme  les  autres,  il  fe  retira  en 
divers  lieux  de  Paris  & de  la  campagne,  & la 
providence  le  rappella  enfin  à Port-Royal  un  peu 

avant 
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avant  qu’il  tombât  malade;  car  il  n’y  avoit  que 
quelques  mois  qu’il  s’y  étoit  retiré , lorfqu’il  fut 
iaifi  de  la  maladie  dont  il  mourut.  Il  fe  crut, 
obligé  de  fe  faire  transporter  à Paris , & ce  fut 
là  que  M.de  Saci  vint  lui  rendre  tous  les  fecours 
poflibles.  Il  le  vifitoit  avec  une  afliduité  très 
exade,  & le  confolant  dans  ces  derniers  mo- 
xnens  jufqu’au  dernier  Soupir,  il  le  Soutint  même 
après  fa  mort;  car  comme  il  vit  quelques  perfon- 
n es  douter  fi,  pendant  fa  vie,  6c  en  mourant,  & 
dans  les  difpolitions  teftamentaires , il  s’étoit  a f- 
fez  acquitté  de  fes  devoirs , Moniteur  de  Sa- 
ci répondit  avec  une  fermeté  qui  venoit  d’un 
grand  fonds  de  confiance  pour  cet  ami  qu’il 
connoiiïoit  bien  , qu’on  ne  devoir  point  fe 
mettre  en  peine  de  M.  d’Epinoi  : ce  qu’il  dit 
d’un  ton  qui  faifoit  bien  voir  qu’il  favoit  des 
chofes  fi  particulières  de  cet  ami  mort,  que  fi 
on  les  avoit  connues , on  auroit  eu  du  refpeét  6c 
de  la  vénération  pour  fa  piété. 

Audi  il  ne  faut  pas  douter  que  le  fonds  de  cha- 
rité, que  la  Mere  Angélique,  que  fa  Sainte  me- 
re,  que  bien  d’autres  perfonnes  avoient  pour  lui, 
n’ait  agi,  6c  ne  les  ait  portées  à Solliciter  la  bon- 
té de  Dieu  dans  le  ciel  de  le  conferver  au  milieu 
de  tant  d’agitations,  qui  ont  paru  dans  les  der- 
nières années  de  fa  vie,  6c  de  le  tirer  bientôt 
à lui.  Car  c’étoit  beaucoup  d'être  dans  le  coeur 
de  la  Mere  Angélique,  comme  y étoit  M.  d’Epi- 
noi, 6c  il  pouvoit  avoir  part  à ce  qu’elle  dit  à 
fes  Saintes  filles  en  mourant:  Priez  Dieu  qu’il  me 
mettre  en  J on  faint  paradis  ; quand  je  ferai  là , je 
ferai  bien  vos  affaires.  Il  mourut  d’une  diflèn- 
terie  âgé  de  45  ans,  le  12.  Septembre  1676. 

Mais  en  parlant  d’un  ami  de  M.  de  Saci  qui 
mourut  cette  année  , puis-je  oublier  la  mort 
d’un  autre  perfonne  qui  lui  étoit  auflï  très  in- 
time, qui  arriva  cette  même  année,  je  veux 
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dire  M.  le  Marquis  de  Sevigné,  de  l’une  des 
plus  nobles  niaifons  de  Bretagne.  Il  avoit  pafle 
une  grande  partie  de  fa  vie  en  divers  emplois 
conûdérablesdans  les  guerres  d’Allemagne  & d’I- 
talie, où  il  avoit  couru  mille  & mille  périls,  . 
dont  Dieu  qui  avoit  fur  lui  des  regards  favora- 
bles pour  l’avenir,  le  tira  toujours  par  des  efpe- 
ces  de  miracles.  On  vit  au  milieu  des  empor- 
temens  de  la  guerre , quelque  femence  de  cette 
bonté  qui  devoit  un  jour  éclatter  en  lui.  S’étant 
trouvé  à la  prilè  d’une  ville,  il  rencontra  après 
le  combat  une  petite  fille  de  trois  à quatre  ans , 
que  fes  parens,ou  morts  ou  mis  en  fuite , a voient 
abandonnée  fur  un  fumier;  ce  trifte  objet  frap- 
pa fon  cœur;  il  fut  touché  d’un  mouvement  de 
mifericorde,  qui  éroit  déjà  un  effet  de  celle  de 
Dieu  fur  lui.  Il  prit  lui- même  cet  enfant  dans 
fon  manteau,  & réfolut  d’en  avoir  foin  toute 
fa  vie-:  ce  qu’il  exécuta  fidellement-  & depuis 
cette  fille  s’etant  faite  Religieufe,  il  a toujours 
payé  fa  penlion  à fon  monaftere.  M.  de  Sevi- 
gné s’engagea  enfuite  dans  le  mariage  ayant  trou- 
vé un  parti  très  avantageux;  je  parle  félon  le 
monde,  car  les  grands  biens  dont  il  fe  vit  maî- 
tre lui  caulerent  des  périls  fans  comparaifon  plus 
dangereux  pour  l’ame,  que  ceux  dont  Dieu  l’a- 
voit.  fauve  dans  les  armes  n’auroient  été  pour  le 
corps. 

Etant  devenu  veuf,  Dieu  fit  luire  un  rayon 
de  vérité  dans  foname,  & comprenant  tout  d’un 
coup  le  néant  du  monde,  de  fes  richeffes,  de  & 
nobleffe  & de  fes  emplois , il  réfolut  d’y  renon- 
cer & d’embraffer  une  vie  retirée.  Il  choifit 
Port-Royal  de  Paris,  où  il  fit  bâtir  un  logis  fort 
propre,  dans  lequel  M.  de  Saci  & moi  avons 
eu  un  appartement.  Sa  vie  retirée  & les  entretiens 
de  M.  Singlin  &de  la  Mere  Angélique  le  firentt 
entrer  en  de  grands  fentimens  de  pénitence , aù-.e 
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M.  de  Saci  cultiva,  Enfuite  fon  repos  lui  fie 
mieux  connoître  la  laideur  de  fa  vie  tumultueu- 
fe,  & pour  en  mieux  reparer  les  fautes , il  vou- 
lut employer  tout  fon  bien  en  aumônes,  donc 
quelques  unes,  & aflez.  confidérables  ,ont  pâlie 
par  mes  mains  • & je  puis  dire  que  je  m’en  fuis 
quelquefois  fenti.  Que  Dieu  qui  ne  laille  pas  un 
verre  d’eau  fans  recompenfe,  lui  en  tienne  com- 
pte en  fon  paradis  ! 

11  ne  voulut  pas  quitter  fon  carroffe,  parce 
qu’il  le  regardoit  comme  étant  moins  à lui  qu’à 
les  amis , au  fervicc  defquels  il  l’avoit  entière- 
ment facrifié.  On  le  voyoit  fréquemment  dans 
la  route  de  Port-Royal  de  Paris  à Port-Royal 
des  champs.  Lorfqu'il  n’y  eut  plus  guéres  que 
M.  de  Saci  qui  s’en  férvoit,  il  vit  que  M.  de 
Saci  avoit  peine  que  pour  lui  on  fit  la  dépen- 
fe  de  l’entretien  d’un  carroffe;  ainfi  fa  chari- 
té trouva  un  milieu,  qui  fut  de  fe  défaire  de  fes 
fix  chevaux  & de  fon  cocher,  & de  faire  prix 
avec  un  homme  de  lui  donner  deux  voyages  par 
femaine  avec  un  cocher  propre  & deux  bons 
chevaux,  moyennant  fix  cens  livrrs  par  an.  II 
avoit  cependant  retenu  le  corps  du  carroffe.  On 
ménageoit  toujours  ces  deux  jours  de  la  femaine 
pour  les  vilites  de  M.  de  Saci  : car  pour  M.  de 
Sevigne,  il  fortoit  peu,  à moins  que  ce  ne  fut 
pour  mener  M.  de  Saci  promener.  Il  fe  con- 
tentoit  d’aller  prendre  l’air  au  jardin  des  Capu- 
cins qui  font  proche  de-làjil  n’y  avoit  qu’une  in- 
commodité, qui  eft  qu’allant  là  avec  fon  para- 
fol  , de  peur  du  mal  de  tête , les  petits  enfans 
qui  n’étoient  pas  accoutumés  à voir  un  homme 
ainfi  coiffé , le  fuiVoient  avec  quelques  cris  def- 
agreables:  fur  quoi  il  demanda  à M.  de  Saci, 
s’il  ne  feroit  pas  bien  de  fe  faire  fuivre  de  fon  va- 
let de  chambre  pour  battre  regulierement  la  me- 
fure  lorfqueces  enfans  commenceroicnt  leur  mu- 
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fique,  & pour  leur  faire  changer  de  ton.  Il  eft 
vrai  que  ce  cas  de  confcience  fit  rire  M.  de  Sa- 
ci,  & que  M.  de  Sevigné  comprit  que  le  meil- 
leur feroit  de  ne  point  battre  fi  dévotement  ces 
cnfâns  qui  neferoient  que  s’irriter  davantage  par 
un  traitement  qu’ils  n’attendoient  pas. 

M.  de  Sevigné  demeura  ainfi  ferme  dans  fs 
folitude  de  Paris  , ne  rendant  guéres  d’autres 
vifites  qu’au  révérend  pere  Dom  de  Loron 
Chartreux.  Mais  lorfque  l’on  fit  la  tranfmigra- 
tion  des  Religieufes  de  Paris  à Port-Royal  des 
champs,  M.  de  Sevigné  n’héfita  point.  Il  vou- 
lut auifi-tôt  les  fuivre.  Toute  fa  maifon  qu’il  s’é-  * 
toit  rendue  avec  tant  de  depenfes,  fi  propre,  fi 
commode  & fi  agréable,  n’eut  pas  la  force  de  le 
retenir.  On  ne  vit  jamais  un  fi  grand  détache- 
ment de  toutes  les  chofcs  de  ce  monde,  pour  na 
s’attacher  qu’à  Dieu  feul  & aux  perfonnes  qui  le 
fervoient  fidellement. 

Dieu  le  recompenfa  d’avoir  pour  lui  voulu 
plus  d’une  fois  quitter  fa  maifon.  Il  femble  que 
la  nouvelle  folitude  de  ce  faint  defert  lui  infpira 
de  nouveaux  fentimens  pour  la  pénitence,  la 
voyant  fi  bien  pratiquer  devant  fes  yeux  par  tou- 
tes fortes  de  perfonnes.  Il  fe  regarda  lui  feul 
comme  un  grand  champ  de  bataille, où  il  entre- 
prit de  remporter  à l’avenir  autant  de  victoires 
fur  fon  ennemi  qu’il  en  avoit  été  terrafle  de  fois. 

Il  l’attaqua  par  fon  plus  grand  défaut , qui  étoit 
un  certain  air  impérieux,  que  lui  avoit  donné  fa 
noblcffe  & fon  commandement  dans  les  armées, 

& qui  depuis  s’étoit  nourri  dans  fes  grands  biens. 

Il  voulut  vivre  dans  la  dépendance,  avec  la  fou- 
rmilion d’un  enfant,  fe  faifant  regler  jufqu’aux 
moindres  chofes,  & preferire  toutes  fes  obliga- 
tions, qui  étoient  pour  l’ordinaire  de  tranferire 
les  traduôions  de  M.  de  Saci.  Ayant  toujours 
jufques-là  allez  aime  la  delicateffe  dans  fon  vi- 
vre. 
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vre,  il  cultiva  l’abftinence  & la  mortification 
dans  le  manger.  Il  n’eft  pas  croyable  combien 
il  gourmanda  l’avarice,  donnant  toute  fa  vaiflél- 
le  d’argent,  dont  jufques-là  il  ne  s’étoit  point 
défait. 

Mais  ce  qu’on  admira  le  plus,  fut  la  douceur 
qu’on  lui  vit  avoir  pour  fes  domeftiques  -,  car  il 
leur  avoit  été  toujours  extrêmement  dur  & fâ- 
cheux. Cependant  à force  de  fe  combattre  , il 
devint  fi  bon  envers  fes  domeftiques  que  fes  in- 
firmités l’obligerent  de  garder,  qu’il  les  fervoit 
prefqu’autant  lui-même , qu’il  en  étoit  fervi. 

Je  laide  M.  de  Sevigné  qui  mourut  en- 
tre les  bras  de  M,  de  Saci*avec  la  même  piété 
qu’il  avoit  vécu,  pour  pafler  à d’autres  de  fes 
intimes  amis , dont  la  vie  & la  mort  me  remplif- 
fent  d’admiration.  J’avoue  que  je  voudrais  bien 
parler  de  M.  le  Duc  & de  Madame  la  Duchefle 
de  Liancourt  f ; mais  ce  grand  objet  m’épouvan- 
te, &je  crains  qu’une  main  aufti  foible  que  la 
mienne  ne  le  gâte  en  le  touchant.  Cependant 
quel  moyen  de  ne  rien  dire  de  deux  perfonnes 
qui  ont  eu  une  amitié  fi  tendre  pour  M.  de  Sa- 
ci  ; qui  lui  en  ont  donné  tant  de  marques  pen- 
dant leur  vie,  & qui  à leur  mort  lui  ont  laiflé 
mille  livres  de  rente  viagère,  dont  il  a toujours 
été  bien  payé  jufqu’à  la  fienne. 

M.  de  Liancourt  eft  de  ces  perfonnes  qu’on 
peut  dire  avoir  été  fandtifiées  par  la  fainteté  de 
leurs  femmes.  Car  lorfqu’il  vivoit  en  grand  Sei- 
gneur, & qu’il  trouvoit  dans  fes  grands  biens  de 
quoi  fatisfaire  tous  fes  plaifirs,  cette  admirable 
femme  laiftoit  doucement  pafifer  la  première  im- 
pétuolité  de  fes  feux , fans  fe  plaindre  jamais,  non 

pas 

* Le  16.  Mars  i6j6.  dans  la  ibixante-fixiéme  année 
de  fen  âge. 

+ Meflîre  Roger  du  Plefli*  Duc  de  Liancourt.  Jeanne  de 
Schanatmt  ion  époufe. 
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pas  même  de  ce  qui  eft  le  plus  fenfible  à une 
femme.  Elle  enduroit  les  infidélités  de  fon  ma- 
ri fans  témoigner  en  rien  favoir.  Cela  redoubla 
extrêmement  le  refpedt  que  M.  de  Liancourt 
avoit  pour  elle.  On  le  vit  un  jour  : car  Mada- 
me s’étant  fait  apporter  les  comptes  de  fon  In- 
tendant , elle  vit  fur  les  parties  du  tailleur  une  ro- 
be de  chambre  d’une  magnificence  extraordinai- 
re, & telle  qu’elle  même  n’eq  avoit  point  de 
femblable,  dont  Monfieur  fon  mari  avoit  fait 
préfent  à une  Demoifelle  qu’il  voyoit.  Elle  ne 
dit  pas  un  feul  mot , & ayant  enfuite  parlé  de  ces 
comptes,  M.de  Liancourt  fit  venir  l’Intendant, 
& lui  demanda  fi  cette  robe  de  chambre  avoit 
été  mife  fur  fes  parties.  Il  lui  dit  qu’oui.  Il  en 
témoigna  un  très  fenfible  regret  & eut  un  chagrin 
mortel  de  ce  que  fa  femme  avoit  ce  dégoût.  Il 
admira  plus  que  jamais  fa  modération  j & infen- 
fiblement  fon  exemple  & fa  pfiere  continuelle 
agiflant  fur  fon  cœur , il  fe  dégoûta  de  fit  vie 
paflee,  & conçut  le  deflein  d’en  mener  à l’ave- 
nir une  plus  réglée,  qui  pût  cauler  autant  de  joie 
à fa  chere  époufe,  qu’il  lui  ayoit  caufé  de  dou- 
leur & fait  répandre  de  larmes. 

• Cette  admirable  Dame  toute  tranfportée  hors 
d’elle  en  voyant  ce  changement  fi  defiré  , crut 
devoir  ménager  fagement  une  conjon&ure  fi  fa- 
vorable, & ne  s’abandonnant  pas  de  telle  forte  à 
la  joie  pour  le  préfent,  qu’elle  ne  craignît  pour 
l’avenir,  elle  appliqua  tous  fes  foins  à faire  tom- 
ber Monlieur  fon  mari  en  de  bonnes  mains , & 
à lui  chercher  un  homme  qui  fût  tellement  com? 
patir  à 1a  foiblctle,  qu’il  n’oubliât  pas  ce  qui  étoit 
du  à Dieu , de  peur  que  ce  nouvel  édifice  qu’on 
méditoit  de  bâtir  n’étant  fondé  que  fur  le  fable, 
& non  fur  la  pierre  ferme,  ne  fût  pas  de  longue 
durée  : elie  en  trouva  en  effet  un  tel  qu’il  lui 
fâlioit.  Je  ne  fai  pas  qui  il  étoit  j & ce  n-étoit 
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pas  aflurément  un  de  ces  Meilleurs  de  Port- 
Royal  : mais  il  cil  aile  de  juger  que  c’étoit  une 
perlonne  fort  éclairée  & fort  fage,  par  les  avis 
qu’il  donna  à ce  Seigneur  pénitent,  pour  le  re- 
glement de  fa  perfonne  & de  fa  famille,  pour  U 
réparation  du  paiîé,  & pour  la  conduite  de  l’a- 
venir. Comme  ces  avis  me  font  tombés  entre 
les  mains,  j’y  trouve  tant  d’édiücauon,  que  je 
veux  bien  les  rapporter  ici. 


Avis  généraux  pour  un  Seigneur 
de  qualité, 

YOus  êtes  homme;  vous  êtes  pécheur;  vous 
êtes  chrétien;  vous  êtes  marié;  vous  êtes 
pere  de  famille  ; vous  êtes  grand  Seigneur. 

Comme  homme  créé  à l’image  de  Dieu,' 
vous  êtes  obligé  abfolument  d’aimer.  Dieu,  qui 
vous  a fait  ce  que  vous  êtes , & vous  a tiré  du 
néant  par  fa  pure  bonté;  & comme  il  vous  a fait 
pour  lui,  vous  ne  devez,  vivre  que  pour  lui,  mê- 
me dans  vos  recréations  innocentes,  dans  le  boi- 
re, le  manger  & le  repos. 

Vous  devez  dépendre  de  fa  providence  & 
de  fes  ordres,  y être  totalement  fournis  fans  au- 
cune referve, & lui  dire  fouvent , In  manibvs  fuis 
fortes  mets.  Comme  vous  êtes  dans  une  abfolue 
indigence  de  lui  dans  tous  les  momens  de  votre 
vie,  foit  pour  laconferver,  foi't  pour  agir, vous 
devez,  le  prier  très  fouvent;  & vous  fou  venir 
fréquemment  de  ces  paroles,  Oportet  femper  ora- 
re  & non  deficere.  Voilà  ce  que  vous  devez  prin- 
cipalement à Dieu  comme  là  créature,  avec  aétion 
de  grâce  jounaliere  de  ce  qu’il  a fait  le  monde 
pour  vous  & vous  pour  lui. 

Voyons  maintenant  ce  que  vous  lui  devez 
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comme  étant  formé  à fon  image  & à fa  reflem- 
blance.  Il  eft  très  clair  que  vous  êtes  obligé  de 
lui  reflembler,  & d’imiter  ce  quieft  imitable  en  • 
lui , & fur -tout  ce  qu’il  vous  recommande  plu« 
particulièrement,  fa  fainteté  & fa  mifericorde: 
fa  fainteté,  en  vous  feparant  de  tout  le  monde 
préfent , & vous  en  détachant  autant  que  vous 
pouvez,  n’aimant  rien  que  Dieu, ou  pour  Dieu  : 
là  mifericorde , dans  toutes  vos  oeuvres  corpo- 
relles , ou  fpirituelles  de  charité.  Et  voici  cel- 
les qui  me  l'emblent  vous  être  plus  proportion- 
nées pour  la  pratique.  La  vilîte  des  pauvres , au 
moins  une  fois  la  femainc;  ne  fe  contentant  pas 
de  leur  donner  l’aumône,  mais  les  confoiant  & 
même  les  inftruifant:  procurer  les  accommode- 
mens  & les  réconciliations  entre  les  perfonnes 
qu’on  connoit  particulièrement  & qui  font  en 
divifion:  donner  au  moins  une  fois  la  femaineà 
diner  aux  pauvres,  dans  un  lieu  feparéj  leur 
rendre  quelques  fervices  comme  à Jefus-Chrift 
dont  ils  font  les  membres.  Nous  ne  dédaigne- 
rions pas  de  le  fervir  lui-même  s’il  étoit  encore 
viûblement  fur  la  terre  ; ne  dédaignons  pas  de 
le  fervir  en  ceux  dont  il  a dit,  que  ce  qui  leur  efl 
faiteft  fait  à lui-même.  Nous  ne  fommes  pas  de 
meilleure  maifon  que  S.  Louis.  Les  autres  oeu- 
vres de  charité  feront  marquées  dans  la  fuite. 

Les  obligations  comme  pécheur.  Vous  devez  tous 
les  jours  vous  reconnoitre,  au  moins  une  fois  le 
matin , dépouillé  de  tout  bien  véritable  en  Adam 
& en  vous-même,  aifujetti  à tout  mal,  incapa- 
ble de  recouvrer  par  vos  forces  les  biens  tendans 
à la  vie  éternelle,  & de  vous  délivrer  des  maux 
qui  vous  en  éloignent,  enfin  abfolument  indi- 
gne d’être  délivré  de  ces  profondes  miferes;  en 
forte  que  votre  recours  foit  uniquement  à Dieu 
par  les  mérites  de  Jelus-Chrift  qui  a dit , Perfon - 
ne  ne  peut  •tenir  à mon  Pere  fnon  far  moi ; de 

com- 
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comme  dit  S.  Pierre,  Il  n'y  * a point  de  falut  en 
aucun  autre , c’eft-à-dire,  nulle  délivrance  du  mal 
de  la  coulpe,  & même  de  la  peine,  nulle  dona- 
tion des  biens  fpiricuels  qui  feuls  nous  rendent  di- 
gnes des  éternels,  que  par  les  feuls  mérites  de 
cet  unique  Rédempteur  j ce  qui  vous  oblige  à 
l’invoquer  ardemment  centre  les  mauvaifes  in- 
clinations que  vous  relïfttez  les  plus  vives , en 
difant , Quis  me  liber abit ? Et  encore,  Libenter 
igitur  gloriabor  in  infirmitâtibus  mets , ut  inhabitet 
in  me  virtus  Cbrifti * 

Les  obligations  comme  chrétien.  Vous  avez,  fait 
vos  vœux  au  batême.  Vous  y avez,  renoncé  au 
démon  & vous  y avez  accepté  Jefm-Chrift  pour 
votre  légitime  Seigneur,en  quittant  l’infame  fer- 
vitude  de  fon  ennemi  mortel,  qui  eft  aufli  le 
vôtre.  Ainfi  vous  avez  du  & devez  le  refte  de 
vos  jours  être  un  fidelle  efclave  de  Jefus-Chrift. 
Vous  avez  renoncé  aux  œuvres  de  fatan,  qui 
font  tous  les  péchés  dont  il  eft  le  maître  & le 
pere,  omnis  qui  peccat  ex  diabolo  ejl ; pour  adhérer 
aux  œuvres  de  Jefus-Chrift,  & imiter  dans  vo- 
tre condition  tout  ce  que  vous  pouvez  de  fes 
fàintes  vertus  : & il  faut  pour  cela  regarder  tous 
les  matins,  non  feulement  le  mal  que  vous  avez 
à éviter,  auquel  vous  avez  renôncé  au  batême  , 
mais  encore  le  bien  que  vous  pouvez  faire  pour 
imiter  Jefus-Chrift  faifant  tout  pour  la  gloire  de 
lôn  Pere,  comme  vous  l’avez  promis  dans  le 
même  facrement,  lorfque  votre  parrein  a dit 
pour  vous,  Credo , &c.  Vous  avez  renoncé  aux 
pompes  du  démon , qui  font  les  dépenfes  fuper- 
flues  tant  en  votre  perfonne  qu’en  votre  train , 
vos  maifons  & tout  ce  qui  les  accompagne  ; c’eft 
pourquoi  vous  devez  toujours  gémir  du  pafle  à 
cet  égard , aufll  bien  que  des  autres  péchés  j &c 
en  même  tems  que  vous  avez  renoncé  à ces 
pompes  que  le  démon  fuggcre  aux  hommes, 
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vous  devez  embrafler  les  humiliations  de  Jefiisr 
Chrift  auxquelles  vous  devez  avoir  une  parfaite 
adhérence.  Vous  êtes  entré  dans  l’obligation  ex- 
primée par  ces  paroles  de  l’Apôtre,  Abfit  mihi 
gloriari  nifi  in  cruce  drnini  nojlri  Jefu  Chrift. 
Quand  ferons- nous  tels?  Tendons  courageufe- 
ment  à l’être , fans  nous  defefpérer  de  ce  que 
nous  ne  le  fommes  pas  racore. 

obligations  comme  marié.  J’ai  peu  de  chofes  è 
vous  dire  fur  ce  fujet,  Dieu  vous  ayant  donné 
une  très  vertueufe  femme,  qui  a noblement  con- 
tribué à vous  retirer  de  la  voie  large  de  perdi- 
tion. Vous  l’aimez  ; mais  fouvenez-vous , s’il 
vous  plait,  que  S.  Paul  vous  enfeigne  à l’aimer 
comme  Jefus-Chrift  a aimé  l’Eglife  qu’il  a acqui- 
fe  par  fon  fang,  afin  qu’elle  fut  fon  époufe,  & 
qu’il  a fanétifiée  par  les  mérites  de  fon  fang  ado- 
rable répandu  pour  la  poffeder.  Elle  a fervi  à 
votre  falut  j contribuez  au  fien,  & ne  l’écoutez 
pas  quand  elle  a trop  de  foin  de  vous  dans  les 
chofcs  non  néce  fiai  res.  Elle  le  fait  par  bonté  & 
par  tendrefle , mais  foyez  au  defliis  de  cela.  Par- 
lez fouvent  de  Dieu  enfemblej  lifez  des  cho- 
fas  faintes  enfemble,  priez  notre  Seigneur  en- 
femble. 

Obligations  comme  fere  de  famille.  Vous  avez  des 
domeftiques.  Je  ne  vous  propoferai  à leur  égard 
que  des  motifs  chrétiens  & divins,  dont  Dieu 
par  fa  mifericorde  vous  a rendu  fufceptible.  On 
ne  parle  point  aflez  de  Dieu  aux  domeftiques. 
Il  faudroit  qu’on  le  fît  folidcment,  au  moins 
une  fois  la  femaine.  Vous  le  pouvez  à Liancourt 
par  le  pere  Defmares.  Vous  le  pourrez  à Paris 
par  M.  de  la  Chaife,  ou  autre.  Vous  le  pour- 
rez ici  par  M.  de  Gonflàifeville,  ou  par  un  des 
autres.  Madame  pourra  leur  dire  fur  quoi  elle 
jugera  à propos  qu’ils  fe  préparent.  Il  faut  leur 
bien  foire  employer  le  tems.  Les  ordres  en  font 
....  . ..  . beaux. 
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beaux,  mais  il  7 a peu  d’exécution.  Pour  y te- 
nir la  main , après  avoir  difcerné  vos  gens  de- 
puis que  j’ai  eu  l’honnçur  de  vous  fcrvir,  je  ne 
vois  que  M.  Gaultier,  & M.  Poncet  que  je  de- 
vois  mettre  le  premier,  qui  vous  y puiflent  uti- 
lement fcrvir.  II  y a trop  de  bonté  en  M.  de  la 
Ferriere  pour  régir  des  pages  & des  laquais , 8c 
les  contenir  tout  le\  jour.  Vous  pouvez  lui  lai  fier 
l’exterieur  pour  les  envoyer,  pour  les  reprendre 
'Sc  les  corriger,  8c  donner  à M.  Poncet  le  foin 
de  leur  faire  employer  leur  tetris.  Ils  s’écrieront 
■un  peu  au  commencement,  mais  dans  peu  ils 
s’accoutumeront  à bien  faire.  Le  fieur  Gaul- 
tier doit  être,  ce  me  femble,  autorifépour  re- 
prendre tous  les  autres , & avoir  ordre  d’avertir 
Madame  de  tous  les  defordres  •,  enforte  que  cha- 
cun fâche  que  vous  l’autorifez  pour  les  repren- 
dre en  elprit  de  charité,  8c  que  vous  lui  com- 
mandez de  vous  avertir  ou  Madame,  de  leurs 
manquemens-  enforte  que  vous  vous  fâcherez 
contre  lui, s’il  y manque.  Il  faut  commander  8c 
faire  en  forte  qu’on  ne  manque  point  aux  prières 
du  matin  8c  du  foir.  Commandez  devant  tous  à 
M.  Gaultier  de  vous  dire  ceux  qui  y manque- 
ront, pour  en  ufcr  comme  vous  jugerez  à pro- 
pos. Il  faut  leur  défendre  ablolument  le  caba- 
ret, excepté  à ceux  qui  ont  leur  argent  à de- 
penfer  j 8c  commandez  à tous  qu’ils  vous  aver- 
tirent, ou  Madame,  quand  quelqu’un  y fera  al- 
lé. Il  faut  défendre  tous  juremens  très  expref- 
fément,  avec  menace  de  chalfer  celui  aura  juré 
le  nom  de  Dieu  deux  ou  trois  fois,  8c  pour  la 
première  de  le  mettre  vingt  quatre  heures  en  pri- 
lon,  chargeant  toujours  le  petit  homme  d’y  veil- 
ler. Il  faut  autant  interdire  les  paroles  deshon- 
nêtes que  les  juremens.  11  faut  défendre  les  divi- 
sons, les  noifes,avec  menace  de  chalfer  les  hu- 
meurs de  difcorde , 8c  les  querclieufes,  com^ 
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mandant  qu’on  fe  reconcilie  dès  le  même  jour^ 

& que  Madame  foit  avertie,  ou  vous  même, 
s’il  y a quelqu’un  qui  demeure  irréconciliable. 

Vous  êtes  Seigneur  de  plufxeurs  terres  confi- 
dérables,  & fur-tout  de  deux  où  vous  refidez  le 
plus  fouvent,  Liancourt,  & la  Roche -guyon. 
Vous  devez,  abfolument  faire  veiller  fur  les  defor- 
dres  publics  de  blafphême , de  fréquentation  de 
cabaret  durant  la  grande  Meffe  & les  Vêpres,  % 
aux  Fêtes  & Dimanches , les  diffentions  & le» 
procès.  Pour  les  deux  premiers  articles , faites 
veiller  M.  Poncet  comme  le  petit  homme,  & 
rendez-les  efpions  de  vos  maifons,  avec  d’au- 
tres qu’il  jugeront  à propos,  & vous  en  ferez 
bientôt  punir  quelques-uns  félon  les  loix  pour 
faire  trembler  les  autres.  Pour  les  deux  derniers 
articles  vous  en  avez  bien  du  foin;  mais  il  fau- 
drait y affilier  quelque  tems  vous-même,  quel- 
ques peines  que  vous  y ayez.  Vous  vous  mettez 
en  colere , mais  les  chofes  fe  font  : & Dieu  vous 
fera  la  grâce  qu’à  la  fin  vous  ne  vous  mettrez  plus 
en  colere,  & que  tout  fe  fera.  J’ai  peine  que 
M.  le  Maire  étant  Soudiacre  & Chanoine  s’ap- 
plique à cette  fonébion , quoiqu’il  s’en  acquitte 
dignement.  Cela  mérite  d’être  pefé,&  pour  vous 
& pour  lui, fur- tout  à caufe  que  vous  lui  en  don- 
nez recompenfe , ce  qui  n’eft  point  permis  aux 
Ecclefiailiques.  Il  faut  encore  veiller  fur  des 
defordres  de  veilleries  de  la  Roche-Guyon , où 
les  filles  s’affemblent  les  foirs  après  fouper,  pour 
travailler  enfemble.  Les  garçons  y viennent  6c 
y font  des  infolences. 

J’ai  oublié  en  parlant  des  obligations  comme 
chrétien  de  parler  des  tableaux.  Je  ne  crois  pas 
qu’on  les  puiffe  garder  en  confcience.  Il  y en 
a pour  un  trop  grand  prix,  & le  cri  des  pau- 
vres contre  vous , qui  font  privés  d’un  grand  fe- 
cours  qu’ils  en  rccevioient,  vous  eft  entièrement 
• à crajn* 
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à craindre;  car  les  Peres  d’une  voix  commune 
nous  obligent  à donner  le  fuperflu.  J’avoue  que 
le  néceffaire  de  votre  condition  eft  bien  plus 
étendu,  même  félon  Dieu,  que  celui  d’un  au- 
tre ; mais  je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  l’étendre 
jufqu’à  avoir  des  tableaux  de  quatre  vingts  mille 
ifvres  fans  ufer  de  la  doctrine  de  la  probabilité 
de  ces  docteurs  graves  qui  font  à votre  comman- 
dement quand  il  vous  plaira  de  les  confulter. 
Vous  devez,  donc,  à mon  avis,  promettre  à 
Dieu  entre  nos  mains,  puis  l’écrire  & le  figner, 
que  vous  les  vendrez,  même  avec  perte,  en- 
tre ici  & Pâques,  ou  fix  mois  au  plus  tard.  Vous 
me  direz  que  vous  y perdrez  trop:  & moi  je 
vous  répons  qu’en  différant  vous  ne  gagnerez 
pas  davantage, & que  cette  efoérance  d’en  avoir 
.plus  dans  un  autre  tems , ne  lcrvira  que  de  pré- 
texte pour  les  conferver,  & pour  nourrir  la  cu- 
pidité. Ceux  qui  ont  commis  des  chofes  illici- 
.tes,  doivent  félon  les  Pères,  particulièrement 
, S.  Grégoire,  s’abftenir  des  licites,  à plus  forte 
.raifon  de  celles  que  les  innocens  ne  peuvent 
innocemment  garder,  au  moins  félon  ma  pen- 
fée.  Vous  pouvez  en  conferver  quelques-uns 
pour  votre  diverti ffement  innocent,  mais  qu’ils 
ne  foient  pas  de  grand  prix.  Quand  vous  en 
confervcrez  jufqu’à  la  valeur  de  mille  écus,  ou 
de  deux  mille,  ne  fera-ce  pas  affez?  L’ufage  du 
prix  du  refte  pourra  être  employé  au  pavement 
de  quelques  dettes , ou  à la  recompenfe  de  quel- 
ques vieux  ferviteurs,  ou  à tous  les  deux  enfèm- 
ble.  De  quelque  maniéré  que  ce  foit , ce  fera 
toujours  l’intérêt  des  pauvres. 

j’ai  oublié  aufll  en  parlant  des  obligations 
comme  Seigneur,  de  vous  dire  que  je  crains 

3u’on  n’afferme  des  terres  trop  haut, d’où proce- 
ent  à mon  avis  tant  d’infolvabilités  des  fermiers, 
qui  ne  payent  pas  & qui  fe  ruinent.  Je  vois 
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d’épouvantables  fommes  qui  vous  font  dues,’ 
comme  de  quatre  vinçts  dix-mille  livres,  fans 
grande  efpérance  d’en  etre  jamais  payé.  J’aime- 
rois  mieux  un  moindre  bien  plus  afl'uré,  qu’un 
grand  revenu  apparent  & non  réel. 


Avis  particuliers. 

QUe  fi  des  avis  généraux  que  je  viens  de  vous 
donner , vous  voulez  que  je  defcendeplus 
dans  le  particulier,  pour  vous  aider  dans 
les  fentimens  de  pénitence  que  Dieu  vous  don- 
ne, voici  quelques  pratiques  de  piété  qu’il  me 
femble  que  vous  pouvez  faire. 

La  première  fera  d’employer  le  matin  une  de- 
xnie-heurc  à la  priere,  à favoir , un  quart  d’heure 
à rendre  fes  devoirs  à Dieu  & l’autre  quart  d’heu- 
re à méditer  un  chapitre  ou  une  partie  d’un  cha- 
pitre de  l’Evangile,  en  s’appliquant  avec  refle- 
xion les  vérités  qui  vous  toucheront  davantage, 
ou  qui  vous  feront  les  plus  propres  dans  la  pra- 
tique, demandant  inftamment  à Dieu  la  grâce 
d’en  faire  un  bon  ufage  dans  le  jour  préfent.  La 
priere  confiftera , après  s’être  mis  en  la  préfence 
de  Dieu  & lui  avoir  demandé  fon  S.  Éfprit  au 
nom  de  fon  Fils , à l’adorer  comme  notre  fou- 
iferain,  auquel  nous  fommes  par  la  création  , la 
Confervation  & la  rédemption , nous  fbumettant 
abfolument  à lui  fans  reierve,  & nous  abandon- 
nant totalement  & irrévocablement  à fa  condui- 
te; à le  remercier  de  tous  les  biens  de  la  nature 
£c  de  la  grâce,  communs  & particuliers,  s’ar- 
rêtant fur  ceux  qui  nous  touchent  davantage, 
& nous  excitant  nous-mêmes  à aimer  ce  bien- 
faiteur univerfel  ; à lui  offrir  & nous-mêmes  & 
tout  l’ufàge  de  nous-mêmes  ôc  du  monde  pré- 
fent, dans  la  journée  préfeme,&  lui  demandant 
- par- 
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pardon  de  tous  nos  péchés  en  général  & des  plus 
grands  en  détail , qui  confident  en  deux  ou  trois 
efpeces  ;.  tous  humiliant  profondément  de  tant 
d’ingratitudes  prodi^ieufes  ; avouant  ce  que  nous 
avons  mérité;  le  béni  fiant  de  ce  qu’il  nous  a at- 
tendus à pénitence,  & demandant  pour  l’avenir 
que,  où  le  péché  a été  fi  abondant , la  grâce  vien- 
ne à fe  répandre  avec  furabondance  pour  Ja  gloi- 
re de  Dieu,  & tout  cela  par  Jefus-Chrift  no- 
tre Seigneur  : à demander  à Dieu  la  grâce  de 
renoncer  à nous* mêmes,  de  porter  notre  croix 
tous  les  jours , & de  le  fervir  en  l’imitant.  11 
faut,dis-je,  demander  de  renoncer  à nous-mêmes, 
particulièrement  à l’orgueil,  à l’impatience,  à 
toute  cupidité  de  crainte  au  regard  de  la  Cour, 
à l’attache  à la  vie  préfente,  aux  vaines  complai- 
fances  en  nous-mêmes  & à tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à notre  propre  gloire.  Il  faut  demander  • 

de  porter  nos  croix  ordinaires  jpar  amour  envers 
Dieu,  & pour  faire  pénitence,  vous  abandon- 
nant à Dieu  pour  toutes  les  extraordinaires  qu’il 
lui  plaira  de  vous  envoyer.  Il  faut  demander 
d’imiter  notre  Seigneur  Jefus-Chrifl:  en  toutes 
les  vertus,  particulièrement  en  fa  charité  envers 
Dieu  fon  pere  & le  prochain , même  envers  fes 
ennemis;  dans  fon  humilité  au  regard  des  humi- 
liations; dans  fa  patience,  fon  détachement  du 
inonde  préfent  & des  chofes  du  monde , le  faint . 
ufage  qu’il  a fait  des  créatures  neceflaires  à la  rie, 

& enfin  fon  defir  de  la  vie  étemelle  & de  fon 
retour  à Dieu  fon  Pere.  Ces  cinq  aétes  que  je 
viens  de  marquer  ici  ne  font  que  pour  donner 
ouverture.  On  les  fera  en  fubftance  & dans  l’or- 
dre qu’on  voudra  & qu’on  pourra,  fans  aucun 
fcrupule. 

La  fécondé  pratique  de  pénitence  fera  de  fai- 
re une  leéture  folide  d’une  demie -heure,  de 
S.  Auguftin,  ou  de  S,  Bernard,  ou  de  S.  Gre- 
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goirc,  ou  de, S.  Chryfoftome,  fur  des  matière» 
morales.  Il  fera  bon  de  relire  l’efprit  & la  vie 
de  S.  Bernard  traduite  par  ces  Meilleurs.  Les 
lettres  de  M.  de  S.  Ciran,  M.  de  Geneve  dans 
fon  Introdu&ion , fes  quatre  derniers  livres  de 
Famour  de  Dieu,  Grenade,  les  lettres  d’Avila. 

La  rroiliéme  fera  de  reciter  les  Pfeaumes  pé- 
nitentiaux  & les  Litanies  des  Saints  chaque  jour 
ouvrable;  & en  la  place,  les  jours  des  Fêtes  & 
de  Dimanches , on  recitera  le  bréviaire  fans  s’ar- 
rêter aux  répons  & aux  antiennes , ni  aux  leçons 
qu’on  aura  peine  à trouver.  On  lira  aufli  FE- 
pitre  & l’Evangile , & l’oraifon  du  jour.  On 
.confeille  d’avoir  un  mille!  pour  lire , en  efprit 
d’oraifon,  la  Mefl'e,en  même  tems  que  le  Prê- 
tre la  célébré. 

La  quatrième  fera  d’entendre  la  Mefle. 

La  cinquième  pénitence  fera  de  dire  un  Mife - 
rere  aVec  Pater  èz^Ave ,\es  bras  étendusen  croix 
& à genoux , pour  demander  mifericorde , puis 
baifer  la  terre  avec  ce  même  deflein  aufli.  Le 
foir  les  compiles  quand  on  le  pourra. 

La  lixiéme  pénitence  fera  de  continuer  de  fai- 
re ce  qu’on  a accoutumé,  le  Vendredi  & le  Sa- 
medi. i 

La  feptiéme  fera  de  lire  le  foir  quelques  fen- 
tences  de  l’Imitation  de  Jefus-Chrift  avant  que 
. de  s’endormir. 

Lorfque  Ton  fera  malade  on  fera  difpenfé  de 
toutes  les  pénitences  extérieures,  & on  fe  con- 
tentera des  Pfeaumes  de  la  pénitence,  ôe  d’of- 
fsir  fon  mal  à Dieu.  On  confeille  d’unir  toutes 
les  pénitences  qu’on  fera,  à celles  du  Sauveur, 
en  s’humiliant  de  ce  qu’on  en  mérite  tant,  & 
que  l’on  en  fait  fi  peu.  On  confeille  encore  de 
ne  point  laifîèr  palier  une  heure  fans  lui  deman- 
der fon  amour,  la  grâce  de  defirer  & d’afpirer 
- ftnceremenc  à la  vie  éternelle  & d’eûimer  tout 
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le  monde  comme  du  fumier,  à l’imitation  de 
S.  Paul,  pour  gagner  Jefus-Chrift.  Pour  le  fer- 
vice  des  pauvres  dont  j’ai  parlé , il  eft  bien  im- 
portant de  n’y  pas  manquer.  Rien  n’attire  da- 
vantage la  mifericorde  de  Dieu  que  les  adtions 
de  charité  & d’humilité  tout  enfemble.  On  ex- 
horte à prier  tous  les  jours  inftamment  pour  l’E- 
glife,  tant  pour  fes  enfans  perfecutés  que  pour  fes 
enfans  perfecutans , demandant  force  pour  les 
premiers,  & lumière  pour  les  autres.  t 

On  conjure  qu’on  ne  fe  décourage  point  pour 
fentir  des  répugnances,  ni  desmouvemens  d’en- 
nui, ni  même  des  chûtes.  Le  premier  degré 
de  la  pénitence,  eft  de  fe  fouftrir  foi-même. 
Quand  on  eft  tombé  il  faut  ou  fe  relever  ou  prier 
qu’on  nous  releve.  Ainü  quand  notre  ame  a 
fait  une  chute  fpirituelle  il  faut  nous  en  humilier, 
demander  pardon  à Dieu , & puis  nous  confier 
doucement  en  fa  mifericorde  & nous  remettre 
au  train  de  la  vertu , en  nous  encourageant. 

On  conièille  la  communion  tous  les  huit  ou 
quinze  jours  j mais  quand  il  arrive  quelque  em- 
portement confidérable  contre  les  domeftiques 
- ou  autres,  & que  cela  a été  la  veille,  il  eft  à 
propos  de  s’en  priver  avec  une  profonde  humilia- 
tion & douleur  d’être  privé  de  fon  fouverain 
bien.  Il  eft  aufti  bien  à propos  de  lire  la  veille 
de  la  communion  un  chapitre,  ou  partie  d’un 
chapitre  du  quatrième  livre  de  l’Imitation , où 
il  n’eft  parlé  que  de  la  communion , pour  s’ex- 
citer au  defir  de  cette  viande  celefte , & s’y  pré- 
parer avec  un  refped  infini.  Il  feroit  aufti  à propos 
d’avoir  moins  joué  la  veille,  & de  le  faire  encore 
moins  le  jour.  Retranchons-nous  peu  à peu,  & par 
amour.  Faifons-nous  quelquefois  lire,  en  nous 
promenant,  quelques  hiftoires  divertiflantes  ; mais 
neanmoins  quand  la  mélancolie  abat,  prenons 
tout  à la  bonne  foi  ce  petit  divertiftement. 
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Quand  on  voudra  écrire  de  tems  en  temsun  mot 
à celui  qui  donne  ces  avis,  il  fe  donnera  l’honneur 
de  répondre  dans  la  fimplicité,  & s’il  ne  profite 
il  ne  nuira  pas,  Dieu  aidant;  & peut-être  que 
Dieu  bénira  Tes  réponfes  pour  relever  le  courage 
abattu.  Préparés -vous  à la  tentation.  Celui  qui 
eft  avec  vous  eft  plus  puiflànt  que  celui  qui  efl 
dans  le  monde.  11  l*a  vaincu  au  deferc  & à la 
croix , pour  nous  mériter  la  grâce  de  le  vaincre. 
♦Vous  aurez,  des  angoilTes  fur  la  terre,  dit  notre 
Seigneur  ; anathème  au  découragement. 

Madame  de  Liancourt  ayant  vu  ces  avis, 
quelques  beaux  & folides  qu’ils  lui  panifient, 
comme  elle  ne  vouloit  rien  omettre  pour  M.  le 
Duc  dans  une  chofe  de  cette  importance,  elle 
n’eut  point  de  repos  qu’elle  ne  les  eut  communi- 
qués à ces  Meilleurs  de  Port  - Royal.  Elle  ap- 
puya un  peu  fur  la  récitation  du  Bréviaire  & des 
Pfeaumes.  Elle  craignit  que  cela  n’ennuyât  un 
peu  Moniteur,  & elle  leur  dit  allez,  plaifammenc 
que  recitant  fon  bréviaire  quelques  jours  aupa- 
ravant l’Ecclefiaftique  (^ui  le  difoit  tout  haut  afin 
qu’il  recitât  après  lui , étant  à cette  antienne  où 
Il  y a neuf  Alléluia,  il  dit  Alléluia.  Monfieur  ré- 
pondit Alléluia  : l’autre  dit  encore  deux  ou  trois 
fois  Alléluia.  Monfieur  ne  répondant  plus  rien 
l’Ecciefiaftique  lui  dit,  comme  dans  un  laintzele, 
que  le  fervice  divin  fe  dît  très  exactement. 
„ Monfieur,  il  faut  encore  dire  Alléluia , il  yen 
„ aura  neuf.  Monfieur,  s’ennuyant  un  peu  de 
cette  exactitude,  lui  dit  d’un  air  un  peu  chagrin: 
„ Hé!  Monfieur,  que  n’entrez  - vous  tous  d’un 
3,  coup  en  matière?  ” 

Ces  Meilleurs  crurent  qu’il  falloit  prendre  gar- 
de à cela  , comme  avoit  fait  auffi  fagement  ce- 
lui qui  avoir  donné  les  avis,  en  marquant  qu’on 
ne  s’arrêtât  ni  aux  répons , ni  aux  antiennes. 
Ainfi  ayant  examiné  exactement  les  choies, 

• M,  Ar^ 
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M:  Arnaud  fut  chargé  d’en  mettre  par  écrit  le 
refultat,  & c’eft  fur  fon  original  même  que  j’é- 
cris  ceci. 

[On  a vu  les  avis  qui  ont  été  donnés  à la  per- 
fonne  pour  fa  conduite,  & comme  on  les  a 
trouvés  fort  folides  &fort  chrétiens, principale- 
ment en  ce  qui  regarde  les  domeftiques,je  met- 
trai enfuite  le  reglement  écrit  de  la  main  de  la 
Mere  Ifabclle  Agnès  le  Feron.  On  n’a  rien  à 
y ajouter,  & tout  ce  qu’on  defire , c’eft  que  ces 
réglés  & ces  inftru&ions  foient  aufli  fidèlement 
pratiquées  qu’elles  font  faintes  en  elles -mêmes. 
On  peut  feulement  y ajouter  quelques  avis  par- 
ticuliers à cette  perfonne  qui  ne  feront  nean- 
moins que  la  confirmation  de  ceux  qu’on  lui  a 
donnés. 

11  doit  avoir  foin  de  ne  laifler  aucun  jour 
ûns  faire  au  moins  un  quart  d’heure  (M.  Ar- 
naud mit  ici  de  fa  propre  main  ces  deux  mots, 
7noitié  a»  matin  & autant  après  dhté)  de  médita- 
tion, pour  fe  remplir  de  Dieu,  & fe  fortifier 
dans  le  deffein  qu’il  a de  le  fervir  & de  lui  con- 
facrer  toutes  fes  a&ions,  en  quoi  ce  n’eft  pas 
tant  l’efprit  & la  penfée  , que  le  coeur  & l’amour 
qui  doivent  y agir.  Quand  il  recitera  les  Pfeau- 
mes,  il  doit  prendre  garde  de  ne  le  point  faire 
à la  hâte,  & comme  pour  fe  décharger  de  fa 
tâcher,  mais  en  goûtant  ce  qu’il  dit , & en  s’oc- 
cupant de  ce  qui  l’aura  touché  davantage.  C’eft 
pourquoi  il  fera  peut-être  bon  que  lorlqu’il  dira 
les  fept  Pfeaumes  de  la  pénitence , il  les  fepare 
en  fept  divers  tems , afin  que  n’en  difant  qu’un 
à la  fois, il  y puiffe  faire  attention  ; ou  bien  qu’il 
prenne  un  tems  déterminé,  comme  d’un  quart 
d’heure,  pour  dire  des  Pfeaumes,  fans  fe  déter- 
miner à aucun  nombre  j afin  qu’il  n’ait  pas  le 
fujet  de  fe  hâter , mais  qu’il  en  recite  ou  moins, 
ou  plus,  félon  que  fa  dévotion. le  portera  às’ar- 
s rêter 
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rêter  davantage  à ce  qui  élevera  plus  Ton  efprit  à 

Dieu. 

Les  infirmités  le  rendant  incapable  de  beau- 
coup de  pénitence  extérieure,  il  faut  qu’il  pren- 
ne les  infirmités  même  en  efprit  de  pénitence. 
Mais  pour  cela  il  eft  néceflaire  qu’il  les  fouffre 
en  patience,  & s’il  le  pouvoit  même, avec  quel- 
que forte  de  joie  fpirituelle , dans  la  vue  que  c’eft 
une  marque  de  la  bonté  de  Dieu  , de  nous  châtier 
en  ce  monde  &de  ne  nous  pas  châtier  en  l’autre. 
Et  c’eft  ce  qui  l’oblige  de  retrancher  autant  qu’il 
lui  eft  poftible  les  petites  plaintes  qu’il  fait  defes 
maux } car  s’il  fe  reconnoit  pécheur  & grand  pé- 
cheur, il  doit  confidérer  que  méritant  d’autres 
châtimens  bien  plus  rigoureux,  il  ne  fe  peut 
plaindre  dans  fes  maux  fans  murmurer  contre 
Dieu,  qui  les  lui  envoie  par  un  effet  de  fa  rai- 
fericorde,  plutôt  que  de  fa  juftice, puifque c’eft 
pour  le  purifier  de  fes  péchés,  & lui  donner 
moyen  de  rachetter  par  des  peines  temporelles 
les  peines  éternelles  qu’il  a tant  de  fois  méritées. 
Il  aura  donc  un  foin  particulier  de  garder  le  ü- 
lence  en  ces  rencontres,  & de  n’y  point  cher- 
cher defoulagement  avec  impatience  & chagrin, 
mais  avec  humilité  & refignacion  à la  volonté  de 
Dieu , & d’avoir  toujours  dans  l’efprit  qu’il  n’y 
a rien  qui  lui  puifîe  tant  fervir,  pour  engager  Dieu 
de  lui  pardonner  fes  péchés, que  de  pardonner  aux 
hommes  ceux  qu’ils  auront  commis  contre  lui. 
Mais  pour  le  bien  faire , il  faut  même  qu’il  en 
parle  le  moins  qu’il  pourra  ; car  la  fatisfa&ion 
que  l’on  fent  à dire  qu’un  tel  nous  a fait  une  in- 
jure , mais  que  nous  lui  pardonnons , nous  fait 
perdre  fouvent  la  plus  grande  partie  du  fruit 
que  nous  aurions  pu  recevoir  de  notre  pardon. 

Il  doit  aufli  prendre  garde  à l’inclination  qu’il 
a de  parler  de  les  fautes  indifféremment  devant 
tout  le  monde.  Il  peut  y avoir  en  cela  de  l’a- 
mour 
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mour  propre  qui  aime  à fe  décharger , & il  lui 
fera  meilleur  d’en  parler  plus  à Dieu  & moins 
aux  hommes,  & de  travailler  davantage  à fe 
corriger  qu’à  s’excufer. 

Ce  qu’on  lui  a déjà  repréfenté  touchant  le  foin 
de  fes  domeftiques  eft  très  important.  Il  doit 
éviter  fur-tout  deux  extrémités.  L’une  de  les 
trop  tolérer  dans  les  fautes  qu’ils  commettront 
contre  Dieu , l’autre  de  ne  les  reprendre  que  par 
colere  & par  paillon,  & quelquefois  pour  des 
fautes  de  peu  d’importance  & qui  ne  regardent 
que  fa  perfonne , & de  parler  de  leurs  defauts 
devant  les  autres,  ce  qui  ne  fait  que  les  aigrir ÿ 
au  lieu  de  leur  en  parler,  à eux-mêmes  ce  qui  les 
pourroit  toucher.  Etant  fort  impatient  & fort 
prompt  de  fon  naturel , il  doit  prendre  garde  de 
ne  rien  réfoudre  dans  fa  première  chaleur,  mais 
attendre  que  fon  efprit  foie  remis,  afin  d’en  ju- 
ger mieux  après  avoir  invoqué  la  grâce  de  Dieu. 

L’un  des  principaux  devoirs  d’un  chrétien 
étant  de  bien  employer  le  tems , il  doit  prendre 
garde,  autant  qu’il  pourra,  de  s’occuper  à de 
bonnes  chofes  ; comme  lorsqu’il  eft  dans  fes  ter- 
res à foulager  les  pauvres , à appaifer  les  querel- 
les, à accommoder  les  procès  & les  difrérens. 
Mais  il  faut  pour  cela  qu’il  foit  plus  modéré  & 
plus  capable  d’écouter  tranquillemcqt  & fans  s’em- 
porter des  propofitions  injuftes,  que  l’on  entend 
fouvent  dans  les  procès.  N’étant  pas  capable  de 
fe  pafler  de  tout  divertiflement,  il  faut  au  moins 
qu’il  ait  foin  de  n’en  point  prendre  qui  lui  puif- 
fent  reveiiler  fes  anciennes  paillons,  & qu’il  évi- 
te aulli  dans  fes  entretiens  de  trop^  parler  des 
difputes  du  tems,  à moins  qu’il  ne  fût  avec  des 
perfonnes  dont  il  pût  efpércr  inftrucbion  &c  édi- 
fication. Cet  avis  eft  de  très  grande  confecjuen- 
ce , & on  fait  beaucoup  de  fautes  fous  pretexte 
de  ce  xcle,  aqui  empêchent  que  Dieu  ne  beniiTe 
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autant  qu’il  ferait  l’amour  qu’on  a pour  la  vérité. 
Si  on  eft  fidelle  à pratiquer  cet  avis, H faut  efpé- 
rer  que  Dieu  donnera  lumière  8c  force  pour  en- 
trer en  d’autres  plus  importans,  mais  qui  deman- 
dent une  grande  difpolition  à fuivre  Dieu  & à 
le  préférer  à toutes  chofes.]  1 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  li  M.  de  Liancourt  en- 
trant dans  ces  fentimens  de  pénitence  aimoit  ten- 
drement ceux  qui  pouvoient  le  conduire  avec 
tant  de  fageffe  dans  la  voie  du  falut,  8c  s’il  pre- 
noit  tant  de  plaifir  à venir  voir  les  folitaires  de 
Port- Royal  des  champs  qu’il  regardoit  comme 
autant  de  perfonnes  qui  s’étoient  entièrement 
confacrées  à la  pénitence.  Il  fe  fit  bâtir  un  petit 
appartement  dans  ce  defert,  6c  le  préferoit  à 
• toutes  fes  belles  terres. 

L’extrême  cordialité  qu’il  témoignoit  pour 
tous  ces  Mefiueurs  me  rend  encore  aujourd’hui 
fa  mémoire  vénérable;  ôc  je  m’occupe  de  hii 
avec  plaifir  devant  Dieu  qui  lui  a fait  tant  de 
grâces,  quoique  je  ne  les  connoiflfe  que  fort  im- 
parfaitement, 6c  que  je  n’en  puifle  guéres  juger 
par  le  peu  que  j’ai  vu  à l’exterieur,  lorfque  les 
malignités  des  tems  ne  lui  avoient  pas  encore 
ôté  la  liberté  d’aller  à Port-Royal  des  champs. 
Tout  le  monde  généralement  y étoit  édifié  de 
fon  extrême  civilité.  Il  faluoit  la  moindre  per- 
Ibnne  qu’il  rencontroit  dans  fon  chemin.  L.e 
Vacher  lui  paroifioit  vénérable.  Il  ouvrait  les 
yeux,  6c  le  regardoit  fixement  en  le  faluant , 6c 
il  faifoit  rire  ceux  qui  l’accompagnoient , en  leur 
demandant  fi  ce  n’etoit  point  de  ces  Meffieurs. 
Il  croyoit  toujours  qu’il  y avoit  quelque  pénitent 
de  confédération  caché  fous  le  vil  extérieur  donc 
il  ne  fe  couvrait  que  pour  mieux  fe  déguifer. 

On  a fu  ce  qu’il  a fouffert  de  la  part  des  faux 
Télés.  Rien  n’a  été  plus  public.  On  lui  a fait 
un  grand  crime  de -ce  qu’il  faifoit  éfever  Made- 

moifelle 
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moifelle  de  la  Roche-Guyon , fa  petite  fille 
à Port-Royal  de  Paris.  On  lait  ce  qu’il  a eu 
à fouffrir  pour  fe  déclarer  généreufement  l’ami 
de  ceux  qu’on  perfecutoit  fur  le  ridicule  fantô- 
me du  Janfenifme.  On  aura  peine  à croire  dans 
les  fiecles'à  venir,  que  la  folie  des  hommes  ait 
été  fi  loin  que  d’ôlèr  lui  refufer  à fa  paroi  lie  * 
l’ablblution  à pâques  , comme  à un  fauteur 
d’héréfies,  voulant  la  lui  faire  achetter  par  des 
lâchetés  indignes  d’un  homme  d’honneur  & de 
confcience , tel  qu’il  étoir.  On  a vu  ce  fcan- 
dale  dans  tout  Paris , & on  a vu  avec  indigna- 
tion jufqu’où  un  zele  peu  fage  étoit  capable  de 
porter  des  têtes  mal  faites  qui , comme  difoit  ce 
Seigneur,  étoient  peu  propres  à conduire  des 
hommes,  & à qui  à peine  il  auroit  voulu  con- 
fier la  conduite  de  fes  poulets  d’Inde.  Mais 
cette  ame  vraiment  généreufe  , & tjui  avoit  bâ- 
ti fur  la  pierre  ferme,  vit  fans  s’étonner  tous 
ces  vents  & toutes  ces  tempêtes , & il  témoigna 
encore  plus  d’amour  à ceux  à qui  on  vouloit 
qu’il  renonçât.  Ce  fut  à cette  occafion  que 
M.  Arnaud  fit  d’abord  une  première  & enfuite 
une  fécondé  lettre  à un  Seigneur  de  la  Cour. 
J’en  ai  parlé  plus  haut  (page  ioz.jaufli  bien  que 
de  la  fameufe  cenfure  que  la  Sorbonne  fit  de  la 
fécondé  lettre. 

Cette  perfecution  fi  injufte  & fi  violente  lia 
une  plus  grande  amitié  que  jamais  entre  M.  de 
Liancourt  & M.  Arnaud.  Ilsavoknt  de  la  dou- 
leur réciproquement  de  fe  voimnaltraités  l’un 
pour  l’autre.  M.  Arnaud  fouffroit  de  voir  M.  de 
Liancourt  perfecuté  • & lui-même  de  voir  M.  Ar- 
naud chaflë  de  Sorbonne  pour  avoir  entrepris  là 
défenfe.  L’un  voyoit  avec  douleur  l’ornement 
de  fa  paroifle  rejetté  de  la  communion  des  fidel- 
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les , 6c  l’autre  voyoit  avec  beaucoup  de  regreï 
la  gloire  de  la  Sorbonne  6c  l’ornement  de  Ton 
corps  rejetté  honteufement  de  la  foeiété  des  Do- 
cteurs. 

Ce  Seigneur  ne  putguéres  depuis  aller  à Port- 
Royal.  Mais  M.  Arnaud  étoit  comme  l’entre- 
metteur, 6c  le  lien  qui  lui  répondoit  de  l’affe- 
Ction  de  cette  fainte  maifon,  qu’il  ne  pouvoir 
plus  honorer  de  les  vifites  6c  qui  recevoit  les  af- 
iurances  de  la  tendrefie  qu’il  confervoit  toujours 
pour  des  perfonnes  qu’il  regardoit , difoit-il, 
comme  confirmées  en  grâce.  Il  donnoit  toujours  -, 
chez  lui  des  marques  de  Ton  amitié  6c  de  Ton 
eltime  à l’égard  de  ces  Meilleurs  j 6c  qui  que  ce 
fût  qui  lui  rendît  vifite , fi  quelqu’un  parloit  mal 
d’eux  en  fa  préfence , il  lui  fermoit  aulfi-tôt  la 
bouche. 

Un  jeune  Evêque  dit  un  jour  qu’il  avoit  en- 
vie de  l’inltruire  6c  de  le  catéchifer , pour  le  dé- 
tacher d’avec  ces  Meilleurs  dont  il  difoit  que  la 
doCtrine  étoit  mauvaife  6c  dangereufe.  M.  de 
Liancourt  plaignant  fa  jeunefle,  lui  répondit 
avec  modération,  comme  on  le  lui  recomman- 
doit  toujours  : „ Moniteur,  je  ne  vous  confeille 
„ pas  de  me  rendre  trop  favant  jcar  je  commen- 
„ cerois  par  vous  montrer  que  vous  feriez  mieux 
„ d’aller  relider  dans  votre  Diocefe.” 

Une  Dame  qui  n’avoit  pas  la  modeftie  de 
Madame  de  Liancourt  dit  à M.  de  Liancourt 
que  Madame ^gn  époufe  voyoit  des  gens  dont  le 
confeil  étoit  tlfcn  préjudiciable  à fes  Demoifelles 
fuivantes,qui  étoient  toutes  flétries, n’ayant  point 
de  rouge.  Elle  ajouta  d’un  air  guoguenard, 
qu’elle  avoit  feuilleté  toute  la  Bible , 6c  qu’elle  y 
avoit  trouvé  l’hiftoire  de  Suzanne  qui  autorifoit 
cela.  M.  de  Liancourt  lui  répondit  froidement  : 

3,  Si  vous  voulez  bien  tomber  dans  ce  qui  ar- 
„ riva  à Suzanne,  yous  pouvez  ufer  de  ce 

n dont 
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yy  dont  elle  ufa  alors.”  Elle  eut  la  bouche  fermée.' 

Lorfque  M.  Arnaud  le  fut  retiré  & devenu 
invifiblc,  Monfieur  & Madame  de  Liancourt  jet- 
terent  les  yeux  fur  M.  de  Saci.  llalloitlouvent  leur 
rendre  vifite  : Madame  aufïi  venoit  fouvent  le 
voir,  & ne  pouvoit  aflez  admirer  la  petirefle  du 
logis  où  il  étoit.  ” Petite  mailon , s’ecria-t-elle', 
„ que  tu  renfermes  de  grandes  choies!  ” 

Je  ne  fâche  plus  rien  de  ces  deux  admirables 
perfonnes.  Seulement  je  puis  dire  qu’ayant  tou- 
jours admiré  leur  vie,. je  n’ai  pas  moins  admiré 
leur  mort  ; car  ils  n’ont  guéres  furvécu  l’un  â 
l’autre,  & s’étant  aimés  li  tendrement  pendant 
leur  vie,  ils  n’ont  pu  même  fe  feparcr  en  mou- 
rant. 

Monfieur  étant  tombé  dans  des  infirmités  plus 
grandes  qu’à  l’ordinaire , Madame  aufïi  redoubla 
les  peines,  fes  foins  & fes  veilles  j deforte  que 
fes  afïiduités  lui  cauferent  à elle-même  la  mala- 
die dont  elle  mourut.  Cependant  que  fit- elle  ? 
& a-t-on  jamais  porté  aufïi  loin  l’amour  conjugal 
qu’elle  a fait?  Etant  toute  détachée  d’elle- mê- 
me, elle  ne  penià  qu’à  cacher  fa  maladie  à fou 
époux ÿ &c  elle  fe  la  cachoit  aufïi  à elle-même, 
pour  ne  s’occuper  que  de  celle  de  fon  mari,  qui 
lui  étoit  plus  fenfible  que  la  fienne.  Elle  alloic 
le  voir  regulierement  tous  les  jours,  comme  ü 
elle  fe  fût  le  mieux  portée  du  monde.  Elle  tâ- 
choit  de  lui  faire  ‘porter  doucement  fes  infirmi- 
tés. Elle  l’exhortoit  j elle  l’animoit  • elle  le  for- 
tifioit  ; elle  affeâoit  dans  fes  paroles  une  joie 
qu’elle  n’avoit  pas  dans  le  cœur.  Etant  toute 
pâle  des  approches  de  la  mort  qui  la  talonnoir, 
toute  conlommée  d’une  maladie  où  il  n’y  avoic 
plus  de  remede,  fur-tout  dans  fon  âge  aflez  avan- 
cé, toute  tremblante  du  peu  de  force  qui  lui 
reftoit , & ne  pouvant  prefque  fe  foutenir , elle 
pe  penfoit  point  neanmoins  -à  fon  état  ne  fon- 
Tome,  U,  G g geo« 
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geoit  pas  même  qu’elle  fût  malade.  Hors  l’ap- 
plication qu’elle  donnoit  à fonfalut  & au  foin  de 

{>aroître  bientôt  devant  Dieu,  du  refie  elle  fe 
evoil  toute  moribonde  pour  aller  dans  la  cham- 
bre de  fon  mari..  Jufqu’au  jour  même  de  fa 
mort , dans  la  crainte  qu’il  ne  fût  effrayé  de  cet- 
te feparation  qu’elle  fentoit  être  très  proche,  elle 
s’efforça  encore  de  fe  lever  pour  lui  aller  dire  les 
derniers  adieux  , mais,  fans  qu’il  fe  doutât  de 
l’affli&ion  qui  le  menaçôit  de  fi  près. 

Ainfi  après  avoir  reqdu  à M.  le  Duc  durant 
fa  vie  ce  qu’elle  lui  devoir,  & prefque  jufqu’aux 
derniers  foupirs,elle  fe  remit  au  lit,  ôc  ferma  en- 
fin les  yeux  à tout  le  reffe , pour  ne  plus  penfer 
qu’à  rendre  fon  ame  entre  les  mains  de  Dieu  , 
& aller  préparer  la  place  à fon  cher  époux  qu’el- 
le prevoyoit  bien  la  devoir  fuivre  de  bien  près.  * 
Car  on  ne  lui  put  pas  long-tems  celer  cette 
mort,  quelque. précaution  qu’on  pût  prendre, 
jufqu’à  ne  point  chanter  en  enlevant  le  corps. 
Le  tems  augmenta  de  plus  en  plus  fes  fou- 
pçons  ; il'  fit  tant  de  queftions  & fi  preffantes , 
qu’enfin  on  ne  lui  put  cacher  plus  long-tems  les 
chofes , & que  l’on  fut  contraint  de  l’inllruire  de 
fon  malheur.  Dès  qu’il  vit  fes  foupçons  trop 
bien  fondés,  & qu’il  fut  alluré  de  la  mort  de  ià 
chere  époufe,  il  ne  penfa  plus  qu’à  la  fuivre. 
Toujours  Madame  de  Liancourt  lui  revenoitdans 
l’efprit,  fon  bon  cœur,  fa  modération, fa  fagef- 
fe,  fes  prières,  fes  bons  exemples, fes  foins  cha- 
ritables , fes  tendrefies , mille  chofes  tout  à la 
fois  fe  repréfenterent  à fa  mémoire , qui  ne  fer- 
virent  qu’à  lui  groffir  la  perte  qu’il  avoit  faite, 
& à le  rendre  de  plus  en  plus  inconfolable. 

Ainfi  fe  voyant  privé  d’un  fi  grand  fecours,l* 
Vie  lui  devint  ennuyeufe.  Il  ne  voulut  plus  lui 

fe 
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furvivre,  & toute  l’horreur  delà  mort,  qui  pa- 
roit  fi  affreufe  à ces  perfonnes  de  qualité , nçput 
arrêter  l’impatience  de  Tes  defirs.  Se  laiflant 
donc  aller  à la  triftefTe,  l’efpace  de  peu  de  fe- 
maines  le  joignit  avec  celle  dont  il  ne  pouvoit 
fe  voir  feparé.  * Que  Dieu  les  comble  de  béné- 
dictions l'un  & l’autre  en  Ton  paradis,  & qu’il  y 
relcve  en  gloire  ceux  qui  étant  éclairés  de  fa  lu- 
mière , & foutenus  de  la  force  de  fa  grâce,  ont 
mis  tout  leur  honneur  à s’humilier  profondément, 
en  fa  préfence  ! Ils  font  heureux  de  n’avoir  pas 
attendu  à ces  derniers  momens  à rachetter  leurs 
péchés  par  leurs  aumônes , & de  l’avoir  fait  de 
bonne  heure , autant  que  leur  revenu  le  pouvoit 
fouffrir. 

Ce  qui  m’a  paru  admirable,  eft  cette  peine 
qu’ils  avoient  à agir  contre  les  fermiers,  pour 
etre  payés.  M.  de  Liancourt  nous  difoit  lx>nne- 
ment  que  fon  feul  fermier  de  Liancourt  étoit  en 
arriéré  de  plus  de  quatre-vingts  mille  livres.  Cet- 
te feule  conduite  fi  chrétienne , & fi  conforme 
à l’Ecriture , peut  faire  juger  de  la  retenue  de 
M.  det  Liancourt.  On  trouveroit  peu  de  com- 
munautés , mêmes  des  plus  réglées , où  on  eût 
tant  de  charité  & de  patience  pour  ceux  qui  leur 
feroient  redevables , & où  l’on  ne  mît  au  con- 
traire la  piété  à fe  faire  payer  avec  une  cruelle 
exactitude. 

Qu’ils  vous  béniflent  à jamais  dans  le  ciel, 
mon  Dieu, de  ce  que  par  votre  mifericordevous 
les  avez  délivrés  du  piege  de  l’avarice , qui  en- 
veloppe prefque  tous  les  hommes,  & principa- 
lement les  perfonnes  de  la  Cour,  qui  remettent 
toutes  leurs  charités  à la  mort,  & qui  ne  donnent 
de  leurs  biens  à Dieu  que  lorfqu’ils  ne  peuvent 
plus  les  retenir  ôc  qu’ils  leur  échappent  malgré 
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eux.  Ils  quittent  leurs  vices  & leurs  biens  en 
même  tems,  ou  plutôt,  ils  ne  quittent  ni  les 
vices,  ni  les  biens,  puifqu’ils  y onr  toujours  le 
cœur  attaché,  lors  même  que  la  mort  leur  arra- 
che ce  qu’ils  aiment. 

Loin  de  nous , mon  Dieu , l’erreur  de  ces  per- 
fonnes  aveugles  qui  croient  quitter  le  péché  à 
leur  mort, eux  qui  continueraient  encore  de  pé- 
cher s’ils  le  pouvoient,  & qui  accumulent  pen- 
dant leur  vie  offenfe  fur  offenfe,  dans  la  faufle 
efpérance  de  raçhetterl’effroyable  mafle  de  leurs 
iniquités  par  quelque  petite  aumône  à la  mort, 
s’afiürant  d’être  fauvés  non  parce  qu’ils  font  ver- 
tueux, mais  parce  qu’ils  font  riches;  comme  fi 
Dieu  avoit  égard  à l’argent  ôc  non  à la  vie  des 
hommes,  ôc  qu’il  fût  femblable  à ces  juges  cor- 
rompus qui  fe  laiffent  gagner  par  l’or. 

Vous  avez  prefervé  M.  de  Liancourt  de  ce 
double  piege;  6c  je  fouhaitte  que  fon  exemple 
ouvre  les  yeux  à quelques  perfonnes  de  fa  quali- 
\ té.  Il  s’eft  reriré  du  péché  de  bonne  heure,  ÔC 
a travaillé  de  bonne  heure  à rachetter  fes  fautes 
par  fes  aumônes.  Il  a vu  fâ  maladie,  il  s’eft  hâ- 
té d’y  remedier;  il  a connu  fes  plaies,  6c  fans 
attendre  la  pourriture  6c  la  gangrené,  il  a eu 
loin  de  les  guérir  lorfqu’elles  étoient  encore  tou- 
tes fraîches,  étant  perfuadé  que  votre  mifericor- 
de  n’eft  guère»  pour  ceux  qui  pèchent  effronté- 
ment dans  la  penfée  de  rachetter  leurs  péchés 
en  rendant  les  derniers  foupirs;  mais  plutôt 
pour  ceux  que  l’ignorance , ou  le  penchant  de 
la  jeuneffe,  ou  la  fragilité  humaine  ont  jetté 
dans  les  péchés,  ôc  qui  reviennent  de  cet  état 
funeif e , comme  ces  malades  qui  ont  quelque 
tems  perdu  l’efprit  6c  qui  fortent  enfin  de 
' leur  égarement  6c  retournent  dans  leur  bon 
fens.  Il  y a cependant  cette  différence,  que  ces 
derniers  n’ont  que  de  la  joie  de  leur  guérifon , 
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au  lieu  que  la  joie  des  autres  eft  mêlée  de  con- 
fulïon  & de  honte,  parce  que  les  uns  ne  doivent 
imputer  leur  état  qu’à  la  maladie,  & que  les  au- 
tres le  doivent  imputer  à eux-mêmes  8c  à leur 
propre  corruption. 

Que  ceci  foie  dit  en  pafTant,  en  reconnoif* 
lance  de  la  grâce  que  Dieu  a faite  à M.  de  Lian- 
court, qui  a avoué  que  le  livre  de  la  fréquente 
communion  lui  a voit  été  d’une  très  grande  utilité, 
8c  qui  dans  le  refTentiment  qu’il  en  avoir,  a tou- 
jours eu  une  tendreffe  particulière  pour  M.  Ar- 
naud qui  en  étoic  l’auteur.  Il  le  prioit  fou  vent 
de  venir  chez,  lui , dans  fbn  hôtel  de  Paris , 8c 
dans  fà  maifon  de  Liancourt,  où  il  prënoit  plai- 
fir  de  lui  fervir  des  belles  carpes  de  Tes  canaux 
qu’il  appelloit  ordinairement  des  monftres,  qu’il 
ne  fervoit  pas  indifféremment  à toute  forte  de 
perfonnes,  mais  qu’il  faifoir  conferver  avec  un 
très  grand  foin  pour  les  amis  choifis  pour  qui  il 
avoir  une  particulière  confédération. 

Il  fe  plaifoit  extrêmement  dans  l’entretien  de 
ce  faint  Doéleur,  &•  ouvrant  fon  cœur  à des 
amis  qui  avoient  fa  confiance  , il  leur  avouoit 
qu’il  ne  comprenoit  pas  avec  auelle  générofité, 
voyant  dans  l’Eglife  le  proy  ès  funeffe  de  quel- 
ques erreurs,  il  s’étoit  fou’<  vé  comme  un  lion 
pour  les  combattre,  fans  neanmoins  perdre  fà 
douceur  d’agneau.  Il  admiroir  qu’il  ne  s’arrê- 
tât point  à confidérer  à quoi  l’expoferoir  fon  zele, 
en  attaquant  des  erreurs  avancées  par  desperfon- 
nes  puifïantes  & foutenues  par  toute  l’autorité  de 
la  Cour.  Il  ne  ' pouvoit  douter  que  ce  ne  fût 
Dieu  même  qui  étoit  l’auteur  de  fa  réfolution , 
puifque  comme  Jofeph  , il  s’expofoit  à paffer 
pour  criminel  par  cette  feule  raifon  qu’il  n’auroit 
pas  voulu  le  devenir.  Il  admiroit  que  la  foi  8c 
la  fidelité  de  M.  Arnaud  lui  fiifent  fermer  les 
yeux  à tout , n’ufànt  d’aucune  prévoyance  hu- 
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maine , ne  penfant  qu’à  faire  ce  qu’il  devoit , & 
biffant  à Dieu  toutes  les  fuites.  Tout  cela  pa- 
roifloit  grand  à M.  de  Liancourt,  de  voir  un 
homme  qui  ne  s’occupoit  d’abord  qu’à  s’armer 
dans  le  coeur  contre  tous  les  maux  qui  lui  pou- 
voient  arriver,  & qu’il  continuât  de  les  méprifer 
pendant  toute  fa  vie , fans  que  fa  patience  fe  laf- 
fât  des  premiers , ou  qu’elle  en  craignît  de  nou- 
veaux. Enfin  il  ne  pouvoit  affez  admirer  que 
quelque  ami  qu’il  fût  de  la  paix  il  fut  attentif  à 
éviter  les  condefcendances  lâches,  & les  tem- 
peramens  qu’il  eût  paru  pouvoir  fuivre  fanss’ex- 
pofer  à aucun  reproche  devant  les  hommes.  En 
effet  la  fimplicite  de  M.  Arnaud  a été  la  grande 
marque  de  fa  vertu , & il  a fait  voir  que  lors- 
qu’il s’agit  de  défendre  la  do&rine  catholique 

Î^ue  des  novateurs  veulent  obfcurcir  , on  ne  ■ 
auroit  guéres  le  faire , fi  l’on  n’a  eet'te  {implici- 
te chrétienne  dans  l’efprit  & dans  le  cœur. 

Mais  puis-je  oublier  le  plaifant  entretien , où 
ce  bon  Seigneur  ferma  la  bouche  à M.  Arnaud , 
tout  favant  qu’il  étoit  ? On  parloit  de  la  philo* 
Sophie  de  M.  Defcartes,  qui  étoit  alors  l’entre- 
tien de  toutes  les  compagnies.  M.  Arnaud  qui 
avoit  un  efprit  univerfel  & qui  étoit  entré  dans 
3e  fiftême  de  Defcartes  fur  les  bêtes,  foutenoit 
que  ce  n’étoient  que  des  horloges,  & que  quand 
elles  crioient  ce  n’étoit  qu’une  roue  d’horloge 
qui  faifoit  du  bruit.  M.  de  Liancourt  liii  dit  : 
3,  J’ai  là  bas  deux  chiens  qui  tournent  la  ftroche 
9,  chacun  leur  jour.  L’un  s’en  trouvant  embar- 
9,  raffé  fe  cacha  lorfqu’on  l’alloit  prendre,  & 

,,  on  eut  recours  à fon  camarade  pour  tourner 
„ au  lieu  de  lui.  Le  camarade  cria , & fit  figne 
?,  de  fa  queue  qu’on  le  fuivît.  Il  alla  dénicner 
3,  l’autre  dans  le  grenier  & le  houfpilla.l  $ont- 
,,  ce  là  des  horloges?”  dit-il , à M.  Arnaud  qui 
trouva  cela  fi  plaifant  y qu’il  ne  put  faire  autre 
çhofe  que  d’en  rire.  Jç 
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Je  ne  dis  rien  davantage  de  M.  de  Liancourt. 
Je  laiffe  feulement  à juger  quelle  douleur  M.  de 
Saci  qui  étoit  fort  tendre,  reffentit  à la  mort  de 
deux  perfonnes  qui  fe  fuivirent  de  fi  près,&  qui 
lui  avoient  donné  l’un  & l’autre  des  marques  fi 
effectives  de  leur  amitié.  Il  avoit  quelque  tems 
auparavant  fenti  une  douleur  auffi  fenfible  à la 
mort  de  Madame  la  princeffe  de  Conti,  donc 
je  crois  avoir  déjà  parlé.  Mais  je  ne  laifferai 
pas  d’en  dire  un  mot, parce  que  je  me  fens  tous 
enlevé,  lorfque  je  rappelle  à ma  mémoire  la  pié- 
té de  cette  princeffe.  Auffi  M.  de  Saci  en  fai- 
foit  il  un  tel  état , que  lui  qui  n’étoit  pas  fla.teur, 
crut  neanmoins  devoir, dans  les  Explications  de 
la  Bible,  rapporter,  en  parlant  du  foin  qu’on  dé- 
voie avoir  de  fecourir  les  pauvres  dans  les  néceff 
fités  publiques,  lezele  que  témoigna  en  ce  point 
cette  admirable  princeffe.  Car  ayant  un  collier 
de  perles  d’une  admirable  beauté,  & d’un  très 
grand  prix,  dès  qu’elle  fut  informée  de  la  mi-, 
1ère  des  pauvres,  jugeant  ce  filet  de  perles  fu- 
perflu,clle  en  fit  un  lacrifice  pour  les  fecourir.  Il 
eft  vrai  qu’en  le  donnant  & le  regardant  pour  la 
demiere  fois,  elle  jetta  un  petit  loupir  • mais  fa 
foi  l’étouffa  bientôt,  & demeura  viétorieufe  de 1 
la  nature.  Une  feule  aétion  qui  coûta  moins  à 
une  femme  de  l’Evangile , fera  racontée  dans  la 
fuite  de  tous  les  fiecles,  celle-ci  ne  le  meriteroic 
guéres  moins:  mais  fi  la  terre  l’oublie,  elle  fera 
écrite  éternellement  dans  le  ciel , à la  gloire  de 
cette  princeffe,  & à la  confulion  de  plufieurs 
Dames  qui  n’ont  ni  le  même  détachement  de 
leurs  vaines  fuperfluités,  ni  le  même  zele  de  fe- 
courir Jefus-Chrilt  dans  les  pauvres. 

La  mort  de  cette  Dame  fut  d’autant  plus  fen- 
fible  à M.  de  Saci , que  c’étoit  une  grande  per- 
te pour  l’Eglife  en  général,  mais  fans  comparai- 
fon  beaucoup  plus  grande  en  particulier  pour  les 
princes  fes  enfans.  Gg  4 Cet- 
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Cette  princeiïe,  & M.  le  prince  de  Conti  fon 
époux  fe  difputoient  à l’envi  à qui  des  deux  fer- 
viroit  Dieu  avec  le  plus  de  ferveur.  Ils  n’eu- 
rent point  de  plus  grande  paflion  l’un  & l’autre 
que  de  lui  confacrer  les  enfans  qui  naitroient  de 
leur  mariage  J mais  Dieu  éprouva  la  fidelité  de 
cette  princelfe  par  le  promt  enlevcment  de  Ion 
époux  qu'il  avoit  purifié  par  une  exa&e  péniten- 
ce de  dix  ans,  pendant  lelquels  il  avoic  fuivi  les 
confeilsde  M.  l’Evêque  d’Aletle  plus  faint  Pré-  , 
lat  qui  fût  alors, &avoit  donné  àl’Egliieunejoie 
d’autant  plus  grande , qu’il  ell  plus  rare  de  voir 
.un  prince  vraiment  pénitent.  La  princefïe  fe 
voyant  feule  chargée  de  l’éducation  des  princes 
fes  enfans,  s’y  appliqua  avec  un  loin  incompré- 
henfible,  & n’omit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à les  élever  chrétiennement , mettant 
auprès  d’eux  des  perfonnes  d’une  très  grande  pié- 
té & d’une  expérience  contommée. 

Pour  ce  qui  regarde  fa  perfonne  en  particu- 
lier, ayant  perdu  un  époux  qu’elle  aimoit  fi  ten- 
drement, & ne  voyant  plus  que  fes  enfans  qu’elle 
pût  aimer  dans  le  monde,  fa  dignité  qui  lui  avoit 
toujours  paru  pénible,  lui  devint  plus  que  jamais  in- 
fupportable.  Elle  penfa  plus  à devenir  princefïe 

Î>ar  fa  vive  foi  qu’elle  ne  l’avoit  été  par  fon  al- 
iance^  & elle  eut  dans  i’efprit  d’autres  lis  qui 
paflent  de  beaucoup  la  beauté  de  ceux  dont  elle 
fe  voyoit  honorée.  Elle  ne  regarda  plus  ce  nom 
de  princefTe  que  comme  un  nom  embarraflant 
qui  la  fatiguoit.  Elle  ne  vit  que  des  fujets  d’ap- 
prehenfion  & de  crainte  dans  un  état  ou  nous 
ne  voyons  que  des  fujets  d’admiration , & fe  dé- 
pouillant devant  Dieu  de  cette  dignité, elle  rou- 
gi Hoir  devant  Jefus-Chriit  pauvre,  de  ce  com- 
ble de  bonheur  où  il  l’avoit  élevée  j & faifoit 
ainii  i’ervir  à l’humilité  un  nom  dont  tant  d’au- 
tres abufent  pour  la  vanité  & pour  i’orgueil. 

Ainfi 
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Àinfi  Ton  cœur  toujours  humble,  toujours 
abaifle  devant  Dieu , fît  voir  qu’il  n’y  a point 
de  condition  qui  puifle  nuire  a ceux  qui  veu- 
lent fincerement  fervir  Dieu.  Voyant  en  elle 
deux  qualités  différentes,  celle  de  princefle  & 
celle  de  veuve , elle  aima  mieux  cette  derniere 
que  l’autre,  & elle  s’étudia  plus  à vivre  en  veuve 
qu’en  princefle.  Elle  crut  que  fon  époux  étant 
mort,  fon  cœur  ne  devoir  plus  être  divifée  j el- 
le ne  voulut  pas  qu’il  brûlât  d’un  autre  amour 
ijue  de  .celui  de  Dieu  j elle  empêcha  qu’un  feu 
etranger,  c’eft-à-dire, celui  de  l’amour  du  mon- 
de, y eûc  à la  venir  la  moindre  place.  Ainfi 
elle  ht  de  fon  cœur  un  autel  où  elle  fe  facrifioit 
toute  à Dieu,  n’aimant  que  pour  lui  fes  enfans 
mêmes.  Elle  ufa  de  fes  biens  pour  les  pauvres. 
Elle  n’é.roit  riche  que  pour  eux,  étant  pauvre 
pour  elle-même.  Sa  foi  lui  faifoit  envifager  dans 
la  religion  de  Jefus-Chrift  déplus  grandes  richef* 
fesÿ  mais  hélas!  inconnues  aux  yeux  des  hom- 
mes charnels  ; & fi  en  fupportant  fon  rang  elle 
loufïroir  qu’on  la  trairât  quelquefois  félon  que 
fa  qualité  le  demandoit , ce  n’étoit  que  J^rce 
qu’elle  fe  fouvenoit  qu’elle  étoit  encore  mere , & 
que  les  princes  les  enfans  l’obligeoient  à garder 
quelques  mefures.  Ce  furent  eux  aufli  qui  la 
retinrent  dans  le  monde,  ôc  qui  i’empêcherent 
de  le  donner  à Dieu  avec  une  entière  liberté. 
Tous  fes  dehrs  l’y  portoient,  mais  fes  engage-, 
mens  la  retenoient,  & ce  feu  divin  qui  la  brû- 
loir lui  failoit  fentir  en  même  tems  qu’elle  n’é- 
toit pas  tout-à-fait  maîcrefle  d’elle-même,  & qu’el- 
le devoit  plus  facrifier  là  liberté  à fes  enfans,  que 
fa  perfonne  à Dieu  qui  les  lui  avoit  donnés.  El- 
le eut  le  courage  de  renoncer  à fa  propre  latis- 
faéfion  pour  acquérir  fes  enfans  à J efus  Chili, 
dans  l’amour  duquel  elle  vouloir  de  tout  Ion  cœur 
qu’ils  puflent  être  élevés. 
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On  n’a  guéres  vu  de  perfonne  qui  fût  plus 
circonfpeéte  dans  fes  paroles.  Elle  ne  pouvoir 
fouffrir  que  l’on  dit  rien  devant  elle,  même  en 
riant , qui  s’éloignât  le  moins  du  monde  de  la 
vérité.  Il  feroit  à fouhaittcr  que-  toutes  les  per- 
' fonnes  qui  tiennent  un  femblable  rang  dans  le 
monde,  euflent  la  même  averfion  du  menfon- 
ge  & de  la  médifance.  Elle  n’eri  pouvoit  fouf- 
frir la  moindre  ombre,  ni  même  les  railleries  & 
les  moqueries  qui  peuvent  porter  quelque  pré- 
judice à l’honneur  d’autrui.  Elle  favoit  que  plus 
fon  rang  étoit  confidérable,  plus  elle  étoit  obli- 
gée de  prendre  garde  à ce  qu’elle  difoit,  & de  ne  * 
pas  faire  fervir  fon  autorité  à donner  du  poids  à 
des  calomnies.  Elle  n’avoit  garde  de  croire, 
comme  font  tant  d’autres  perfonnesde  cette  élé- 
vation, qu’elle  fût  maîtreffe  de  l’honneur  de  ceux 
qui  étoient  au  deffous  d’elle,  & qu’elle  ne  fût 
pas  obligée  de  reftituer  leur  réputation,  fi  ja- 
mais elle  la  leur  ravifloit  par  un  trait  de  langue. 
Sielleavoit  offenfé  en  ce  point  quelque  perlon- 
ne,elle  n’auroit  pas  rougi  de  lui  témoigner  com- 
bien^felle  en  étoit  fâchée , & d’effacer  dans  l’efi- 
prit  de  ceux  qui  l’approchoient , par  des  parôles 
avantageufes,les  mauvaifes  impreifions  qu’ils  pour- 
roient  avoir  conçues.  C’eft  pourquoi  étant  fi 
éloignée  par  elle-même  de  la  médifance,  il  ne 
faut  pas  s’étonner  qu’elle  eût  tant  d’averfion  de 
celles  qu’on  eut  pu  avancer  devant  elle.  Elle  les  ar- 
rêtoit  tout  d’un  coup  par  un  vifage  trifte  & fe- 
vere  , félon  le  commandement  de  l’Ecriture. 
(Prov.  xxv.  23.) 

Tant  de  vertus  qui  lui  firent  rendre  avec  une 
application  fi  chrétienne  ce  qu’elle  devoit  à Dieu, 
à l’Eglife,  à fon  mari,  à fes  enfans,  à fon  pro- 
chain &aux  pauvres, furent  couronnées  par  une 
mort  très  fainte , où  elle  donna  encore  des  mar- 
ques de  fa  tendreUe  pour  fes  enfans,  & de  fon 
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grand  détachement  pour  ce  qui  ne  regardoit  que 
Ta  perfonne. 

J’ai  marqué  les  égards  qu’eut  Madamede  Lian- 
court pour  Monfieur  Ton  marijufqu’aujourqu’elle 
mourut.  Il  fe  trouva  quelque  chofe  d’affez  fem- 
blable  en  cette  princefle  à l’égard  de  Tes  enfans. 
Car  Meilleurs  les  princes  l’étant  venu  voir  la 
veille  de  fa  mort,  après  les  premiers  çomplimens 
de  condoléance,  comme  leur  extrême  enfance 
n’étoit  pas  capable  de  comprendre  la  grandeur 
de  la  perte  qu’ils  alloient  faire  , ils  revinrent 
bientôt  aux  amufemens  de  leur  âge  ôc  jouèrent 
enfemble  courant  avec  chaleur  l’un  après  l’au- 
tre : le  bruit  qu’ils  faifoient  fit  craindre  avec  rai- 
fon  à tous  ceux  qui  étoient  là  préfens,  que  Ma- 
dame n’en  fût  incommodée  ; & parie  zelede 
fon  repos , ils  prirent  la  liberté  vouloir  faire 
taire  Meilleurs  les  princes:  mais  cette  bonne 
mere,  quoique  toute  mourante,  leur  défendit 
de  le  faire.  ” Laiifez,  laifiez-les,  dit-elle- c’efl: 
„ l’heure  de  leur  divertiffement , il  eft  jufte  que 
„ ces  pauvres  enfans  jouent.  ” 

, Ainli  mourut  celle  admirable  princefle,  par 
une  mort  bien  promtc  à la  vérité  pour  Meilleurs 
les  princes,  mais  qu’on  pouvoir  fans  crainte  ap- 
pellcr  mûre  pour  elle-même.  Ce  fut  un  grand 
fujet  de  douleur  à M.  de  Saci  qui  avoit  grande 
part  à l’éducation  de  Meltieurs  les  princes.  Elle 
avoit  prié  qu’on  leur  donnât  pour  précepteur 
M.  Lancelot,  homme  d’une  piété  confommée, 
qui  s’étant  donné  de  bonne  heure  à Dieu , avoir 
fortement  embrafïé  la  pénitence.  Dans  les  pre- 
mières ferveurs  de  la  retraite  de  M.  le  Maitre 
il  lui  prêtoit  réfolument  le  collet,  de  le  vouloit 
fuivre  d’un  pas  égal.  Depuis , comme  on  re- 
connut fon  vrai  talent  pour  l’éducation  des  en- 
fans,  on  l’y  appliqua,  & après  s’être  fanébifié 
Jong-tems  dans  cet  emploi  où  il  avoit  donné  de 

gran- 
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grandes  marques  de  fa  fuffifance  & de  Ton  travail 
dans  les  lettres,  enfin  on  mit  entre  Tes  mains 
Meilleurs  les  princes  de  Conti.  Il  demandoit 
fouvent  les  avis  de  M.  de  Saci  qui  vit  avec  joie 
fes  heureux  fuccès  dans  cet  emploi.  Il  le  pria 
même  de  lui  envoyer  par  écrit  la  conduite  qu’il 
tenoit  avec  Meilleurs  fes  éleves , afin  qu’elle  fer- 
vît  de  modèle  pour  l’inftruétion  de  quelques  au- 
tres en  tans  dont  il  prenoit  de  loin  quelques  foins. 
Voici  ce  que  M.  Lancelot  lui  écrivit. 

[Mônfieur , Je  n’ai  encore  pu  depuis  notre  arri- 
vée à fille  Adam,  me  donner  l’honneur  de  vous 
écrire  pour  vous  préfenter  mes  très  humbles  re- 
Ipedb,  parce  que  je  voulois  les  accompagner 
de  ce  que  vous  m’aviez  demandé  : & à peine 
ai-je  encore  pu  y fatisfaire.  Il  eft  vrai  que  l’em- 
barras où  l’on  ^été  les  premiers  jours,  & le tem* 
qu’il  a fallu  donner  à Fégliie  durant  l’oétave  du 
S.  Sacrement,  en  ont  été  en  partie  caufe^  mais 
je  vous  avoué  que  ce  qui  m’a  le  plus  arrêté  eft 
de  voir  que  vous  me  demandez  la  maniéré  dont 
je  me  conduis  auprès  des  Meilleurs  de  Con- 
ti, pour  en  faire  l’application  à d’autres.  Car 
encore  que  l’on  puiiTe  donner  quelque  réglé  gé- 
nérale pour  la  conduite  de  la  jeunelïe  qu’on  éle- 
vé d’une  maniéré  commune  dans  un  college  otf 
ailleurs , la  conduite  neanmoins  des  enfans  de 
condition  qu’on  éleve  dans  le  particulier  étant 
plusexa£te,&  même  plus  parfaite,  lorfque  c’eft 
dans  une  famille  plus  réglée,  doit  auifi  être  en 
quelque  forte  toute  fpécifique  pour  chaque  enfant. 

Ce  que  je  vous  puis  donc  marquer  pour  vous 
obéir , Monfieur , eft  que  fi  un  homme  bien  ap- 
pellé  à cet  emploi , que  le  premier  perfonnage 
de  ces  derniers  tems  appelloit  un  emploi  de  pé- 
nitence & de  charité,  confidére  les  maximes  de 
S.  Grégoire  qui  nous  aprennent  que  la  conduite 
de  la  moindre  ame  a quelque  choie  de  plus  grand 
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& de  plus  difficile  que  celle  de  tout  le  monde, 
il  n’aura  plus  de  peine  à concevoir  quelle  eft 
l'importance  de  Ton  emploi , & la  vigilance  qu’il 
y doit  apporter.  On  pourroit  auffi  lui  dire  ce 
que  Quintilien , quoique  payen , a reconnu j que  la 
première  chofe  qu’un  précepteur  doit  faire,  eft 
de  fe  confidérer  comme  un  pere  à l’égard  de 
fes  écoliers.  Ce  qu’il  montre  encore  dans  un 
autre  endroit  devoir  être  auffi  réciproque  de  la 
part  des  écoliers , Difcipulos  iterum  moneo , dit-il , 
ut  proceptorcs  fuos  ornent. 

Voilà,  Monlieur,  quels  ont  été  les  fentimensde 
l’antiquité  fur  ce  fujet , &c  c’eft  ce  qui  a fait  di- 
re au  plus  grand  conquérant  qui  fut  jamais, qu’il 
s’eftimoit  plus  obligé  à fon  précepteur  qu’au  roi 
fon  pere.  C’eft  ce  qui  avoit  porté  le  grand  Theo- 
dofe  à relever  fi  fort  l’emploi  d’Arfene,  & à vou- 
loir que  les  princes  fes  enfans  euffent  tant  de  dé- 
férences à fon  égard.  L’auteur  que  j’ai  cité  ajoute 
que  cette  piété  , ainft  qu’il  l’appelle,  fert  extrê- 
mement aux  enfans  pour  leur  avancement  dans 
leurs  études  : & elle  eft  encore  plus  avantageufe 
pour  les  mœurs, puifque  félon  S.  Ambroife,rien 
n’eft  plus  puiffant  que  l’eftime  que  l’on  a d’un 
maître , pour  exciter  les  enfans  à s’avancer  dans 
la  vertu. 

Je  n’étens  pas  ceci  : on  nous  accuferoit  peut- 
être  d’y  avoir  des  vues.  On  eft  dans  un  rems 
délicat  pour  ce  qui  regarde  les  hommes,  & in- 
différent pour  ce  qui  regarde  Dieu  & fes  fervi- 
teurs.  On  fe  croit  même  plus  fage  que  l’antiqui- 
té j on  fe  perfuade  qu’ils  ne  favoienrpas  vivre, 
6c  que  ce  qu’ils  ont  pratiqué  n’eft  plus  de  faifon. 
Perlonne  ne  fait  mieux  que  vous,  Monfieur, 
combien  ce  principe  a renverfé  de  chofes  dans 
la  conduite  des  âmes.  On  ne  peut  pas  nier  auffi 
qu’il  n’ait  rendu  celle  des  enfans  incomparable- 
ment plus  difficile  3 6ç  on  ne  doit  pas  douter  que 
. ~ ce 
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ce  ne  Toit  un  artifice  du  démon , puifqu’après  ce-' 
la  il  y en  a fi  peu  qui  réuffiffent,  & qui  fe  fau- 
vent  du  naufrage;  au  lieu  que  l’on  les  conferve- 
roit  prefque  tous,  comme  difoit  autrefois  feu 
M.  de  S.  Ciran,G  la  bonne  éducation  étoit  bien 
établie.  Mais  il  fera  toujours  prefque  impoffi- 
ble  d’infpircr  aux  enfans  cette  bonne  difpofition 
envers  leurs  maîtres, qui  deviendroit  en  eux  une 
lburce  de  bonheur,  tant  que  l’on  tiendra  dans 
l’aviliflement  un  emploi  duquel  dépendent  pres- 
que les  plus  grands  biens  de  l’Etat  6c  de  l’Eglife, 
& qui  eft  fi  difficile  que  l’on. trouvera  plutôt  des 
gens  pour  toutes  les  autres  bonnes  œuvres  que 
pour  celles  là. 

11  ne  faut  pourtant  pas  que  les  précepteurs  fe 
découragent:  au  contraire  il  faut  qu’ils  redou- 
blent leuriele,  qu’ils  augmentent  en  eux  cette 
charité  de  pere , & qu’ils  s’eftiment  heureux  de 
facrifier  leurs  travaux,  leurs  intérêts  & leur  vie 
pour  ces  petits  que  Dieu  leur  a confiés.  Ils  font 
d’autant  plus  dignes  de  compaffion  , qu’ils  ne 
peuvent  encore  connoître  le  bien  qu’on  leur  pro- 
cure; en  quoi , difoit  M.  de  S.  Ciran  , ils  ne 
font  que  la  figure  de  nos  plus  grandes  ingrati- 
tudes envers  Dieu.  Un  précepteur  qui  ne  fe- 
ra pas  dans  cette  difpofition  ne  fera  jamais  rien. 
S’il  y eft  au  contraire,  il  fentira  bientôt,  dit  un 
Pere,  que  la  grâce  n’eft  pas  moins  forte  à opé- 
rer, que  la  nature;  & cet  amour  lui  fera  trou- 
ver plus  d’inventions  pour  fervir  utilement  fes 
écoliers , que  tous  les  avis  qu’on  pourroit  lui 
donner. 

Pour  ce  qui  regarde  Mefleigneurs  en  particu- 
lier,voici,  Monfieur,  l’ordre  que  je  garde, qui  n’eft 
pas  fi  ftable  qu’on  ne  le  change  quelquefois; 
mais  qui  eft  fi  peu  de  chofe  que  j’aurois  honte 
que  l’on  voulût  le  .prendre  pour  modèle.  Com- 
me ils  font  fort  jeunes  & d’une  complexion  foi- 
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ble,on  les  laiffe  dormir  autant  qu’ils  le  peuvent; 
mais  dès  qu’ils  font  éveillés , fans  les  laiffer  ren- 
dormir, on  les  leve,  de  peur  qu’ils  ne  badinent 
dans  leur  lit.  Ainfi  quoique  l’heure  du  cou- 
cher foit  marquée,  celle  du  lever  ne  l’eft  pas.  Il 
va  bien  à une  heure  de  différence, c’eft-à-dire,  à 
fix  ou  à fept  heures  environ.  Dès  qu’ils  font  le- 
vés ils  prient  Dieu , & enfuite  pendant  qu’on  les 
habille  ils  déjeunent,  & on  leur  lit  Phiftoire. 
Ils  vont  enfuite  chez.  Madame  lui*donner  Je  bon 
jour,  où  ils  font  quelquefois  quelque  tems  à fai- 
re leur  petite  cour.  Je  leur  fais  faire  après  cjua- 
tre  ou  cinq  tours  de  jardin , ou  monter  meme 
les  montagnes  pour  les  fortifier  & les  mettre  en 
belle  humeur , après  quoi  nous  venons  étudier. 

Il  eft  toujours  près  de  neuf  heures  quand  on 
entre  à l’étude  que  l’on  commence  par  une  pe- 
tite priere  & que  l’on  finit  de  même.  Après  cela 
ils  font  quinze  ou  vingt  lignes  de  Bongars.  Rien 
.n’eft  mieux  pour  les  enfans  de  condition  que  de 
les  accoutumer  au  latin  des  auteurs  de  ce  tems  , 
auffi-bien  qu’à  celui  des  anciens  qui  elt  fort  pur 
& fort  propre  à cela.  Je  le  prens  phrafe  à phra- 
fe.  Je  leur  en  dis  le  françois  mot  à mot,  & ils 
me  le  redifent  en  latin.  S’ils  font  quelque  fau- 
te, je  la  leur  fais  voir;  & s’ils  fe  iérvent  d’un 
mot  qui  nè  foit  pas  propre,  je  leur  en  fais  met- 
tre un  autre,  &je  le  rejette  toujours  jufqu’à  ce 
qu’ils  aient  trouvé  celui  de  l’auteur  ou  un  équi- 
valent. S’ils  manquent  à attraper  fon  tour  ou  fa 
liaifon,  ils  font  la  tranfition  par  un  autre  particu- 
le & donnent  un  autre  tour  par  le  relatif,  par 
le  participe,  &c.  Ainfi  iis  s’exercent  fans  peine 
dans  la  pureté  du  latin,  & au  lieu  d’un  mot  ils 
en  apprennent  quelquefois  trois  ou  quatre. 

M.  de  la  Roche-fur-yon  qui  n’a  que  fept  ans,' 
6c  qui  ne  fait  pas  écrire , ne  laiffe  pas  de  faire  la 

même  choie  par  coeur  avec  Monûeur  fou  frere  ; 
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& apres  que  cette  phrafe  a été  faite  de  la  lorte 
je  la  diète,  & la  laiffe  écrire  toute  entière,  pour 
fe  l’imprimer  davantage,  6c  je  lui  en  fais  remar- 
quer la  brièveté , en  quoi  cet  auteur  a excellé , 
& puis  nous  paffons  à un  autre  phrafe.  Cela  du- 
re près  d’une  heure , parce  qu’ils  font  applica- 
tion de  ces  phrafes  à d’autres  fujets  ; après  quoi 
je  leur  fais  apprendre  par  cœur  le  latin  de  Bon- 
gars,  afin  que  cela  s’imprime  dans*  leur  elprit, 
& leur  ferve  d’ouverture  pour  d’autres  leçons. 

Enfuite  ils  écrivent  un  exemple,  6c  ils  appel- 
lent cela  fe  delà ffer,  quoique  l’exercice  précèdent 
fe  failânt  de  vive  voix  leur  foit  auffi  un  divertif* 
femenr.  Le  petit  fur-tout  y prend  grand  plaifir. 
Après  l’exemple  M.  de  Conti  apprend  quinze  ou 
vingt  vers  de  Virgile,  car  on  ne  le  contraint 
point.  Quand  il  eft  en  bonne  humeur,  il  en 
apprend  trente , 6c  s’y  plait  fort.  Monfieur  fbn 
frere  n’en  apprend  que  fept  ou  huit , mais  il  les 
apprend  avec  tant  de  plaifir,  qu’il  les  déclamé 
avec  un  petit  gefte  qui  nous  fait  rire.  Il  com- 
mence toujours  au  même  endroit  que  M.  le 
prince  de  Conti , 6c  nous  reprenons  les  autres 
dans  certains  jours  qu’il  prend  médecine , car  le 
cadet  a beaucoup  plus  de  fanté.  Le  Virgile  fait, 
M.  de  Conti  explique  deux  chapitres  de  Tite- 
Live.  Il  en  eft  au  fixiéme  livre , 6c  il  l’expli- 
que fort  bien , fans  aucune  aide  du  françois , ôc 
fans  l’avoir  prévu  auparavant  • 6c  M.  de  la  Roche- 
fur-yon  explique  une  demie  page  de  Juftin.  En 
leur  faifant  voir  leur  auteur , on  marque  fur  un 
papier  les  mots  ôc  les  phrafes  difficiles,  ou  les 
expreffions  remarquables  dont  on  peut  avoir  be- 
foin  pour  parler  latin,  6c  les  foirs  ils  les  répè- 
tent en  fe  couchant. 

Nous  n’allons  pas  tous  les  jours  à la  Meffe, 
mais  feulement  les  Jeudis,  les  Samedis,  ou  lorf- 
qu’il  arrive  quelque  fête  de  dévotion,  ou  enfin 
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fçlon  que  Meffeigneurs  le  défirent;  car  on  eft 
bien  aile  de  donner  lieu  au  S.  Ef'prit  d’agir  fur 
leur  petit  cœur,  & que  leur  dévotion  ne  foit 
pas  forcée;  & alors  on  eft  obligé  de  prendre 
quelque  chofe  fur  le  tems  de  l’étude,  qui  va  or- 
dinairement à trois  heures  le  matin  & à deux 


heures  & demie  après  diner.  Mais  tout  cela  fe 
fait  prefque  en  fe  divertiffant,  parce  qu’ils  ne 
travaillent  j amais  feuls,  & qu’ils  ne  cherchent 
prefque  jamais  rien  dans  les  livres.  On  eft  leur 
di&ionnaire  vivant,  leur  réglé,  leur  commen- 
taire; tout  fe  fait  par  la  parole. 

Avant  le  diner  les  princes  ont  ordinairement 
une  demie  heure  pour  fe  divertir.  On  l’em- 
ploie ou  à faire  des  armes , ayant  un  maître  qui 
vient  pour  cela  de  deux  jours  l’un , ou  à aller  à 
l’efcarpolette,  pour  leur  drefTer  le  corps,  ou  à 
les  faire  promener  dans  le  jardin.  O11  dine  re- 
glément  à midi.  Meffeigneurs  fe  diverti/Tetft 
jufqu’à  trois  heures  & demie  qu’ils  font  colla- 
tion, pour  commencer  enfuite  l’étude  qui  dure 
jufqu’à  fix  heures.  Mais  on  prend  fur  leur  di- 
vertiflement  le  tems  du  maître  à danfer,  qui 
vient  tous  les  jours  entre  une  & deux  ; car  en- 
core qu’ils  n’apprennent  pas  des  danfes  figurées , 
& qu’il  n’y  ait  point  de  violon,  ils  ont  nean- 
moins un  des  meilleurs  maîtres  de  Paris , pour 
leur  apprendre  à bien  marcher , à faire  la  révé- 
rence , à bien  porter  le  corps,  ôrpour  leur  dénouer 
les  bras  & les  jambes.  Enfin  on  n’oublie  rien  de 
ce  qui  peut  fervir  à former  un  honnête  homme. 

Vous  avez,  fu  combien  on  a remué  des  cho- 


fes  fur  cet  article  de  la  danfe  : combien  Monlieur 


• le  prince  eut  à parler,  & comme  l’affaire  fut 

{jortée  au  Roi.  Mais  Madame  de  Conti  de  qui 
e don  femble  être  la  fageffe  dont  parle  l’Ecri- 
ture, qui  difpofe  toutes  choies  dans  la  douceur  ? 
pe  laifla  pas  de  tenir  ferme  jufqu'à  la  fin  à re- 
Tom.  Il,  v ' fi  h fille? 
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fifter  à tout,  & jufqu’à  préfent  elle  a toujours  em- 
porté tout  ce  qu’elle  a voulu  j fa  vertu  ayant  été 
caufe  que  le  Roi  a toujours  confidéré,  & j’ofc 
dire  même,  refpe&é  fon  AltefTe. 

Sur  les  quatres  heures  on  commence  à entrer 
à l’étude.  L’on  prend  premièrement  Thiftoire, 
qui  dure  trois  quarts  d’heures.  C’eftune  des  cho- 
?es  que  M.  Trevillos  fait  mieux  quand  il  y eft, 
fe  répandant  particulièrement  fur  la  morale  & la 
politique.  En  fonabfence  je  me  jette  plus  fur 
fhiftoire  ancienne,  parce  que  fi  Meiïèigneurs 
ne  l’apprennent  préfentement,  ils  ne  la  fauront  . 
jamais.  Ils  ont  déjà  lu  Jofoph,  Hérodote  , $C 
une  partie  de  Xénophon.  Monfeigneur  de  Con- 
ti  ne  fait  pas  feulement  le  canevas  de  ces  hiftoi- 
res-  il  fait  encore  raifonner  defïus,à  quoi  on  l’ac- 
coutume particulièrement.  Il  fait  encore  accor- 
der ce  qu’il  y a dans  l’hiftoire  profane  avec  l’hi- 
iloîre  fainte , ôc  rendre  raifon  de  fon  opinion: 
en  quoi  une  perfonne  de  mérite  l’admiroit  en- 
core ce  matin.'' 

Après  l’hiftoire,  on  commence  le  latin,  en 
fuivant  le  même  ordre  que  j’ai  marqué,  finon 
qu’on  fait  moins  de  chaque  chofe,  parce  qu’il  y 
a moins  de  tems  ; mais  on  ménage  toujours  un 
bon  quart  d’heure  pour  les  divertir  avant  le  fou- 
per  qui  fe  Tait  avant  fept  heures  ; après  quoi  ils 
ont  leur  recréation  jufqu’au  coucher.  En  hiver 
Mefteigncurs  fe  retirent  à neuf  heures,  & en 
' été  à neuf  heures  & demie.  Ün  leur  fait  faire 
la  priere  qui  eft  courte  ; puis  on  leur  derrçandc 
leurs  phrafes  pendant  qu’ils  fe  deshabillent.  Les 
Samedis  ils  dilènt  quatre  ou  cinq  cens  vers  de 
Virgile  pour  leur  femaine.  Ils  en  font  à la  fin 
du  fécond  livre  de  l’Eneïde.  Après  cela  Mon- 
feigneur de  Ccnti  fait  quelque  petite  lettre  latine 
de  la  façon , ou  quelque  dialogue.  Le  refte  du 
tems  on  leur  apprend  quelque  chofe  de  chrono- 
logie 
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logic , d’arithmetique  ; ôc  on  fait  de  même  Tar 
près  dinée. 

Mefleigneurs  fortent  ordinairement  tous  les 
jours , quand  le  tems  le  permet , foit  à la  cam- 
pagne , foit  à Paris.  Ils  vont  de  deux  jours  l’un 
en  vifites,  afin  de  les  former  & les  accoutumer 
tà  voir  le  monde;  mais  ce  font  des  vifites  choi- 
. fies,  qui  ne  font  que  chez  des  perfonnes  fagej 
& de  mérite.  Les  autres  jours  ils  fe  divertiflènt 
dans  le  jardin.  Ils  vont  à la  promenade , quand 
on  eft  à la  campagne.  Leurs  Altefles  montent 
1 tous  les  jours  à cheval , & donnent  ce  tems  là 
au  divertiflement  de  la  chafle , pour  fe  fortifier 
le  corps.  Quand  il  fait  chaud , on  cfmmence 
l’étude  plutôt , & on  remet  le  divertiflement 
enfuite.  Comme  ils  ont  fuffifamment  de  temj 
chaque  jour  pour  fe  divertir,  on  ne  leur  donne 
point  d’ordinaire  d’autre  congé.  Cela  les  entre- 
tiendroit  dans  une  certaine  oifiveté,  où  ni  eux 
ni  ceux  qui  les  ont  avec  eux  ne  fauroient  que 
faire  pour  attraper  la  fin  de  la  journée.  Ils  ont 
neanmoins  certains  jours  qui  leur  tiennent  lieu 
de  cela,  comme  lorfqu’on  va  à S.  Germain, 
ou  qu’il  arrive  quelque  chofe  d’extraordinaire. 
On  ne  leur  plaint  pas  ces  petites  fatisfaitjons^ 
mais  on  eft  bien  aile  qu’ils  ne  foient  pas  diins 
une  certaine  vie , ou  badine  ou  oilive , capable 
de  les  dérégler.  Les' fêtes  même  qui  ne  font  pas 
folemnelles,  on  les  fait  utf'peu  étudier , & après 
la  Mefle  & Vêpres,  ils  ont  feulement  quelques 
heures  de  recréation  ou  de  promenade;  car  pouf 
la  chafife  on  n’en  parle  point  ces  jours  là.  On 
change  même  la  matière  de  l’étude.  M.  de 
Conti  explique  Sévére  Sulpice:  Monfieur  fou 
frere  explique  quelques  himnes  ou  quelques  ho- 
mélies des  Peres;  car  on  les  rompt  dans  toutet 
forte  de  latin;  mais  on  fe  fert  adroitement  4e 
leurs  difpofitions  pour  les  faire  venir  «ù  l’on 
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veut,  & leur  donner  quelque  leéture  qu’on  leur 
croit  utile , fur  laquelle  on  leur  die  quelque 
chofe. 

- Les  Dimanches  & les  grandes  fêtes  on  eft  fore 
aflidu  à la  Mefle  de  paroifle  • & avant  que  d’y 
aller  on  n’a  que  le  tems  de  leur  expliquer  l’Epi- 
tre  & l’Evangile.  Les  Dimanches  après  Vêpres, 

' on  leur  fait  le  catéchifmej  en  quoi  on  a plus 
«u  vue  de  leur  expliquer  les  mifteres  & les  véri- 
tés de  notre  religion  d’une  maniéré  proportion- 
née à leur  âge,  & qu’ils  puiflent  s’appliquer 
pour  regler  leurs  petites  moeurs,  que  de  leur  en 
faire  apprendre  des  leçons  par  cœur  j & comme 
cela  fetpit  d’une  maniéré  familière,  cet  exercice 
„ leur  plaitj  & c’eftune  chofe  peut-être  qui  leur 
eft  la  plus  avantageufe. 

Voilà,  Monfieur,  ce  que  vous  m’avez,  deman- 
dé : mais  tout  cet  ordre  ne  feroit  rien  s’il  n’étoit 
animé  & foutenu  par  la  piété  & la  fagefle  de 
Madame,  fur  qui  Dieu  verfe  toujours  beaucoup 
‘ de  bénédictions.  Car  elle  a ce  don  qui  eft  li 
rare  en  ce  tems -ci , d’une  fermeté,  je  ne  dirai 
pas  Romaine,  mais  vraiment  chrétienne  • & elle 
a cet  avantage  que  tout  le  monde  eftime,  mais 

3ue  peu  poiïedent,  de  joindre  l’autorité  à la 
ouceur,  de  fe  faire  craindre  fans  bruit,  & ai- 
mer fans  affectation.  Quoiqu’elle  ait  beaucoup 
de  tendreflè  pour  les  princes  fes  enfans,  jamais 
neanmoins  elle  ne  le  leur  témoigne  par  des  ca- 
reffes  baflès  & trop  familières  ; & elle  ne  peut 
’ fouftnr  qu’on  les  épargne  dans  les  fautes  qui  re- 
gardent les  moeurs  j de  quoi  je  pourrais  vous 
donner  un  exemple  fignalé  & tout  recent,  où 
elle  a été  plus  forte  toute  feule,  -que  toute  fa 
maifon,  que  fon  Confeffeur  même. 

Comme  Son  Alteffe  eft  entièrement  perfua- 
dée  de  cette  maxime  des  Saints,  que  les  enfans 
fe  dpvent  plus  initruire  par  le  bon  exemple  que 
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par  les  paroles,  mugis  exemplis  epuàm  ver  bis,  dit  un 
Pere  de  l’Eglife  , suffi  elle  ne  croiroit  rien  faire  û 
tout  ne  conipiroit  au  bien  de  Melïeigneurs,  qu’el- 
Je  regarce  comme  fon  unique  affaire.  Elle  ne 
fe  contente  pas  de  les  édifier  par  fa  conduite  qui 
leur  eft  une  leçon  continuelle  de  fagelïe,  de 
douceur , de  mépris  du  monde  , du  relpedt  que 
l’on  doit  aux  chofes  de  Dieu,  du  foin  que  l’on 
doit  avoir  de  fon  domeftique,  & d’une  charité 
prelque  infinie  envers  les  pauvres:  elle  veut  en- 
core qu’il  n’y  ait  rien  en  toute  fa  maifon  quî 
leur  puilïe  imprimer  quelques  images  contraires 
à la  vie  toute  chrétienne  , dans  laquelle  elle  tâ- 
che de  les  faire  élever.  Ainû  je  ne  m’étonne 


1 
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Î>as  que  l’on  compare  quelquefois  Son  Altelfe  à 
a Reine  Blanche , dans  le  loin  cju’elle  eut  du 
Roi  fon  fils.  Cette  princelfe  alfurétnent  va  plus 
loin  dans  fes  lumières , & par  fon  exactitude 
dans  l’éducation  de  Melïeigneurs  fesenfans,  qui 
ont  l’honneur  d’être  du  fang  royal  de  ce  grand 
Saint. 


Son  Altelfe  ne  négligé  rien  de  ce  qui  peut 
fervir  à former  l’exterieur  de  Melïeigneurs  les 
princes,  & à les  élever  dans  les  fciencesj  mais 
elle  croit  que  ce  n’eft  pas  le  capital , & que  les 
peres  & meres  fe  peuvent  perdre  devant  Dieu 
en  rendant  leurs  enfans  fort  honnêtes  gens  de- 
vant le  monde,  parce  qu’ils  n’auront  pas  eu  au- 
tant de  foin  de  les  rendre  bons  chrétiens , qui 
étoit  leur^nique  neceflairej  mais  qu’ils  fe  fe- 
ront contMtés  de  les  envoyer  dans  la  pouffiere 
d’une  clalTe  & les  defordres  d’un  college,  ou 
de  leur  procurer  une  éducation  dans  le  particu- 
lier toute  profane  & toute  mondaine.  Son  Ai- 
relle fait  cjue  la  plus  grande  alïurance  du  falut  s 
toujours  été  la  confervation  de  l’innocence,  & 
au’à  caufe  de  cela  il  n’y  a point  de  rufe  dont  le 
démon  ne  fe  ferve  pour  la  ravir  aux  jeunes  gens. 
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C’cft  pourquoi  elle  pratique  l’avis  de  faint  Au- 
guitin  qui  dit , que  notre  vigilance  ne  doit  pas 
etre  moindre  que  celle  de  cet  ennemi  de  notre 
falut.  Comme  Jefus-Chrift  nous  apprend  qu’il 
nous  fuit  par  tout,  & qu’il  n’y  ^a  point  de  lieu 
où  il  ne  nous  dreffe  des  embûches,  auffi  elle 
veut  que  Mefleigneurs  ayent  toujours  quelque 
ange  vifible  auprès  d’eux,  l'oit  de  jour,  fait  de 
nuit,  foit  à la  chambre,  foit  à l’Eglife,  foie 
dans  les  divertiflemens,  foit  dans  les  vifites, 
enfin  jufqucs  dans  les  néceffités  les  plus  fe- 
crettes. 

Je  m’étendrois,  Monfieur,  à vous  faire  voir 
que  cette  vigilance  a été  dans  l’antiquité  en  ufa- 
re , & qu’elle  eft  un  des  plus  grands  points  de 
’éducation  des  enfans,  fi  je  n’avois  déjà  été  trop 
ong,  & fi  l’exemple  de  Madame  n’étoit  pas 
: eul  plus  puiflant  que  tout  ce  que  je  pourrois  di- 
1 re  pour  appuyer  cette  conduite. 

Le  foin  qu’apporte  Son  Altefle  à choifir  les 
perfonnes  qui  ont  l’honneur  d’être  auprès  de 
Mefieigneurs  fes  enfans,  eft  encore  au  defius  de 
tout  ce  qu’on  en  peut  dire.  Car  que  n’a -t- elle 
pas  fait  pour  en  chercher  ? Et  où  n’iroit  - elle  pas 
encore  pour  en  trouver,  fur-tout  reconnoiffant  de 
plus  en  plus  qu’il  n’y  a pas  de  place  fi  difficile  à 
remplir  dans  les  différens  emplois  de  la  vie?  Je 
ne  dis  ri’en  de  ceux  qui  ont  quelque  rang  auprès 
de  leurs  Altefles.  Je  dirai  feulement  que  pour 
» les  valets  de  chambre,  elle  n’en  a p^pris  qu’ils 
n’euflènt  été  formés  & éprouvés  auparavant  dans 
la  maifon,  & dont  elle  ne  fût  très  furej  & que 
pour  les  valets  de  pied , je  l’ai  vue  plus  d’une  fois 
apporter  plus  de  précaution  pour  en  donner  un  à 
Melfeigneurs,  quoiqu’ils  ne  foient  que  pour  le 
(ervice  extérieur,  & qu’ils  n’approchent  prefque 
point  de  la  perfopne  des  princes,  que  beaucoup 
d’Evêques  n’en  apportent  pouf  donner  un  Prêtre 
à l’Eglife.  Cet, 
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Cette  comparaifon  m’échappe,  Monfieur, mais 
quelque  vigilance  que  l’on  ait  pourMefieigneurs, 
Madame, & moi,&  vous  encore  plus  que  nous 
tous,  fâvez  a fiez  que  fi  Dieu  lui- même  ne  bâtît 
& ne  garde  la  maifon,  en  vain  travaillent  ceux 
qui  bâtifient  & qui  veillent.  C’eft  pourquoi 
j’efpére  qu’âprès  vous  avoir  rendu  ce  petit  com- 
pte de  Mefieigneurs  les  princes,  vous  ne  trou- 


verez pas  mauvais  qui  je  les  recommande  à vos 
prières,  afin  de  les  offrir  fouvent  à Dieu , & de 
féconder  ainfi  les  pieufes  intentions  d’une  prin- 
ceffe  vraiment  chrétienne,  & les  petits  travaux 
d’une  perfonne  qui  fent  vivement  fon  impuif- 
fimee  pour  l’emploi  où  vous  l’avez  mife,  & qui 
a toujours  mis  fon  bonheur  & fa  gloire  à être 
du  fond  du  cceur,  &c.  Claude  Lancelot.] 

On  voit  dans  cette  lettre  autant  de  coups  de 
maître  qu’il  y a d’articles.  Tout  y découvre  la 
conduite  d’un  homme  confommé  en  fagefle  6c 
en  expérience,  qui  ne  propofoit  pas  des  idées  en 
l’air  ni  de  vaines  fpeculations , mais  qui  exécu- 
toit  très  ponctuellement  les  réglés  qu’il  s’étoit  une 
fois  preferi tes.  On  peut  juger  de  ce  qu’on  de- 
voit  attendre  d’une  éducation  fi  chrétienne. 


Mais  la  mort  de  Madame  la  princefiede  Con- 
ti  changea  les  chofes , & leur  donna  bientôt  une 
autre  face.  Il  faut  adorer  les  jugemens  de  Dieu 
qui  voyoit  combien  la  vie  d’une  telle  mere  étoit 
néceffaire  aux  enfans,  & qui  ne  iaiffa  pas  de  la 
retirer  pour  couronner  fes  mérites.  Le  démon 
n’eut'  garde  de  perdre  cette  conjoncture,  6c  de 
ne  pas  ruiner  une  éducation  dont  il  apprehen- 
doit  les  fuites.  Il  commença  à attaquer  M.  Lan- 
celot , prévoyant  bien  que  tant  qu’il  ferait  dans 
ce  pofte,  il  ne  pouvoit  rien  gagner  fur  Mefiei- 
gneurs les  princes.  11  indifpofa  les  efprits  con- 
tre lui.  Il  fit  murmurer  contre  fa  conduite,  6c 
il  fit  tant  enfin  qu’on  l’obligea  à fe  retirer  d’auprès 
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de  Leurs  Altefles,  Il  céda  à cette  tempête,  aveë 
joie  à la  vérité  pour  fon  regard  particulier , mais 
en  même  tems  avec  une  douleur  profonde  pour 
le  regard  des  jeunes  princes,  qu’il  laifloit  com- 
me de  petits  oifeaux  qui  n’avoient  pas  encord 
dè  plumes , & qui  avoienr  beloin  d’être  rechauf* 
fés  fous  l’aile  de  la  mere. 

Ij  abandonna  donc  tout  à Dieu  qui  voyoitàvec 
quelle  injuftice  on  ruinoit  tous  fes  travaux.  Il 
fe  retira  dans  l’Abbave  de  S.  Ciran,  où  il  ne 
ceiïa  point  d’offrir  .à  Dieu  pour  ces  princes  fes 
vœux  & les  prières,  ik  bientôt  après  les  facrifi* 
ces:  car  au  bout  d’un  an  M.  l’Abbé  qui  de- 
puis long-tems  favoit  fon  mérite, & qui  le  regar- 
doit  comme  le  meilleur  appui  qui  après  lui  pou- 
yoit  foutenir  fa  maifon,  n’helîta  point,  lui  qui 
dans  ces  fortes  d’affaires  n’avoit  pas  coutume  de 
feprelfer,  de  lui  faire  faire  profeflïon,  & de  l’élever 
au  facerdoce.  La  fuite  fit  bien  voir  combien 
cef  Abbé  étoit  éclairé  dans  le  dilccrnement  des 
efprits  : car  ceux  qui  après  fa  mort  prirent  à tâ- 
che de  détruire  tout  le  bien  de  cette  Abbaye, 
s’apperçurent  tout  d’un  coup  qu’ils  n’en  vien- 
droient  jamais  à bout  tant  qu’ils  y laifferoient  un 
Religieux  d’une  fermeté  aufli  intrépide.  C’eft 
pourquoi  le  même  cfprit  ennemi  de  tout  bien 
qui  l’avoit  fait  chaffer  d’auprès  de  Meifeigneurs. 
les  princes,  le  fit  chaffer  encore  de  cette  mai- 
fon , & reléguer  par  une  lettre  de  cachet  à 
Quimper  en  Bretagne,  où  il  a édifié  tout  le  mon- 
de par  un  long  banniflèment,  & où  il  eft  mort 
(en  Avril  1695.)  dans  une  grande  odeur  de  pié- 
té. Dieu  a voulu  recompenferainli  lès  travaux  d’u- 
ne maniéré  qui  paroifloit  pénible  au  fens  hü- 
main , mais  qui  n’eft  regardée  que  comme  pré- 
feieufe  & honorable  par  ceux  qui,  comme  ce  Re- 
ligieux & ce  pieux  Prêtre,  lavent  juger  des  cho- 
fes  lèlou  la  foi.  Que  fon  ame  goûte  éternelle- 
‘ ’ ment 
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ment  la  paix  du  ciel , & que  fa  mémoire  fur  la 
terre  foit  dans  l’honneur  qui  lui  eft  du!  Que  de 
la  gloire  dont  Dieu  l’a  revêtu , il  jette  des  re- 
gards favorables  fur  ceux  qu’il  a honorés  de  fou 
amitié  pendant  fa  vie  ! Qu’il  fe  fouvienne  main- 
tenant lui-même  à mon  égard  de  cette  parole  de 
l’Ecriture,  qu’il  me  pria  autrefois  de  lui  tranfcri- 
ve  au  fujet  de  M.  de  S.  Ciran  qui  l’a  voit  beau- 
coup aimé  dès  fa  plus  grande  jeunette:  Beat* 

' funt  qui  te  viderunt , & in  amicitiâ  tuâ  décor ati 
funt. 

Pour  Metteigneurs  les  princes,  ceux  qui  ne 
jugent  des  choies  que  par  la  foi,  les  pleurèrent. 
On  voyoit  dans  eux  les  plus  beaux  commence- 
mens  du  monde,  on  ne  pouvoit  que  s’en  pro- 
mettre de  grandes  efpérances.  Les  étincelles 
brilloient  déjà,  & fi  quelques  années  euflènt  pu 
donner  le  tems  de  fomenter  encore  ces  petits 
feux  naiiïansjon  auroit  pu  voir  quelque  chofe  de 
fort  iurprenant;  mais,  comme  j’ai  dit,  le  démon 
qui  lait  ce  qu’il  y a à appréhender  d’un  prince  éta- 
bli dans  une  piété  exemplaire,  qui  craint  & fert 
vraiment  Dieu , fit  ce  qu’il  put  pour  effacer  de 
ces  âmes  tendres  les  impreffions  fi  iaintes  que  l’on 
avoit  taché  d’y  graver.  On  ne  put  s’oppofer  à 
fes  efforts.  11  ne  refia  à ceux  qui  aiment  Dieu 
& fon  Eglil'e,  qu’à  adorer  les  jugemens  de  Dieu 
qui  avoit  ôté  à ces  enfans  un  pere  fx  chrétien  ôc 
une  mere  fi  pieufe  dans  un  âge  où  iis  leur  étoient 
fi  néceffaires,  fans  leur  laifl’er  perfonne  qui  pût 
leur  tenir  cette  place. 

La  mort  de  Madame  la  princeffe  de  Contî 
n’auroit  pas  eu  des  fuites  fi  fâcheufes  pour  Mefi* 
feigneurs  fes  enfans,  fi  cespjinces  avoient  été  af- 
fez  âgés  pour  prendre  une  réfolution  ferme  de 
fe  foutenir  & pour  prier  ceux  qui  avoient  auto- 
rité fur  eux,  de  leur  permettre  de  rendre  à Mon- 
fieur  leur  perc  & à Madame  leur  mere,  le  re- 
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fpeét  qu’ils  leur  dévoient , en  ne  s’éloignant  pas 
ficôc  de  leurs  fentimens,  & en  ne  témoignant 
pas  publiquement  qu’ils  meprifoient  la  conduite 
qu’ils  avoient  tenue  fur  eux,  & les  inftructions 
faintes  qu’ils  leur  avoient  données.  S’ils  euiïent 
été  aflez.  avancés  en  âge  pour  repréfenter  cela 
avec  fourmilion  à ceux  qui  leur  faifoient  quel- 
ques contraintes,  & qu’ils  eulfent  ainfi  donné 
des  marques  de  tendrefl’e  & d’affèétion  pour  ceux 
qui  les  avoient  mis  au  monde,  peut-être  que  l’oa 
y auroit  eu  égard  ',  & qu’on  n’auroit  pas  voulu 
leur  faire  une  violence  que  l’on  auroit  cru  leur 
déplaire  : au  moins  une  obéiflance  forcée  auroit 
en  quelque  forte  exeufé  beaucoup  de  chofes,s’iIs 
avoient  fait  tout  ce  qui  leur  étoit  poffible  pour 
éviter  les  engagemens  contraires,  & pour  faire 
voir  qu’ils  leur  étoient  defagreables.  Mais  hélas  ! 
ils  n’avoient  pas  cette  force,  & les  plus  fages 
craignoient  qu’ils  ne  fe  laiffaffent  aller  trop  faci- 
lement, & qu’ils  ne  fe  rendirent  même  avec 
joie  à la  conduite  toute  nouvelle  qu’on  vouloir 
tenir  fur  eux.  C’eff  pourquoi  ils  jugeoient  aflez 
qu’à  l’avenir,  il  fèroit  difficile  d’aider  ceux  qui 
ne  s’aidoient  pas  eux  mêmes  j & qu’en  difeonti- 
nuantde  vivre  auffi  chrétiennement  qu’ils  avoient 
fait , ils  defeendroient  peu  à peu  dans  des  relâ- 
chemens  où  il  feroit  inutile  de  les  vouloir  fe- 
courir. 

M.  de  Saci , quoique  touché  jufqu’au  cœur 
de  tant  de  travaux  ruinés,  n’a  jamais  perdu  ces 
princes  de  vue.  Il  a prié  Dieu  que  ce  nouvel 
état  ou  ils  étoient,  fi  différent  du  premier,  leur 
fît  peine,  & les  fît  rentrer  en  eux-mêmes,  en 
fe  fouvenant  de  ceux  qui  leur  avoient  donné  la 
vie  & l’éducation  chrétienne.  C’étoit  dans  ces 
rencontres  qu’il  admiroit  lui-même  & qu’il  fai- 
fbit  admirer  aux  autres, combien  Dieu  eftincom- 
prehenfiblc  dans  la  conduite  qu’il  tient  fur  les 

hom- 
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hommes , ôc  combien  font  aveugles  ceux  qui  ne 
voient  point  quelle  eft  fa  mifericorde  Ôc  fa  ju- 
ftice. 

La  mort  de  Madame  de  Conti  me  fait  fouve- 
nir  de  celle  de  Madame  de  L mgueville  qui  ar- 
riva peu  d’années  enfuire,  c'eft  à-dire, en  1679; 
le  15.  Avril.  Cetre  pieufe  princefle  qui  depuis 
vingt- !êpr  ans  avoit  réjoui  l'Eglile  de  la  terre 
ôc  du  ciel  par  la  foiidité  de  la  converfion , eut 
le  bonheur  de  mourir  comme  elle  avoit  vécu  de- 
pu.s  tant  d’années,  c’eit- à-dire,  dans  des  grands 
fentimens  de  penitence.  Sa  plus  grande  paflion 
auroic  été , d’abord  qu’elle  fe  l'entit  touchée  de 
Dieu , de  fe  retirer  dans  un  monaltere , pour  ne  plus 
penlér  qu’à  y pleurer  fa  vie  paflee;  mais  les  en- 
gagemens  de  Moniteur  fon  mari  6c  de  Meilleurs 
fes  enfans  ne  le  lui  permirent  pas.  Tout  ce  qu’el- 
le put  faire,  fut  de  fe  retirer  fouvent  dans  des 
monafteres , où  tout  le  monde  étoir  édifié  de 
voir  en  elle  une  piété  fans  déguilement , une 
modcftie  fans  affedtation  , Ôc  une  pénitence  fans 
artifice , dont  elle  donnoit  l’exemple  elle-même 
à celles  qui  en  faifoient  profelfion , 6c  qui  fou- 
vent  trouvoient  quelque  chofe  à imiter  dans  cet- 
te vertueufe  Dame , quoique  ce  ne  fût  pas-là 
fa  pcnfée,  étant  perfuadée  au  contraire  jufques 
dans  le  fond  de  fon  coeur,  que  c’étoit  beaucoup 
pour  elle  de  pouvoir  fuivre  de  loin  les  cpoufcs 
dejefus  Chrift. 

Dieu  a des  conduites  différentes  fur  chacun 
de  fes  élus.  Il  attire  les  uns  dans  la  folitudej  il 
lailTe  les  autres  dans  le  monde.  Il  fait  voir  cela 
dans  ces  deux  amies, Madame  de  Longueville 
- & Mademoife’.le  de  Vertus,  qu’il  avoit  unies  de- 
puis tant  d’années , qu’il  fepara  neanmoins  l’une 
d’avec  l’autre , appellant  l’une  dans  la  retraite  * 

6c 
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ôc  laiflant  l’autre  dans  le  monde. 

Il  n’y  a qui  celui  qui  étoit  l’auteur  de  cette 
leparation  qui  fâche  le  douloureux  facrifice  que 
l’une  & l’autre  lui  firent  dans  cette  rencontre, 
mais  elles  avoient  toutes  deux  beaucoup  de  ver- 
tu, & elles  favoient  que  la  véritable  pieté  confi- 
fte  à fuivre  Dieu  par-tout  où  il  lui  plait  de  nous 
conduire , à ne  rien  faire  que  par  fes  ordres  , 
& à compter  les  amitiés  les  plus  iâintes  au  nom- 
bre des  chofes  qu’il  faut  quitter  pour  aller  à lui. 
Car  Mademoifelle  de  Vertus  avoit  de  fon  côté 
quelque  douleur  qu’une  Dame  pour  qui  elle  avoit 
infiniment  de  la  confidération , & qu’elle  prefe- 
roit  à tout,  excepté  Dieu,  ne  pût  la  fuivre  dans 
la  réfolution  qu’elle  prenoit  de  fe  cacher  pour  le 
relie  de  fes  jours  dans  un  monallere,où  elle  de- 
venoit  félon  S.  Paulin,  exul  civium  & civis  ef- 
fefîa  Ja7iSlorum.  Madame  de  Longueville  de  fa 
part  lui  portoit  une  fainte  envie , & fe  fût  trou- 
vée mille  fois  heureufe , s’il  eût  plu  à Dieu  de 
rompre  tout  d’un  coup  les  liens  qui  la  mettoient 
dans  l’impuiflance  de  le  retirer. 

Mais  enfin  le  capital  n’eft  pas  de  quitter  ex- 
térieurement le  monde,  quoique  cela  foit  bien 
- lorfqu’on  le  peut  j le  tout  elt  de  s’éloigner  de  Ion 
efpnt  & de  fes  maniérés  d’agir.  Un  habit  reli- 
gieux peut-être  inutile , & un  habit  du  monde 
peut-être  innocent.  Madame  de  Longueville 
trouvoit  même  beaucoup  plus  de  peines  & d’hu- 
miliations dans  le  monde  qu’elle  n’en  eût  trou- 
vé dans  la  Religion,  & fa  maifon  lui  tenoitplus 
lieu  de  pénitence  que  les  monalteres  les  plus  re- 
formés j puifqu’il  étoit  aifé  qu’elle  y trouvât  à 
foufFrir  davantage,  & qu’elle  y eût  plus  de  fujet 
de  mortifier  fes  palfions  & la  delicatelfe  de  Ion 

efprit. 

tft  morte  après  vingt-un  an  de  retraite  Se*  infirmité* 
J'empcçhwcut  d’y  prendre  l’habit  de  ®,cligicuft. 
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efpric.  Le  repos,  la  douceur 3 la  gloire  de  la 
profeflion  religieufe  font  Couvent  dangereufcs 
aux  perfonnes  de  qualité, & flattent  bien  davan- 
tage leurs  infirmités  & leur  orgueil  naturel.  Le 
inonde  au  contraire  avec  fes  contradictions  & 
fes  mépris,  leur  ell  bien  plus  utile, & plus  pro- 
pre pour  expier  leurs  péchés  par  une  douceur 
humble  & perfevérante  qui  eft  la  vraie  péniten- 
ce. Elles  peuvent  ainfi  fe  purifier  davantage  & 
fatisfaire  plus  à Dieu  en  un  jour , que  dans  la 
Religion  pendant  des  mois  entiers  j lorfque, 
comme  Madame  de  Longueville,  elles  ne  font 
pas  en  danger  d’être  affoiblies  dans,  le  monde 
par  l’attrait  des  chofes  qui  s’y  rencontrent,  6c 
de  s’y  laiflfer  amollir  par  fes  fauflfes  douceurs. 

C’eft  pourquoi  M.  de  Saci  qui  étoit  l’intime 
ami  de  Madame  de  Longueville  aufli-bien  que 
Mademoifelle  de  Vertus,  me  difoit  Couvent  que 
notre  fiecle  étoit  heureux  d’avoir  une  princefle 
de  cette  dévotion  qui  montrât  aux  perfonnes  de 
qualité  qui  font  dans  le  monde,  de  quelle  ma- 
niéré elles  y doivent  vivre  pour  s’acquitter  de 
leurs  obligations , fans  y confidérer  ni  leur  con- 
tentement ni  leurs  peines,  6c  pour  accorder 
ce  qu’elles  doivent  à Dieu  avec  ce  qu’elles  doi- 
vent au  monde.  Il  admiroit  en  ce  point  la  fa-  ' 
geffe  de  Madame  de  Longueville, qui  gardoit  en 
tout  un  milieu  6c  un  tempérament  Ci  jufte  jufques 
dans  les  moindres  chofes , 6c  qui  voyoit  tout  d’un 
coup  ce  qu’elle  devoit  donner  au  monde  en  ce 
qui  étoit  des  habits  6c  des  modes,  ayant  pour 
réglé  principale  le  Coin  d’y  faire  paroître  la  ino- 
deftie  6c  la  retenue  : car  l’Ecriture  l’ordonne 


aux  femmes  chrétiennes  de  quelque  qualité  qu’el- 
les puififent  être. 

Âinli  par  Con  exemple  elle  s’oppofoit  humble- 
ment au  luxe  6c  à la  mollette  du  tems , 6c  fur- 
tout  à U vie  delicieufe  des  veuves  de  fa  qualité, 

qu’elle 
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qu’elle  regardent  comme  mortes,  félon  S.  PaqJ. 
Que  fi  le  monde  fait  mauvais  gré  à ces  perfon- 
nes,  ôc  s’il  ne  veut  pas  les  laitier  vivre  de  cette 
forte,  elles  font  bien  de  laifler  vivre  le  monde 
comme  il  lui  plait,  & elles  doivent  fupporter 
humblement  fes  mépris  & fes  reproches,  le* 
prenant  pour  une  partie  de  leur  pénitence  ôc 
pour  une  marque  qu’elles  font  à Dieuj  puifque 
fi  elles  fuivoient  le  monde , le  monde  aimerait 
ce  qui  eil  de  lui.  Pour  Madame  de  Longueville 
elle  s’appliqua  toute  aux  foins  des  pauvres  ôc 
à la  conitru&ion  des  temples.  Elle  prodigua  fe* 
revenus  en  charités,  ôc  devint  comme  pauvre 
au  milieu  de  fes  grands  biens,  prenant  de  Ion 
néceffaire  meme  pour  farisfaire  fon  avidité  in- 
fatiable  de- donner,  fans  que  neanmoins  les  pau- 
vres qu’elle  afliftoit,  ni  les  temples  qu’elle  bâ- 
tiffoit  puflent  rougir  d’un  bien  qu’elle  prodiguoit, 
puifqu’il  n’y  avoit  rien  que  de  très  pur,  rien  qui 
eût  été  ravi , ou  même  exigé  avec  trop  de  ri- 
gueur. # 

Il  y avoit  long-tems  qu’elle  étoit  accoutumée 
à ces  faintes  profufions , ôc  dès  fa  première  con- 
verfion,  elle  donnoit  à des  oeuvres  de  piété  ce 
qui  lui  reftoit  de  bien , après  avoir  fatisfait  aux 
reftitutions  auxquelles  l’obligeoit  la  part  qu’elle 
avoit  prife  à la  guerre  civile.  Ainfi  elle  ne  vi- 
voit  plus  pour  elle- même,  mais  pour  Dieu  ôc 
pour  fon  Egliie,à  laquelle  il  y avoit  long-tem* 
qu’elle  avoit  donné  les  plus  tendres  de  les  pen- 
fées. 

Car  quelques  louanges  magnifiques  qu’on  ait 
pu  lui  donner  après  fa  mort,  on  peut  dire  que  la 
principale  eft  le  zele  qu’elle  a témoigné  pour 
l’Eglife,  ôc  là  charité  envers  tous  ceux  qui  la 
délendoient,  Ôc  qui  par  une  fainte  liberté  s’ex- 
pofoient  à la  violence  de  ceux  qui  s’en  décla- 
raient les  perfecuteurs.  Quoiqu’elle  YÎt  par  la 
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pénétration  de  fon  efprit  qui  n’ignoroit  rien» 
qu’elle  n’auroit  que  des  mépris  à attendre  de  cet- 
te conduite,  elle  ne  laifTa  pas  de  retenir  chez 
elle,  comme  faifoit  autrefois  fainte  Melanie, 
félon  le  témoignage  de  S.  Paulin , ceux  que  l’on 
chafloit  de  toutes  parts.  Son  hôtel  étoit  l’azile 
de  ceux  à qui  tout  le  refte  de  la  France  fembloit 
fermé. 

Elle  y mettoit  à l’abri  des  violences  ceux  qui 
étoient  fur  le  point  d’y  fuccomber.  Elle  ca- 
choit  encore  plus  dans  fon  cœur  que  dans  fon 
hôtel  ceux  à qui  il  fembloit  qu’il  n’y  avoit  que 
les  prifons  qui  fuiïent  ouvertes  j & elle  ne  crai- 
gnoit  point,  par  fes  charités,  d’attirer  fur  elle 
une  partie  de  la  haine  que  l’on  avoit  conçue 
contre  ceux  qu’elle  protegeoit.  Elle  ne  rougif- 
foit  point  de  leurs  opprobres.  Elle  paroifioit  fans 
crainte  devant  ceux  qu’elle  favoit  ne  l’eftimer 
pas  beaucoup  par  cet  endroit.  Sa  gravité  fi  fain- 
te & fi  uniforme  faifoit  plutôt  rougir  ceux  qui 
lui  avoient  voulu  faire  un  crime  de  ce  qu’elle 
regardoit  comme  fa  gloire.  C’étoit  affez  aux 
plus  violens  de  la  voir  pour  fupprimer  tout  d’un 
coup  ce  qu’ils  avoient  dans  le  cœur.  Sa  pré- 
fence  arrêtoit  les  plus  emportés.  Elle  leur  im- 
primoit  du  refpeét  pour  elle  j & fes  plus  grands 
ennemis  n’ofoient  lever  les  yeux  pour  l’envi- 
fager. 

C’eft  ainfi.  que  fa  charité  toujours  douce, tou- 
jours humble,  toujours  amie  de  la  pénitence  ôc 
du  filence,  trouvoit  le  moyen  de  témoigner  fon 
zele  à Dieu  pour  les  interets  de  fon  Eglife , en 
foutenant  de  tout  fon  pouvoir  ceux  qui  s’expo- 
foient  pour  la  défendre. 

Mais  que  le  monde  ait  traité  comme  il  lui  a 
plu  fa  grandeur  humaine,  Dieu  eft  maintenant 
la  recompenfe  de  fes  vertus  fi  chrétiennes,  & il 
lui  ouvre  fon  fein , comme  elle  a ouvert  des  en- 
trai!- 


/. 
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trailles  de  charité  à fes  ferviteurs,  Que  Jefus~ 
Chrift  qui  fait  de  fi  grandes  promeffes  à cçux  qui 
le  reçoivent , ou  dans  la  perfonne  de  Tes  pauvres 
qui  iont  làns  logement,  ou  dans  celle  de  fes  mi- 
niifres  qui  font  fans  retraite , lui  rende  à la  vue 
des  anges  & de  fon  Pere  celefte  ce  qu’elle  a fait 
fi  long-tems  dans  un  fi  grand  fecret,  pour  mé- 
nager la  fureté  de  fes  bonnes  oeuvres,  encore 
plus  que  celle  des  perfonnes  envers  qui  elle  les 
exerçoit.  Avec  quels  yeux  aura  - 1 - elle  vu  dans 
le  ciel  l’admirable  M.  de  Bernieres  dont  Dieu 
s’étoit  fervi  fi  avantageufement  dans  la  Norman- 
die, comme  je  l’ai  déjà  dit  (page  224. ) pour  fo- 
menter & nourrir  les  premiers  feux  de  fa  con- 
verfion  ? & quelles  aétions  de  grâces  ce  faint 
homme,  en  la  voyant  , aura- 1- il  rendues  à 
Dieu  qui  avoit  mis  lui  même  la  main  à l’édifice 
pour  l’affermir  & l’achever , puifque  lans  fonfe- 
cours  tout  feroit  tombé  par  terre? 

Je  ne  fai  comment  la  mort  de  cette  perfon- 
ne  me  fait  ici  fouvenir  de  M.  de  Bernieres.  Qui 
fait  fi  ce  n’eif  pas  la  grande  part  que  M.  de  Ber- 
nieres a eue  à la  converlion  de  Madame  de 
Dongueville  qui  a fi  fort  irrité  le  démon  & fes 
émifiàires  contre  lui  ? La  rage  qu’il  avoit  de  la 
folidité  de  ce  changement , les  fuites  qu’il  en  ap- 

Erehendoit,  la  crainte  où  il  étoit  que  ce  faint 
omme,  par  fon  exemple,  par  fa  franchife,  par 
fon  affabilité , par  fa  cordialité , par  fa  fimplici- 
té,  ne  gagnât  encore  beaucoup  d’ames  à Dieu, 
lui  fit  mettre  tout  en  ufage  pour  l’écarter  de  Pa- 
ris, & le  releguer  à Ifloudun , où  il  a fini  fa 
courfe  pour  aller  fe  rejoindre  avec  fon  époufe 
qu’il  avoit  tellement  gagnée  à Dieu,  & qu’il 
avoit  engagé  à porter  la  piété  & la  pénitence  fi 
loin,  que  la  révérende  Mere  Angélique,  que 
l’on  ne  trompoitguéres,  l’ayant  vue,  ne  put  s’em- 
pêcher d’en  parler  avec  beaucoup  d’elhme. 

" M.  de 
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M.  de  Bcrnieres  qui  le  fut,  dit  que  c’étoit  là 
la  louange  la  plus  avantageufe  que  fa  femme  pût 
recevoir,  & que  ce  témoignage  fi  favorable  les 
obligeoit  tous  deux  à s’humilier, en  rendant  grâ- 
ces à celui  qui  avoit  fait  cette  bonne  œuvre  en 
euxj  qu’il  nefepareroit  pas  la  grâce  de  fa  fem- 
me de  la  üenne , pujfque  le  facrement  de  maria- 
ge & le  lien  tout  particulier  d’un  defir  tout 
nouveau  de  fe  confacrer  à Dieu,  faifoient  qu’il 
pouvoit  dire  plus  que  jamais  qu’ils  n’étoient  qu’un 
dans  une  même  chair,  & que  rien  ne  pouvoit 
feparer  ce  que  Dieu  avoit  uni  en  tant  de  ma- 
niérés } qu’il  ne  fouhaittoit  plus  qu’une  chofe, 
qui  étoit  que  leur  union  dans  la  piété  paflàt  jui- 
qu’à  leurs  enfans , & qu’ils  fufi'ent  encore  plus 
à Dieu  qu’ils  n’y  étoient  eux  mêmes , en  quel- 
que maniéré  qu’il  lui  plairoit  & en  quelque  pro- 
feflion  qu’il  voadroit}  qu’il  connoififoit  mieux 
que  jamais  le  néant  du  monde,  & le  peu  de 
gens  qui  marchent  dans  la  voie  de  l’Evangile. 

C’eft  ce  qui  lui  donna  une  fi  grande  ardeur 
d’amour  pour  M.  de  Bagnols.  Ils  étoient  d’u- 
ne humeur  différente  à la  vérité.  L’un  étoit 


plein  de  feu  , & l’autre  étoit  la  douceur  même: 
mais  ils  s’accordoient  en  une  infinité  de  chofes» 
Tous  deux  prêtèrent  l’oreille  à la  voix  de  la  vé- 
rité qui  fe  faifoit  entendre  à eux.  Tous  deux 
furent  fidelles  à Dieu  qui  les  appelloit.Tous  deux 
profitèrent  des  grands  exemples  de  vertu  que 
Dieu  fit  paroître  en  leur  tems.  Tous  deux  fe 
défirent  de  leurs  charges  de  Maître  des  requê- 
tes. Tous  deux  pratiquèrent  la  pénitence}  tous 
deux  aimèrent,  fervirent,  & protégèrent  ceux 
• qui  la  faifoient.  Tous  deux  furent  prodigues  de 
leurs  biens  aux  pauvres.  Tpus  deux  ayant  per- 
du leurs  femmes  un  peu  après  s’être  donnés  à 
Dieu  , n’eurent  point  de  plus  grand  defir  que  de 
les  fuivre}  ôc  mirent  dans  le  peu  qui  leur  reft,oiç 
Tomf  U.  ij  4« 
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de  vie  leur  principale  occupation  à l’éducation 
de  leurs  enfans,  M.  de  Bagnols  ayant  eu  pour 
ce  fujet  la  rmiion  de  Troux,  & M.  de  Bernie- 
res  celle  du  Chainai. 

La  mort  de  Madame  de  Longueville  qui  m’a 
donné  lieu  de  parler  encore  de  M.  de  Bernieres, 
fit  bien-tôt  voir  quelle  étoit  la  confidération  qui 
avoit  long  - tems  fait  garder  quelques  mefures  à 
ceux  qui  n’aimoient  pas  Port -Royal,  & qui  les 
avoit  empêchés  de  pouffer  les  chofes  aux  der- 
nières violences.  En  efFet  on  ne  différa  pas  plus 
d’un  mois  à agir. 

Je  me  fouviens  qu’alors  M.  de  Saci  & moi 
ménagions  beaucoup  notre  union  à Port- Royal 
des  champs,  où  M.  de  Saci  étoit  venu  s’établir 
trois  ou  quatre  ans  après  fa  Baflille,  pendant 
que  je  demeurais  à Paris,  ou  du  moins  près  de 
• Paris,  pour  veiller  à fes  impreflions. 

Il  m’écrivoic  fur  ce  fujet  beaucoup  de  lettres  ; 
6c  la  paix  qu’il  gourait  dans  cette  bienheureufe 
retraite  lui  faifoit  fouhaitter  que  j’y  euffe  part  ; 
parce  qu’il  m’avoit  toujours  honoré  d’une  affe- 
élion  particulière.  Tout  l’hiver  de  cette  année 
1679.  s’étoic  pafle  dans  ce  commerce  de  lettres. 
J’avois  toujours  peine  fur  cet  établiffement, par- 
ce que  je  n’y  voyois  rien  de  fiable.  Je  fus  dans 
cette  fufpention  pendant  tout  l’hiver  jufqu’à 
Pâque,  qui  étoit  le  tems  que  M.  de  Saci  avoit 
marqué  pour  une  derniere  décifion.  ’ A Pâque 
il  me  pria  de  différer  encore  quelques  femaines, 
.jufqu’à  ce  que  l’affiuence  des  vifites  fut  paffée: 
6c  mon  jour  enfin  m’étant  marqué,  j’allai  très 
réfol u de  demeurer  là , fi  on  le  jugeoit  à propos, 
foulant  aux  pieds  toutes  les  raiions  contraires. 
. Dieu  fait  avec  quelle  fimplicité  je  m’offrais  à lui 
pendant  ce  voyage , ne  voulant  que  fa  gloire  6c 
là  volonté , aufii  - tôt  qu’il  me  l’auroit  fait  con- 
nonie.  Lorfque  j’arrivai  là,  6c  qu’entrant  dans 
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l’églife  j’adorai  le  faint  facrement,  je  m’offris  à 
Dieu  comme  une  cire  molle,  pour  obéir  à tout 
ce  qu’il  m’ordonneroit  par  fon  ferviteur.  Mais 
lorfqu’il  m’eût  fait  entrer  dans  fon  cabinet,  ôc 
qu’il  m’eût  témoigne  mille  amitiés,  je  fus  bien 
furpris , dès  que  je  commençai  à entrer  en  ma- 
tière fur  mon  affaire , & que  je  lui  demandai  ce 
que  j’allois  devenir,  d’apprendre  que  tout  cela 
avoit  été  décidé  d’une  maniéré  à laquelle  on  ne 
s’attendoit  pas.  „Vous  favez,  me  dit-il,  le  voya- 
„ ge  que  M.  de  Paris  (de  Harlai)  vient  de  faire 
,,  ici , 6c  les  ordres  qu’il  nous  a donnés  de  nous 
„ retirer  ” * . J c lui  répondis , la  larme  à l’œil , que 
je  n’en  favois  rien,  mais  que  je  l’avois  toujours 
craint. 

Auffi-tôt,  bien  éloigné  de  penfer  encore  à 
venir  me  retirer  avec  lui  à Port- Royal,  je  pen- 
fai  au  contraire  en  moi -même  à ménager  cette 
occafion , 6c  à faire  tous  mes  efforts  pour  qu’il  vînt 
fe  retirer  avec  moi  à S.  Mandé  où  je  demeu- 
rois.  Mais  je  ne  me  preflài  pas  de  lui  faire  cet- 
te ouverture-  j’aimai  mieux  me  répandre  fur  la 
douleur  que  je  reflentois  de  ce  nouvel  ordre, 
qui  alloit  caufer  une  feparation  fi  fenfible.  Il  me 
répondit  avec  une  humilité  qui  venoit  du  fond 
du  cœur,  qu’il  y avoit  du  plaifir  à témoigner  4 
Dieu  qu’on  reconnoiffoit  qu’on  n’ell  rien  6c  qu’il 
n’a  pas  befoin  de  nous;  que  Dieu  fait  bien  con- 
duire fes  plus  grands  ouvrages  par  les  hommes, 
fans  avoir  befoin  de  ces  hommes  qu’il  y em- 
ployoit;  qu’il  étoit  heureux  de  ce  que  Dieu  lui 
ouvrait  une  porte  pour  la  retraite  qu’il  avoit 
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* Le  17.  Mai  1679.  M.  de  Hailai  alla  à Port-Royal 
des  champs»  d’oii  il  fit  fouir  toutes  les  penlionnaiies  8c 
Jes  poftulantes.chafl'a  les  novices,  apres  les  avoir  dépouil- 
lées de  leur  habit  de  Religion , fit  défenfe  d’en  recevoir 
dans  la  l'uitc , £»Ujl  Ici  folÙ%UC*  fit  «hall»  tous  les  çon- 
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toujours  dans  le  cœur,  quoiqu’il  eût  peine  à 
faire  cette  démarche  par  lui-  même  j qu’il  étoit 
bon  qu’après  avoir  travaillé  pour  les  autres,  il 
entrât  dans  un  état  où  il  n’eut  plus  qu’à  penfer 
à Dieu  & à foi>  avant  que  de  paroître  devant 
lui } au’il  avoit  toujours  efpéré  de  lui  cette  mife- 
ricorae,  & qu’il  fe  l’étoit  prefque  promife  en 
jettant  les  yeux  fur  M.  de  S.  Ciran,  fur  M.Sin- 
glin,  fur  M.  Rebours, fur  M.  Dumont,  & fur 
.d’autres  que  Dieu  avoit  éloignés  de  Port -Royal, 
où  ils  avoient  tant  travaillé  , afin  qu’ils  fe  diipo- 
faflent  mieux  à la  mort  dans  leur  retraite  j que 
c’étoit  dans  cette  vue  & avec  cette  joie  qu’il 
avoit  reçu  l’ordre  que  M.  de  Paris  venoit  de  lui 
donner  ^ qu’il  fe  trouverait  extrêmement  hono- 
ré, û Dieu  envoyoit  un  ange  pour  lui  dire  qu’il 
fe  retirât  de  Port  - Royal  j qu’au  lieu  d’un  ange 
il  lui  avoit  envoyé  M.  de  Paris  en  qui  il  hono- 
rait Dieu  même  ; comme  lorfque  les  Rois  en- 
voient des  lettres  de  cachet  par  quelque  va- 
let de  pied , c’eiï  le  Roi  lui  même  que  l’on  ho- 
nore & à qui  on  obéit,}  & non  à ce  valet  de 
pied  qui  apporte  l’ordre. 

Il  me  dit  beaucoup  de  chofes  femblables  qui 
me  le  faifoient  admirer  de  plus  en  plus , & je 
tombai  enfuite  fur  le  deûr  que  je  roulois  en  moi- 
même,  qu’il  me  fît  l’honneur  de  venir  avec  moi 
à S.  Mandé  pour  s’y  retirer.  Je  lui  avouai  qu’ayant 
pris  une  fi  grande  maifon,où  il  y avoit  unecha- 
pelle  fort  propre  & fort  commode,  avec  per- 
miflîon  d’y  dire  la  Meffe , je  l’avois  eu  en  vue , 
parce  que  je  me  défiois  toujours  des  chofes,  & 
que  j’appréhendois  quelque  renverfemsnt.  Il 
m’écouta  paisiblement,  & conlidéroit  avec  beau- 
coup d’attention  ce  que  je  lui  difois,  & je  re- 
marquois  qu’il  entrait  afifez  dans  mes  propofi- 
tions  j mais  il  ne  fut  pas  maître  des  chofes , & 
en  le  pouilà  avec  tant  de  force  de  choifir  Pom- 
- ponc 
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pone  pour  fa  demeure,  qu’il  ne  put  y refi- 
fter.  Comme  il  prévit  qu’étant  là  il  y auroic 
beaucoup  de  personnes  qui  fouhaitteroient  le 
voir,  & qu’ainfï  fa  retraite  & celle  des  perfon- 
nes  qui  feroient  avec  lui  en  feroitbeaucoup  trou- 
blée, il  prit* de  grandes  mefures  d’abord  pour 
empêcher  qu’on  ne  le  vînt  vifiter.  11  me  fit 
l’honneur  d’agréer  que  j’y  fille  un  petit  tour,  & 
je  me  fouviens  que  comme  je  n’étois  là  que  de- 
puis quelque  tems,  & par  confequent  encore 
dans  le  defordre,  je  lui  dis  dans  ma  première 
fjrprife;  Hé!  Monfieur -ceci  n’a  pas  tout-à-fajt 
l'air  de  vos  autres  logemens.  „Je  luis  fortbieni, 
„ me  répondit-il  ; fi  l’on  ne  prend  garde  à foi 
„ l’on  s’accoutume  infenfiblement  à être  trop  à 
„ Ton  aile.  Au  commencement,  j’écois  dans  un 
,,  petit  cabinet  auprès  de  M.  Arnaud , on  me  don- 
,,  na  enfuite  une  petite  chambre  dans  un  grenier; 
,,  peu  à peu  mes  logemens  fe  font  agrandis  & 
,,  embellis,  ab  initio  non  fuit  (k. 

Je  ne  dirai  rien  de  particulier  de  ce  que  fai— 
foit  M.  de  Saci  à Pompone  : jput  le  public  a lu 
quelles  y étoient  Tes  occupations , & on  voyoit 
de  tems  en  tems  forcir  de  ce  lieu  quelque  nou- 
veau volume  de, la  Bible,  à l’éclaircilTement  de 
laquelle  il  avoit  facrifié  ce  qui  lui  reftoit  de  vie. 
Ainfi  lorfque  les  hommes  arrachoient  M.  deSa- 
' ci  à Port -Royal  des  champs,  & ôtoient  à ces 
faintes  filles  la  pâture  Ipirituelle  que  leur  don- 
noit  ce  faint  homme,  la  fagelfe  de  Dieu,  tou- 
jours admirable,  trouva  le  moyen  de  leur  faire 
continuer  ce  fecours  qu’il  leur  rendoit.  Ses  tra- 
; vaux  qui  le  fandtifioient  lui-même,  & qui  fan- 
dtifioient  toute  la  France , étoient  les  faintes  de- 
lices  de  ces  âmes  religieufes.  Elies  y trou- 
voienc  tout  l’efprit  de  leur  pere  qui  fe  dépeignoit 
par-tout,  & il  leur  fembloit  lire  moins  les  ou- 
vrages que  l’entendre  parler  lui  - même  , tant 
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fes  ouvrages  étoient  femblables  à Ton  elprit,  ÔC 

fa  main  s’accordoit  avec  fon  cœur. 

Comme  la  vue  de  ces  fainres  filles  étoit  ce  qui 
l’encourageoit  plus  particulièrement  à ce  travail, 
ces  âmes  pieufes.  regardoient  auiït  les  ouvrages 
de  M.  de  Saci  comme  un  bien  auquel  elles 
avoient  un  droit  particulier.  Elles  regardoient 
ces  livres  qui  leur  venoient  de  tems  en  tems, 
comme  autant  de  moyens,  que  leur  Auteur  trou- 
voit  d’ajouter  toujours  de  loin  de  nouveaux  or- 
nemens  à l’édifice  Spirituel , à la  conltruétion  du- 
quel il  s’étoit  toujours  appliqué  avec  tant  de  foin. 
Après  leur  avoir  donné  pendant  pluficurs  années 
l’exemple  d’une  fainte  vie,  il  leurdonnoitenfuitele 
fecours  de  ces  faintes  inftru&ions,  dans  Iefquelles 
il  avoit  le  bonheur  de  trouver  des  âmes  dociles  , 
qui  fe  rendoient  comme  des  copies  vivantes  des 
originaux  qu’il  leur  traçoit. 

j'avoue  que  j’ai  admiré  cent  fois,  qu’en  un 
tems  où  toutes  les  bouches  étoient  muettes,  & 
où  perfonne  n’ofoit  plus  faire  paroître  aucun 
Ecrit,  M.  de  Saci  eût  feul  cette  liberté.  On  le 
pouvoit  bien  chaflfcr  de  Port -Royal,  & l’éloi- 
gner des  Religieufes  qu’il  y conduifoit,  comme 
s’il  eût  été  capable  de  leur  infinuer  des  maximes 
dangereufes  , mais  en  meme  tems  on  fouffroit 
«ju’il  publiât  fes  Ecrits.  Ceux  mêmes  qui  lui  in- 
terdifoient  la  conduite  des  Religieufes,  les  rece- 
voient  avec  applaudilfement  j 6c  s’ils  ne  les  li- 
foient , ils  en  faifoient  au  moins  le  femblant , & 
s’en  faifoient  un  mérite.  Dieu  fembloit  leur  in- 
fpirer  dans  le  fond  du  cœur  du  refpeét  pour  cet 
ouvrage.  Ils  s’étonnoient  eux -mêmes  de  leur 
facilité,  à. le  fouffrir,  & ne  comprenoient  pas 
comment  ils  donnoicntla  main  à la  publication 
de  ces  livres. 

Faudrait -il  de  plus  grandes  marques  pour  fai- 
re voir  qu«  ce  travail  étoit  dans  l’ordre  de  Dieu , 
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êc  qu’il  y répandoit,  Tes  bénédictions  de  plus  en 
, plus?  On  a reconnu  par  la  leéture  de  ces  beaux 
ouvrages,  avec  quelle  lumière  S.  Jerome,  donc 
» M.  de  Saci  imitoit  les  travaux,  avoit  dit  à une 
perfonne  qu’il  invitoit  à venir  auprès  de  lui  , 
qu’il  étoit  difficile  d’entrer  dans  le  fanûuaire  de 
l’Ecriture  , fi  quelqu’un  ne  nous  y conduifoit 
par  la  main.  Ce  livre  pour  la  plupart  du  mon- 
de, étoit  un  livre  fermé  & fcellé,  félon  l’ex- 
preffion  de  l’Ecriture.  On  pouvoir  le  préfenter 
à lire,  mais  on  répondoit:  Je  ne  le  puis,  il  eft 
fcellc.  Combien  aujourd’hui,  s’écrie  S*  Jero- 
me, croient  favoir  l’Ecriture,  êc  n’ont  qu’un 
livre  cachette?  Sur  quoi  ce  faint  Doéteur  rappor- 
te l’exemple  de  l’Eunuque  des  ACtes.  Qui  étoit 
plus  docile  que  lui,  die  ce  Pere,  ou  plus  affe- 
ctionné à l’Ecriture?  Il  vient  des  extrémités  du 
inonde,  quitte  une  Cour  royale,  aime  fi  fort 
les  livres  faints,  que  dans  fon  char  même  il  s’en 
occupe.  Cependant  les  lifant,  les  méditant,  les 
honorant  il  ne  comprenoit  : pas  qui  étoit  celui 
dont  elles  parloient  uniquement  j & il  dit  à Phi- 
lippe, qui  lui  demandoit  s’il  comprenoit  ce  qu’il 
lifoit  : Comment  le  puis  - je , fi  quelqu'un  ne  me  ('ap- 
prend? Il  femble,  félon  l’expreffion  du  même  Pe- 
re , que  M.  de  Saci  fut  fufeité  de  Dieu  dans  no- 
tre fiecle  pour  être  cet  homme,  & qu’il  a reçu 
la  clef  de  cette  porte  orientale  dont  parle  Eze- 
chiel,  par  où  nous  vient  la  véritable  lumière, 
pour  entrer  dans  ce  facré  temple , & pour  dé- 
couvrir les  voiles  qui  couvrent  de  toutes  parts 
l’ancien  teftament.  Que  ce  fiecle  rende  grâ- 
ces à Dieu , de  ce  qu’un  fi  faint  Prêtre  a cru 
fa  vie  bien  employée  à aider  les  hommes  en  ce 
point,  pour  leur  faire  recueillir  fans  peine  ces 
fruits  facrés  dont  la  racine  vivante  eft  dans  le 
ciel,  félon  l’expreffion  de  S.  Jerome. 

La  douleur  que  ce  faint  homme  avoit  dans  les 
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lumières  que  Dieu  faifoit  briller  dans  fon  e/prit,’ 
ëtoit  qu’elles  ne  fuffent  pas  les  mêmes  dans  tous 
les  autres.  Son  amour  pour  le  prochain  lui  fai- 
l'oit  fouhaitter  que  tous  fuflent  auiïi  éclairés  que 
lui.  C’eft  ce  qui.  lui  donnoit  cette  efpece  d’infa- 
tiabilitéde  faire  tant  de  préfens  de  fes  livres  aux 
jierfonnes  des  provinces  éloignées,  qui  y man- 
quoient  d’inftruétion.  Sa  dévotion  avoit  toujours 
été  de  procurer  des  livres  de  piété  à ceux  à qui  ils 
pouvoient  être  utiles.  Il  recomtnandoit  cette  pra- 
tique aux  amis  qui  le  confultoient  touchant  les 
charités  qu’ils  pouvoient  faire;  & ildefiroit  fur-tout 

Su’on  procurât  des  livres  aux  pauvres  Ecclcfia- 
iques  de  la  campagne,  qui  n’en  pouvoient  avoir 
fauté  d’argent.  „ On  cft  homme  avant  que  d’ê- 
tre favant,  difoit-il,  avec  fa  gaieté  ordinaire 
Il  faut  vivre  avant  que  d’étudier.  On  a be- 
foin  d’achetcer  de  quoi  entretenir  cette  mifera- 
ble  vie  j & on  ne  peut  avoir  les  fecours  dont 
on  a befoin  pour  acquérir  une  fcience  qui  ef: 
cependant  très  néceffaire;  car  il  faut,  fans 
comparaifon,  préférer  ce  qui  regarde  l’ame, 
à ce  qui  ne  regarde  que  le  corps:”  C’eft  dans  cc 
defl’ein  que  dans  la  derniere  vilite  que  j’eus  l’hon- 
neur de  lui  rendre,  il  m’offrit  de  fa  Bibliothèque 
tous  les  livres  dont  je  pouvois  avoir  befoin , & 
qu’il  vouloir  bien  me  dire  que'fa  penfée  étoiten 
mourant  de  la  laiflèr  à M.  du  Foflé,  afin  que 
fans  la  démembrer,  il  en  affiftât  ceux  qui  pou- 
voient utilement  s’en  fervir,  & qu’il  eût  foin 
en  mourant  de  la  laiffer  de  même  après  lui  à 
une  perfonne  qui  en  ufât  de  la  même  forte; con- 
tribuant ainfi  après  fa  mort  à l’édification  de 
J’Eglife  , qui  étoit  fon  plus  grand  defir. 

11  pafta  donc  dans'  cette  efpece  d’exil  quatre 
ou  cinq  ans,  travillant  toujours  fur  l’Ecriture, 
6c  croiffant  toujours  dans  l’amour  de  l’humilité; 
comme  on  peut  voir  dans  fes  livres  que  c’eft  fur 
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cette  vertu  & fur  celle  de  la  charité , que  rou- 
le tout  ce  qu’il  dit.  Je  me  fouviens  que  pen- 
dant ces  vifites  que  je  lui  rendois,  il  arriva  une 
fois  de  furieux  tonnerres  qui  épouvantèrent 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens  dans  la  maifon.’ 
M.  de  Saci  toujours  tranquille,  fe  repréfentant 
dans  l’efprit  d’autres  tonnerres  bien  plus  terribles, 
prit  ce  moment  pour  nous  dire , que  la  moindre 

{>enfée  d’orgueil  étoit  plus  à craindre  que  tous 
es  éclats  de  tonnerres.  Il  reduifoit  toute  l’hu- 
milité chrétienne  aux  fentimens  qu’il  avoit  ex- 
primés dans  ces  vers: 

Se  méprifer  foi -même  & méprifer  le  monde. 
Ne  méprifer  perfonne  & fouffrir  le  mépris, 

Ce  font  les  quatre  effets  d’une  vertu  fans  prix. 
Qui  fur  Dieu  feulement  toute  fa  gloire  fonde. 

M.  de  Saci  étant  à Pompone  avoit  peu  d’entre- 
tiens les  après-dinées  qui  puflent  le  délaflêr  de 
l’application  qui  étou  continuelle  durant  la  ma- 
tinée: il  tomba  l’été  de  l’année  1683.  dans  une 
fièvre  quarte  qui  allarma  étrangement  tous  fes 
amis.  Lorfqu’il  en  eut  eu  fixou  lept  accès  tout  le 
monde  opina  au  Quinquina  ; & comme  M.  De- 
nis étoit  en  vogue  pour  en  favoir  bien  compo- 
fer  les  prifes,  on  jetta  les  yeux  fur  lui,  & en 
lui  en  parla.  11  dit  fort  réfolument  qu’il  le  gué- 
riroit,  & qu’on  eût  loin  feulement  de  le  faire 
venir  promptement  à Paris  ; ce  qu’on  fit.  Je 
n’eus  pas  le  bien  de  l’avoir  au  logis  j parce  que 
comme  bien  du  monde  l’accompâgnoit,  il  n’y 
eut  pas  eu  aflez  de  place.  Il  alla  defeendre  à 
l’hôtel  de  Bon-air , où  l’on  prit  la  réfolution  de 
ne  le  laifî'er  voir  à perfonne.  Je  me  prefentai 
aufii,  & on  me  refufa  de  même,  ce  qui  parut 
un  peu  dur  à quelques-uns.  Pour  moi  je  n’en 
témoignai  rien  , & louai  feulement  la  bonne  in- 
tention des  gem.  La  fievre  cefTa,commeM. De- 
nis l’avoit  dit,  ôcje  me  fouviens  que  M.  Bai  ail 
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me  dit  que  fi  l’on  n’y  prenoic  bien  garde , cet- 
te fievre  ainfi  arrêtée  joueroit  un  mauvais  tour. 

Cependant  nous  nous  laifiions  tous  aller  à U 
joie  de  cette  guérifon  précipitée-  & on  ramena 
M.  de  Saci  en  triomphe  à Pompone , comme 
arraché  d’entre  les  bras  de  la  mort,  qui  ne  per- 
doit  point  de  vue  neanmoins  fa  proie  prochaine. 
Lorfqu’il  fut  de  retour  à Pompone,  il  ne  fut  pas 
long- tems  fans  me  faire  l’honneur  de  m’écrire, 
pour  me  dire  qu’il  feroit  bien  aife  de  me  voir, 

& qu’il  avoit  une  affaire  qu*il  vouloit  me  com-  ‘ , 
muniquer.  M’ayant  marqué  le  jour,  je  ne  man- 
quai pas  de  m’y  rendre.  Il  faut  avouer  que  la 
maniéré  fi  obligeante  dont  il  me  reçut,  ne  s’ef- 
facera jamais  de  paa  mémoire.  On  peut  dire 
que  m’ayant  fait  l’honneur  de  m’aimer  depuis 
que  j’eus  l’honneur  de  le  connoître , il  m’aima 
jufqu’à  la  fin.  Car  helas  ! nous  ne  favions  pas 
ni  l’un  ni  l’autre,  qu’il  n’avoit  prefque  plus  que 
huit  jours  à vivre. 

Dès  qu’il  me  vit  entrer  dans  fa  chambre,  il 
courut  à moi  pour  m’embraffer,  & moi  j’avan- 
çai & me  jettai  à fes  pieds  pour  lui  demander 
ù.  bénédiction.  Il  me  tint  embralfé  long-tems. 
Lorfquel’un  & l’autre  nous  verfions  des  larmes , 
il  me  parla  le  premier,  ce  que  le  refpeét  me  fai- 
fbit  attendre.  „ Hé  bien!  Monfieur,  me  dit- 
,,  il,  on  vous  a donc  traité  comme  les  autres?” 
comme  pour  me  faire  excufe , de  ce  qu’on  ne 
me  l’avoit  pas  laiffé  voir  à Paris  j au  lieu  qu’il 
lui  fembloit  qu’on  auroit  du  faire  un  peu  plus 
de  diftinétion  d’une  perfonne  qui  étoit  fi  parti- 
culièrement à lui.  Je  lui  répondis  que,  quelque 
fenfible  que  cela  m’eût  été,  je  favois  neanmoins 
toujours  préférer  fon  repos  à ma  fatisfaétion  j & 
que  dans  cette  vue  je  n’avois  qu’à  louer  les  bon- 
nes intentions  des  perfonnes  qui  l’approchoient  j 
que  fil  fanté  nfétoit  fi  prétieufe , quejc  me  croyois 
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très  obligé  à ceux  qui  témoignoient  en  avoir  de 
fi  grands  foins.  Ainfi  j’excufai  le  premier  ceux 
qu’il  fe  mettoit  en  peine  d’accufer  lui  - même.  Il 
ne  laifla  pas  de  me  témoigner  que  cela  lui  avoic 
fait  beaucoup  de  peine  ; auiïi  bien  que  le  refus 
que  l’on  avoit  fait  à quelques  autres  perfonnes, 
comme  à M.  de  Boumonville  qui  l’étoit  venu 
voir  avec  Madame  fa  fille.  Il  me  dit  qu’il  lui 
en  avoit  écrit  pour  lui  en  demander  pardon, 
qu’il  en  étoit  très  fâché,  & qu’il  prenoit  fur  lui 
toute  cette  faute,  farce  qu’il  favoit  qu’on  étoit 
a fiez  porté  à la  faire  retomber  fur  d’autres  per- 
fonnes, qu’il  avoit  ainfi  la  bonté  de  tirer  d’af- 
faire. Il  me  témoigna  auffi  qu’il  avoit  eu  de  la 
peine  que  M.  le  Doéteur  Roulland*,  ne  lui 
eût  pas  parlé,  & il  approuvoit  le  petit  reifenti- 
ment  qu’il  en  témoignoit.  Il  me  dit  auffi  qu’il 
lui  en  avoit  fait  des  exeufes,  & qu’il  l’avoit  très 
humblement  fupplié  qu’une  chofe  qui  étoit  ainfi 
arrivée  par  furprife , & dans  un  état  de  foiblefle, 
où  on  dépend  de  beaucoup' de  perfonnes,  n’alte- 
rât  rien  de  l’amitié  qu’il  lui  avoit  jufques-là  fi 
obligeamment  témoignée  en  toutes  rencontres, 
dont  il  lui  rendoit  de  très  humbles  actions  de 
grâces , & dont  il  ne  perdrait  jamais  le  fouvenir. 
Qui  pourrait  ne  pas  exeufer  une  perfonne  inno- 
cente, qui  prend  ainfi  furlfoi  les  fautes  des  autres? 

Après  que  nous  eûmes  fini  ce  fujet,  il  vint  à 
celui  pourj  lequel  il  m’avoit  demandé:  il  me 
dit  qu’il  y avoit  trois  femaines  que  toute  la  Cour 
paffant  par  Pompone , beaucoup  de  perfonnes  f 
entre  autres  M.  de  Montaufier  & M.  de  Pe- 
lifïon  lui  avoient  fait  l’honneur  de  le  venir  voir. 
Il  ajouta  que  ce  dernier  lui  avoit  propofé  un 
defifein  j qu’il  avoit  fait  avec  foia  un  gros  volu- 
me 

* Thomas  Roulland  qui  eft  mort  Prcvôt  de  l’églifc  de 
Reims. 
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me  des  paflages  des  Peres , qui  combattoient  les 
hérétiques  & leur  fchiiine  d’avec  l’Eglife ; qu’il 
cherchoit  quelqu’un  pour  les  traduire,  & qu’il 
le  prioit  de  vouloir  bien  l’aider  en  cela.  M.  de 
Saci  dit  que  tout  d’un  coup  il  avoit’jetté  les  yeux 
fur  moi , mais  qu’il  n’avoit  voulu  rien  engager  fans 
tne  parler  ; que  M.  Pelifïbn  attendoit  fa  répon- 
fe,  mais  qu’il  ne  pouvoit  la  lui  faire  qu’aupara- 
vant  il  n’eût  fu  la  mienne.  Je  lui  répondis  qu’il 
me  connoifloit  mieux  que  j^ne  me  connoiflois 
moi-même;  qu’il  lavoit  (î  j’etois  capable  de  «~e£  * 
ouvrage  dont  il  me  parloit  ; que  s’il  me  jugeo^t  , 
afTez  fort  pour  cela,  j’étois  tour  prêt  de  faire  v . 1 
qu’il  lui  plairait.  Il  m’en  témoigna  beaucoup  de 
joie,  ôc  me  dit  même  que  fi  je  voulois  être  in- 
connu , il  fe  chargerait  d’envoyer  lui -même 
prendre  ces  papiers  chez  M.  PelifTon,  qui  les 
avoit  mis  par  ordre  dans  une  cafTette.  Je  lui  dis, 
que  cela  ferait  encore  mieux;  & après  plufieurs 
chofesfur  les  auteurs  dont  cet  ouvrage  étoit  tiré, 
il  gliffa  que  M.  PelifTon  lui  avoit  dit  qu’il  ne 
ferait  pas  ingrat  envers  le  traducteur;  qu’il  étoit 
maître  des  penfions;  que  c’étoit  lui  qui  les  pa- 
yoit  ; & que  I intérêt  qu’il  prenoità  cet  ouvra- 
ge , ferait  qu’aflurément  la  penfion  due  au  tra- 
ducteur ne  ferait  pas  oubliée.  M.  de  Saci  ajou- 
ta , qu’il  avoit  d’autant  plus  de  joie  de  cela , que 
j’avois  depuis  peu  ma  iceur  auprès  de  moi,  6c 
que  ce  fecours  nous  mettrait  l’un  & l’autre  plus 
au  large.  Dès  qu’il  eût  dit  cela;  „ Oh!  Mon- 
fieur,  lui  dis-je,  pour  l’ouvrage  je  le  ferai, 
puifque  vous  le  jugez  à propos;  mais  pour  la 
penfion  je  vous  prie  de  ne  m’en  point  parler. 
J’ai  trop  réfolu  dans  tous  les  ouvrages  que  je 
pourrais  faire  à l’avenir  de  ne  recevoir  jamais 
un  double.  Ma  foeur  ne  m’embarraffe  point. 
Dieu  merci.”  Il  me  regardoit  lorfque  je  di- 
iois  cela,  & quand  j’eus  cefle  de  parler , il  me 
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dit  que  c’étoit  dans  la  crainte  que  je  n’euflè  be- 
foin  de  ce  fecours  qu’il  me  faiio.c  çette  propor- 
tion, que  puifque  cela  n’étoit  point",  il  ne  croy oit 
pas  à propos  que  je  me  commifle  en  me  failànc 
connoitre  ainfi.  Cela  finit  l’affaire , & après 
avoir  fait  quelque  tems  reflexion  fur  ce  que  je 
venois  de  dire  , il  alla  quérir  fur  fa  table  quel- 
ques papiers  pour  me  les  montrer  ; & en  fe  le- 
vant promptement  de  deffusfonfauteuil,ils’écria 
en  difant  d’une  voix  ni  haute  ni  baffe: oh! que 
vous  êtes  heu  ....  ! Il  n’acheva  par  la  dernie- 
' re  fillàbe.'  Nous  nous  mîmes  enfuite  fur  le  fu- 
~ jet  de  l’Ecriture  qui  étoi't  fon  ouvrage  ordinaire, 
pour  l’impreflion  duquel  il  prenoit  toutes  les  me- 
nues avec  moi}  & après  avoir  dit  là  deffiis  plu- 
fieurs  chofes,il  m’échappa  de  lui  marquer  l’eftime 
que  quelques  perfonnes  que  je  lui  nommai, 
avoient  témoignée  du  dernier  ouvrage  qui  avoic 
paru  de  lui. 

••  O mon  Dieu!  que  ne  puis-je  me  fouveniraÊ 
fez  de  tout  ce  que  ce  faint  homme  me  répondit 
fur  ce  fujet,  & des  fentimens  d’humilité  & de 
tremblement  qu’il  avoit  continuellement  pour  les 
chofes  mêmes  que  tout  le  monde  admirait  tant  ! 

„ Je  ne  m’étonne  pas  beaucoup,  me  dit  il, que  f 

,,  bien  des  gens  aiment  ces  tradu&ions  & ces 
„ explications}  je  crains  que  ce  ne  foit,  parce 
„ qu’elles  font  dans  un  tel  état  qu’ils  peuvent  les  ■*  \ 

„ entendre  fans  peine , & que  leur  curioûté  y 
,,  peut  être  fatisfaite  à peu  de  frais.  Une  des 
„ principales  railons  qui  les  porte  à rechercher 
,,  ces  livres , efl:  qu’ils  n’y  voient  plus  les  diffi- 
„ cultés  qu’ils  trouvoient  auparavant  dans  1E- 
• „ criture.  Ils  fouffrent  bien  de  n’en  pas  com- 
,,  prendre  les  vérités  & les  mifteres}  mais  ils 
„ ne  peuvent  foufFrir  le  langage  oblcur  & em- 
,,  barraffé  dontle^aint  Efpritie  fert  pour  les  leur 
„ propolcr,  s’ils  n’ont  une  foi,  un  crainte  de 

„ Dieu 
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„ Dieu  & une  foumiiïion  qui  n’eft  pas  fi  com- 
,,  mune  : deforte  qu’ils  font  bien  ailes  de  trou- 
„ ver  dans  mes  traductions  une  nouvelle  clarté, 
5,  qui  les  delivre  des  tenebres  qui  étoient  aupa- 
„ ravant  fi  fâcheufes  & fi  pénibles  à leur  or- 
„ gueil  & à leur  curiofité,  que  le  S.  Efprit  n’a 

pas  voulu  flatter,  mais  combattre  & guérir 
„ par  Tes  paroles. 

„ Que  fai-je,  ajouta-t-il,  fi  je  ne  lais  rien  en  cela 
5,  contre  les  defl'eins  de  Dieu  P J’ai  tâché  d’ôter 
„ de  l’Ecriture  fainte  l’obfcurité  & la  rudefle  : & 
„ Dieu  jufqu’ici  a voulu  que  fa  parole  fût  enve- 
„ loppée  d’obfcurités.  * N’ai-je  donc  pas  fujetde 
„ craindre  que  ce  ne  foit  refifter  aux  défieras 
„ du  faint  Efprit  que  de  donner,  comme  j’ai 
„ tâché  de  faire,  une  verfion  claire,  de  peut-ctre 
,,  aflez  exaéte  par  rapport  à la  pureté  au  langa- 
3,  ge.Je  fai  bien  que  je  n’ai  affeCté,  ni  les  agré- 
,,  mens , ni  les  curiofités  qu’on  aime  dans  le 
3,  monde , & qu’on  pourrait  rechercher  dan» 
,,  l’Académie  françoile.  Dieu  m’elt  témoin 
3,  combien  ces  ajuftemens  m’ont  toujours  été  en 
,,  horreur  j mais  je  ne  puis  me  diffrmulerà  moi- 
3,  même,  que  j’ai  tâché  de  rendre  le  langage  de 
„ l’Ecriture  clair,  pur,  & conforme  aux  réglés 
„ de  la  grammaire;  & qui  peut  m’aflurer  que 
„ ce  ne  foit  pas  là  une  méthode  différente  de 
,,  celle  qu’il  a plu  au  faint  Efprit  de  choifir  ; & 
,,  que  je  ne  fois  repréhenfible  en  le  faifant  parler 
„ autrement  qu’il  n’a  eu  deflein  de  parler  par 
„ les  auteurs  canoniques,  & d’une  maniéré  dif- 
„ férente  de  celle  qui  a été  fui  vie  par  ceux  qui 
„ ont  traduit  l’Ecriture  fainte  avant  moi  ? N’au- 
,,  rai-je  donc  pas  fujet  de  trembler,  fi  le  faint 
„ Efprit  s’étant  éloigné  jufqu’ici  des  préceptes 
,,  de  la  grammaire , & les  ayant  fi  viliblement 
,,  méprilés , je  prens  la  liberté  maintenant  de  le 
„ réduire  à c es  préceptes,  de  les  lui  faire  garder 
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en  parlant  aux  hommes?  Je  vois  dans  l’Ecri- 
ture que  le  feu  qui  ne  venoit  point  du  fan- 
étuaire  étoit  profane  & étranger  quoiqu’il  pût 
être  plus  clair  6c  plus  beau  que  celui  du  lan- 
étuaire.  Ne  pourrois-je  pas  craindre  de  même 
que  les  maniérés  d’exprimer  les  oracles  de  Dieu 
qui  ne  feroient  pas  conformes  aux  tiennes, 
ne  duflent  être  regardées  comme  profanes  ou 
oppofées  à fes  deffeins  6c  au  refpeét  qu’on 
lui  doit  ? 

Je  l’interrompis,  6c  pris  la  liberté  de  lui  dire: 
Mais  faut-il  donc , Monûeur  , rejetter  la  pu- 
reté 6c  même  l’élegacce  du  langage,  lorfquc 
l’Ecriture  la  fbufFre,  que  la  forme  de  fes  dis- 
cours n’en  eft  point  altérée  , qu’il  n’y  a rien 
de  hardi  ni  de  recherché,  6c  qu’elle  eft  tou- 
jours modefte  6c  comme  naturelle  ? ” Non, 

me  répondit-il,  mais  on  a fujet  de  craindre 
de  ne  pas  fe  tenir  allez  dans  les  bornes , 6c 
de  changer  quelques  fois  l’ordre  du  S.  Elprir. 
Car  fi  on  donnoit  à l’Ecriture  un  tour  6c  un 
ajuftement  fenlible  que  Dieu  n’a  pas  voulu 
qu’elle  eût,  on  rabaifferoit  fon  langage,  on 
le  rendroit  humain,  6c  on  défigureroit  l’E- 
criture en  la  voulant  rendre  plus  belle  6c  plus 
agréable  au  hommes.  Croyez-moi , Mon- 
fieur , s’écria-t-il , comme  il  n’y  a rien  de  lî 
grand  dans  l’Eglife,  il  n’y  a rien  auflï  de  û 
,’  dangereux  qufe  de  traduire  ou  d’expliquer  pu- 
bliquement l’Ecriture,  6c  d’être  l’interprete  du 
S.  Efprit  6c  le  miniftre  de  fa  parole.  Il  faut 
pour  cela  bien  plus  de  lumières  que  pour  les 
traductions  des  Peres,  comme  on  doit  incom- 
parablement plus  d’honneur,  de  refpeét  6c.de 
révérence  à la  parole  de  Dieu  qu’à  celle  des 
hommes.  Je  vois  de  quoi  l’Ecriture  menace 
ceux  qui  ajoutent  quelque  chofe  à la  parole 
de  Dieu.  Je  fai  que  cette  hjirdicflc  paroic 

d’cl- 


jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 


jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

>j 


jj 


Digitized  by  Google 


512  Mémoires  fur  MM.  de  Port-Royal. 

„ d’elle-même  peu  religieufe  & peu  chrétienne  : 
„ cependant  combien  y a-t-il  d’endroits  où  l’on  fe 
„ voitprefque  néceflité  de  le  faire  pour  leséclair- 
3,  cir.  Or  ne  doit-on  pas  craindre,  en  les  vou- 
„ lant  éclaircir, de  mêler  l’eau  avec  le  vin,con- 
3,  tre  la  parole  du  prophète,  c’eft-àdire,  la  foi- 
3,  blefle  de  l’homme  avec  la  force  de  Dieu  & 
3,  de  fes  mifteres?  Enfin  je  tremble  quand  je 
„ confidére  que  le  S.  Efprit  a voulu  que  l’Ecri- 
„ ture,  telle  qu’elle  a été  dans  les  mains  des  fide- 
3,  les,  fût  julqu’ici , en  plufiçjurs  livres,  remplie 
3,  de  mauvais  mots,  de  mauvaifes  phrafes,  & 
,,  quelquefois  de  difeours  qui  paroiffent  confus  6c 
3,  embarrafïés , defortc  que  l’on  a toujours  eu  de 
3,  la  peine  à les  entendre  6c  à les  démêler.  On 
,,  y rencontre  aflez  fouvent  des  fautes  contre 
„ la  grammaire,  6c  contre  les  réglés  du  langage 
„ des  hommes.  Ai-je  bien  fait , lorfque j’ai  eu  def. 
3,  fein  au  contraire  d’éviter  toutes  ces  fautes 
3,  apparentes,  qui  peuvent  dégoûter  bien  des  ef- 
,,  prits  ; ôc  de  rendre  ma  traduction  la  plus  nette 
„ 6c  la  plus  intelligible  que  j’ia  pu.  Il  ne  fuffit 
,,  pas  de  penfèr  taire  le  bien , fi  on  ne  le  fait 
„ effectivement j 6c  je  nefaitic’eft  un  bien,  que 
„ des’éloignerduftilequeDieuachoiû  en  parlant 
„ aux  hommes  pour  des  railons  très  hautes  & 
„ très  dignes  de  lui.  ” 

Monfieur  de  Saci  demeura  là  quelque  tems  dans 
le  lilence  ; pendant  lequel  je  voyois  bien  qu’il 
parloit  plus  à Dieu  qu’à  moi,  6c  j’admirois  ce- 
pendant en  tout  ce  qu’il  venoit  de  me  dire,  com- 
bien fa  profonde  humilité  étoit  ingénieufe  pour 
lui  fournir  des  fujets  de  s’abailier  toujours  déplus 
en  plus.  Je  compris  alors  que  c’étoit  par  un  ef- 
fet de  ces  fentimens  lî  humbles  que  ni  tous  les 
avantages  de  fon  elprit,  ni  toutes  fes  lumières 
iî  pures,  ni  cette  eltime  que  tout  le  monde avoit 
pour  fes  ouvrages,  ni  fa  vénération  que*  toutes 
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les  perfonnes  de  piété  avoient  pour  lui,  ne  pou" 
voient  l’empêcher  de  fe  regarder  continuellement 
devant  Dieu,  comme  n’ayant  rien  à lui  ni  de  lui- 
même  qui  ne  fut  mauvais,  & qu’il  ne  tremblât 
jufques  dans  les  occupations  les  plus  faintes  & 
les  plus  divines  où  il  pafloit  toute  fa  vie.  Lui 
qui  craignoit  jufqu’aux  plus  petites  apparen- 
ces du  mal,  pouvoit-il  être  en  paix  , lorfqu’il 
croyoit  avoir  lujet  de  craindre  de  s’oppofer  à la 
conduite  de  Dieu,  de  refifter  au  S.  Elprit,  de 
combattre  le  deflfein  de  Jefus-Chrift,  & de  con- 
tredire dire&ement  fa  fagefle?  Il  ne  faut  que 
connoître  M.  de  Saci  pour  juger  dans  quelles 
frayeurs  il  a été  toute  fa  vie  au  lujet  de  fes  ou- 1 
vrages.  Dieu  fait  balancer  divinement  les  cho- 
fes,  &c  donner  à ceux  de  fes  ferviteurs  qu’il  a 
honorés  de  fes  plus  grands  dons, des  contrepoids, 
ou  vifibles  de  la  part  des  hommes  ou  invifibles 
dans  eux -mêmes,  pour  les  empêcher  de  s’en 
élever. 

Comme  ce  filence  de  M.  de  Saci  duroit  tou- 
jours , je  me  hazardai  de  le  rompre  en  lui  repré- 
fentant  les. fentimens  bien  oppofés  de  fes  amis, 
dont  il  avoit  toujours  eu  la  vertu  encore  plus  que 
la  dignité  en  une  finguliere  vénération.  Je  lui 
repréfentai  la  fainteté  de  M.  d’Alet,  qui  l’avoit 
tant  exhorté  à ce  travail, aufli-bien  que  plufieurs 
autres  d’entre  Meilleurs  les  Evêques  j que  M.  Sin- 
glin  qui  pefoit  fi  bien  les  chofes , n’avoit  pas  cru 
qu’il  pût  refufer  de  fe  rendre  à leurs  defirs.  „ Ce 
,,  n’elt,  me  répondit-il,  que  par  ces  engage- 
„ mens  là  que  j’ai  entrepris  cet  ouvrage  j&  com- 
,,  ment  y aurois-je  penlé  autrement  ? Mais  cela 
„ ne  m’ote  pas  la  crainte  dans  laquelle  j’ai  fujet 
„ d’être. 

„ J’avois  beau  dire  mes  peines , ajouta-t-il  : on 
„ ne  m’écoutoit  point.  Tout  ce  que  je  difois 
,,  de  mon  incapacité  paroi  (Toit  à M.  d’Alet  un 
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langage  d’humilité , dont  les  plus  habiles  peu- 
vent ufer,  & qui  ne  pafle  pour  l’ordinaire 
que  pour  un  compliment  fpirituel.  Ainfi  il 
ne  recevoit  point  mes  excufès.  Si  j’avois  pu 
l’entretenir  de  vive  voix,  j’aurois  pu  appuyer 
davantage  mes  raifons , après  lefquelles  il  ne 
m’auroit  peut-être  plusprefle,  fe  foumettant 
plutôt  à la  vérité  qu’il  auroit  reconnue,  que 
de  vouloir  me  foumettre  abfolument  à fon  au- 
torité. Je  iai  qu’il  a agréé  les  livres  que  je  lui 
ai  envoyés , & qu’un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  ont  témoigné  en  être  édifiés. 

Oh!  pour  cela,  lui  dis-je  en  l’interrompant, 
cela  eft  très  vrai.  Vous  ne  pouvez  peut-être 
nas  comprendre  jufqu’ou  va  l’édification  que  tout 
e monde  généralement  en  retire.  ,,  Oui,  me 
dit -il,  mais  il  ne  faut  pas  fe  tromper  dans 
cette  belle  penfée  d’édifier  les  âmes.  Il  y a 
grande  différence  entre  contenter  & édifier. 
Il  eft  certain  que  l’on  contente  les  hommes 
en  leur  parlant  avec  quelque  élégance  ; mais 
on  ne  les  édifie  pas  toujours  en  cette  maniéré. 
On  ne  fauroit  les  édifier  fi  Dieu  même  ne  le 
fait  avec  ceux  qui  travaillent.  Et  qui  fait  fi  je 
fuis  propre  à lervir  aux  defleins  de  Dieu  , 
qui  a voulu  édifier  les  hommes  par  l’Ecriture, 
en  la  rendant  oblcure  en  quelques  endroits  & 
claire  en  d’autres;  afin  que  ce  qu’il  y a de 
clair  ferve  pour  nourrir  les  âmes:  & que  ce 
qu’il  y a d’obfcur  ferve  pour  les  numilier  & 
les  exercer  ? La  nourriture  fans  l’exercice  n’eft 
pas  plus  dangereufe  au  corps  qu’elle  l’eft  aux 
âmes;  & l’inftruélion  fans  humilité  ne  fait 
qu’enfler,  & fe  convertit  en  poifon  mortel 
qui  fait  que  ce  qu’il  y a de  plus  faint  dans  la 
parole  de  Dieu , tue,  comme  elle  le  dit  elle- 
même.  Ainfi  félon  ces  principes  que  vous 
avez  vus  fi  fouvent  avec  moi  dans  S.  Augu- 

„ itin. 


jj 

jj 

»> 

j> 

j» 

j> 

jj 

jj 

jj 

•jj 

jj 

jj 


jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

jj 

3J 


Digitized  by  Google 


Mémoires  fur  MM.  de  Port-Royal.  5 1 Ç 

ftin , l’obfcurité  de  l’Ecriture , n’eft  pas  moins 
„ utile  & néceflàire  au  falut  des  hommes  que 
„ la  clarté.  Dieu  les  a mêlées  enfemble  pour 
„ en  former  un  tempérament  divin  par  lequel 
„ il  les  édifie  & les  fauve.  La  fobriété  fpiri- 
„ tuelle  n’eft  pas  de  moindre  importance,  ni 
„ de  moindre  obligation  que  la  corporelle;  & 
„ c’eft  peut  - être  pour  cèla  que  Dieu  a voulu 
„ qu’il  y eut  dans  les  livres  faints  beaucoup  d’en- 
„ droits  obfcurs , témoignant  par-là  que  les  ame* 
,,  chrétiennes  ont  befoin,  non  feulement  d’être 
„ nourries  par  des  vérités  manifeftes,  mais  aufli 
„ d’être  exercées  & humiliées  par  ce  qu’il  y a 
5,  de  plus  caché  & de  plus  profond  dans  l’Ecri- 
,,  ture.  C’eft  ainfi  que  Dieu  nous  oblige  à tra- 
,,  vailler,  pour  ainfi  dire,  à la  fueur  de  notre 
„ front,  afin  de  gagner  le  pain  de  l’ame  aufli- 
„ bien  que  celui  du  corps.  Il  a choifi  de  plus 
3,  la  fimplicité  & la  rudefie  d’un  langage  négligé, 
„ afin  d’éprouver  fi  nous  cherchons  la  vérité 
„ pour  elle-même  : & les  Peres  ont  témoigné 
,,  en  cela  fi  peu  de  dclicatefi'e,  que  les  plus  ha- 
,,  biles  d’entre  eux  n’ont  point  fait  de  difficulté 
,,  de  fe  fervirde  ces  expreffionspeu  élégantes  des 
„ traductions  qu’ils  avoient  entre  les  mains , en  di- 
„ fputant  meme  contre  les  hérétiques.  Si  j’a- 
„ vois  donc  pu  expliquer  tous  mes  fentimens  à 
,,  M.  d’Alet  & aux  autres  Evêques,  ils  fe- 
,,  roient  peut-être  demeurés  d’accord  avec  moi, 
„ qu’il  n’eft  point  néceftaire , qu’une  traduction 
„ foit  fi  claire  pour  édifier  les  âmes,  & qu’au- 
„ contraire  on  s’oppofe  peut  - être  par-là  au 
,,  S.  Eiprit  qui  eft  l’architeCte  & le  principal 
„ ouvrier  de  l’édifice  celefte , fans  lequel  on  ne 
„ peut  que  détruire  & ruiner  les  âmes. 

„ Vous  voyez  bien,  me  dit -il  encore,  qu’il 
,,  eft  impoffible  de  faire  un  bâtiment  materiel 
qui  foie  folide  ü on  ne  garde  les  réglés  de’ 
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l’archite&ure.  On  ne  fauroit  de  même  éta- 
blir l’édifice  de  Dieu  dans  les  âmes,  que  par 
les  réglés  de  l’archite&ure  divine,  que  le 
S.  Efprit  a marquées  par  Tes  paroles  & par  Ton 
exemple,  & qui  ont  été  fuivies  dans  tous  les 
fiecle*  de  l’Eglife.  Je  me  fouviens  toujours, 
ajouta-t-il,  que  feu  M.  l’Abbé  de  S.  Ciran 
me  difoit  autrefois  que,  comme  Dieu  a ré- 
duit fa  parole  & fon  Verbe  dans  un  état  bas 
& méprifable  par  l’Incarnation,  pour  fauver 
les  hommes  par  ce  rabaiflèment  ; il  a voulu 
àufli  honorer  ce  miftere  dans  fon  Ecriture, 
en  propofant  cette  même  parole  fous  des  ex- 
premons  foiblcs,  informes  & obfcures,  afin 
de  guérir  ainfi  les  cfprits  fuperbes  des  hom- 
mes, & de  les  rendre  capables  de  fa  grâce. 
Il  a cru  qu’il  leur  fuffifoit  de  leur  faire  goûter 
en  ce  monde  la  bonté  de  fa  vérité  dans  l’E- 
criture, & il  s’eft  refervé  à leur  en  faire  voir 
toute  la  beauté,  tout  l’éclat  & toute  la  ma- 
^efté  en  l’autre  vie , où  ils  ne  feront  plus  en 
danger  d’en  abufer  & de  s’en  éblouir,  com- 
me ils  y font  toujours  ici. 

„ Voilà  l’ordre  de  Dieu,  qu’on  peut  troubler 
peut-être  fous  prétexte  d’édifier  les  âmes  qui 
ne  le  peuvent  etre  fans  Dieu,  qui  ne  les  édifie 
que  par  fes  réglés.  Si  la  baflélfe  & l’obfcuri- 
téde  l’Ecriture  les  choque,  cela  ne  vientque 
de  ce  qu’ils  y cherchent  leur  plaifir , plus  que 
leur  falut.  S’ils  aimoient  la  vérité,  comme  il 
la  faut  aimer  , & s’ils  avoient  faim  & foif  de 
lajuftice  & de  leur  falut,  comme  l’Evangile 
l’ordonne,  ils  ne  fe  rebuteroient  pas  par  l’ir- 
régularité  apparente  des  difcours  de  l’Ecriture^ 
,,  comme  ceux  qui  ont  grand  faim  ne  regardent 
„ pas  tant  fi  les  viandes  font  bien  ou  mal  aflai- 
„ fon  nées,  fe  contentant  qu’elles  loient  bonnes 
& faines.  Ceux  de  même  qui  ont  faim  & 
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^ Coîf  delà  vérité  divine,  ne  confidérent  pas  en 
quelle  maniéré  elle  leur  eft  préfentée;  mais  ils 
,,  la  cherchent  avidement  dans  la  parole  de  Dieu, 

„ y recevant  avec  grande  joie  ce  qu’elle  leur 
,,  donne,  & s’eftimant  heureux  d’y  pouvoir  dé- 
,,  couvrir  peu  à peu  le  reftc  par  l’humilité  & 

„ par  le  travail  de  la  bonne  vie.  Ainfi  il  ne 
,,  faudrait  pas  tant  penfer  à fatisfaire  à la  delica- 
„ tefle  des  hommes  par  la  forme  fous  laquelle  on 
„ leur  prdente  l’Ecriture, qu’à  changer  les  hom- 
,,  mes  en  leur  donnant  plus  de  faim  & de  foif, 

,,  c’eft-à-dire,  plus  d’amour  & de  refpeét  pour 
,,  la  parole  de  Dieu;  ce  qui  ne  fe  peut  faire 
„ qu’cn  leur  apprenant  à fe  dégager  des  partions 
„ & des  delirs  de  cette  vie.  Ceux  qui  liront 
„ l’Ecriture  avec  cette  difpofition  en  feront  tou- 
,,  jours  édifiés , quelque  langage  qu’ils  y rencon- 
„ trent;  & une  étincelle  de  la  vérité  qu’ils  y 
,,  verront  leur  fera  révérer  les  obfcurités  qu’ils  y 
„ pourront  trouver,  & en  tirer  autant  de  fruit 
„ que  des  plus  grandes  lumières  : mais  ceux  qui 
„ n’y  pourront  fouffrir  un  mauvais  mot,  n’en 
„ feront  point  édifiés;  & la  peine  qu’on  prendra 
„ pour  eux , leur  nuira  plus  qu’elle  ne  leur  fer- 
,,  vira,  puisqu’elle  ne  fera  qu’augmenter  leur  foi- 
„ bielle  & leur  attachement  aux  plailirs  fenfibles 
„ de  l’efprit,  qui  ne  font  pas  moins  dangereux 
„ que  ceux  du  corps»  Ainfi  on  ne  peut  dire 
„ qu’ils  aient  été  vraiment,  édifiés  des  livres  qui 
„ ont  paru  jufqu’ici , qu’à  mefure  qu’ils  en  fe- 
,,  ront  devenus  meilleurs,  c’eft-à-dire, plus  hum- 
,,  blés,  plus  réglés  & plus  détachés  d’eux-mê- 
„ mes  qu’ils  n’étoient  auparavant.  Si  un  homme 
„ de  l’Academie  traduitoit  l’Ecriture  fainte  d’u- 
„ ne  maniéré  plus  agréable  que  je  n’ai  fait,  ils , 
,,  diraient  que  cette  traduction  les  édifierait  da- 
„ vantage,  parce  que  leurs  fens  en  feraient  plus 
„ fatisfaits;  ce  qui  montre  le  peu  d’eftime  qu’il 
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„ faut  faire  de  leurs  jugemens  & de  leurs  louan- 
5Î  ges.  ” 

M.  de  Saci  m’en  alloit  dire  d’avantage,  & me 
parler  même  des  explications  qu’il  ajoutoit  à fes 
tradu&ions.  Il  commençoit  à me  dire  cju’il  ne 
les  avoit  faites  que  par  force , parce  qu’autre- 
ment  on  n’auroit  pu  avoir  de  privilège  ; que  c’é- 
toit  pour  cela  qu’il  m’avoit  prié  d’y  travailler,  afin 
d’aller  plus  vite,  & de  ne  pas  perdre  l’occafion 
de  M.  l’Abbé  de  S.  Luc,  qui  vouloit  bien  à 
cette  condition  donner  les  permiflions;que  cet- 
te efpece  de  précipitation  étoit  contraire  à la 
conduite  qu’il  avoit  toujours  tenue  pour  lui-mê- 
me & qu’il  avoit  recommandée  aux  autres,  com- 
me j’en  pouvois  être  témoin.  Mais  on  nous  in- 
terrompit, & nous  ne  pûmes  plus  renouer  cet 
entretien  dans  le  peu  de  tems  que  je  fus  là.  C’é- 
toit,  fans  que  je  le  fu(Te,pour  la  derniere  fois 
que  jè  devois  l’entretenir;  car  il  mourut  huit 
jours  après. 

Après  une  fanté  fi  foudainement  rétablie,  & 
une  fievre  quarte  fi  impérieufementchâflee,nous 
nous  laifflons  imprudemment  aller  à la  joie,  & 
nous  nepenfions  pas  à ce  que  nous  devions  crain- 
dre. Dieu  nous  cachoit  fous  le  fuccès  heureux 
des  Médecins  un  malheur  plus  grand  que  fa  ma- 
- , ladie  qui  nous  avoit  affligés  ; & ce  rétabli fifement 
fi  prompt  devoit  nous  coûter  un  mois  après  une 
vie, que  chacun  de  fe$  amis  auroit  de  bon  cœur 
rachétrée  de  la  fienne.  Helas  ! Qu’étoit  le  peu 
qu’on  avoit  gagné,  en  comparailon  de  ce  qu’on 
* alloit  perdre  ? Mais  tout  cela  m’étoit  caché  auflî 

bien  qu’à  tous  les  autres;  & je  n’avois  garde  de 
m’imaginer  qu’un  homme  qui , quoique  dans  un 
âge  où  les  forces  commençoient  un  peu  d’être 
Janguiffantes,  failoit  encore  paroître  tant  de  for- 
ce d'elprit,  fût  fi  proche  de  fa  fin. 

Je  le  quittai  donc  e'tant  tout  rempli  de  ce  que 
• • J> 
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j’avois  oui  dire  de  fi  humble  à un  homme  d’un 
fi  grand  mérite  : & lorfque  peu  de  tems  après 
on  eut  la  nouvelle  de  fa  mort,  je  ne  pus  m’em- 
pêcher, dans  la  profonde  douleur  que  j’en  refi. 
fentis,  d’admirer  de  quelle  maniéré  Dieu  purifie 
fes  ferviteurs  avant  que  de  les  appeller  à lui,  & 
comme  il  trouve  dans  fa  mifericorde  puilTante 
- des  relTources  pour  les  humilier,  dans  les  chofes 
mêmes  qui  fembloient  les  relever  davantage  aux 
yeux  des  hommes.  Rien  ne  fcmbloit  attirer  plus 
d’eftime  à M.  de  Saci  que  les  ouvi  âges  qu’il  fai- 
foit  li  faintement  fur  la  Bible;  & c’étorent  ces 
ouvrages  même  qui  l’abaifloient  fi  profondément 
avant  fa  mort. 

Il  me  fouvient  de  même  que  les  hommes  n’a- 
voient  rien  tant  admiré  en  M.  le  Maitre  fon 
frere  que  fes  plaidoyers;  & ce  fut  par  ces  plai- 
doyers mêmes  que  Dieu  l’humilia  fi  fort  avant 
fa  mort,  comme  je  crois  l’avoir  marqué.  On  le. 
réjouifloit  auffi  de  ce  qu’il  entreprenoit  à fond 
de  travailler  à la  vie  des  Saints;  & un  mois  après 
cette  entreprife , fe  voyant  au  lit  de  la  mort,  c’é- 
toit  cette  vie  même  des  Saints  qui  l’humilioit  fi 
fort  devant  Dieu.  L’on  fit  conncître  fes  trem- 
blemens  à M.  de  Saci  fon  frere,  & M.  de  Saci 
me  fit  l’honneur  de  me  marquer  quelque  choie 
de  fes  craintes. 

Tous  deux  fe  dépouillèrent  de  tout  l’honneur 

3ui  pouvoir  leur  revenir  de  leur  plume.  Tous 
eux  furent  uniquement  occupés  de  la  haute  idée 
de  Dieu , devant  qui  ce  qu'ils  pouvoien:  être 
difparoiflbit  & s’effaçoit  entièrement  à leurs 
yeux.  Tous  deux  furent  véritablement  perfua- 
dés  qu’il  n’y  avoit  que  l’orgueil  qui  nous  perd, 
& rien  que  l’humilité  qui  nous  fauve.  Ils  eurent 
le  bonheur  l’un  & l’autre  de  rentrer  julqu’au  fond 
de  leur  néant,  par  une  humilité  imprimée  avec 
amour  au  fond  de  leur  coeur  : 6c  il  femble  que 
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Dieu  ayant  voulu  exaucer  les  defirs  de  Mon- 
iteur le  Maitre  en  le  tirant  à lui  au  commence- 
ment d’une  entreprise  ii  lainte,il  ait  voulu  de  mê- 
me accorder  à l’humilité  de  M.  de  Saci  ce  qu’el- 
le louhaittoit  fi  ardemment , en  le  retirant  à lui 
au  milieu  d’un  ouvrage  fi  facré , dont  l’inter- 
ruption qui  le  rendoit  imparfait  & qui  faifoit 
gémir  toute  la  France,  le  combloit  feuldejoie, 
parce  qu’il  voyoit  fes  defirs  enfin  fatisfaits.  Ainû 
l’un  & l’autre  de  ces  rares  frères  ne  pouvoit  pas 
mieux  rendre  la  fin  de  fa  vie  femblable  à toute 
la  luitt,qui  n’avoitété  qu’un  enchaînement  con- 
tinuel de  pratiques  d’humilité;  ôc  tout  ce  que 
l’un  ôc  l’autre  ont  laiffé  de  cette  vertu  dans  leurs 
Ecrits,  efi:  encore  moins  puifiant  ôc  moins  per- 
fuafif  que  leur  exemple.  Ils  n’ont  rien  dit  fur 
ce  fujet  que  ce  qu’ils  portoient  profondément 
gravé  dans  leurs  cœurs, & leurs difeours  n’éroient 
qu’un  rejailliirement  de  cette  fource  intérieure 
qui  ne  tariffoit  point  pour  eux.  C’eft:  ainfi  qu’ils 
nous  ont  appris  que , particulièrement  à la  fin 
de  notre  vie,  nous  devons  réfifter  au  démon ; ou 
plutôt  que  nous  avons  befoin,que  Dieu  lui  mê- 
me le  combatte  en  nous;  afin  que,  comme  le  dé- 
mon tâche  alors  de  prendre  de  ce  qui  éclatte  le 
plus  en  nous  aux  yeux  des  hommes,  des  fujets  de 
nous  faire  tomber  devant  Dieu  par  des  fentimens 
d’orgueil  ; Dieu  au  contraire  nous  falle  en  ce  tems 
là  appliquer  toute  la  lumière  de  notre  piété  à en 
tirer  des  fujets  d’humiliation,  pour  devenir  d’au- 
tant plus  grands  à les  yeux, que  nous  nousanean- 
tifions  davantage  à nos  yeux  propres  ôc  à ceux 
des  hommes. 

Mais  helas!  des  perfonnes  comme  moi  n’ont 
point  belbin  de  toutes  ces  réflexions  pour  s’hu- 
milier. Ils  n’ont  qu’à  confidérer  ferieufement 
leurs  defauts:  ôc  comme  ils  n'ont  point  de  ver- 
tus qui  leur  puilTçnc  être  un  fujet  de  tentation , 
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que  leurs  vices  au  moins  produifent  en  eux  plus 
naturellemenc  l’humilité,  que  les  âmes  parfaites 
cherchent  dans  leurs  vertus  même  avec  une  fi 
làinte  adrefle. 

Jroubliois  encore  une  chofequi  me  paroit  im- 
portante, qui  fe  pafia  entre  M de  Saci  & moi 
dans  ce  dernier  entretien.  Ce  fut  au  fujet  d’un 
poëme  qu’il  avoit  fait, il  y avoit  long-tems,  lur  le 
S.  Sacrement.  Je  lui  demandai  s’il  ne  croyoit 
pas  que  ce  tems-là,  où  on  partait  tant  de  l’ex- 
tinétion  de  l’héréfie,  fût  un  tems  propre  pour  le 
publier.  ”Nc  me  parlez  pas  de  rien  publier,  me 
„ dit-il.  Je  n’écris  que  trop,  & je  ne  fais  que 
,,  trop  imprimer.  Je  voudrais  pouvoir  me  dif- 
„ penfer  de  faire  autant  de  livres  que  je  fais  j 
5,  mais  puifque  je  fuis  engagé  à la  Bible,  je  me 
„ tiens  là  & ne  penfe  à autre  choie.  • je  vou- 
,,  drois  plus  fervir  les  hommes  par  mon  filence 
„ que  par  mes  paroles.  Je  vois  qu'un  des  cxem- 
,,  pies  les  plus  néceflaires  dont  ils  auraient  be- 
,,  loin  en  ce  tems,  ferait  celui  du  filence  & de 
„ la  retenue,  pour  s’oppofer  à la  paflion  & à la 
„ liberté  étrange  de  parler  & d’écrire , qui  a faifi 
„ prefque  tous  les  elprits  de  ceux  qui  ont  quel- 
„ que  inclination  à l’un  & à l’autre,  & qui  a 
„ rempli  le  monde  de  tant  de  difcours  & de 
,,  tant  de  livres  inutiles  & dangereux.  Si  nous 
„ ne  pouvons  pas  remedier  à ce  mal,  nous  de- 
3,  vons  au  moins  nous  efiimer  heureux  de  ne  pas 
„ l’augmenter,  & de  ne  pas  l’entretenir  ; & re- 
„ connoître  la  grâce  que  Dieu  nous  à faite  de 
„ nous  en  préferver  nous- mêmes,  fi  nous  ne 
0 pouvons  pas  en  délivrer  quelques-uns  de  nos 
„ amis  & de  nos  freres. 

„ De  plus,  difoit-il,  ces  fortes  de  pièces  ont 
„ quelque  chofe  d’agreable  & de  riant;  & il 
„ m’eft  peu  feant  dans  l’état  où  eft  l’Eglife,  & 
7)  où  je  luis  ici  moi-même  comme  dans  une  ef- 
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pece  d’exil , de  rien  faire  paraître  de  ces  eri- 
jouemens,par  lefquels  il  me  fembleroit  que  je 
voudrais  infuker  à ceux  qui  nous  perfecutent. 
Il  eft  bon , ajouta-t-il , d’honorer  Dieu  en  fe- 
cret,en  cachant  les  talens  qu’il  nous  a donnés; 
& tout  ce  que  nous  faifons  pour  lui  doit,  fé- 
lon les  réglés  de  l’Evangile,  demeurer  dans 
le  fecret.  J’ai  fouvent  confeillé  à plufieurs  de 
ne  pas  laitier  perdre  les  dons  naturels  ou  acquis 
qu’ils  avoient  reçus  <le  Dieu , & de  les  exer- 
cer autant  qu’ils  le  pourraient,  afin  de  le  louer 
de  toutes  leurs  forces  ; mais  fans  deflein  de  les 
porter  de  donner  leurs  ouvrages  au  public. 
M.  de  S.  Ciran  m’avoit  exhorté  de  même  de 
confervcr  l’inclination  quej’avois  de  faire  des 
vers , mais  non  de  les  publier.  De  plus , com- 
me je -viens  de  dire,  la  conjoncture  du  tems 
répugné  à cette  publication  ; püifque  nous 
fbmmes  dans  la  foufïfance , qui  demande  le  fî- 
lence  & l'humilité,  & qui  n’a  nul  raport  à 
l’air  & aux  jeux  de  la  pocfie,  qui  ne  tendent 
qu’au  plaifir  & au  contentement  de  l’efprit 
& des  fens.  Nos  ennemis  en  pourraient  être 
blefles;  ôc  comme  ils  ont  cru  qu’une  fatire 
qui  vient  de  paraître  contre  eux,  venoit  de 
Port- Royal , la  publication  de  ces  vers  pour- 
rait fervir  à confirmer  leur  conjecture.  ” 

En  lui  difant  adieu,  je  lui  demandai  s’il  ne 
ferait  pas  un  petit  remerciement  à un  auteur  j qui 
lui  avoit  fait  préfent  d’un  livre  que  je  lui  avois 
porté.  ” Je  ne  fuis  guéres  en  état  d’écrire,  me 
répondit-il,  & je  crois  que  M.  ***eft  comme 
moi.  La  plus  grande  grâce  que  je  demande  à 
ceux  à qui  je  donne  des  livres , eft  qu’ils  ne 
m’écrivent  point.  Jugez,  quel  embarras  ce  fe- 
rait de  lire  les  lettres  de  quatre  cens  perfon- 
nes,  & de  faire  autant  de  réponl'es.  ” Ne 
croira- t-il  pas,  lui  dis-je,  que  c’eft  que  vous  ne 
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trouvez  pas  beau  fon  ouvrage , & que  vous  le 
méprifez?  ” Cela  feroit  bien  injuife,  me  re- 
,,  pondit-il  : vous  pouvez  m’être  témoin  vous- 
„ même  avec  quelle  précautiou  j’ai  toujours  pris 
„ garde  de  parler  favorablement, autant  que  je  le 
,,  pouvois,  des  ouvrages  de  tout  le  monde,  foit 
„ fâints  foit  profanes,  foit  en  vers  foit  en  pro- 
„ fe.  J’ai  toujours  eitimé  tout,  jufqu’au  poëme 
,,  de  la  pucelle , parce  qu’il  femble  qu’ayant  quel- 
„ que  réputation  d’éloquence,  on  mépriferoit les 
„ autres.  Cependant  nous  n’avons  pu  éviter  quel- 
,,  quefois  qu’on  ne  nous  accufàt  de  cela.  Vous 
„ avez  vu  Meilleurs  de  Valois.  Je  ne  faicom- 
„ ment  ils  s’étoient  mis  dans  l’efprit  qu’on  n’ef- 
„ timoit  pas  leurs  livres;  & fur  cetie  penlée, 
„ quoique  fauffe,  ils  fe  font  un  peu  emportés 
„ contre  nous.  Mais  le  révérend  Pere  Dom 
,,  Luc  d’Acheri  les  a détrompés  là-deflus.  Ils 
„ allèrent  lui  dire  que  ces  Meilleurs  les  mépri- 
„ foient,  parce  qu’ils  blâmoient  indifféremment 
,,  tout  ce  qui  ne  fortoit  pas  de  leur  plume,  & 
„ qu’en  particulier  ils  avoient  une  dent  contre 
„ eux.  Ce  Pere  avec  i à fageffe  & ion  équité 
„ ordinaire,  leur  montra  par  beaucoup  d’exem- 
„ pies  ,que  l’on  remarquoit  cette  différence  en- 
„ tre  nous  &ceux  qui  ne  nous  aiment  pas,  que 
„ nous  approuvions  tout  ce  qui  étoit  digne  de 
„ louanges,  & que  les  autres  au  contraire  blâ- 
„ moient  ce  qui  étoit  univerfellement  loué,  feu- 
,,  lement  parce  qu’il  ne  fortoit  pas  de  chez  eux. 

„ Quand  je  vois  quelqu’un, ajouta-t-il,qui  s’effor- 
„ ce  de  travailler  pour  l’Eglife , quoique  d’une 
„ maniéré  foible,  j’ai  peine  à fouffrir  ceux  qui 
„ n’en  témoignent  pas  affez  d’eftime.  Quand 
,,  je  vois  que  S.  Auguftin , un  fl  grand  efprit , 
„ approuve,  loue,  & encourage  à travailler  des 
„ gens  qui  ne  fembloient  pas  grand  chofe,  un 
„ Orofîus,  un  Licentius  qui  mettoit  fept  pieds 
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à un  vers  hexamerre,  cela  me  fait  voir  quelle 
modération  on  doit  garder  avec  toutes  fortes 
de  perfonnes  : & il  n’y.  a rien  dont  nous  au- 
tres devions  paroîrre  plus  éloignés, que  de  n’a- 
voir pas  allez  de  considération  pour  ceux  qui 
écrivent.  On  me  difoit  une  fois,  touchant 
une'piece  de  poëfie  dont  je  parlois  avec  efti- 
me,  qu’on  s’étonnoit,  comment  celui quiavoit 
traduit  le  poème  de  S.  Profper , pouvoit  ap- 
prouver un  fi  pauvre  ouvrage.  * C’eft  à caufe 
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,,  de  cela  même  que  je  l’approuve,  repondis-je. 
5,  J’avoue  que  j’ai  quelquefois  beloin  de  toute 


ma  modération,  lorfqueje  vois  quelques  amis 
qui  aiment  la  chicane  de  la  fichoiaflique,  faire 
peu  de  cas  des  ouvrages  des  autres  qui  fuient 
cet  embarras  de  l’Ecole,  llrméprilènt  quel- 
que fois  le  commencement,  le  milieu  & la 
fin  d’un  Ecrit  que  S.  Auguftin  auroit  admiré.  Si 
la  Icholaftique  va  là,  je  n’en  veux  point, je  re- 
nonce à une  Icience  qui  enfle  fi  fort.  Si  je 
favois  que  demain  je  dufife  tomber  dans  ce 
malheur,  je  prierois  Dieu  de  me  faire  mou- 
rir aujourd'hui.  11  faut  bien  de  la  préfomption 
pour  oppolerièslenrimen?  à celui  des  perfonnes 
de  bon  fens.  Il  n’y  a pas  même  d’efprit  ni 
de  jugement  naturel  en  cela^  puifque  l’efprit 
naturel  va  à cftimer  ceux  que  tous  les  autres 
efiiment,  & qui  ne  pailènr  pas  pour  n’avoir 
pas  de  jugement  & de  fcience.  Rien  n’cft 
plus  déplorable  que  ces  égaremens. Si  onétoit 
aufli  peu  équitable  à l’égard  de  leurs  ouvra- 
ges, que  dii  oient-ils  ? Cependant  leurs  Ecrits 
lont  lavans , ils  font  exceliens , ils  font  bien 
raifonnés  : on  en  demeure  d’accord.  Us  n’ont 
qu’un  malheur,  qui  eft  que  perlonne  ne  les  lit. 
5,  Us  font  leurs  ouvrages  aifement  j mais  ce  qui 
„ fe  fait  fans  peine,  fou  vent  ne  fie  lit  qu’avec 
,,  peine  j & ce  qui  ne  coûte  guéres  à écrire, 
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fy  coûte  beaucoup  à lire.  Rien  n’eft  plus  éloi- 
„ gné  de  l’efprit  de  Dieu  que  ces  jugemens  de 
„ travers , & ces  maniérés  de  raifonner.  Il  eft 
yy  difficile  d’entrer  ainfi  dans  la  vérité.  Ils  la 
,,  cherchent  en  critiquant  les  autres  aucon- 
,,  traire  on  n’y  entre  que  par  la  charité  &c  avec 
„ un  efprit  de  paix.  ” 

Je  fens  que  la  joie  que  j’eus  de  ce  dernier  en- 
tretien de  M.  de  Saci , fait  que  je  me  fuis  beau- 
coup étendu  fur  tout  ce  qui  s’y  paftà , & que  j’ai 
peine  à le  quitter,  fur-tout  pgur  entrer  dans  le 
récit  de  fa  mort  qui  arriva  peu  de  tems  après. 
Je  n’y  étois  pas  préfent,  ni  aucun  autre  ami  de 
Paris.  Ainfi  je  ne  fai  que  par  le  rapport  de  ceux 
qui  demeuroient  avec  lui, tout  ce  que  j’en  ai  pu 
apprendre.  11  arriva  un  Jubilé  alors,  qu’il  fem- 
ble  que  Dieu  avoit  procuré,  pour  ouvrir  avant  ia 
mort  tous  les  trelors  de  l’Eglife  à un  homme,  qui 
pendant  toute  fa  vie  lui  avoit  donné  tout  fon 
cœur,  & lacrifié  tous  fes  travaux  dès  fa  plus 
tendre  jeunefle.  M.  de  Saci  reçut  cette  grâce 
avec  une  humilité  édifiante  j & le  fournit  au  de- 
là de  fes  forces  aux  loix,  que  l’Eglife  avoit  pre* 
ferires  pour  mériter  ces  grâces.  Jamais  jeûnes 
ne  furent  fi  régulièrement  obfervés  que  ceux  qu’il 
fie  alors  j & il  donna  l’exemple  à tous  ceux  de 
la  maifon  de  la  joie  & de  la  fidelité,  avec  la» 
quelle  l’on  doit  le  rendre  à ce  que  l’Eglife  pre- 
Icrit , quelque  peine  que  le  corps  en  puifTe 
Ternir. 

Gela  fut  achevé  le  dernier  jour  de  l’année 
1683.  qui  étoit  bien  proche  du  dernier  jour  de 
fa  vte:  car  il  mourut  le  3.  Janvier  1684..  qui 
eft  le  jour  de  fâinte  Geneviève.  Il  dit  la  Méf- 
ié dans  fa  chapelle  domeftique.  Il  avoit  eu 
de  tout  tems  une  dévotion  très  particulière  pour 
cette  Sainte,  Ôc  comme  il  étoit  ingénieux  à re- 
marquer dans  tous  les  Saints  ce  qu’il  y avoit  de 

plus 


Digitized  by  Google 


Mémoire!  fur  MM.  Je  Tort-Royal. 

plus  conforme  à fa  piété  intérieure,  il  me  faiïb1^ 
fouvent  remarquer  ce  qui  eft  dit  de  cette  Sainte, 
que  toutes  les  fois  qu’elle  levoit  les  yeux,  elle 
répandoit  auflï-tôt  des  torrensde  larmes  ; en  quoi 
il  l’imitoit  beaucoup.  Il  dit  donc  ce  jour  là  la 
Mefïè  avec  une  ferveur  telle,  que  toutes  les 
perfonnes  qui  y étoient  préfentes  crurent  que 
lorlqu’il  dil'oit  YAgnus  Dei}  & Domine  non  fum 
dignus , il  voyoit  de  fes  yeux  celui  à qui  il  parloir, 
fans  ombres  & fans  voile.  Il  n’y  avoit  que  l’ef- 
prit  qui  fût  rempli«de  cette  divine  chaleur;  car 
le  froid  épouvantable  qu’il  faifoit  alors  faififloit 
jufqu’au  fond  des  entrailles;  & depuis  quelque 
rems,  lorfqu’il  revenoit  de  la  chapelle,  il  pou- 
voir à peine  marcher  pour  defeendre  une  dou- 
zaine de  degrés  qu’il  y avoit  juiqu’à  fa  chambre. 
Il  lui  falloir  un  très  long- tems  pour  reprendre 
fes  efprits , ôc  pour  donner  à des  mains  toutes 
tremblantes  & à un  corps  tout  gelé^  la  parole 
& le  mouvement  que  la  rigueur  li  âpre  de  la 
faifon  lui  avoit  ôtés.  A midi  qui  étoit  l’heure  du 
diner,  il  fe  mit  à table,  & une  heure  après  fon 
repas  il  fît  un  entretien  fpirituel  aux  perfonnes 
de  la  maifon  qui  l’en  avoient  prié. 

Il  fut  tout  fur  la  Sainte , qui  étoit  pour  lui  un 
fujet  inépuifable;  enforte  que  fon  zele,  la  gran- 
deur delà  matière,  &jene  fai  quels  preflenti- 
rnens  l'emportèrent  au  delà  des  bornes  accou- 
tumées. Il  tint  pendant  deux  heures  les  oreilles 
& le  cœur  de  tout  le  monde  attentifs  aux  der- 
nières paroles  qu’il  devoit  proférer  aux  hommes. 
Dès  qu’il  le  fut  levé  de  fon  fiege,  tout  rempli 
de  Dieu  & des  chofes  qu’il  venoit  de  dire 
aux  autres , il  alla  fur  le  degré  appeller  douce- 
ment Madame  Hippolire,  qui  venoit  de  fortir 
toute  pénétrée  de  ce  qu’elle  venoit  d’entendre, 
& qui  difoit  à M.  de  Luzanci:  ,,  Vous  ve- 
„ nez.  d’entendre  cet  homme  là;  croyez-moi, 
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^ nous  le  perdrons  bientôt, il  ne  vivra  pas  long- 
„ tems.” 

Madame  Hippolite  donc  entendit  cette  voix 
foible  qui  l’appelloit  : elle  remonte  auffi-tôt  : 

,,  Je  ne  fai  comment  je  me  fens  , dit  M.  de 
,,  Saci;  je  ne  fuis  pas  bien, je  vous  prie  de  voir 
„ ce  qu’il  me  faudrait  faire  : mais  que  fur-tout 
„ mon  coufm  de  Luxanci  ne  fâche  rien.”  Ma- 
dame Hippolite , comme  frappée  d’un  coup  de 
tonnerre,  dit  auffi-tôt  en  elle-même,  que  ce 
qu’elle  avoit  cru  n’étoit  que  trop  véritable,  & 
plus  proche  qu’elle  ne  le  croyoir.  Elle  étouffa 
neanmoins  fa  douleur;  & promettant  le  fecret 
qu’il  avoit  demandé, elle  ne  laifla  pas  de  le  prier 
de  fe  mettre  au  lit,  afin  de  connoître  mieux 
fon  mal. 

Cet  homme  doux  comme  un  agneau,  & ac- 
coutumé toute  fa  vie  à faire  ce  qu’on  vouloit  de 
lui,  fe  mit  au  lit  qui  alloit  être  le  lendemain  le 
lieu  de  fon  dernier  facrifice;  car  le  mal  deve- 
noit  fans  ceffe  plus  violent.  L’humeur  mali-  . 
gne  de  la  fievre , qui  un  mois  auparavant  s’étoit 
vue  fixée  avec  force,  fe  reveilla  en  un  moment, 
& fit  des  dcfbrdres  que  l’on  ne  put  arrêter.  La 
nuit  fe  pafla  à effayer  tout , mais  inutilement  ; & 
le  mal  prenant  toujours  de  nouveaux  accroiffe- 
mens,  M.de  Saci  qui  fe  fentoit,  preflà  qu’on 
lui  apportât  les  facremens. 

C’eft  une  chofe  à laquelle  il  s’étoit  préparé 
toute  là  vie,  & à laquelle  il  avoit  aidé  beaucoup 
d’amcs  faintes.  Il  s’offrit  lui-même  comme  une 
viétime,à  cette  viétime  fainte  qui  venoit  fedon- 
ner  à lui  ; & il  fe  dépouilla  de  tous  les  dons  qu’il 
en  avoit  reçus  , pour  fe  jetter  nud  entre  fes 
bras.  Après  cette  a&ionfi  fainte  & fi  faintemenc 
faite,  il  ne  penfa  plus  qu’à  la  mort  qu’il  fentoit 
ne  pouvoir  être  éloignée.  Tous  ces  fentimens 
ile  pénitence  qui  ne  l’avoient  jamais  quitté,  pa- 
ru^ 
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rurent  alors,  & furprirent  tous  ceux  <}ui  étoient 
préfens } & les  larmes  que  l’on  voyoic  couler  de 
Tes  yeux  venoient  moins  de  la  violence  de  Ton 
mal,  que  de  la  vehémence  de  fa  componction 
intérieure.  Je  fus  témoin  un  peu  avant  cette 
furpriie,  qu’il  avoir  toujours  dans  le  cceur  cette 
parole  d'un  Pere , qu’il  fuffifoit  aux  plus  juftes 
d’avoir  reconnu  dans  leur  vie  quelque  péché, 
pour  être  obligés  de  pleurer  jufqu’à  la  mort. 

Ainfi,  mourant  dans  ces  fentimens  comme  il 
y avoit  toujours  vécu,  & envilageant  comme 
rien  tout  ce  qu’il  fouffroit  alors,  aulfi-bien  que 
toui’  ce  qu’il  avoit  jamais  fouffert,  lorfque  fa 
grande  foi  lur  reprélcntoit  dans  quelle  pureté  on 
devoir  être  pour  paraître  devant  Dieu,  il  trou- 
voit  fa  conlolation  dans  Paflurance , qu’il  y 
avoit  dans  l’autre  vie  des  flammes  purifiantes, 
pour  achever  ce  qu’on  avoit  commencé  fi  im- 
parfaitement en  ce  monde.  C’eft  pourquoi  on 
lui  entendoit  dire  très  fouvent  dans  fon  lit: 
O bienheureux  purgatoire! 

J’ai  admiré  cent  fois  ce  qu’on  me  dit  qu’il  fit 
alors  avec  tant  de  foin.  La  violence  de  Ion  mal 
l’obligeoit  à fe  tourner  fouvent  de  côté  & d’au- 
tre j & comme  dans  fes  fréquentes  agitations  il 
craignoit  que  le  mouvement  des  couvertures  ne 
laiflât  paroître  de  lui  quelque  choie  avec  indé- 
cence, il  «dit  à celui  qui  s’approchoit  pour  le 
fervir , qu’il  eût  foin  de  tenir  les  rideaux  toujours 
fermés.  Le  plus  chafte  de  tous  les  hommes,  de- 
ftiné  de  Dieu  à la  conduite  des  plus  chuftes  filles 
du  monde,  put  bien  être  tourmenté  de  la  mala- 
die, & fe  voir  aux  portes  de  la  mort;  mais  il 
ne  put  pas  cefifer  d’être  modefte,  & de  porter 
cette  vertu  jufqu’au  tombeau.  Il  oublie  toutes 
fes  douleurs , de  peur  de  s’oublier  en  ce  point  à ce 
moment,  & il  ne  veut  pas  que  la  mort,  qu’il  envi- 
fage  comme  préfente,  imprime  la  moindre  tache  à 
fa  gloire.  " Le 
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Le  refte  du  jour  fe  pafla  à répondre  à fes  amis 
qui  le  prioient  de  les  offrir  à Dieu  lorfqu’il  fe- 
roit  allé  à lui.  On  lui  nomma  beaucoup  de  per* 
fbnnes  pour  les  lui  recommander.  Je  fus  dans 
le  nombre  de  ceux  qu’on  lui  recommandoir,  & 
pour  qui  il  promit  le  fecours  de  fes  prières.  Qu’il 
s’en  fouvienne  dans  le  ciel,  ce  cher  pere!  C’eft 
une  efpece  de  teftament  qu’il  nous  a laiffe  ea 
mourant.  C’eft  un  prétieux  héritage  qu’il  nous 
a confié  par  fa  demiere  volonté,  laiflànt  aufli 
comme  Jefus-Chrift  fit  en  mourant,  la  paix  à fes 
difciples,  & fa  bénédi&ion  à ceux  qu’il  avoit 
honorés  de  fon  affection  pendant  fa  vie.  J’avoue 
que  dans  le  faififfement  où  je  me  trouve  en  écri- 
vant ceci,  je  ne  puis  m’empêcher  de  m’écrier 
avec  S.  Jerome  dans  une  femblable  rencontre: 
Qui  croiroit  qu’un  homme  de  ce  mérité , déjà 
dans  l’ombre  de  la  mort , eût  pu  fe  fouvenir  de 
moi , & que  notre  ancienne  amitié  lui  fut  enco- 
re toute  préfente?  Il  a fait  voir,  comme  die 
S.  Paul,  que  la  charité  ne  meurt  jamais,  Cari - 
tas  nunyuam  excidit.  Ah  ! s’il  s’eft  fou  venu  de 
moi  en  mourant,  je  me  fouviendrai  deluijuf. 
qu’à  la  mort.  L’amour  me  le  rendra  toujours 
préfenr.  Je  ne  puis  plus  l’embraffer  de  corps, 
je  le  tiendrai  toujours  embrafle  d’efprit  ,&  com- 
me difoit  S.  Jerome  d’un  ami  mort,  puifque  je 
ne  puis  plus  parler  à lui,  je  ne  ceflerai  de  parler 
de  lui. 

Ainfi  mourut  M.  de  Saci,  ainfi  pafla-t-il  de 
cette  vie  à celui  qui  avoit  été  l’objet  de  tous  fes 
defirs,  & qu’il  avoit  attendu  comme  s’il  lui  eût 
été  vifible.^  La  nouvelle  de  cette  mort  fe  répan- 
dit aufli-tôt  de  toutes  parts,  & la  furprife  tint 
pendant,  quelque  tems  tous  fes  amis  comme  fai- 
îis , comme  muets  & comme  immobiles.  On  fe 
regardoit  fans  fe  parler,  en  voyant  une  mort  fi 
• furprenante  qui  fufpcndoit  le  cours  du  plus  bel 
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, ouvrage  du  monde, & qui  arrêtoitla  confolatiott 
ôc  1 édification  de  toute  l’Eglife.  Lorfqu’on  fut 
revenu  de  ce  premier  étonnement  & que  le  cœur 
qui  étoic  reflerré  de  douleur  put  laiflèi  échapper 
quelque  parole,  toutes  les  bouches  ne  furent  oc- 
cupées qu’à  louer  la  vie  & la  mort  de  ce  faint 
homme.  On  pleura  avec  des  larmes  véritables 
& non  feintes  la  perte  d’un  grand  ferviteur  de 
Dieu , qui  avoit  été  le  canal  de  fes  bénédiétions 
& de  fes  grâces  pour  tant  de  perfonnes.  Toute 
la  France  le  regretta.  L’un  pleuroit  un  amij 
l’autre  un  proche j beaucoup,  comme  moi,  un 
peiej  l’Eglilè  un  excellent  Prêtre,  & toute  la 
troupe  des  fideles  un  Doéteur  très  édifiant.  Cha- 
cun fe  repréfentant  le  fecours  qu’il  avoit  tiré  de 
lui,  mêla  dans  ce  fouvenir  du  pafle  la  douleur 
du  préfent  & les  craintes  pour  l’avenir  ^ & onfe 
pleura  foi-même  en  pleurant  un  homme  qui  ne 
vivoit  plus  que  pour  fes  amis,  & pour  le  falut 
de  leurs  âmes.  En  effet  on  ne  peut  aflez  com- 
prendre quel  bonheur  c’étoit  que  d’être  conduit 
par  les  lumières  de  ce  faint  homme.  On  ne  là 
bien  connu  que  lorfqu’on  a été  fevré  de  fes  con- 
feils.  Les  autres  conduéteurs.  que  chacun  de  ceux 
qui  le  confultoient  avoient  choilis  après  fa  mort, 
ont  fervi  à faire  regretter  de  plus  en  plus  celui- 
là.  Car  helas!  le  peut-on  diffimuler  ? On  ne 
voit  que  trop  de  pilotes  à demi  lavans  qui  con- 
duiient  très  foiblement  le  vaiffeau  dont  ils  fo 
chargent.  Je  ne  marque  perlonne.  J’ai  pafle  par 
bien  des  mains,  & je  dois  rendre  ce  témoigna- 
ge à la  vérité,  que  j’en  ai  trouvé  de  très  fages, 
dont  j 'éprouve  encore  tous  les  jours  la  lumière 
Sc  la  lagefle. 

Dès  qu’on  fut  cette  mort  il  n’y  eut  point  d’a- 
mis qui  n’eût  defiré  d’aller  à Pompone  pour  ren- 
dre à ce  faint  homme  les  derniers  devoirs , & 
pour  embraû'er  encore  une  fois  un  mort  que 
l.  ron 
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l’on  portoit  encore  vivant  dans  le  cceur  • mais  la 
railon  arrêta  ces  tranfports , & fupprima  tous  ces 
voyages. 

M.  de  Saci  avoit  marqué  par  Ton  teftament, 
qu’il  defiroit  d’être  enterré  à Port-Royal  des 
champs.  Il  voulut  laiffer  fon  corps  où  Ton  cœuj: 
avoit  toujours  été , & fe  joindre  après  la  mort 
avec  les  époufes  de  Jefus-Chrift,  d’avec  qui  une 
violence  étrangère  l’avoit  feparé.  Il  falloir  donç 
pour  cela  faire  porter  ce  corps  à Paris:  mais 
vous  vîtes  alors  , mon  Dieu,  l’effroi  de  ceux 
qui  l’aimoient  le  plus,  & que  la  mort  n’étoit  pas 
la  fin  des  inquiétudes  que  l’on  reffcntoit  pour  vo.- 
tre  ferviteur.  Ces  faintes  filles  qui  fouhaittoient 
avec  tant  d’ardeur  de  pofïeder  ce  trefor  dont  el- 
les connoiffoient  le  prix , ne  laifferent  pas  d’a- 
voir des  allarmes  fur  ce  fujet  & de  craindre  qu’il 
ne  leur  échappât.  Elles  furent  que  les  animoli- 
tés  n’étoient  pas  encore  éteintes,  & qu’autaut 
pour  mortifier  les  vivans,  que  pour  agir  contre 
les  morts,  on  penfoit  à ne  pas  donner  les  per- 
miffions  néceffaires  pour  ce  fujet.  Ce  qui  fut 
caufe,  comme  il  falloit  que  ce  corps  paffât  par 
Paris,  que  quelques  Dames  de  confidération  n’o- 
ferentlui  donner,  comme  elles  l’auroient  defiré, 
des  marques  de  leurrefpeéfc  en  envoyant  un  grand 
nombre  de  flambeaux  à la  porte  S.  Antoine, 
pour  le  conduire  avec  décence  au  travers  de  la 
ville  jufqu’à  S.  Jacques  du  haut- pas,  où  on  le 
devoir  mettre  en  dépôt,  jufqu’au  lendemain  ma- 
tin. Mais  ceux  qui  conduifoientj  cette  affaire 
crurent  qu’il  étoit  de  la  fageffe  d’éviter  l’éclat. 
On  l’amena  donc  fourdement  à S.  Jacques,  fans 
que  perfonne  en  fût  averti.  Les  harangues  des 
Curés  qui  le  dépofoient , & qui  le  recevoient , 
étoient  pleines  de  louanges  d’un  homme  qui  y 
avoit  été  toujours  prefcme  aufli  fourd  durant  fa 
vie  qu’il  l’étoic  alors.  Tous  fes  amis  paffercnt 
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auprès  de  lui  une  bonne  partie  du  foir,  & fepraÊ 
mettoient  bien  le  lendemain  matin  d’avoir  l’hon- 
neur de  l’accompagner  jufqu’au  lieu  de  fa  fepul- 
ture.  Mais  les  frayeurs  agifloient  encore.  On 
craignoit  toujours  les  puiffances  , & les  morts 
mêmes  ne  fembloient  pas  être  en  fureté.  On  fit 
appréhender  aux  époufesde  Jefus-Chrift  qu’on  ne 
leur  enlevât,  par  une  violence  trop  dure, un  dépôt 
qu’elles  fe  promettoient  de  conferver  au  milieu 
d’elles,  comme  la  trille  confolation  de  leur  dou- 
leur ; & elles  eurent  encore  pour  nouveau  fur- 
croît  à l’affli&ion  que  cette  perte  leur  cau- 
foit , la  crainte  de  ne  poffeder  pas  fon  corps; 
mais  Dieu  vouloit  qu’elles  le  poffedaffent.  Les 
hommes  n’avoient  plus  de  pouvoir  fur  M.  de 
Saci.  Ils  l’avoient  traité  comme  il  leur  avoit 

f)lu  pendant  fa  vie.  Ils  lui  avoient  fait  fentir 
a rigueur  des  prifons  & des  exils;  mais  leur 
puiflance  étoit  finie  à fa  mort,  & quoiqu’ils  l’euf- 
fent  éloigné  de  Port- Royal  pendant  fa  vie , Dieu 
ne  permit  point  qu’ils  pulfent  l’en  feparer  après 
fà  mort. 

On  y mena  ce  corps  au  travers  des  glaces,  & 
des  neiges  les  plus  effroyables  du  monde,  & il 
n’y  eut  pas  un  de  fes  amis  qui  comptât  comme 
une  fatigue  le  bonheur  de  l’accompagner  & de 
le  fuivre  dans  ces  pénibles  chemins.  Lorfqu’il 
fut  arrivé  aux  portes  de  cette  églife  pour  laquel- 
le il  avoit  été  confacré  Prêtre,  & ou  il  avoit.of- 
fert  à Dieu  fon  premier  facrifice,  on  alla  au  de- 
vant de  lui.  On  y rendit  de  grands  témoigna- 
ges à fa  fainteté  qui  étoit  encore  plus  connue  en 
ce  lieu , par  les  preuves  qu’on  y avoit  vues  de 
fes  yeux , que  par  celles  qu’en  rendit  le  Curé  de  . 
Pompone  entre  les  mains  duquel  il  avoit  rendu 
à Dieu  fa  bienheureufe  ame,  & qui  l’avoit  ac- 
compagné pendant  tout  le  chemin  du  convoi. 
On  le  fie  enfuite  entrer  dans  l’cglifi,  où  une 
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centaine  de  Religieufes  plus  brillantes  de  charité 
que  les  cierges  qu’elles  portoient  dans  les  mains, 
le  reçurent  en  pleurant , & on  le  pofa  au  milieu 
d’une  chapelle  ardente. 

Moi  cependant,  & plufieurs  autres  perfonnes 

S[ui  s’attendoient  à l’accompagner,  fûmes  bien 
urpris  lorfque,  nous  trouvant  fur  les  fept  heures 
du  matin  à l’églife , on  nous  dit  qu’on  l’avoit 
tranfporté  pendant  la  nuit.  Nous  marchâmes 
avec  bien  de  la  douleur  fur  les  traces  du  carroffe 
qui  éfdient  bien  avant  marquées  fur  la  neige. 
Étant  arrivés  à Port-Royal , nous  vîmes  fon  corps 
dans  l’églife,  & que  tout  fe  difpofoit  pour  l’en- 
terrer. On  craignoit  encore  fi  fort,  qu’on  ne 
voulut  pas  attendre  au  lendemain  pour  dire  la 
fainte  Meffe  fur  fon  corps.  Je  me  tenois  donc 
là  bien  trifte  auprès  de  fon  corps  làns  penfer  ni 
au  froid  qui  étoit  fort  grand , ni  à la  faim  qui  • 
étoit  affez  prenante.  On  me  vint  prier  d’aller 
me  chauffer,  je  remerciai.  On  me  vint  preffer 
d’aller  diner,  je  n’écoutai  rien.  J’étois  auprès  de 
M.  de  Saci,c’étoit  affez.  Ma  perfevérance  fut  heu- 
reufement  recompenfée,  car  pendant  que  j’étois 
là , on  delibéroit  au  dedans  du  monaftere,  fi  on  ne 
lui  donneroitpas  la  fepulture  eeelefiaftique,  avec 
les  habits  facerdotaux.  Il  n’y  avoit  qu’une  difficul- 
té, qui  étoit  de  favoir  comment  paroitroit  fon 
vifage , car  il  y avoit  déjà  fix  à fept  jours  qu’il 
étoit  dans  le  cercueil.  Il  falloit  donc  le  vifiter, 
& je  fus  furpris  de  voir  fortir  du  dedans  Mada- 
me de  Fontpertuis  pour  travailler  à cela.  Je 
vis  fermer  en  même  tems  les  portes  de  l’églife , 
& un  menuifier  s’approcher  du  cercueil  avec  des 
marteaux.  Quand  je  vis  ce  qu’on  vouloit  faire 
je  demandai  la  permiffion  d’aller  quérir  Made- 
moifelle  de  Laiftre  qui  m’avoit  amené.  ' On  ne 
craignit  point  de  violer  les  droits  fi  inviolables 
du  lepulcrc.  Je  fus  le  premier  qui  paffai  la  main 
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dans  la  biere  pour  retirer  du  fejour  affreux  de 
là  mort  unr  vifage  qui  y avoit  déjà  pafle  tant  de 
jours.  Dès  que  l’on  eut  développe  les  linceuls 
& détourné  le  fuaire , on  ne  méconnut  en  rien 
cette  face , & la  paix  que  la  mort  y faifoit  regner 
alors  étoit  femblable  à.  celle  que  la  grâce  y avoit 
toujours  fait  regner  pendant  fa  vie.  Il  fembloit 
encore  refpirer  cette  modeftie  que  fa  feule  vue 
imprimoit  dans  tous  les  coeurs.  J’avoue  que  mes 
yeux  auifi  bien  que  ceux  de  beaucoup  d^utres 
ne  pouvoient  fe  raffafier  de  voir  celui  que  l’on 
auroit  déliré  de  toujours  voir,  & qu’on  avoit  dc- 
fefpéré  de  voir  jamais. 

Où  étoit  alors  cette  crainte  naturelle  que  nous 
avons  de  voir  un  corps  mort?  Nous  fuyons  cet  . 
objet  avec  une  certaine  horreur  dont  nous  ne 
fommes  pas  les  maîtres  : & au  contraire  nous 
mettions  notre  joie  à contempler  celui-ci.  Tou- 
te l’idée  de  M.  de  Saci  nous  revenoit  dans  la 
mémoire  , & nous  le  regardions  plus  comme 
vivant  encore  que  comme  n’étant  plus.  On  lui 

{>arloit  comme  s’il  nous  avoit  tous  écoutés.  On 
’embralfoit  comme  s’il  eût  été  fenlible  aux  té- 
moignages de  tendrefle  que  nous  lui  rendions. 

On  le  revêtit  donc  pour  la  derniere  fois  de 
ies  habits  facerdotaux  ; on  chanta  les  pfeaumes 
ordinaires  j on  fit  les  afperfions  & les  encenfe- 
mens,  & enfuite  on  ouvrit  les  portes  du  coû- 
tent pour  nous  le  laiffer  porter  au  lieu  qu’on  lui 
avoit  préparé  au  dedans  pour  fa  fepulture.  Nous 
‘portâmes  ce  corps  au  travers  d’une  longue  haie 
'de  faintes  Religieufes , qui  étoient  venues  le  re- 
cevoir à leur  porte  le  cierge  à la  main.  Leurs 
yeux  fi  mortifiés,  fi  accoutoumés  à fe  fermer  à 
tout  le  refte,  ne  purent,  tout  mouillés  de  lar- 
mes qu’ils  étoient,  s’empêcher  de  s’arrêter  fur 
ce  faint  corps  pendant  qu’il  paffoit  feulement  au 
travers  d’elles,  afin  de  demêler  dans  ces  petits 
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intervalles  que  nous  leurs  donnions , les  traits 
d’un  vilige  qu’elles  ne  dévoient  plus  voir.  Elles 
lui  témoignèrent  toutes  le  profond  refpedt  qu’el- 
lej  avoient  pour  lui,  par  les  inclinations  que  cha- 
cune faifoit  lorfqu’il  paiïoit  devant  elle  ; & lorf. 
qu’enfin  il  fut  au  lieu , les  principales  s’empref-  . 
feront  en  l’accommodant  pour  le  defeendre  dans 
la  foffe,  de  lui  donner  de  faints  bailers,  pendant 
que  tout  le  choeur  continuoit  le  chant  avec  une 
gravité  que  je  n’ai  pu  affez  admirer  depuis  tou- 
tes les  fois  que  j’y  ai  penfë.  Il  me  fembloit  que 
ma  joie  étoit  pour  lors  cachée  en  terre  avec  ce- 
lui que  je  voyois  enterrer.  Comment  domptiez- 
vous  le  coeur  de  vos  fervantes , mon  Dieu  ? Il 
n’y  en  avoit  pas  une  qui  au  lieu  de  leurs  chants 
n’eût  mis  fa  joie  à pleurer  fur  ce  faint  corps. 
Leurs  voix  auroient  été  toutes  étouffées , & el- 
les n’auroient  fait  entendre  que  leurs  l'oupirs. 
Cepandant  elles  fe  font  une  fainte  violence  ; & 
leur  refpeâ  pour  leur  faint  pere  retenant  leurs 
fanglots,  délié  feulement  leurs  langues  pour  ho- 
norer fes  funérailles  d’une  maniéré  grave , digne 
de  lui,  & fcmblable  à celle  dont  lui-même  avoit 
honoré  les  funérailles  de  leurs  Sœurs.  Audi  l’ad- 
mirable Abbelle  * qui  conduifoit  ces  faintes  fil- 
les, me  dit  que,  prévoyant  bien  leur  douleur, el- 
le leur  avoit  recommandé  avec  foin  de  com- 
battre ces  tendrelfes,  & de  ne  laiffer  point  in- 
terrompre leur  chœur  par  la  défaillance  de  leurs 
voix.  Cette  fage  fuperieure  croyoit  qu’il  étoit 
indigne  de  celui  à qui  on  rendoit  ces  derniers 
honneurs,  de  le  pleurer  ; & elle  fe  fouvenoitde 
ce  que  faifoit  S.  Auguftin  aux  funérailles  de  fa 
mere  Monique,  où  il  tança  feverement  fon  fils 
Adeodat,  lorfqu’il  éclatott  en  fanglots.  Je  me 
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louviens  que  le  lendemain , lorfque  j’eus  l’hon» 
neur  avant  que  de  partir  de  voir  Madame  l’Ab- 
befle,  elle  quitta  toutes  Tes  affaires  ôc  toutes  les 
autres  perfonnes,  pour  m’entretenir  à fond  dans 
le  peu  de  teins  qu’elle  avoir,  & me  prier  de  mettre 

Jar  écrit  ce  que  je  favois  de  ce  faint  homme. 

e me  plaignis  de  ce  qu’elle  l’avoit  retiré  du  mi- 
lieu de  nous  avec  tant  de  promptitude  ; & com- 
me je  lui  témoignois  que  j’aurois  pafle  non  feu- 
lement la  nuit,  mais  même  toute  ma  vie  auprès 
de  ce  corps,  elle  me  répondit  d’un  ton  grave  & 
. d’une  voix  un  peu  baffe,  mais  avec  cette  pro- 
fondeur d’efprit  qui  lui  étoit  fi  naturelle,  & cette 
pente  prodigieufe  qu’elle  avoir  à s’anéantir  à fes 
yeux  avec  toutes  les  créatures,  afin  qu’il  ne  parût 
plus  que  Dieu  feul:  ” Qu’il  falloir  cacher  en  ter- 
„ re  ce  qui  n’étoit  que  terre,  & faire  rentrer  dans 
,,  le  néant  ce  qui  en  foi  n’étoit  queneant.”  Qu’el- 
le voyoit  de  chofes  en  me  parlant  de  la  forte  ! 

Cette  admirable  vierge  comptant  pour  rien 
les  rares  talens  que  Dieu  lui  avoit  fi  abondam- 
ment donnés,  aimoit  à rentrer  par  une  profon- 
de humilité  dans  le  néant  d’où  il  l’avoit  tirée, 
& à confidérer  en  la  perfonne  de  M.  de  Saci 
qu’il  venoit  de  retirer  à lui , qu’il  fe  fert  des  hom- 
mes quand  il  lui  plait,  & les  emploie  à quoi  il  lui 
plait,  fans  que  neanmoins  ils  lui  foient  le  moins 
du  monde  nécefiaires.  Cette  penfée  & ce  defir 
la  pénétroient  toute,  & fe  mêlant  avec  la  dou-* 
leur  que  lui  avoit  caufé  la  mort  d’un  coufin  fi 
cher , qu’elle  refpedoit  comme  fon  pere , & à 
la  difficulté  qu’elle  envifageoit  de  pouvoir  à l’a- 
venir exercer  fa  charge  d’Abbeffe,  n’ayant  plus 
les  avis  de  celui  qu’elle  confultoit  fur  toutes  cho- 
ies, elle  fentit  des  déchiremens  dans  fon  coeur 
dont  elle  n’eut  pas  de  peine  à prévoir  les  fuites. 

Sa  modération  fi  uniforme  & fi  exemplaire 
put  bien  regler  la  douleur  de  fcs  filles  ; mais 
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die  ne  put  en  quelque  forte  modérer  la  Tienne 
propre.  Elle  put  commander  à leur  triftefTe, 
mais  non  à la  Tienne.  Elle  qui, dix  ans  aupara- 
vant, avoit  pu  furvivre  à la  mort  de  M.  d’Andil-* 
li , de  ce  pere  fi  tendrement  aimé  , eut  peine  à 
furvivre  à un  autre  pere,  non  du  corps,  mais 
de  Taine.  Elle  fentoit  qu’elle  fuccomboit  Tous 
la  pefanteur  de  ce  coup,  & dans  cet  abatte- 
ment fi  profond , elle  ne  craignoit  plus  que  de 
vivre.  Elle  prodigua  Taintement  le  peu  de  tems 
qui  lui  reftoit  encore  de  vie,  en  paflànt  les  jours 
& les  nuits  auprès  du  tombeau  de  M.  de  Saci, 
& dans  les  empreflemens  aue  la  brebis  Tentoic 
pour  Tuivre  Ton  pafteur,  elle  pria  ce  cher  pere 
de  joindre  Tes  vœux  avec  les  vœux  de  fa  fille , & 
de  lui  obtenir  une  grâce  qu’elle  demandoic  à 
Dieu  avec  tant  d’inftance. 

La  douceur  de  M.  de  Saci  ne  fut  point  blef- 
fee  d’une  priere  qui  pouvoir  paroître  cruelle , 
puifqu’en  contentant  les  defirs  de  celle  qui  étoic 
à la  tête  d’une  fociété  angélique,  fa  mort  alioit 
devenir  un  nouveau  furcroît  de  douleur  à tout 
Je  corps. 

M.  de  Saci,  tout  mort  qu’il  étoit,  fit  fentir 
u’il  étoit  encore  attentif  aux  defirs  des  vivansj 
c les  prières  fi  ardentes  que  cette  fainte  époufe 
de  Jefus-Chrift  faifoit  fur  fon  tombeau,  furent 
helas  ! bien  promptement  exaucées.  Elle  fe  re- 
leva de  delfus  ce  fepulcre  qu’elle  arrofoit  de  Tes 
larmes.  Elle  fe  fentit  frappée  du  coup  delà  mort, 
& en  s’en  retournant  toute  tranfportée  de  joie 
dans  fa  chambre , elle  rendit  à Dieu  des  actions  de 
grâces  pour  ce  qui  alioit  plonger  fon  monafiere 
dans  la  confirmation.  Ne  peut-on  pas  dire  d’el- 
le ce  que  S.  Jerome  dit  de  fainte  Euftoquie  à la 
mort  de  fainte  Paule  fa  mere  : Quibus  il/a  preci- 
bps , yuibus  lamentis  & gemitu  ....  difeurrit , ne 
privaretur  tanta  contubervio , ne  iUa  abfente  vivo* 
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ret , ut  eodem  feretro  portaretur  • & ce  que  lemê- 
me  Saint  dit  ailleurs  de  Confiance  à la  mort  de 
S.  Hilarion:  Statirh  exanimàta  eft,  veram  jn  fer - 
1 mm  Dei  dilefôiojiem  etiam  morte  comprobans  ? 

Enfin  à peine  quelques  jours  fe  pafferent,que 
cette  fainte  ame , toujours  dans  la  joie  , toujours 
dans  les  tranfports  d’allegrefi'e , alla  fe  rejoindre 
avec  celui  dont  la  mort  même  ne  la  pouvoit  fe- 
parer.  * 

Mais  puis-je  ne  pas  parler  ici  de  M.  de  Lu- 
zanci , ou  plutôt  en  puis-je  parler  'comme  il  fau- 
drait ? Ce  fkint  homme  venoit  de  voir  M.  de  Sa- 
ci  fon  coufin  mourir  à Pompone  entre  fes  bras. 
11  ne  voyoit  plus  rien  qui  put  le  confoler  en  ce 
lieu  qui  étoit  celui  de  fon  exil  ; & y ayant  per- 
du celui  qui  en  adoucifloit  toute  l’amertume , il 
ne  pouvoir  plus  fe  promettre  que  d’y  traîner  une 
vie  trille  & languiffante. 

Il  lui  refloit  neanmoins  une  grande  refïource 
dans  fa  bonne  fceur  la  Mere  Angélique  de  S.  Jean, 
cette  admirable  Abbeflc  dont  je  viens  de  par- 
, 1er,  qui  d’un  mot  de  lettre  avoit  la  force  de 
difïipertous  fes  ennuis,  & qui  étoit  encore  plus 
angelique  par  fes  difcours  brûlans,  auflï-bien  que 
par  fa  vie  pure  & fainte , que  par  le  nom  qu’elle 
portoit.  Il  fe  promettoit  en  déchargeant  fouvent 
fon  cœur  dans  le  fien  par  lettres,  ne  lui  étant 
pas  permis  de  le  faire  de  vive  voix , qu’elle  pour- 
voit calmer  au  moins  de  tems  en  tems  fa  dou- 
leur, en  attendant  que  le  tems  refermât  un  peu 
•fa  plaie.  Mais  quand,  comme  un  coup  de  ton- 
nerre ou  de  foudre,  la  nouvelle  lui  vint  de  fon 
agonie,  il  fut  tellement  faiü,  qu’étant  immobi- 
le il  ne  voyoit  plus  rien , il  n’entendoit  rien  j & 
étant  tout  conlterné,  il  fit  promptement  feller 

fon 

• • Elle  mooiut  le  *9.  Janvier  1684.  dans  la  foixantiérae 
année  de  ion  âge.  _ 
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fôn  cheval  afin  d’aller  recueillir  fes  derniers  fou- 
pirs.  Combien  fouhaitta-t-il  de  fois  de  rendre 
rame  avec  elle,  & de  joindre  fes  funérailles  à 
celles  d’une  fœur,  à qui  la  grâce  l’avoit  lié  de- 
puis fi  long-tems  par  un  nœud  incomparablement 
plus  fort  que  celui  de  la  nature!  Tout  lui  dé- 
plut en  ce  monde  après  cette  mort.  Tout  lui 
devint  infupportable.  Il  ne  pouvoit  plus  fouf- 
frir  la  vie.  Le  feu  de  tardent  amour  qu’il  avoir 
toujours  eu  pour  ces  deux  perfonnes  fe  rallu- 
mant plus  que  jamais  dans  fbn  cœur, fit  d’étran- 
ges ravages  dans  fôn  corps , & leur  abfence  lui 
caufa  un  fi  grand  renouvellement  d’ardeur , que 
fa  chair  eut  peine  à en  fouffrir  l’impetuolité. 
Elle  fe  rendit;  elle  tomba;  cous  fes  fens  furent 
éteints;  & étant  déjà  mort  par  avance  avçc  fon 
cher  coufin,  & enluite  avec  fa  cherefœur,  il 
ne  penfa  plus  qu’à  confommer  fa  mort  par  celle 
de  fon  corps. 

Ainfi  tout  poffedé  de  ces  peniees,  il  partit  de 
Port- Royal,  & revint  à Paris  chez  M.  de  Pom- 
pone  fon  frere.  Dès  qu’il  y fut  arrivé , il  fe  mit 
au  lit.  La  fievre  s’étant  faifie  de  lui  fans  qu’il 
en  eût  aucun  effroi,  il  s’offrit  de  bon  cœur  à 
fa  violence,  afin  qu’elle  achevât  ce  qu’elle  avoit 
fi  bien  commencé , ôc  un  refte  de  liberté  d’ef- 
prit  le  faifant  penfer  à quelque  reglement  avant 
que  de  mourir,  il  eut  la  bonté  de  me  mander, 
afin  que  nous  concertaffions  toutes  chofes  en- 
femblc.  Mais  quelque  diligence  que  je  fiffe,  ià 
fievre  s’étoit  rendue  fi  forte  pendant  la  nuit, 
qu’il  me  pria  de  l’excufer , & que  je  voyoisbien 
qu’il  n’étoit  point  en  état  de  m’entretenir.  Ain- 
fi il  me  dit  en  un  mot  l’effentiel  : je  me  retirai, 
& M.  de  Pompone  m’ayant  fait  l’honneur  de  me 
faire  re»x»fer  dans  fa  chambre , & de  m’entrete- 
nir auprès  de  fon  feu , je  m’en  revins  au  bouc 
d’une  heure.  Deux  jours  après  allant  favoir  de 
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fes  nouvelles,  & paflànt  par  faint  Euftache  fur 
les  huit  heures,  je  le  vis  dans  la  biere  où  on 
l’avoit  apporté  de  grand  matin  au  milieu  du  choeur, 
en  attendant  qu’on  le  prît  pour  le  mener  à Port- 
Royal  des  champs.  * 

Avec  quels  tranfports,  mon  Dieu , m’appro- 
chai-je de  ce  corps  pour  le  baifer  j car  n’y  ayant 
perfonne  à cette  heure-là  dans  le  choeur  de  cet- 
te églife , rien  ne  m’empêchoit  de  fatisfaire  me» 
defirs.  Combien  de  choies  que  j’avois  prefque 
oubliées  me  revinrent  alors  dans  l’efprit?  Il  me 
fembloit  que  ce  mort,  tout  mort  qu’il  étoir,  me 
parloit,  & que  je  lui  prêtois  mon  coeur  pour 
écouter  ce  que  le  fien  me  difoit.  Il  me  fembloit 
que  ce  corps  qui  n’avoit  pu  être  féparé  de  ion 
ame  que  par  la  violence  de  fon  amour,  m’ap- 
prenoit  à aimer  avec  plus  de  chaleur  Dieu  & 
ceux  qui  le  fervent  j & cette  biere  devint  pour 
moi  une  école  pour  m’inftruire  du  point  le  plus 
important  de  notre  religion,  qui  eit  celui  de  U 
charité. 

J’avoue  qu’en  voyant  & ce  frere  & cette  fœur 
frappés  à mort  par  celle  de  M.  de  Saci,  je  rou- 
giflois,  moi  qui  croyois  l’avoir  toujours  aimé, 
de  ne  le  fuivre  pas  comme  ces  peifonnes-  & je 
revins  de-là  defefpéré  contre  moi-même,  d’ai- 
mer fi  peu  en  me  comparant  à ces  deux  perfon- 
nes  dont  l’amour  avoit  été  fort  comme  la  mort* 
J’étois  tout  tranfporté  de  ce  triomphe  d’amour, 
qui  furmonte  tout  & qui  brife  tous  les  liens  du 
corps  qui  le  retiennent  & l’empêchent  de  fuivre 
celui  qu’il  aime.  J’étois  tour  humilié  d’y  avoir 
fi  peu  de  part.  Ces  trois  perfonnes  ne  partoient 
point  de  mon  efprit,  comme  elles  y font  enco- 
re bien  préfentes.  Qu’ils  fe  réjouilTent  à jamais 

de 
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<8e  fe  voir  réunis  en  Dieu  pour  toujours,  fans 
craindre  que  rien  les  fepare.  Qu’ils  lui  rendent 
grâces  des  riches  effulîons  qu’il  leur  a faites  de 
les  mifericordes.  Que  de-là  ils  plaignent  ceux 
qu’ils  ont  honorés  de  leur  affeétion  pendant  leur 
vie,  les  voyant  environnés  d’une  infinité  de  pé- 
rils j & que  par  le  fecours  de  leurs  prières , ils 
travaillent  à les  rallémbler  éternellement  avec 
eux. 

Il  faut  que  je  dife  encore  au  fujet  de  cette 
mortdeM.deLuzanci,queje  n’ai  jamais  mieux 
compris  qu’alors  jufqu’où  va  la  peine  d’une  ame 
qui  craint  Dieu  véritablement,  lorfque,  perdant 
des  perfonnes  qui  par  la  fagefife  de  leurs  confeils 
lui  étoient  utiles  pour  fon  folut,  elle  apprebende 
d’être  fans  fecours , & de  fe  trouver  dans  la  main 
de  fon  copfeil.  C’étoit  au  vrai  l’état  de  M.  de 
Luzanci:  car  encore  que  fon  bon  cœur  eût  re- 
çu une  terrible  plaie  dans  la  mort  de  deux  per- 
lonnes  avec  qui  il  n’étoit  qu’un  même  elprit,  il 
eft  certain  neanmoins  que  la  privation  de  leurs 
fecours,  & les  inquiétudes  qu’il  prévoyoit  pour 
l’avenir,  achevèrent  de  lui  donner  le  dernier 
coup. 

Ce  fut  dans  cette  frayeur  aue  voyant  M.  de 
Saci  fon  cher  couûn  au  lit  de  la  mort,  il  lui 
demanda  en  pleurant,  à qui  il  croyoit  qu’il  pour- 
rait à l’avenir  s’addrefTer  pour  fa  confcience  : 
Cuï  nos  pater  defolatos  reltnquis  ? M.  de  Saci  qui 
avoit  encore  dans  ces  derniers  momens  toute  là 
préfence  d’efprit  & toute  fa  vivacité,  ne  répon- 
dit à cela  que  d’une  maniéré  qui  faifoit  voir 
combien  il  étoit  perfuadé  de  la  rareté  de  ces  per- 
fonnes, & qui  devoit  faire  eftimer  infiniment 
heureux  ceux  qui,  par  la  fidelité  qu’ils  avoient  eue 
pour  les  avis , pouvoient  efpérer  avec  la  grâce 
de  Dieu  de  n’être  plus  du  nombre  de  ceux  à qui 
l’a&ftancc  d’un  conducteur  fût  abfolument  né- 
~ çeflài- 
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cefifaire  ; mais  qui  font  fi  bien  retournés  à Dieu» 
qu’ils  ne  manqueraient  jamais , quand  il  n’y  au- 
rait dans  le  monde  que  Dieu  & eux, de lui  rendre 
tout  ce  qu’ils  lui  doivent  par  le  feul  fecours  in- 
térieur de  fa  grâce. 

C’elt  ce  que  M.  de  Saci  difoit  fouvent  pen- 
dant fa  vie.  Bien  loin  d’aimer  que  les  âmes  qui 
le  confultoient  eu  fient  aucune  attache  à lui,  il 
fouhaittoit  au  contraire  qu’ils  fuffent  bientôt  en 
étar  de  s’en  palier,  & de  ne  les  voir  pas  comme 
des  enfans,  qui  tout  grands  qu’ils  font  veulent 
toujours  la  mammelle,  comme  il  me  difoit  fou- 
vent  après  S.  Auguftin.  Il  vouloir  que  les  mem- 
bres de  J élus-  Chriit  puflenc  dire  à fon  imitation, 
qu’ils  ne  lont  pas  feuls  étant  feuls,  parce  que  leur 
Pere  eft  avec  eux } de  quoi  Jefus-Chrift  ne  rend 
pas  d’autre  raifon,  que  le  foin  qu’il  a fit  lui  plai- 
re en  toutes  chofes. 

M.  de  Saci  difoit  fouvent  qu’il  ne  fouhaittoit 
pas  de  meilleur . s difpofitions  dans  les  plus  gran- 
des peines  d’efprit,que  de  recevoir  de  fon  coeur 
une  réponle  favorable  qui  lui  fît  fentir  que  Dieu 
étoit  en  lui  avec  toutes  lès  afliftances  & fes  fe- 
cours. Il  confentoit  de  bon  cœur  de  fe  pafler 
du  fecours  des  hommes,  s’il  plaifoit  à Dieu  de 
lui  conlerver  celui-là  j & en  quelque  extrémité 
qu’il  pût  tomber, il  diloit  que  dès  àpréfenc  il  s’en 
,conloloit,  s’il  plaifoit  à Dieu  de  lui  donner  cet- 
te difpolîtion  qui  met  la  paix  & la  joie  dans  fa- 
mé. 11  difoit  que  fi  les  hommes  nous  avoient 
fervi  autrefois  par  leurs  avis,  c’étoit  pour  nous 
mettre  en  cet  état, dans  lequel  s’ils  nous  avoient 
une  fois  établis,  nous  n’avions  plus  befoin  né- 
cefiairement  d’eux  j qu’ils  pouvoient  aller  à Dieu 
s’il  les  appelloit  a lui,  ou  aller  aflîfter  d’autres 
âmes  qui  obéraient  pas  encore  parvenues  à l’état 
où  etoient  celles  qu’ils  quittaient  ; que  nous  avions 
fùjet  d’elpérer  que  nous  vivrions  bien  & que  nous 
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mourrions  bien  ians  eux , en  obfervanc  feulement 
les  inftruâions  que  nous  en  avions  reçues.  Il 
. ajoutoit  que  quelquefois  même  ces  hommes  de 
Dieu  agiüent  mieux  dans  leur  abfence  fur  les  âmes 
qu’ils  ont  conduites  , & qu’un  fidelle  palpeur  de- 
voit  dire  de  ceux  qu’il  dirige,  ce  que  Jelus- 
Chrift  dit  à fes  difciples  : Il  vous  efi  expédient 
que  je  né  en  ailles  car  Ji  je  ne  m'en  vais  pas , le 
S.  Efprit  ne  viendra  pas  à vous . Vous  demeurerez 
toujours  dans  l’enfance  de  la  grâce,  & ne  pour- 
rez vous  remuer  comme  des  hommes  forts  par- 
venus à l’âge  parfait  de  Jefus-Chrift. 

M.  de  Saci  parloit  de  la  forte  afin  qu’on  fe 
détachât  de  lui,  & qu’on  ne  demeurât  attaché 

3u’à  Dieu,  efpérant  tout  de  lui  fans  l’entremife 
es  hommes,  lorfque  tout  nous  manquoit  de 
leur  part.  ,,  La  foi  nous  apprend , difoit-il , que 
,,  celui  qui  plante  & celui  qui  arroie  ne  font 
„ rien , & que  tout  vient  de  l’operation  invilible 
,,  de  Dieu  qui  donne  l’accrOiflementaux  i'emen- 
j,  ces  & à l’arrofement  des  hommes:”  Il  ajoutoit 
qu’il  falloir  commencer  dès  ce  monde  à nous  fimi- 
liarifer  avec  Dieqlèul,  & ne  regarder  que  lui; 
puifque  nous  elpérions  d’entrer  dans  l’éternité  pour 
n’y  vivre  que  de  lui  feul  & de  fon  regard  ; que 
c’étoit-là  le  grand  ouvrage  de  Jefus-Chrift  en  ce 
monde,  qui  difoit  qu’il  étoit  toujours  dans  la 
compagnie  de  fon  Pere  : ce  qui  failoit  qu’il  étoit 
en  la  compagnie  des  hommes,  comme  n’y  étant 
pas,  ne  conhdérant  que  celle  de  Dieu  ; que  ce« 
la  feul  nous  devoit  Apprendre  à nous  détacher 
des  hommes  & nous  faire  vivre,  comme  nous 
devions  mourir  , avec  Dieu  feul. 

M.  de  Luzanci  écoutoit  cela  avec  refpeét  ; 
mais  plus  M.  de  Saci  le  portoit  à fe  détacher  de 
lui , plus  toutes  les  belles  choies  qu’il  lui  difoit 
l’y  attachoient  encore  davantage;  deforte  qu’il 
ne  put  furvivre  à là  perte» 
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Après  la  mort  de  M.  de  Saci,  la  vie  retirée 

3ue  j’ai  menée  m’a  empêché  d’avoir  beaucoup 
e connoifTance  de  ce  qui  fe  pafloit  dans  le  mon- 
de. Ainfi  le  filence  de  ma  folitude  m’oblige  à 
mettre  fin  à ces  Mémoires. 

Je  ne  puis  neanmoins  m’empêcher  de  parler 
ici  de  deux  ou  trois  perfonnes  qui  font  mortes  . 
depuis  M.  de  Saci, dont  le  fouvenir  m’édifie  ex- 
trêmement. 

Le  premier  ell  le  fidele  ferviteur  de  Dieu, 

M.  l’Abbé  de  Pont-Château  de  la  maifon  de 
Cambout.  Je  ne  dirai  rien  de  fa  noblefle,  elle 
efl  affez  connue , puifqu’on  fait  qu’il  étoit  pro- 
che parent  de  M.  le  Cardinal  de  Richelieu.  Mais  . 
ce  que  j’ai  admiré  cent  fois,  eft  que  lorfqu’il 
étoit  dans  le  monde , donnant  à fa  propreté  & à 
fa  magnificence  tout  ce  que  vouloir  le  rang  qu’il 
tenoit,  il  ne  dedaignoit  pas  neanmoins  les  per- 
fonnes du  commun  qui  ne  faifoient  nulle  figure 
dans  le  monde  où  il  paroiffoit  avec  éclat. 

J’en  fuis  un  exemple  moi- même:  car  avec 
quelle  bonté  me  recevoit-il  lorfque  je  l’allois 
voir  dans  fes  appartemens  magnifiques  du  petit 
Archevêché,  comme  on  l’appelloit  à Paris , où 
il  logeoic  avec  M.  de  Coiflin  depuis  Evêque 
d’Orléans  fon  proche  parent  ? Qui  lui  ouvroit 
dès- lors  les  yeux,  finon  Dieu,  qui  lui  découvroit  le 
bonheur  de  la  limplicité  chrétienne  qu’il  a de- 
puis tant  aimée , & qui  lui  avoit  gravé  dans  le 
cœur  les  paroles  de  S.  Cyprien  que  j’ai  vu  écri- 
tes de  fa  propre  main  pour  ne  les  perdre  jamais 
de  vue  ? ,,  Perfonne  ne  peut  appauvrir  celui  que 
„ Dieu  lui  même  a rendu  riche.  On  ne  craint 
,,  plus  l’indigence  lorfqu’on  a une  fois  l’ame  en- 
,,  graiffée  d’une  pâture  celefte.  Les  dorures  des 
„ plafons  paroiflfent  fades  à qui  fe  fouvient  qu’il 
„ a dans  lui  une  maifon , où  Dieu  même  daigne 
,,  habiter  comme  en  fon  temple.” 

Ce 
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Ce  fut  dans  ces  vues  qu’il  quitta  bientôt  ces 
logemens  magnifiques , & qu’il  commença  à fe 
retirer  dans  un  petit  pavillon  au  fauxbourg  S.  Mar- 
ceau, où  j’ai  eu  l’honneur  de  l’aller  voir  aflefc 
fouvent,  & où  il  avoit  un  fort  petit  jardin  où  il 
commençoit  à faire  eflai  de  fes  forces  pour  la 
vie  à laquelle  Dieu  le  deftinoit. 

Il  fallut  pour  cette  première  démarche  faire 
de  grands  facrifices,  en  fe  feparant  de  fes  pro- 
ches qu’il  aimoit  tendrement  ,&  à qui  fa  douceur 
& l’agrément  de  fon  elprit  l’avoient  aufli  rendu 
très  aimable  ; mais  l’épee  de  feparation  agitpuif- 
famment  alors,  & il  quitta  tout  d’un  coup  fes 
amis  du  monde,  dans  le  deflein  de  fe  donner 
tout  à Dieu.  Sur  quoi  il  me  dit  un  jour  cette 
parole  célébré  de  S.  Bafile:  qu’une  perfonne  qui 
vit  de  la  foi  doit  être  feparée  de  fes  parens, com- 
me une  perfonne  vivante  doit  être  feparée  d’une 
perfonne  morte  j qu’il  étoit  à craindre  qu’en  vi* 
vant  avec  eux  on  reprit  enfin  leurs  fentimens , 8c 
que  pour  fe  bien  convertir  il  ne  falloir  par  feu- 
lement quitter  le  péché, mais  encore  le  pécheurj 
félon  ce  que  dit  David  dans  un  Pfeaume  de  U 
pénitence  : Difcedite  à me  omnes  qui  operamini  mi - 
quitatem. 

J’admirois  en  lui  rendant  vifite  dans  ce  petit 
pavillon,  comment  infenfiblement  tous  fes  meu- 
bles fi  propres  difparoifloient.  Tous  fes  ta- 
bleaux , toutes  fes  mignatures  de  prix  ne  fe  fai- 
foient  plus  voir.  Cette  Bibliothèque  fi  curieufe, 
fi  nombreufe,  fi  parée  de  tout, fi  riche,  fi  bien 
dorée,  diminuoit  tous  les  jours  ; parce  qu’il  fai- 
foit  pafler  fes  livres  en  celle  kde  M.  Arnaud  qui 
en  pouvoir  faire  ufage. 

Il  me  femble,  fi  je  ne  tne  trompe,  que  l'ex- 
cellence de  fon  efprit  & l’agrément  de  fon  hu- 
meur lui  fut  un  grand  piege,  & qu’il  eut  queU 
que  peine  à fe  rendre  à la  voix  de  Dieu.  Il  fai* 
Trn,  LL  Mnj  - I#l 
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lut  que  fa  mifericorde  vînt  heurter  plufieurs  foi* 
à la  porte  de  fon  cœur.  Il  fit,  apès  cette  pre- 
mière retraité,  des  voyages  à Rome  dont  fes* amis 
gémiffoient.  J’ai  oui  dire  à une  perfonne  qui 
difoît  le  bien  fa  voir,  que  peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
fe  laifïât  prendre  aux  piégés  d’une  Demoifellequi 
avoit  une  furieufe  envie  de  contradter  avec  lui 
un  mariage  qui  lui  aurait  été  avantageux  en  tou- 
tes maniérés. 

" Avec  combien  de  larmes  a-t-il  repaffé  enfuite 
devant  Dieu  toutes  fes  refiftances  à la  grâce  ? & 
avec  quelle  reconnoiffance  a-t-il  adoré  la  main 
de  fon.libérateur?  Il  en  mit  même  quelque  cho- 
fe  par  écrit  dans  un  papier  ou  fl  y avoit  en  tête, 
en  grofles  lettres  : Venite , audite  & narrabo  omnes 
qui  t'imetis  Daim , quanta  feert  anima  mex  ^ com- 
me éprouvant  ce  que  dit  S.  Auguftin,  que  plus, 
les  périls  ont  été  grands,  plus  Dieu  qui  nous  en 
a tirés  nous  parait  aimable. 

J’avoue  que  s’il  fut  long-tems  à fe  déterminer, 
C’eft  parce  qu’il  envifageoit  plus  ferieufement 
la  vie  qu’il  méditoit  d’embraffer  qu’il  prenoit 
en  main  les  jettons,  & qu*il  fondoit  fes  for- 
tes pour  voir  s’il  y pouvoir  refifter.  Mais  en- 
fin le  moment  étant  venu  ,avec  quels  tranfports 
de  joie  le  vîmes  nous  à Port-Royal  où  Dieul’a- 
menoit  comme  par  la  main  ! Quelle  fut  ma  fur- 
prife  lorfqu’au  lieu  de  ces  habits  propres  que  je 
lui  avois  toujours  vus,  je  le  vis  delcendre  des 
granges  en  l’Abbaye  avec  un  habit  de  jardi- 
nier , un  petit  panier  en  fon  bras.  Il  vit  ma  fur- 
prife,  & s’approchant  de  moi  il  me  dit  en  fou- 
riant,  arec  un  air  gai  qui  lui  étoit  naturel:  Pe- 
tit mercier  petit  panier , me  montrant  fon  panier, 
& m’averti  fiant  qu’en  changeant  d’habits  il  avoit 
changé  de  nom  & s’appelloit  Mercier. 

J’allois  fouvent  le  voir  travailler  avec  M.  de 
Uquilli,  & prêter  le  collet  à ceux  qui  labou- 
raient 
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roient  le  plus.  La  delicatdïe  de  Ton  corps  ne 
l’empêchoit  pas  de  s’y  mettre.  Sa  fievre  quarte 
ne  le  retenoit  en  rien.  ” Elle  me  tourmente 
„ bien,  me  dit-il  un  jour,  mais  je  lui  donne 
„ aufli  bien  de  l’exercice:  ” car  lorfqu’il  me  di- 
foit  cela,  il  y avoit  déjà  deux  ans  qu’il  l’avoit. 
Son  lit,  pour  la  bien  recevoir,étbitun  peu  de  far- 
inent. Il  n’interrompoit  point  fon  jeûne  ordinai- 
re^ ne  quittoit  point  foncilice.  Celam’épouvan- 
toit  quelquefois , &je  jugeois  de-là qu’il  falloit  que 
la  foi  de  cet  humble  pénitent  fût  grande.  Audi 
allant  quelquefois  dans  fa  ceHule,  je  voyois  écrit 
de  fa  main  cette  parole  de  S.  Gyprien  : Nofirum 
tantum  fitiat  peéius  <&  pateat.  Quantum  îlluc  fi- 
dei  capacis  ajferimusy  tantum  gratta:  inundantis  h au - 
rimus.  (Epift.  ad  Donat.)  Que  nous  recevions  du 
fecours  ‘de  la  grâce  toute-puifiante  à proportion 
que  nous  avions  de  la  foi.  Il  s’encourageoit 
dans  ce  genre  de  vie  par  le  preflfant  defir  qu’il 
avoit,  non  feulement  de  fatisfaire  à Dieu,  mais  en- 
core de  fe  foire  aimer  de  lui , qui  ctoit  un  bon- 
heur vers  lequel  il  foupiroit  ardemment. 

J’admirois  fon  égalité  d’efprit.  Il  aimoit  tous 
les  folitaires  de  ce  lieu  là,  fans  fe  lier  plus  avec 
l’un  qu’avec  l’autre  : ce  qu’il  difoit  que  S.  Bafile 
appelloit  plus  un  cabale  &.  une  confpiration  qu’u- 
ne union.  Mais  ce  qui  furprenoit  le  plus  dans 
ce  faint  pénitent,  étoit  fon  humilité  profonde. 
Il  étoit  fi  perfuadé  que  c’étoit  Dieu  qui  foifoit 
tout  le  bien  qui  étoit  en  lui,  que  toute  fa  crain- 
te étoit  de  s’en  attribuer  quelque  chofe.  Et  com- 
bien en  nous  parlant  nous  imprimoit-il  cette  vé- 
rité ? Il  me  femble  que  j’entends  parler  ce  faint 
homme  ; car  c’eft  de  lui  que  je  tiens  tout  ce  que 
je  dis  ici. 

Il  avoit  une  telle  attache  à Jefus-Chrift  d’où 
lui  venoit  toute  fa  force,  qu’avec  cet  apppui  if 
ne  craignoit  rien  ni  de  fa  propre  foibleflè  ni  des 
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piégés  du  démon.  **  On  eft  invincible,  difoit-il,' 
„ en  s’attachant  fortement  au  Sauveur.  ” 

H travailloit  cependant  toujours  au  jardin,  & 
en  y allant  promener , je  le  voyois  tantôt  labou- 
rer la  terre,  tantôt  dreffer  des  planches,  tantôt 
ferner , planter  ou  arrofer , & faire  les  autres 
chofes  du  jardinage.  Il  étoit  extrêmement  re- 
cueilli en  travaillant.  Il  ne  parloit  à perfonne , 
& ne  regardoit  perfonne.  On  le  voyoit  tout 
occupé  de  Dieu,  qu’il  admiroit  peint  dans  les  ou- 
vrages de  lanature.Ilcroyoitquec’étoitun  grand 
mal  de  ne  pas  faireafféz  de  reflexion  fur  fes  ou- 
vrages que  nous  voyons  de  nos  yeux,  puifque 
Dieu  s’en  plaint  lui-même  par  fes  prophètes.”  C’eft 
un  péché , me  difoit-il,  de  ne  point  confidérer 
ce  que  Dieu  a fait,  & nous  ne  devons  point 
„ nous  borner  aux  ouvrages  de  fa  grace-dans  les 
„ âmes,  mais  regarder  encorè  toute  la  nature 
comme  un  livre.  C’eft  à quoi  je  tends  dans 
tous  mes  ouvrages  de  la  campagne.  ” 

J’avois  une  grande  pente  à me  joindre  à lui 
quand  il  travailloit , afin  d’attrapper  de  lui  quel- 
que mot  qui  m’édifiât.  II  aimoit  ma  fimplicité  j 
mais  il  aimoit  encore  plus  le  filence.  ” Notre 
travail,  me  dit-il  un  jour,  doit  être  différent 
de  celui  des  payfans  j & il  l’eft  lorfque  nous 
nous  taifons  en  travaillant.  J’ai  lu  dans  faint 
Baflle,  ajouta-t-il,  que  lorfqu’Ifaïe  dit  qu’il 
avoit  les  levres impures,  c’étoit  peut-être  par- 
ce qu’il  avoit  parlé  des  affaires  du  monde , qui 
fouillent  la  langue  d’un  folitaire  qui  doit  tou- 
jours louer  Dieu.  Cependant  on  a de  la  pei- 
ne à ne  le  pas  faire  dans  les  converfations,  & 
c’eft  pour  cela  que  je  les  fuis.  Je  tremble 

auand  je  vois  dans  l’Evangile  que  nous  ren- 
rons  compte  de  toute  parole  oifive:  & tou- 
tes paroles  oifives,  dit  S.  Bafile,  font  celles 
qui  ne  fervent  de  rien  pour  notre  falut,  quel- 
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que  innocentes  qu’elles  foient  en  ellcs-mcmes; 
outre  que  dans  les  entretiens  il  eft  aifé  qu’il  fe 
glifle  quelque  parole  de  louange,  ce  qui  eft  la 

{jerte  des  âmes,  mais  une  perte  neanmoins  où 
’on  prend  plaifir.  J’ai  toujours  dans  la  pen- 
fée  cette  parole  de  S.  Paul , Si  je  pîaifois  aux 
hommes  , je  ne  fer  ois  pas  ferviteur  de  Jefus-Chrift. 
Sur  quoi  S.  Bafile  fe  demande,à  lui-meme,  com- 
ment nous  pouvons  connoître  fi  nous  voulons 

fdaire  aux  hommes.  Une  marque  que  noua 
e voulons,  dit-il,  eft  quand  nous  Tentons  une 
fecrette  froideur  pour  ceux  qui  nous  bl  amène. 
C’eft  pourquoi  il  ajoute  qu’on  a raifon , dans 
les  Religions  bien  réglées,  de  ne  point  fouffrir 
aucun  entretien  aux  freres,fi  on  ne  croit  qu’ils 
en  feront  édifiés.  ” 

, Ce  qui  me  furprenoit  dans  les  travaux  de  M.  de 
Pont-chateau,  etoit  la  dépendance  qu’il  avoit 
pour  M.  de  Bouilli  qui  étoit  avant  lui  au  jardin, 
& comme  le  maître  jardinier.  11  ne  le  contre- 
difoit  en  rien.  Et  il  me  difoic  fur  cela  qu’entre 
les  perfonnes  qui  fervent  Dieu,  il  ne  devoit point# 
y avoir  de  contrariété  d’efprit  ni  de  fentimens. 
Tous,  ajoutoit-il,  ne  doivent  être  qu’un  & com- 
me plufieurs  corps  qui  fervent  d’organe  à une 
feule  & même  ame.  Il  faut  de  la  fubordina- 
tion  & fe  laiffer  conduire  de  la  même  forte 
qu’un  artifan  conduit  les  inftrumens  qu’il  ehoi- 
kt  à l’ouvrage  où  il  eft  employé.  Ce  doit 
être  un  autre  qui  ordonne  à un  pénitent  ce 
qu’il  doit  faire.  Ma  bêche  dépend  de  moi, 
& moi  en  m’en  fervant  je  dépends  de  celui 
qui  m’applique  à mon  travail.  S.Bafiledit  qu’un 
lolitaire  doit  obéir  avec  autant  de  promptitude 
à celui  qui  a infpeétion  fur  lui,  que  fait  un  en- 
fant qui  a foif,  à fa  nourrice  qui  lui  préfente  la 
mammelle.  Pour  moi  fi  on  me  çommandoit 
\\  quelque  chofc  de  pénible  qui  fût  au-dclfus  de 
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,,  mes  forces , j’obéirois  en  me  fouvenant  que 
j,  Jefus-Chrift  a obéi  jufqu’à  la  mort.  Que  ne 
,,  fait-on  point  dans  le  monde,  dans  les  armées, 
,,  & où  ne  porte-t-on  point  l’obéilfance  ? La 
,,  beauté  de  cette  profefiion  eft  que  chacun  tien- 
»,  ne  bien  fon  poftej  & toute  la  beauté  dans 
5,  une  communauté,  eft  que,  comme  dans  nos 
, corps,  chaque  membre,  rafle  exactement  fa  fon- 
3,  étion,  & non  point  celle  d’un  autre. 

En  le  voyant  travailler , & écoutant  avec  avi- 
dité ce  qu’il  vouloit  bien  me  dire,  j’admirois 
fon  exactitude  jufqu’aux  moindres  chofes.  Une 
herbe  qui  n’étoit  pas  à fa  place  n’y  demeuroit 
pas  long-tems.  Il  faifoit  tout  avec  application. 
Que  vous  êtes  exaét,  m’écriai-je  une  fois!  Un 
point  ne  paffe  pas  l’autre.  „ Celui-là , me  ré- 
„•  pondit-il  avec  la  douceur  qui  lui  étoit  natu- 
,,  relie , montre  qu’il  ne  penfe  pas  alfez.  à Dieu , 
„ qui  accomplit  moins  parfaitement  qu’il  ne 
„ doit  l’œuvre  de  Dieu.  Quand  on  l’a  devant 
„ les  yeux , on  ne  fait  plus  négligeamment  ce 
„ qu’on  fait.  Tout  ce  qui  ne  le  fait  point  dans 
„ fa  vue  & félon  lui,  eft  horrible  devant  fes 
„ yeux.  Si  on  l’aime  véritablement,  on  l’aime 
„ en  tout.  Tout  paroit  grand  quand  on  confi- 
„ dére  fa  grandeur.  Il  femble  qu’il  la  commu- 
„ nique  à tout  ce  qu’on  fait  pour  lui.  Toute  la 
.,  philofophic  du  chrétien  eft  de  bien  travailler 
„ en  fa  préfence  : les  pallions  ne  trouvent  point 
„ lieu  de  s’élever  contre  une  ame  qui  s’occupe 
„ de  lui  tout  le  jour.  Quand  nous  penfons  bien 
,,  attentivement  à quelque  chofe  , nous  ou- 
„ vrons  les  yeux  faus  rien  voir,  & les  oreilles 
* ,,  fans  rien  entendre,  le  cœur  étant  polfedé  de 

„ fa  penfée  & lailfant  ainli  les  fens  vuides  & 
„ fins  aétion.  Que  doit-ce  être  donc  lorfque 
,,  l’amour  de  Dieu  s’empare  de  tout  notre 
,,  cœur?  Comment  pourrions-nous  penfer  en- 
cote  à autre  choie  ? ~ J’*d- 
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J’admirois  avec  quel  foin  il  rejettoitde  Ton 
jardin  ce  qui  n’eft  propre  qu’à  flatter  les  fens. 
On  ne  favoit  là  ce  que  c’étoit  que  de  cueillir  des 
fleurs  ; & d’un  feul  coup  d’oeil  on  remarquoic 
que  c’étoit  les  jardins  de  perfonne*  pénitentes, 
où  il  ne  falloir  point  chercher  d’autres  fleurs 
que  les  vertus  de  ceux  qui  les  cultivoient. 

Dans  quelles  inquiétudes  étoit  ce  faint  foli- 
taire,lorfque  les  malheurs  des  tems  le  mettoient 
en  danger  d’être  bicnrôt  privé  de  fa  retraite  ? * 
Bien  loin  de  s’appuyer  fur  le  palfé , cette  vue  ne 
fervoit  au  contraire  qu’à  l’effrayer  davantage  pour 
l’avenir.  Il  avoit  écrit  cette  parole  de  S.  Cy-> 
prien  , que  dans  les  périls  il  y avoit  encore  plus 
de  danger  pour  les  Saints  que  pour  les  autres; 
qu’ainii  l’unique  refïource  étoit  la  priere  conti- 
nuelle. Comme  il  avoit  connu  par  expérience 
les  artifices  du  diable,  il  les  craignoit  davanta- 
ge: car  il  s’infinue  en  nous  de  toutes  parts,  di- 
idit-il.  Ce  qu’il  voyoit  à craindre  dans  cette  fe- 
paration  de  Port- Royal,  étoit  que  par- là  il  fe- 
roit  privé  de  la  préfence  de  ceux  dont  l’exemple 
lui  avoit  été  d’un  très  grand  fecours.  Il  avouoic 
que  la  vue  de  ces  pieux  folitaires  étoit  une  cho- 
fe  dont  Dieu  s’étoit  le  plus  fervi  pour  le  gagner. 
C’eft  ce  qui  lui  donnoit  cette  ardeur  de  les  co- 
pier dans  le  bien  qu’ils  faifoient;  & lorfqu’il  ne 
pouvoit  y atteindre,  il  fe  réjouilïoit  au  moins  de 
leur  vertu , pour  y avoir  part.  Il  difoit  fouvent 
que  l’amour  que  nous  avons  pour  le  bien  que 
font  les  autres,  nous  y fait  participer.  Il  crai- 
gnoit de  plus  l’artifice  du  démon  qui  voyant  qu’il 
ne  peut  nous  furmonter  étant  unis,  tâche  de 
nous  divifer  pour  nous  combattre  feul  à feul. 
La  privation  qu’il  prévoyoit  des  i'ages  lumières 
de  ceux  dont  il  prenoit  la  conduite , étoit  pour 
lui  une  étrange  chofe.  Il  étoit  perfuadé  qu’il  n’y 
avoit  An  de  fi  ncceflaire  dans  la  yic  que  le  con- 
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feilj , qu’un  homme  qui  n’en  prend  que  de  foi-mêmo 
croit  comme  un  vaifleau  fans  gouvernail  ; & que 
fi  nous  en  devions  prendre  dans  les.  choies  tem- 
porelles, à plus  forte  raifon  le  devions- nous  dans 
les  fpirituelles  j que  c’étoit  être  prudent  à fes 
yeux , que  de  -fe  conduire  félon  fon  raifonne- 
ment  j & que  pour  ce  fujet  il  feroit  tout  ce  qu’il 
pourroit  dans  le  defordre  de  Port- Royal,  afin 
d’entrer  dans  un  lieu  où  il  pût  toujours  être  dans 
l’ordre.  ^ ' 

C’eft  pourquoi  dans  ces  déroutes  univerfelles 
de  Port- Royal,  dont  les  auteurs  doivent  crain- 
dre un  terrible  jugement,  il  penfa  à aller  à S.  Ci- 
ran  ; mais  les  apprehenfions  qu’avoit  aufli  cette 
maifon  de  la  perfecution  de  Port-Royal,  dont 
les  étincelles  pourroient  voler  jufqu’à  elle,  fi- 
rent fufpendre  ce  deflein.  Ainû  il  fut  réduit  à 
fe  joindre  à ce  qu’il  y avoit  de  meilleur  à Port- 
Royal,  c’eft- à-dire  à M.  de  fainte  Marthe  & 
à M.  de  S.  Gilles,  & à prendre  avec  eux  un 
appartement  dans  un  lieu  écarté. 

J’ai  déjà  dit  que  je  lui  vis  porter  le  dais  du  S.  Sa-? 
crement,  de  la  Baftille  où  j’étois,  la  fenêtre  de 
ma  chambre  donnant  droit  fur  le  repofoir  où  il 
s’arrêta.  Il  m’en  parla  enfuite  lorfque  nous  fû- 
mes fortis.  Il  me  dit  en  riant  qu’il  étoit  tout 
glorieux  d’avoir  acquis  le  droit  de  bourgeoifie 
dans  le  fauxbourg,  & qu’il  étoit  bien  obligé  à 
Meftieurs  les  Marguilliers de  ce  lieu, de  lui  avoir 
fait  cet  honneur:  & dans  la  vérité  il  falloit  être 
bien  bêtes , comme  des  perfonnes  d’efprit  l’ont 
dit,  pour  ne  pas  voir  quelque  chofe  de  grand  en 
lui  j car  lorfqu’il  travailloit  le  plus  à fe  aeguifer, 
tout  l’air  de  fon  vifage  le  démentoit,  toutes  fes 
maniérés  le  trahifioient  malgré  lui  publioient 
ce  qu’il  étoit:  ce  qui  étoit  bien  contraire  à ceux 
qyi  n’étant  rien  d’eux-mêmes , le  plus  fouvent 
iont  allez,  vains  neanmoins  pour  affecter  d^pafter 
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four  quelque  chofe  de  grand. 

J’eus  l’honneur  de  l’aller  voir  en  ce  logis  au 
fortir  de  la  Baftille  ; mais  il  n’y  demeura  plus 
guéres;  car  la  mort  de  M.  de  S.  Gilles  quifem- 
bloit  n’attendre  que  la  délivrance  de  M.  de  Saci 
pour  mourir  , manifefta  trop  cette  maifon  par  le 
concours  des  amis  qui  (p  viiiterent  dans  fa  mala- 
die,  & qui  allèrent  honorer  Tes  funérailles '.  c’é- 
toit  en  166?. 

Je  perdis  alors  M.  de  Pont-chateau  de  vue. 
Tout  ce  que  j’en  ai  fu  depuis,  eft  que  la  fin  de 
cette  transfiguration,  lije  puis  me  fervir  de  ce 
terme , devint  le  commencement  d’une  nouvel- 
le métamorphofe,  qui  rétablit  pour,un  tems  ce 
jardinier  pénitent  dans  fort  premier  état.  Ce 
n’eft  plus  maintenant  un  garçon  jardinier  dont 
je  parle,  je  parle  d’un  homtqe  confommé  en 
fcicnce  & en  fageffe  qui  eft  dans  le  maniement 
des  plus  grandes  affaires  de  l’Eglife.  Celui  qu’un 
coin  de  jardin  cachoit  à tout  le  monde  reparut 
à la  lumière  de  Rome,  ou  plutôt  éclairoit  lui- 
même  de  fa  lumière  ceux  qui  en  étoient  le  plus 
grand  éclat. 

Le  plus  grand  théâtre  où  la  providence  de 
Dieu  ôclaneccfltté  des  affaires  de  l’Eglife  le  me- 
na, nje  l’étonna  point.  S’appuyant  fur  Dieu  qui 
l’y  avoit  conduit,  il  lui  prêta  fon  fecours,  Ion 
efprit  & fa  langue,  afin  qu’il  la  maniât  lui-même 
pour  agir  puiflamment.  La  vérité  dont  l’amour 
le  poflèdoit  tout  entier  le  rendoit  éloquent  & 
perfualifj  & le  charme  de  fes  entretiens  étoit 
tel , que  nul  ne  pouvoit  lui  refifter.  11  étoit  l’o- 
racle de  ceux  qui  étoient  les  oracles  du  monde. 
Il  «jonnoit  confeil  à ceux  de  qui  les  autres  le 

Prennent.  On  étoit  furpris  à Rome  de  voir  un 
rançois  quitournoit  ainfi  les  efprits  ,&  s’en  ren- 
doit le  maître.  On  s’informoit  qui  il  étoit;  mais 
il  avoit  caché  fon  nom , & en  avoit  pris  un  au- 
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trc  qu’on  m’a  die,  mais  dont  je  ne  me  fouvien» 

plus. 

La  vérité  trouva  en  lui  un  défenfeur  digne 
' d’elle , & PEglife  un  Avocat  à qui  rien  ne  man- 

quoit  pour  loutenir  Tes  interets.  Il  éblouifloit 
tout  le  monde  par  fes  graves  raifbnnemens.  Il 
n’y  avoit  que  lui  feul  quig^’étoit  point  ébloui  de 
cet  éclat.  J’ai  un  Ecrit  de  fa  main  des  paflages 
des  faints  Peres  fur  les  folitaires  qui  entrent 
dans  les  emplois  de  PEglife.  Je  ne  fai  pas  dans 

Quelle  vue  & à quelle  occafion  il  l’a  fait , mais 
y a tout  lieu  de  croire  qu’en  travaillant  fi  glo- 
rieufement  aux  intérêts  de  PEglife , il  ne  tra- 
vailloit  pas  avec  moins  de  foin  pour  éloigner  de 
lui  la  tentation  d’entrer  dans  les  emplois,  & d’ê- 
tre élevé  à ces  dignités  qui  ne  lui  auraient  pas 
- manqué  s’il  les  avoit  recherchées.  11  faifoit 
donc  un  perfonnSge  qu’on  lui  avoit  donné  à 
faire,  mais  il  le  failbit  en  tremblant;  & en  ren- 
trant'dans  fon  cabinet  & dans  le  fond  de  fon 
cœur,  il  revoloit  en  efprit  vers  fon  cher  Port- 
Royal,  éloigné  de  lui  de  trois  cens  lieues , & ou- 
blioit  Rome  au  milieu  de  Rome. 

Dieu  écouta,  trop  tôt  fes  defirs  fecrets,  pour 
la  confolation  de  fon  Eglife  & pour  l’édification 
des  amis  de  la  vérité.  Il  permit  qu’il  s’élevât 
contre  cet  inconnu  une  envie  effroyable.  Tous 
les  ennemis  de  la  vérité  éclatèrent  en  murmu- 
re. On  lollicita  les  Cardinaux:  on  follicita  le 
Saint  Pere  ; mais  les  Cardinaux  &c  le  Saint  Pere 
étoient  trop  prévenus  en  fa  faveur,  pour  que  ces 
plaintes  fiflent  la  moindre  impreffion  fur  leurs 
# e/prits.  M.  de  Pont  - chateau  favoit  toutes  ces 
menaces.  Il  entendoit  tous  ces  vacarmes  & n’i- 
gnoroit  rien  de  toutes  ces  démarches  ; mais  elles 
ne  faifoient  que  rendre  plus  intrépide  un  hom- 
me qui  s’étoit  cent  & cent  fois  voué  à la  mort. 
Enfin  tout  manquant  à fes  ennemis  du  côté  de 
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PEglifeils  furent  réduits  à fe  jetter  du  côté  de  la 
Coor  de  France.  On  engagea  l’Ambaflàdeur  de 
France  qui  étoit  à Romc,d’ecrireen  Cour  des  let- 
tres terribles.  Il  donnoit  avis  qu’il  y avoit  à Rome 
un  François  inconnu  qui  remuoit  tous  les  efprits 
comme  il  vouloit,  &qui  diflipoit  par  fes  railbns 
tout  ce  qu’il  avoit  ordre  de  propofer  à fa  Sainte- 
té; qu’il  ne  pouvoir  rien  efpérer  du  Pape  pen- 
dant que  cette  perfonne  demeureroit  à Rome , 
& qu’il  falloir  que  le  Roi  priât  le  Pape  de  le  fai- 
re fortir  de  cette  ville. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  puis  m’empêcher  d’admi- 
rer ici  ce  pauvre  jardinier  qui  forçant  de  ftÆi  ma-, 
rais  devient  en  meme  tems  l’amour  de  l’Italie  & 
la  terreur  de  ceux  qui  mettoient  en  mouvement 
la  Cour  de  France.  Sa  douceur  le  fait  aimer  des 
Italiens.  Sa  fagefle  le  fait  appréhender  de  quel- 
ques François.  On  ne  peut  lui  rien  reprocher; 
tout  fon  mal  eft  d’avoir  trop  d’efprit  & de  péné- 
tration, & de  perfuader  plus  agréablement  au 
Pape  & aux  Cardinaux  la  vérité.  11  fallut  nean- 
moins ceder  aux  démarches  d’un  fi  grand  prin- 
ce, & donner  k joie  aux  ennemis  de  M.  de 
Pont-chateau  de  fe  voir  forcir  de  la  ville , pen- 
dant que  les  Cardinaux  nepouvoient  fe  conlôler 
de  fon  éloignement.  Pour  lui  il  ne  pouvoir 
fouhaitter  de  plus  glorieufc  récompenfe  de  fes 
travaux  pour  l’Eglifo  que  celle  qu’il  en  recevoit, 
& que  d’autres  moins  amis  de  Dieu  & de  la 
retraite  auroient  trouvé  malheureufe.  Il  fe  trou- 
voit  heureux  de  foucenir  l’Eglife  avec  l’applau- 
diffement  des  Romains  ; .mais  il  fe  trouva  fans 
comparaifon  plus  heureux  de  rentrer  dans  la  fo- 
tude  par  le  mécontentement  des  François.  Il 
laifia  à Rome  fa  mémoire  en  bénédiction , & re- 
vint pour  être  oublié  de  la  France,  alknt  fe  ca- 
cher de  nouveau  dans  le  monaftere  d’Orval , où 
changeant  de  vie,  & non  pas  de  cœur,  il  apprit* 


556  Mémoires  fur  MM.  de  Port-Royal. 

çes  faints  Religieux  ce  que  c’étoit  que  leur  pro^ 
feflion,&  les  encouragea  à la  perfection  par  fon 
exemple.  Que  Dieu  Toit  béni  d’avoir  desferviteurs 
fi  propres  à toutes  fortes  de  minifteres  & fi 
humbles  dans  tant  de  différens  états, 

Lorfque  M.  de  Pont-chateau  avoitdéja  paffe 
quatre  ou  cinq  ans  à Orval , on  le  pria  de  venir 
à Paris  pour  quelques  affaires.  Il  ne  put  refufer 
ce  voyage.  Il  me  fit  l’honneur  de  me  faire  fa- 
voir  de  fes  nouvelles  fi  parla  fi  obligeamment 
de  moi  en  quelque  rencontre,  que  je  me  crut 
obligé  de  lui  en  faire  un  petit  remerciement  par 
un  billet, auquel  il  me  fit  l’honneur  de  faire  cet- 
te réponfe,  dont  je  garde  l’original,  & que  je 
ne  relis  jamais  fans  en  être  extrêmement  édifié. 

[Monfieur , Je  ne  penfois  pas  que  ce  que 
j’avois  dit  à votre  fujet , pût  aller  jufqu’à  vous  ; 
mais  je  n’en  fuis  pas  marri,  puifque  cela  a 
contribue  à vous  perfuader  de  mes  fentimens 
à votre  égard.  Ils  ont  toujours  été  les  mêmes£ 
& j’ai  toujours  dans  le  cœur  la  même  affe- 
ction pour  vous.  Vous  pouvez,  juger  de  la  joie 
que  j’aurois  de  nous  voir  réunis  encore  comme 
autrefois.  Je  ne  doute  pas  que  cela  ne  foit 
en  un  fens:  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  fui* 
point  un  ange,  & auffi  je  fuis  touché  de  ce 
que  je  vois  extérieurement.  Je  fuis  tout  à vous, 
Monfieur.  Je  vous  fupplie  d’en  être  perfua- 
dé,  quand  même  je  ne  vous  le  dirais  jamais. 
C’eft  a fiez,  que  Dieu  le  voie,  & que  vous 
croyiez  que  je  vous  le  témoigne  en  toutes  ren- 
contres. • 

Je  rouvre  ma  lettre  parce  que  je  ne  pui* 
laiffer  pafler  cette  occafion  , fans  vous  prier 
de  nous  donner  quelques  Mémoires  de  ce  que 
vous  avez  vu  à Port- Royal.  Comme  je  n’y 
fuis  venu  que  fort  tard,  vous  qui  y êtes  venu 
de  bonne  heure  pourrez  nous  donner  bien 
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«des  connoiflànces.  Il  y a du  pour  & du  con- 
tre, fi  nous  devons  parler  ou  nous  taire  au 
fujet  de  ceux  qui  nous  ont  j précédés.  Si 
tous  les  Saints  qui  ont  écrit  les  vies  des  autres 
Saints  avoient  été  dans  le  fentiment  de  ceux 
qui  croient  qu’il  vaut  mieux  laiflei'  mourir 
avec  ceux  qui  meurent , tout  ce  qu’ils  ont  fait 
de  bon  en  leur  vie,  nous  n’aurions  pas  tant 
d’hiftoires  édifiantes  qui  font  fi  utiles  à un  grand 
nombre  de  perfonnes. 

Ce  n’eft  pas,  que  je  n’eufle  peut-être  rai- 
fon  de  craindre  de  me  chercher  un  peu  moi- 
même,  en  m’honorant  de  la  liaifon  fi  parti- 
culière que  j’ai  eue  avec  un  fi  grand  nombre 
de  gens  de  bien;  mais  d’un  autre  côté  je  vois 
une  fi  étrange  différence  entre  la  fainteté  de 
leur  vie  & les  infidélités  & les  miferes  de  la 
mienne,  que  je  ne  faurois  trouver  pour  moi 
en  eux  que  des  fujets  de  confufion.  Je  crois 
neanmoins  que  fans  avoir  égard  à tout  cela, 
ce  feroit  une  bonne  oeuvre,  d’amaffer  quel- 
ques Mémoires  de  ce  qui  pourrait  fervir  un 
jour  à l’édification  de  l’Eglife.  Pour  moi.  Mon- 
iteur, jç  n’aurois  pas  fujet  de  dire,  comme  M.le 
Maitre,  fe  quoque  principibus;  car  vraiment  je 
ne  ferais  pas  feulement  un  goujat  dans  cette  ar-  , 
mée. 

Vous  pourriez,  nous  dire  donc , Monfieur, 
comment  & quand  M.  Hillerin  fut  touché. 

Il  me  femble  qu’il  m’a  dit  avoir  connu  M.  de 
f>.  Ciran;  mais  qu’il  n’a  voit  jamais  été  fous  ia 
conduite.  En  quelle  année  quitta  - 1 - il  fa  Cu- 
re ? Si  ce  ne  fut  pas  lui  qui  parla  le  pre- 
mier à M.  de  S.  Gilles,  étant  à fon  prieure  de 
S.  Aud?  Ne  favez-vous  rien  de  M.  François, 
qui  s’en  ira  fans  qu’on  fâche  même  fon  nom  ? Je 
penfe  neanmoins  qu’il  cft  dans  les  plaidoyers 
de  M,  le  Maitre,  Ne  conrtoiflez-vous  pas 
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JM.  Charles  pour  ce  qu’il  étoic  ? Il  y a une 
hiftoire  qui  lui  arriva  6c  qui  le  toucha,-  mais 
je  ne  la  fai  que  confufément,  d’une  femme 
qu’il  avoit  afliftée  à la  mort,  & qui  lui  parut 
toute  en  feu.  Ne  favez-vous  rien  non  plus 
du  détail  de  la  converfion  de  M,  de  la  Riviere, 
& de  celle  de  M.  Bafcle,  & de  quelques  autres 
de  ces  premiers  freres  & fondateurs  de  notre  fo- 
litude? 

Si  Dieu  vous  met  au  cœur  de  me  répon- 
dre, je  ne  vous  demande  pas  une  hiftoire  ni 
de  longs  difeours.  Je  remarque  ce  que  je  fai, 
& dont  je  me  fouviens:  car  j’ai  oublié  plu- 
fieurs  chofes  que  M.  Hamon  & M.  Charles 
m’avoient  confiées  , ayant  eu  le  bonheur  d’ê- 
tre aimé  & chéri  d’eux  comme  leur  frere. 
Si  je  n’obtiens  rien  de  vous , Monlîeur  , je 
me  ferai  acquitté  d’un  devoir,  dont  je  me  crois 
redevable  par  plufieurs  raifons  qui  feroient  trop 
longues  à écrire. 

Je  ne  blâme  point  ceux  qui  veulent  tout 
garder  fous  le  fecretj  mais  je  vous  avoue  que 
je  fuis  plus  porté  à faire  connoître  les  perfon- 
nes  que  Dieu  a cachées  pendant  leur  vie  : car 
pendant  qu’on  vit,  il  me  femble  qu’on  n’en 
devroit  jamais  parler.  J’aurois  intérêt  que 
tout  le  monde  eût  été  perfuadé  de  cette  ma- 
xime : j’àurois  été  plus  en  repos.  Dieu  foit 
loué  de  tout;  au  moins  priez-le  pour  moi,  je 
vous  en  fupplie.  J’aurai  toujours  gagné  à c^ 
petit  renouvellement  de  commerce  i’affuran- 
ce  que  vous  ne  m’oubliez  pas.  Je  fuis  tout 
à vous.] 

M.  de  Pont*chateau  me  demandoit  ces  Mé- 
moires, parce  que  jamais  on  n’a  vu  un  efprit 
plus  net  pour  mettre  bien  des  papiers  en  hiftoire 
& en  ordre.  Et  je  me  fouviens  qu’à  la  foule  des 
miracles  de  la  fainte  Epine,  il  fut  choifi  pour  en 
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dreflerla  relation,  ce  qui  fit  que  la  révérende  Me- 
re  Agnès  Pappelloit |le Greffier  delà  fainte Epine. 

Je  ne  pus  faire  réponfe  à cette  lettre , qu’il 
me  fit  l’honneur  de  m’écrire  , ou  au  moins 
je  ne  pus  la  lui  envoyer-  car  il  tomba  malade 
auflï-tot , & mourut  peu  de  jours  après  *.  .De- 
forte  que  demandant  par-tout  par  qui  je  lui  fe- 
rois  tenir  ma  réponfe,  on  me  dit  qu’il  falloit  la 
lui  faire  tenir  en  l’autre  monde. 

Dieu  éleva  en  gloire  aufîi-tôt  après  fà  mort 
ce  fidele  ferviteur,  qui  s’étoit  humilié  û bas  fous 
fa  main  puiffante.  Il  s’éleva  tout  d’un  coup  un 
grand  éclat  dans  Paris.  On  vit  les  Ducs  & Pairs, 
& les  Ducheffes  fes  proches,  aller  verfer  leurs 
larmes  fur  fon  corps  mort.  Il  fe  répandit  par- 
tout qu’il  étoit  mort  un  Saint  dans  la  paroiffe  de 
S.  Gervais.  Tout  Paris  alloit  en  foule  pour  le 
voir.  M.  le  Curé  de  cette  paroiffe  fe  plaignit  au 
bon  M.  Boué  chez  qui  il  mourut , qu’il  avoit  eu 
de  grands  trefors  cachés , fans  l’en  avertir.  Cet 
homme  dangereux  qui  déplaifoit  au  monde  efl: 
regardé  en  public  comme  un  Saint  dans  la  capi- 
tale du  royaume,  & toutes  les  gazettes  furent 
remplies  du  récit  de  fa  fainteté.  Son  corps  ayant 
été  quelque  tems  à S.  Gervais  en  dépôt,  fut  en- 
fin porté  à Port- Royal  des  champs , qu’il  avoit 
fi  tendrement  aimé, où  ilrepofe  chez  les  fervan- 
tes  & les  époufes  de  Jefus-Chrift.  Qu’il  prie 
pour  elles.  % 

Mais  puis-je  finir  de  parler  de  ces  Meffteurs 
de  Port-Royal,  fans  dire  un  mot  d’un  d’entre 
eux  qui  en  a été  un  des  plus  grands  ornemens , 
quoique  fon  humilité  extrêmement  ingénieufe 
en  ce  point,  ait  toujours  arrêté  tout  fon  éclat. 
Je  veux  dire  l’admirable  M.  Hamonqui,  com- 
me- 

/ 

* Le  27.  Juin  1630.  dans  U wn^nante-fepticinc  année 
de  fon  âge. 
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me  nous  Pavons  marqué  ailleurs,  voyant  des ap- 
plaudifiemens  à moiffonner  à pleines  mains  dans 
' le  mohde , préfera  un  defert  tranquille  & filen- 
tieux  à tous  ces  honneurs,  pour  y venir  remplir 
la  place  d’un  Médecin  qui  l’y  avoit  précédé.  Il 
la  remplit  de  telle  forte,  que  nul  après  lui  né 
pouvoir  remplir  la  fienne.  sa  modeftiè  toujours 
humble  qui  nous  a caché  mille  chofes , m’em- 
pêche d’en  parler  beaucoup.  Je  l’ai  toujours  ad- 
miré comme  un  bon  chrétien,  comme  un  grand 
pénitent,  comme  un  excellent  Médecin j mais 
for-tout  comme  un  Théologien  très  habile , puis- 
que toute  la  médecine  étoit  pour  lui  une  conti* 
nuelle.Theologie,  & qu’il  ne  regardoit  que  Dieu 
dans  la  nature , que  les  maladies  des  âmes  dans 
celles  du  corps,  que  les  remedes  d’une  péniten- 
ce falutaire  dans  l’amertume  des  remedes  de  fon 
art,  ôc  que  la  force  de  la  grâce  & le  vrai  pain 
de  la  vie  dans  la  nourriture  materielle.  La  hau- 
te idée  qu’il  avoit  des  vérités  faintes , faifoit  que 
les  paroles  lui  manquoient  pour  les  exprimer  au- 
tant qu’il  les  fentoit,  quoiqu’il  eût  une  éloquen- 
ce extraordinaire,  oc  que  tout  ce  qui  a paru  de 
lui  faffe  voir  la  grandeur  de  fon  génie.  Que 
n’a-t-il  point  lu?  Que  n’a-t-il  point  fu?  Que 
n’a-t-il  point  écrit?  Quelles  découvertes  n’a-t-il 
point  faites  dans  l’Ecriture  fainte  ? De  combien 
de  talens  Dieu  l’avoit-il  enrichi  ? Et  combien  de 
fois  a-t-il  été  prêt  de  Jes  lui  rendre  pour  demeu- 
rer dans  le  filence?  Mais  au  lieu  de  cultiver  la 
terre  comme  il  le  détroit  & le  faifoit , on  l’en- 
gagea de  cultiver  fon  art  & fes  livres  pour  Dieu 
& le  fervice  des  fiens } on  craignit,  en  conten- 
tant fes  defirs  ardens  pour  la  pénitence,  de  pri- 
ver les  âmes  & les  corps  des  fecours  fi  confi- 
dérables  qu’il  leur  a rendus,  étant  doublement 
Médecin  lui-même,  comme  il  le  difoic  fouvent 
de  S.  Luc  : Lucas  bis  médiats, 
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Combien  de  perfonnes  dans  ce  faint  defert , 8c 
combien  moi  avec  les  autres  lui  fommes-nous 
redevables  de  la  famé  qu’il  nous  a rétablie?  Avec 
quelle  gravité  nous  voyoit-il  dans  nos  infirmi- 
tés ? Il  nous  apprenoit  à n’être  jamais  meilleur* 
que  dans  un  état  où  les  autres  lé  relâchent;  ÔC 
pour  être  parfaitement  chrétien , on  n’avoit  qu’à 
perfeverer,  étant  fain,dans  les  bonnes  difpofition» 
où  il  avoit  mis  les  malades.  On  auroit  rougi 
ayant  un  tel  Médecin , de  faire  ou  de  dire  quel- 
que chofe  dont  on  eût  pu  fe  repentir.  On  com- 
pofoit  fon  efprit  auffi  bien  que  fon  vifage,  pour, 
accepter  paifiblemcnt  tout  ce  qu’il  jugeoit  à pro- 
pos. En  un  mot  c’éroit  notre  gloire  8c  notre 
exemple.  Dieu  veuille  qu’il  ne  foit  pas  notre 
condamnation  un  jour. 

Dieu  a fait  voir  le  difeernement  qu’il  faifbit 
de  ce  fidele  ferviteur  d’avec  nous  autres,  en  le 
laififant  toujours  fiable  dans  ce  faint  defert  dont 
la  tempête  nous  a chafles,  8c  l’y  faifant  fubfi- 
ller  malgré  les  orages  8c  les  violences  des  hom- 
mes. 11  étoit  vraiment  cet  homme  fage  affermi  fur 
la  pierre.  Dieu  favoit  les  raifons  de  fa  fiabilité 
en  ce  lieu,  5c  l’y  fage  qu’il  y vouloit  tirer  de  lui 
quelque  jour  pour  fes  fervantes  affligées;  car  il 
a parfaitement  accompli  ce  qu’il  avoit  fi  ingé- 
nieufement  remarqué  dans  l’hiftoire  fainte,  que 
quelques  fois  Dieu  ne  fe  fert  point  des  princes 
de  fon  peuple,  pour  confondre  fes  ennemis,  Per 
pedijjequos  pr in  ci  puni.  11  a fait  ce  qu’auroient  du 
faire  les  Evêques 8c  les  plus  faints  Ecclefialliques. 
Dieu  en  quelque  forte  l’a  tiré  du  rang  des  laï- 
ques pour  le  faire  paffer  au  rang  des  Docteurs 
lis  plus  éclairés; il  droit  plus  toutes  fes  lumières 
du  fond  de  fa  piété  8c  de  fes  faintes  méditations, 
que  de  la  leéture  des  livres.  Armé  de  ces  armes 
de  lumière,  8c  toujours  prêt  à combattre  pour 
ces  faintes  filles  auxquelles  Dieu  l’avoit  donné 
Tom.  II.  ■ Nu  pour 
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aux  pauvres,  pour  les  aller  vifiter?  Il  faifoittous 
les  jours  à pied  fept  ou  huit  lieues  pour  ces  exer- 
cices de  charité,  & les  faifoit  à jeun  & dans 
toute  l’incommodité  des  tems  : & toutépuiféde 
forces  & fatigué  du  chemin , il  revenoit  le  foir 
prendre  un  morceau  de  pain  de  fon  qu’il  man- 
geoit  debout.  • 

Qui  d’entre  les  chrétiens  a jamais  pénétré  plus 
avant  dans  cette  intelligence  bienheureufe  dont 
Dieu  parle  par  le  prophète , Beatus  qui  ’mtelligit 
fuper  egenum  & pauperem  ? Heureux  celui  qui 
comprend  par  la  lumière  & le  fentiment  de  la 
foi , par  cette  intelligence  qui  eft  un  don  du  faint 
Efprit,  que  fervant  un  pauvre  il  fert  Jefus-Chrift 
meme , & que  donnant  fes  foins  à une  perfonne 
malade  & mourante,  il  les  donne  au  Sauveur 
meme  qui  eft  immortel  & tout  puiflànt!  Cetto 
foi  eft  rare.  Il  eft  aifé  d’en  avoir  la  penfée  dans 
l’efprit,  mais  il  n’eft  pas  aifé  d’en  avoir  les  fen- 
timens  gravés  dans  le  cœur. 

Avec  quel  refpeét  M.  Hamon  recevoit-il  Je- 
fus-Chrift  lorfqu’il  venoit  à lui  ? Et  avec  quelle 
confolation  aura-t-il  entendu  ces  paroles  en  pa- 
roiflànt  devant  fon  Juge  & fon  Sauveur,  J’ai 
été  malade  & vous  m'avez,  vif  té  ? Plus  ce  pieux 
folitaire  voyoit  le  nombre  des  malades  fe  mul- 
tiplier , plus  il  redoubloit  fa  joie , efpérant 
que  Jefus-Chrift  qu’il  adoroit  dans  eux  comme 
Jon  Roi  & fon  Dieu,  multiplieroit  à proportion 
fes  grâces.  La  mort  feroit  devenue  glorie'ufe  pour 
lui  dans  cet  exercice,  & il  auroit  été  vraiment 
un  martir  de  la  charité.  Il  trouvoit  fon  repos 
dans  leur  rafraichiflemenr,  & fa  «onfolation  dans 
la  confolation  qu’il  leur  rendoit.  11  entroit  dans 
les  cabanes  puantes  des  pauvres  de  la  campagne 
avec  plus  de  refpect  que  les  Médecins  des  Rois 
n’entrent  dans  leur  Louvre.  11  n’étoit  rebuté 
ni  des  chemins  pénibles  , ni  des  dégoûts  qu’il 
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falloit  efluyer  avec  ces  perfonnes.  Il  apprenait  en 
les  voyant  à difputer  de  la  pauvreté  avec  eux. 
On  a fouvent  vu  des  larmes  de  joie  aux  yeux  de 
ces  malades.  Ils  avoient  moins  de  douleur  de 
ce  que  leurs  maladies  leur  faifoient  fentir  qu’ils 
ctoient  hommes , que  de  joie  de  ce  qu’elles  leur 
attiroient  la  préfence  d’un  fi  faint  homme.  Com- 
bien* tâchoit-il  de  fe  rendre  en  tout  femblable  à 
eux  ! Il  fembloit  qu’il  alloit  étudier  chez  eux, 
comme  dans  autant  d’écoles, des  leçons  toujours 
nouvelles  de  pauvreté. 

Combien  fon  extérieur  faifoit-il  voir  le  grand 
amour  qu’il  avoit  pour  cette  vertu?  Qui  a jamais 
vu  un  homme  habillé  plus  pauvrement?  Nous 
i avions  de  la  peine  de  voir  que  tant  de  mérite  fût 
caché  fous  un  extérieur  fi  méprifable.  Ses  pro- 
pres freres , quoique  vêtus  auiïi  très  modeftement, 
pouvoient  à peine  approuver  fa  modeftie , & en 
ctoient  prefque  feandalifés.  Je  me  redemande 
encore  aujourd’hui,  s’il  eflpoffible  qu’un  fi  grand 
homme  ait  traverfé  fouvent  tout  Paris  dans  cet 
équipage.  J’avoue  ma  foibleffetj’ai  rougi  quelque 
fois  de  fa  pauvreté  ; & lorfqu’il  nous  venoit  voir, 
je  lui  ai  caché  fes  vêtemens  ufés,pour  y en  fub- 
flituer  adroitement  de  moins  pauvres.  Mais  hé- 
las ! Avec  quelle  force  refiftoit-il  à mes  artifices? 
Avec  quelle  aflurance  paroifloit-il  en  cet  état  de- 
vant les  princes?  Avec  quelle  fainte  audace  fe 
faifoit-il  voir  ainfi  travefti  à fes  confrères  les 
Do&eurs  en  médecine,  qui  contemploient  en 
lui  des  robbes  Sc  des  habits  de  doctorat  incon- 
nus à toute  la  Faculté , dont  ils  favoient  pourtant 
qu’il  étoit  le  plus  grand  ornement  & la  principale 
gloire.  Us  difoienc  qu’il  n’avoit  d’un  Médecin 
que  la  grande  charité  & la  profonde  fcience  : du 
relie  on  l’auroit  pu  prendre , à ne  voir  que  fes 
habits , pour  un  payfan  fort  ignorant  & fort  gref- 
fier. lis  louhaittoient  qu’il  prit  des  vêtemens  plus 
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propres,  & quoique  ces  habits  ne  lui  euflentpas 
donné  plus  de  lumière  pour  drefler  Tes  ordon- 
nances, ils  croyoient  qu’un  extérieur  un  peu  plus 
poli  en  auroit  mieux  foutenu  la  gravité. 

Que  fa  mémoire  foit  à jamais  en  bénédiction 
dans  l’Eglife  & particulièrement  dans  le  defert 
où  il  a fini  fa  bienheureufe  courfe  ! Dieu  le  re-  < 

compenfera  du  zélé  qu’il  a eu  pour  lui  donner 
en  ce  lieu  une  époufe  en  la  personne  de  fa  nie- 
ce.  Que  n’a-t-ü  point  fait  ? Quelles  prières , quel- 
les larmes  n’a-t-il  point  répandues  ? Quelles  ex- 
hortations prenantes , afin  que  Dieu  fécondât  fes 
defirs  ? Il  defiroit,  il  demandoit  que  Dieu  fc 
procurât  en  elle  une  vidtime.  C’eft  ce  qu’il  me 
dit  à moi- même  en  la  recommandant  à mes 
prières , Deus  pronideat  fibi  viilimam  : & en  em- 
pruntant cecte  parole  d’ Abraham,  il  me  paroifi- 
foit  aufli  en  avoir  la  gravité  & la  foi.  Quel  pere 
auroit  pu  faire  pour  une  fille  ce  qu’il  a fait  pour 
cette  niece  ? Qu’il  en  reçoive  dans  le  ciel  une 
éternelle  recompenfe. 

Ce  faint  folitaire  a prêté  fa  plume  pour  louer 
tous  fes  amis  morts  ; & tous  fes  amis  morts  cn- 
femble,  s’ils  revenoient  au  monde,  auroient  pei- 
ne à faire  pour  lui  un  éloge  tel  qu’il  mérite.  Sa 
mémoire  vit  de  toutes  parts  dans  les  belles,  les 
fages,lesjuftes  & véritables  louanges*  qu’il  leur  a 
données  ; & ces  chefs  d’oeuvres  d’efprit  & de  piété 
font  comme  autant  de  fleurs  qui  le  couronnent 
lui-même,  & confacrent  fes  amis  défunts,  f 

Mais  après  le  malheur  de  furvivre  à tant  de 
perfonnes  d’un  fi  grand  mérité,  je  n’attendois 
pas  encore  celui, de  lurvivre  à M.  deTillemonr,± 

Nn  a & 

* Il  parle  des  Epigrammcs  qu'a  fait  M.  Hamon  & qu’on 
voit  dans  le  Necrologc  de  Port-Royal. 

J-  M.  Hamon  eft  mort  à Port-Royal  des  champs  le  aa.  Fé- 
vrier 1687.  âgé  de  69.  ans. 

$ M.  de  Tillcmont  eft  mort  à Paris  âgé  de  6 r.  an  le 
W.  Janvier  1698,  & a «té  Çfttcnéàfwt-Royal  des  champs. 
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& de  perdre  en  lui  une  des  plus  douces  consola- 
tions que  j’eufle.  C’étoit  d’avoir  de  tems  en  teins 
la  joie  de  l’embrafler. 

Je  l’ai  connu  lorsqu’il  étoit  encore  enfant.  Il  avoit 
dans  fes  tendres  années  l’innocence  qu’on  peut 
le  figurer  que  lui  avoit  confervée  la  maifon  d’un 
’ pere  chrétien  : mais  à cette  innocence  il  joi- 

fnoit  une  gravité  & une  fageiïe  qui  furprenoit. 

jorfqu’il  croifloit  en  âge,  lous  nos  yeux  & no- 
tre conduite  , il  apprenoit  les  langues  qui  lui 
donnoient  alors  l’éloignement  des  jeux  innocens. 
Pendant  que  les  autres  enfans  qui  étoient  avec 
lui  donnoient  quelque  relâche  à leur  efprit,  aux 
jours  deftinés  à cela,&  fe  donnoient  tout  entiers 
à leurs  petits  diverti flemens,  il  s’enfermoit  lui 
feuldansla  chambre.  Voyant  l’hiftoire  & la  geo- 
graphie,  il  reduifoit  par  Alphabets  tous  les  noms 
marqués  dans  une  carre,  & jettoit  ainfi  dès  l’âge 
de  neuf  à dix  ans  les  fondemens  de  cette  feien- 
ce  hiftorique , où  il  a fait  voir  fon  extrême  pé- 
nétration & fon  incroyable  exactitude. 

J’eus  la  confolation  d’être  préfent  à fon  ordi- 
nation, lorfqu’il  reçut  la  prêtrife.  J’eus  même 
l’honneur  de  l’avoir  chez  moi  en  retraite , lorf- 
qu’il fe  difpofoit  à cette  grande  aétion.  11  quitta 
la  maifon  de  Monfieur  ion  pere  & de  Memeurs 
fes  parens  ,pour  fe  retirer  avec  moi.  J’eus  l’hon- 
neur enfuite  d’affifter  à fon  premier  facrificc. 
Avec  quelle  longue  fuite  de  retraites  & d’aétions 
de  piété  s’y  prepara-t-il?  Quelle  odeur  de  fain- 
teté  répandoit-il  dans  tout  le  monde  qui  y étoit 
préfent,  &qui  l’attendoit avec  autant  d’impatien- 
ce qu’il  avoit  tâché  d’y  apporter  de  retardement? 
Avec  quelle  joie  reçut-on  l’impofition  de  fes 
mains  à la  fin  du  facrificc?  Je  puis  dire  que  je 
n’ai  vu  perfonne  frappé  d’un  plus  profond  refpeét 
pour  Dieu , ni  le  fervir  à l’autel  ou  ailleurs  avec 
plus  de  révérence.  Faut-il  donc  tant  s’étonner 
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qu’on  l’ait  tant  honoré  pendant  fa  vie  & après  fa 
mort , lui  qui  a tant  honoré  le  Seigneur  ? Sa  mé- 
moire fans  doute  fera  en  vénération  dans  la  fuite 
de  tous  les  fiecles.  Heureux  dans  ce  malheur 
des  tems  , qui  rendoit  les  plus  honnêtes  gens 
inutiles  & les  oblfgeoit  àfe  tenir  renfermés,  qu’il 
ait  pu  au  moins  former  pour  Dieu  quelques  jeu- 
nes gens,  qui  pour  devenir  très  avancées  dans  la 
piété  n’avoient  befoin  d’autre  chofe  que  de 
l’exemple  de  celui  avec  lequel  ils  vivoient  ! Ils 
lui  lifoient  les  Ecrits  des  iaints  Peres,  mais  il 
leur  en  faifoit  voir  la  pratique  en  fa  perfonne  ; 
& fa  vie  toujours  uniforme,  toujours  grave, 
toujours  femblable  à elle- même  étoit  pour  ceux 
qui  en  étoient  témoins,  une  leçon  puilïânre  qui 
emportoit  les  cœurs  en  éclairant  les  efprits,  Sc 
qui  faifoit  imiter  avec  joie  ce  qu’on  voyoit  avec 
admiration.  Quelle  force  d’efprit!  Quel  amour 
pour  la  régularité  ! Il  vivoit  feul  & fans  témoins  , 
mais  Dieu  feul  qui  lui  étoit  toujours  préfent  lui 
tenoit  lieu  de  tout.  Le  refpeét  qu’il  a voit  pour 
l'a  préfence , étoit  plus  puiffant  fur  fon  efprit,  que 
tout  ce  qui  auroit  pu  le  foutenir  à l’exterieur. 
Ce  qu’il  avoit  fait  dans  les  premières  années,  ij, 
a toujours  continué  de  le  faire , fans  aucun  re- 
lâchement jufqu’à  la  fin  de  fa  yie. 

J’ai  eu  l’honneur  de  l’aller  voir  allez  fou- 
vent  à fa  maifon  de  campagne.  J’avoue  que 
toutes  les  fois  que  j’approchois  de  ce  château, 
je  me  fentois  tout  faifi  d’un  certain  refpeét 
qui  me  faifoit  trembler  ; & qu’en  mettant  le 
pied  dans  les  premiers  avenues,  le  filence  & 
la  folitude  qui  y regnoient  m’imprimoient  un  je 
ne  fai  quoi  qui  mêloit  un  certain  tremblement  à 
la  joie  que  je  fentois.  Un.effroyable  tonnerre 
me  furprit  une  fois  lorfque  j’étois  en  chemin 
pour  l’aller  voir;  mais  il  me  fuffifoit  d’envifager 
de  loin  fa  maifon  pour  n’être  plus  occupé  d’au- 
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tre  chofe.  Avec  quelle  gravité  recevoit-il  les 
atnis  ? En  le  voyant  fortir  fi  ferieux  de  fa  folitude  , 
on  fe  reprochoit  de  le  venir  troubler,  & on  s’ac- 
cufoit  d’avoir  été  pouffé  par  un  efprit  trop  hu- 
main à vifiter  un  homme  que  Dieu  lui-même 
avoit  placé  dans  cette  retraite,  ôc  qui  y tenoit 
Dieu  avec  lui,  à qui  il  offrait  fréquemment  fes 
facrifices,  s’y  préparant  toujours  par  des  prières 
ferventes,  par  des  defirs  embrafés,  ôc  par  des 
larme?  abondantes. 

Quelle  joie  auffi  lorfque  j’avois  le  bonheur  de 
le  recevoir  chez,  moi  ! grâce  qu’il  m’accordoic 
tous  les  ans  vers  les  vacances,  lorfqu’il  interrom- 
poit  un  peu  fes  travaux  pour  faire  une  revue 
générale  de  fes  amis  à Paris  ôc  en  plufieurs  ew 
droits  de  la  campagne.  N’étois-je  pas  tout  par- 
fumé de  fes  vifites  ? Son  entretien  toujours  re- 
fervé,  mais  toujours  plein  d’onétion,ne  péné- 
troit-il  point  jufqu’au  cœur?  Ne  fuis-je  pas  encore 
tout  rempli  au  moment  que  j’écris  ceci,  de  k 
fageffe  de  fes  réponfes,  lorfque  je  lui  demandois 
quelques  avis?  Et  la  folitude  opiniâtre  où  je  me 
tiens  comme  cloué,  n’ell-elle  pas  le  fruit  de  fes 
confeils?  Lorfque  je  le  confultai  fi  je  pouvois 
fatisfaire  le  defîr  que  ma  fceur  religieufe  té- 
moignoit  pour  que  je  l’allaffc  voir:  ,,  Ma  vie, 
„ me  dit-il,  me  permettrait  à moi  cette  vifite* 
„ mais  pour  vous  vous  vivez,  de  telle  forte  que 
„ vous  ferez  mieux  denclapasfaire.”Laderniere 
fois  que  je  le  vis  ici  à Melun,  il  me  trouva 
dans  mon  appartement  qui  eil  allez  retiré.  J’a- 
vois la  canne  à la  main  prêt  à partir.  Aprèi  les 
premiers  complimens  ôc  embraffemens , il  me 
demanda  où  j’allois.  Je  lui  répondis  que  j’allois 
d’ordinaire  tous  les  jours  pafièr  la  journée  à la 
campagne.  Il  m’éc^uta  tranquillement,  ôc  me 
dit  cnluite  avec  fon  air  grave  ôc  pofé,  mais  qui 
en  peu  de  paroles  diioit  beaucoup:  MVous  êtes 
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£ bien  ici , mais  vous  êtes  encore  mieux  à la 
„ campagne.”  Je  puis  dire  que  je  reçus  cette 
réponfe  comme  fi  elle  fût  venue  de  Dieu  même, 
& je  l’ai  toujours  regardée  comme  la  réglé  de 
ma  conduite.  Si  j’avois  une  priere  à faire  à Dieu 
pour  fon  Eglife  qui  eft  l’objet  de  mes  penfëes 
6c  de  mes  louhaits  fur  la  terre,  quelle  meilleure 
demande  pourrois-je  faire,  que  de  lui  donner 
des  Prêtres  femblables  à celui  dont  nous  parlons,  , 
6c  de  lui  donner  en  même  tems  des  jours  plus 
tranquilles,  afin  que  dans  fa  paix  elle  pût  faire 
jouir  en  repos  fes  enfans  des  confeils  & des 
lumières  de  ces  hommes  pacifiques  ? 

Il  vivoit  de  telle  forte  dans  fa  folitude  8c  avec 
une  fi  grande  circonfpeétion , que  comme  on 
. ne  craignoit  rien  de  lui,  on  l’y  laifloit  en  re- 
pos, parce  qu’il  y laifloit  les  autres.  On  ne 
craignoit  rien  d’une  plume  qui  étoit  toute  conla- 
crée  à un  travail  innocent.  Lorfque  prefque  tous 
les  honnêtes  gens  étoient  dans  un  filence  forcé, 
il  parloir  par  fes  livres  6c  faifoit  revivre  l’anti- 
quité dans  un  fiecle  où  elle  étoit  bien  oubliée , 
6c  qui  étoit  fécond  au  contraire  en  beaucoup 
de  nouveautés.  Il  ne  s’eft  point  épouvanté  de 
cette  vafte  entreprife.  Il  a lu  par  fa  lumière  dé- 
mêler le  vrai  d’avec  le  faux.  Il  a purgé  l'hiftoire 
d’une  infinité  de  fables  que  des  auteurs  peu  ha- 
biles avoient  inventées  ou  débitées,  & auxquel- 
les la  crédulité  d’un  peuple  fuperftitieux  6c  igno- 
rant avoit  pendant  long-tcms donné  du  poids,  6c 
laiflë  prendre  d’aflez.  profondes  racines. 

Quel  fonds  de  reconnoiflance  a-t-il  témoigné 
pour  toutes  les  perfonnes  qui  lui  avoient  rendu 
le  moindre  fervice  ! J’en  fuis  un  exemple;  8c 
la  confufion  que  j’en  ai , m’empêche  de  m’expli- 
quer davantage.  Il  croyoit  avoir  obligation  à 
Port-Royal , 6c  il  y avoit  tellement  fixé  fon 
coeur,  qu’ayant  fa  maifon  de  caoipagne  où  il 
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vivoit  très  retiré , il  l’avoit  quittée  pour  en  fai- 
re bâtir  une  dans  ce  defert,  où  il  avoit  refolu 
de  s’enfermer  avec  fes  livres  pour  le  relie  de  fes 
jours.  Lorfque  le  malheur  des  tems  l’obligea  de 
la  quitter,  il  foupiroit  vers  elle.  Il  n’employoit 
point  le  grand  crédit  de  Monfieur  fon  pere,  ni 
la  faveur  de  Melfieurs  fes  parens  auprès  des 
Grands  pour  avoir  des  bénéfices  ou  des  emplois 
dans  l’Eglife,  mais  pour  retourner  à fa  maifon 
de  Port-Royal.  C’etoit-là  toute  Ion  ambition.  . 
Il  eft  vrai  qu’il  a trouvé  tout  inexorable:  cette 
porte  lui  a toujours  été  fermée.  11  a eu  la  mê- 
me recompenfe  que  tant  d’autres  gens  de  méri- 
te qui  y étoient,  qu’on  n’a  eu  aucun  égard  à la 
capacité,  & qu’on  la  lailfé  comme  banni,  fans 
aucun  emploi,  & inutile  à l’Eglife,  hors  le  fer- 
vice  qu’il  lui  rendait  par  fes  livres;  ce  que  mê- 
me on  lui  refufa  pendant  quelques  années,  & 
qu’on  ne  lui  accorda  enfin  qu’avec  peine. 

Mais  j’ai  tort  de  me  plaindre  qu’on  vous  ait 
lailfé  inutile , Serviteur  de  Dieu.  Vous  ayez  rem- 
pli une  place  unique,  & vous  avez  donné  à l’E- 
glife un  exemple  lingulier  qui  arrêtera  tous  ceux 
qui  le  conûdéreront  mûrement,  & qui  tempe- 
rera  un  peu  cette  démangeaifon  fi  univerfelle 
qu’on  a dans  ce  fiecle,de  s’ingérer  de  foi-même 
dans  la  conduite  des  âmes,  de  briguer  des  char- 
ges ecclefiaftiques  , & de  ne  point  fouffrir  le  re- 
pos. Vous  avez  été  dans  votre  maifon  de  cam- 
pagne comme  une  ville  fituéefur  une  montagne, 
comme  une  lampe  élevée  fur  le  chandelier, 
comme  une  voix  qui  crioit  de-là , qu’un  chacun 
fe  rînt  dans  l’ordre  & qu’on  ne  fortît  point  de 
fa  place  par  impatience. 

On  ne  vous  aurait  pas  lailfé  fi  tranquille  dans 
ces  premiers  fiecles  que  vous  nous  avez  rendus 
fi  préfens.  On  aurait  pu  abréger  un  peu  vos  hi- 
ftoires,  afin  que  vous-même  pulfiez  devenir  une 
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partie  confidérable  de  l’hiftoire.  Mais  vous  ne 
vousapperceviez  point  de  votre  mérite,  & étant 
par  votre  fagelfe,  par  votre  fcience,  encore  plus  par 
votre  vertu, capable  de  toutes  chofes,  votre  humi- 
lité vous  a toujours  fait  croire  que  vous  étiez  inu- 
tile à tout.  Que  votre  exemple  un  jour  confon- 
dra de  monde!  La  feule  vue  de  cette  retraite  fi 
filentieufe  où  vous  avez  vécu,  doit  faire  rougir 
ces  efprits  ardens,  qui  n’ayant  ni  la  vérité  dans 
l’cfprit , ni  la  charité  dans  le  coeur , ni  la  lainteté 
dans  les  moeurs,  ni  les  lumières  dans  Pâme  tâ- 
chent de  s’élever  comme  des  lampes  pour  jetter 
de  cette  élévation  où  ils  font  montes  par  tant 
de  bafïdfes,  une  fumée  noire  qui  les  deshonore 
eux  - mêmes  & qui  blefTe  ceux  qui  les  voient. 
Votre  maifon  de  Tillemont  reprochera  cterneile- 
ment  à notre  fiecle  la  honte  d’avoir  été  fi  peu 
frappé  des  vertus  les  plus  nobles,  & de  les  avoir 
laif  fées  fe  cacher  & comme  s’éteindre  dans  un 
coin  du  monde , pendant  qu’il  s’empreffoit  à élever 
aux  emplois, la  baffede,  Pignorance,  &c  le  vice. 

Mais  puis-je  ceffer  de  parler  du  fils,  fans  dire 
auiïi  un  mot  du  pere , de  ce  vénérable  vieillard, 
qu’on  peut  regarder  comme  un  véritable  patriar- 
che , par  ce  grand  nombre  de  perlbnnes  faintes 
qui  remplifioient  fa  famille.  Cet  admirable  pe- 
re , qui  cent  fois  s’étoit  promis  de  voir  cette  perle 
de  lés  enfans  l’afîifter  à la  mort , & le  fecourir 
à ce  triife  & terrible  paffage,  de  les  facrifices, 
de  fes  pneres,  de  les  exhortations , ne  put  fans 
une  extrême  douleur  le  voir  enlever  à fes  yeux, 
& rendre  lui-même  les  honneurs  funèbres  à ce- 
lui qui  devoit  être  le  principal  ornement  de  fes 
funérailles.  Ce  coup  fi  peu  attendu , & qui  pa- 
roiffoit  fi  contraire  à l’ordre  de  la  nature , l’ac- 
cabla de  telle  forte  qu’il  y fuccomba.  Il  ne  put 
furvivre  à celui  qui  faifoit  toute  la  joie  de  fon 
cœur.  11  femble  que  la  mort  en  fermant  les 
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yeux  dii  fils , eût  ouvert  ceux  du  pere  pour  lu? 
faire  encore  mieux  connoître  l’excellente  vertu 
du  fils  qu’il  perdoit.  Son  cher  fils  de  Tillemont 
lui  revenoit  fans  ceffe  dans  l’efprit  : fon  grand 
mérite  l’occupoit  tout , fans  neanmoins  qu’il  s’at- 
tribuât rien  des  rares  qualités  que  Dieu  lui  avoit 
données.  Il  fe  fouvenoit  en  pleurant  que  ce  fils 
ne  lui  avoit  jamais  fait  de  peine,  ni  caufé  le 
moindres  chagrin  par  une  feule  parole  mal  ré- 
glée; & c’étoît  cette  vertu  qui  lui  rendant  fon 
fils  plus  prétieux  lui  en  rendoit  la  perte  plus  ame- 
re.  En  voyant  cette  fource  de  confolations  qu’il 
tiroit  fi  fouvent  de  lui,  comme  tarie,  fon  ame 
en  reçut  une  plaie  qui  devint  mortelle. 

Après  avoir  donné  à ce  cher  fils  la  vie  du 
corps , il  s’étoit  mis  en  peine  de  lui  conferver 
celle  de  l’ame , en  lui  procurant  une  éducation 
très  chrétienne.  Sa  propre  rmifon , quoique  bien 
réglée  & fi  fainte,  ne  lui  parut  pas  encore  affez 
bonne  pour  cela.  Il  chercha  d’autres  lieux  où 
ce  fils  pût  encore  mieux  fucer  la  piété  en  même 
tems  qu’il  étudioir  les  langues. 

Dieu  recompenfa  ce  foin  fi  religieux,  & lui 
donna  fans  comparaifon  plus  qu’il  n’efpéroit.  II 
ne  defiroit  que  de  voir  fon  fils  vivre  en  bon 
chrétien , & il  le  voyoit  vivre  en  excellent  Prê- 
tre. Il  defiroit  de  le  voir  bien  inftruit , & il  le 
voyoit  capable  d’inftruire  l’Eglife.  Âinfi  en  le 
pleurant  comme  un  fils,  il  le  pleuroit  prefque 
comme  s’il  eût  perdu  un  pere.  Il  gémit  de  fe 
voir  obligé  de  prêter  fes  mains  tremblantes  au 
trille  office  de  lui  fermer  les  yeux,  & de  recevoir 
fes  derniers  foupirs , lui  qui  étoit  fur  le  point  de 
rendre  les  fiens.  Il  regrettoit  d’avoir  fi  long-tems 
différé  de  mourir  pour  recevoir  ce  rude  coup. 
Mais  il  ne  faut  point  s’étendre  fur  fa  douleur, 
ni  chercher  des  paroles  pour  l’exprimer  : fa  mort 
qui  fui  vit  peu  de  jours  après,  dit  plus  que  tout 
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ice  qu’on  en  pourrait  dire. 

Falloit-il,  mon  Dieu, que  vous  prolongeafïîez 
la  vie  de  ce  pieux  vieillard,  afin  que  ion  autori- 
té caflfât  la  derniere  difpofition  teftamentaire  du 
fils,  par  laquelle  Ravoit  ordonné  qu’on  l’enter- 
rât dans  le  cimetiere  de  Port-Royal  des  champs? 
La  piété  de  ces  faintes  Religieufes  fe  trouva  un 
peu  blcflee  de  cet  ordre  du  faintPrêtre. Elles  étoient 
ravies  d’avoir  ce  facré  dépôt  chez  elles;  mais 
elles  étoient  fâchées  que  cet  oint  du  Seigneur  fut 
enterré  dans  un  lieu  qui  leur  paroififoit  peu  con- 
venable àfon  cara&ere.  Elles  s’addreflerent  à ce 
fage  pere  pour  trouver  bon  que  l’on  appcllât  à 
lui  du  teffcament  du  fils , que  lui  feul  étoit  capa- 
ble de  reformer  : & il  leur  donna  la  permififion 
qu’elles  fouhaittoient  de  l’enterrer  au  dedans.  Je 
ne  veux  pour  faire  voir  la  piété  de  ce  faint  vieil- 
lard qui  furvecut  à fon  fils  de  peu  de  jours, que 
mettre  ici  un  Ecrit  qu’il  avoit  continuellement 
en  vue,  & où  il  marque  de  quels  yeux  il  regar- 
doit  la  mort,  qu’il  voyoit  bien  n’étrc  pas  eloi- 
gnée.  / 

[J’adore,  ô mon  Dieu,  votre  Etre  eternel.  Je 
remets  entre  vos  mains  celui  que  vous  m’avez 
donné, pour  être  détruit  quand  il  vous  plaira  par 
la  mort  que  j’accepte  avec  foumiflion , en  union 
de  celle  de  J efus-Chrift , en  efprit  de  pénitence; 
& dans  cette  vue  je  m’en  réjouis,  &c  j’efpére 
que  l’acceptation  que  j’en  fais , attirera  iur  r oi 
votre  mifericorde  pour  me  faire  heuieuiement 
arrivera  ce  redoutable  jour.  Je  defire,  mon  Dieu, 
par  ma  mort,  vous  faire  un  facr:fie  de  moi  mê- 
me, pour  rendre  hommage  à la  grandeur  de  vo- 
tre Etre  par  l’aneantififement  du  mien.  Jedefire 
que  ma  mortfoit  un  facrifice  d’expiation  qui  vous 
agrée,  ô mon  Dieu,  pour  fatisfaire  à votre  ju- 
ftice  pour  tant  d’offenies  que  j 'ai  commiles;  ôc 
dans  cette  yue,  j’accepte  tout  ce  que  la  mort  a 
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de  plus  affreux  aux  fens  & à la  nature. 

Je  confens,  ô mon  Dieu,  à la  fepararion  de 
mon  ame  d’avec  mon  corps,  en  punition  de 
ce  que  par  mon  péché  je  me  fuis  féparé  de  vous. 
J’accepte  la  privation  de  l’ufage  de  mes  fens 
en  fatisfaclion  des  péchés  que  j’ai  commis  par 
eux.  J’accepte,  ô mon  Dieu,  que  je  fois  fou- 
lé aux  pieds  & caché  en  terre  pour  punir  mon 
orgueil  qui  m’a  fait  chercher  à paraître  aux  yeux 
des  créatures.  J’accepte  qu’elles  m’oublient  & 
ne  fe  Ibuviennent  plus  de  moi,  en  punition  du 
plaifir  que  j’ai  eu  d’être  aimé  d’elles.  J’accepte 
la  folitude  & l’horreur  du  tombeau , pour  répa- 
rer mes  diilipations  & mes  amufemens.  J’acce* 
pte  enfin  la  réduction  de  mon  corps  en  poudre 
& en  cendres,  & qu’il  foit  la  pâture  des  vers  , 
en  punition  de  l’amour  defordonné  que  j’ai  eu 
pour  mon  corps.  O poudre,  ô cendre  , 6 vers, 
je  vous  reçois,  je  vous  chéris,  & vous  regarde 
comme  les  infirumensdela  jullice  de  mon  Dieu, 
pour  punir  l’orgueil  qui  m’a  rendu  rebelle  à fes 
ordres.  Vengez  fes  intérêts,  reparez  les  injures 
que  je  lui  ai  faites,  detruifez  ce  corps  de  péché, 
cet  ennemi  de  Dieu, ces  membres  d’iniquité,  Sc 
faites  triompher  la  puiflânee  du  Créateur  fur  la 
foiblefl’e  de  fon  indigne  créature.  Je  m’y  fou- 
mets,  ô mon  Dieu,  & au  jugement  que  vous 
ferez  de  mon  ame  au  moment  de  ma  mort.J 

Il  faut  que  je  me  borne  ici.  Je  voudrais  mar- 
quer tout  ce  qui  me  relie  dans  l’efprit , de  ces 
grands  hommes  j mais  je  crains  de  les  rabailTer 
en  parlant  d’eux.  J’ai  de  la  douleur  que  ma  plu- 
me ne  puiilc  fuivre  ni  mon  efprit  ni  mon  cœur, 
Sc  qu’un  auifi  foible  pinceau  que  le  mien  ne 
puiflê  tracer  un  tableau  qui  ait  quelques  traits  de 
ces  Meilleurs.  J e ne  puis  ni  les  effacer  de  mon 
imagination,  ni  les  repréfenter  au  dehors telsque 
je  me  les  repréiente  au  dedans  de  moi.  Il  fau- 
drait 
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droit  un  M.  Arnaud,  un  M.  de  Saci,  ou  un 
M.  leMaitre  pour  parler  dignement  de  ces  grands 
hommes.  On  les  avilit  par  des  eflais  imparfaits 
& par  de  foibles  tentatives , & je  trouve  que 
le  plus  fur  pour  moi , eft  de  ne  point  parler 
d’eux , mais  de  me  taire.  11  vaut  mieux  les  en- 
tendre parler  eux-mêmes  dans  leurs  ouvrages  & 
dans  les  productions  celeftes  de  leur  efprit  : j’y 
trouve  par  tout  un  tableau  fidele  de  leur  piété  èc 
de  leur  fcience.  Je  me  fais  une  grande  joie  de 
l’efpérance  dont  je  me  flatte  d’être  un  jour  réuni 
avec  ces  ferviteurs  de  mon  Dieu. 

Mais  , mon  Dieu  , que  je  ne  me  trompe 
point  moi-même  par  des  efpérances  malfondées; 
que  j’écoute  plutôt  cette  fecrette  agonie  que  je 
relions,  lorfque  je  rappelle  en  ma  mémoire  tout 
ce  que  j’ai  vu  dans  votre  fainte  maifon.  La 
frayeur  me  fiùfit  fi  fort  à ce  fouvenir  que  je  ne 
fai  plus  où  j’en  fuis.  Autant  de  perfonnes  qui  me 
reviennent  dans  l’efprit  font  autant  de  témoins 
que  vous  foulevez  contre  moi,  Inf auras  adver - 
fum  me  tefles  tuos.  Je  fuis  moi-même  en  les 
voyant  un  de  ces  témoins,  & je  me  joins  à eux 
pour  porter  témoignage  contre  ma  lâcheté.  La 
difproportion  de  la  vie  que  je  mene , avec  celle 
que  je  leur  ai  vu  mener , m’épouvante,  & j’avoue 
que  je  préviens  par  avance  votre  jugement.  Je 
fuis  le  premier  à condamnér  ma  parelfe,  comme 
j’ai  bien  fujet  de  craindre  que  vous  ne  la  con- 
damniez un  jour.  Il  me  femble  que  vous  dites 
du  ciel  ce  que  S.  Paul  difoit  aux  fidcles  : Non  ita 
didkiftis  Chrijlum.  Ce  n’eft  pas  ainfi  que  vous 
avez  appris  à pratiquer  la  pénitence,  fi  nean- 
moins vous  l’avez  jamais  appris.  Mon  Dieu, 
rien  ne  vous  eft  caché , & vous  voyez  là-delfus 
quels  font  mes  gémiffemens.  Je  vous  laifte  par- 
ler, mes  yeux  & mes  foupirs  : la  plume  me  tom- 
be des  mains.  J’avout  que  ma  frayeur  eft  jufte. 
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6 je  crains  de  ne  pas  a fiez  craindre. 

Quoi!  M.  Arnaud,  cet  homme  uniqueen no- 
tre iiecle,qui  a confommé  goûte  fa  vie  depuis  (a 
première  jeunette  jufcju’à  fa  derniere  vieilleflê  à 
défendre  votre  vérité:  M.  Arnaud, ce  prodige 
de  nds  jours,  & encore  plus  grand  par  fa  vertu 
que  par  fa  fcience:  M.  Arnaud  dont  toute  la 
vie  a été  un  enchaînement  de  perfecutions , ne 
laiffe  pas  en  penfant  à la  mort , & en  repalfant 
devant  vous  toute  fa  vie  en  abrégé,  de  vous  té- 
moigner & de  le  témoigner  en  même  tems  à 
toute  l’Eglile  par  une  cfpece  de  Tettament, qu’il 
a un  regrec  fenfiblc  de  n’avoir  pas  profité  autant 
qu’il  le  devoit  de  ces  exemples  de  vertus.  Il 
porce  cette  douleur  devant  fès  yeux,  & la  re- 
préfente devant  les  vôtres  dans  cette  efpece  d’e- 
xil qui  le  feparoit  d’avec  les  amis , & dans  là  vie 
du  monde  la  plus  ianélifiantc.  Les  colomnes 
tremblent  de  la  forte  , les  cedres  du  Liban  font 
agités  jufques  dans  leurs  racines  profondes:  que 
doit  donc  faire  un  vil  arbritteau  comme  moi  ? Et 
que  ne  dois-je  point  craindre  de  l’abus  de  tant 
de  grâces,  de  tant  de  connoilfances , de  tant 
d’exemples  qui  m’ont  appris  à marcher  dans  la 
voie  étroite,  où  je  n’ai  pas  le  courage  de  mar- 
cher auflî  ferme  que  je  le  devrois,  & avec  au- 
tant de  zclc  qu’ils  le  faifoient  ? 

Que  dirai-je  à Dieu  quand  il  me  repréfentera 
tant  d’années  pafifées  avec  fi  peu  de  fruit , en  un 
lieu  où  des  perfonnes  que  vous  aviez  touchées 
venoient  de  tous  les  endroits  du  monde,  & le 
tenoient  heureufes  d’avoir  feulement  une  vue 
paffàgere  d’un  lieu  qui  renfermoit  dans  fon  facré 
iilence  tant  de  laints  Prêtres,  tant  d’excellentes 
Religieufes,  tant  de  vertueux  Solitaires?  Un 
lieu  qui  a vu  fortir  de  fon  lein  tant  d’ames  géné» 
reufes  qui,  par  l’exemple  de  leur  vie  uniforme  , 
ont  appris  en  divers  endroits  du  monde  de  quel- 
le 
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le  maniéré  on  y vivoit , un  lieu  que  non  feule- 
ment les  perfonnes  de  piété,  mais  que  les  fages 
mêmes  du  monde  venoient  voir  avec  admira- 
tion j un  lieu  enfin  qui  éroit  vénérable  non  feu- 
lement aux  perfonnes  d’une  naiiïance  commune, 
mai*  aux  gens  mêmes  de  la  plus  haute  qualité, 
qui  y venoient  apprendre  de  quelle  maniéré  il 
falloir  préférer  la  fimplicité  chrétienne  au  faite 
du  monde,  & la  croix  deJefus-Chrilt  aux  vains 
plaifirs  d’ici  bas? 

Que  pourrai  je  donc  vous  répondre  , 6 mon 
Dieu  ,lorfque  vous  me  demanderez  l’ilfage  que  j’ai 
fait  de  la  vue  j des  avis  ôe  de  la  conduite  de  ces  ' 
admirables  perfonnes?  Il  eft  vrai  que  je  mène  la 
vie  la  plus  retirée  qu’il  m’eft  pôfiible,  comme 
je  l’ai  vu  faire  5 & c’eft:  peut-être  à cela  feul  que 
le  réduit  tout  le  foin  que  je  prends  de  les  co- 
pier. Il  eft  vrai  que  je  me  tiens  renfermé  & 
refferré  le  plus  étroitement  que' je  puis,  au  milieu 
d’une  ville  dont  je  cdnnois  à peine  les  rues,  fans 
connoître  d’autre  chemin  que  celui  de  l’Eglife, 

& fans  me  donner  la  liberté  de  faire  bien  des 
vifites  où  je  pourrais  même  trouver  allez  de 
néceftiré.  Je  tâche  dans  cette  retraite  de  gar- 
der le  filence  j mais  je  ne  laifle  pas  de  trembler 
lorfque  je  me  demande  ce  que  c’eft  que  ma  re- 
traite. Mon  corps  y eft  à la  vérité,  mais  où  eft 
mon  ame  ? Ma  folitude  eft  ftérile  6c  oifive  : quel 
lolitaire  fuis-je  * ô mon  Dieu?  Je  me  confiaére 
en  parlant  avec  les  perfonnes  cjui  ont  été  mes 
maîtres  & mes  peres  dans  la  pieté,  comme  ces 
valets  faineans , comme  ces  ferviteurs  lâches  & 
parefleux  qui,  lorfque  leur  maître  leur  apprend 
leurs  devoirs,  choifiiïent  ce  qui  leur  phit  dans 
ce  qui  leur  eft  marqué,  en  laillan:  le  relie.  Ils 
cherchent  dans  ce  qui  leur  eft  ordonné  ce  qui 
eft:  de  leur  goût,  6c  le  font,  & ne  penfent  plus 
à exécuter  les  autres  ordres  qu’ils  avoient  reçus.; 
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Ils  obéiflent  à une  partie  de  leurs  devoirs  en  mé- 
prifant  l'autre;  & ne  faifant  ainfi  que  ce  qui  eft 
de  leur  fanraifie , ils  ne  font  jamais  à proprement; 
parler  la  volonté  de  leur  maître , mais  feulement 
la  leur  propre. 

Voilà  mon  état  & l’état  où  votre  fidele  fervan- 
tc  la  Mere  Angélique  reduifoit  prefque  tout  le 
bien  des  perfonnes  de  piété  qui  vivent  dans  le 
monde.  ,,  Ici,  difoit-elle  de  fon  monaftere  , 
„ on  fait  toujours  la  volonté  de  Dieu  T & vous 
„ dans  le  monde  vous  faites  la  vôtre  depuis  le 
„ .matin  jufqu’au  foir.”  Vos  fideles  ferviteurs, 
mon  Dieu,  gardoient  Ja  retraite,  & m’appre- 
noient  à la  garder:  mais  combien  la  remplit- 
foient-ils  de  prières  vives,  de  gémiffemens  pouf- 
lés  avec  violence , & de  votre  préfence  conti- 
nuelle? Qu’a  ma  retraite  de  tout  cela?  Qu’elles 
le  favoient  bien  ces  âmes  éclairées  de  vos  lumiè- 
res ! C’eft  qu’elles  connoifloient  bien  le  dedans 
de  l'homme.  Combien  de  fois  leur  ai- je  oui  faire 
la  peinture,  & comme  une  efpece  d’anatomie 
de  toutes  les  fortes  des  retraites?  Les  unes,  di- 
foient-ils,  font  des  retraites  de  philofophes,  & 
d’orgueil;  les  autres  de  chagrin;  celles-ci  de  ti- 
midité; celles-là  de  mollefle,  de  commodité, 
de  pareffe,  de  delicateffe.  Il  y a des  retraites  de 
gens  qui  comme  moi  fe  tiennent  retirés  parce 
qu’ils  ne  font  propres  à rien,  qu’ils  aiment  une 
paix  molle,  & qu’ils  font  incapables  de  rien  fai- 
re dans  le  monde:  croirai-je,  6 mon  Dieu, que 
cette  forte  de  retraite  foit  d’aucun  mérite  devant 
vous?  ou  puis-je  me  glorifier  que  j’imite  en 
quelque  chofe  mes  bienheureux  peres? 

Etant  le  fils  fpirituel  de  ces  bienheureux  hom- 
mes, je  devrois  porter  en  moi  l’image  de  leurs 
vertus  par  la  refièmbiance  de  mes  mœurs;  mais 
ma  vie  eft  fi  differente  de  la  leur  que  je  n’olc 
f refque  croire  qu’ils  me  reconnoiflent  pour  leur 

fils. 
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fils.  Je  laiffe  avilir  en  moi  ce  titre  d’honneur  par 
l’indignité  de  ma  conduite , je  me  flatte  en  vain 
d’avoir  été  honoré  de  l’amitié  de  ceux  dontlacon- 
noiflance  ne  fervira  qu’à  me  rendre  plus  coupa- 
ble^ fi  je  n’ai  plus  de  fidelité  à retracer  leurs  ver- 
tus. Je  rougis  quand  je  vois  quelquefois  des  pcr- 
fonhes  qui  voudraient  juger  de  moi  par  vos  fer- 
viteurs , & me  croire  quelque  chofe  parce  que 
j’ai  eu  le  bonheur  d’être  lohg-tems  avec  eux. 
Ils  regardent  comme  un  fujet  de  gloire  pour  moi 
ce  qui  fait  ma  plus  grande  confulion. 

Ces  pieux  folitaires  avoient  les  cara&eres  de 
la  fainteté  gravés  bien  avaht  en  eux  : pour  moi 
je  ne  fuis  que  cendre  & que  boue.  La  foiblefle 
de  mes  yeux  hé  peut  foutenir  l’éclat  de  leur  ver- 
tu. Ils  fe  font  lavés  & font  blancs  comme  de 
la  neige:  je  fuis  tout  noir  de  péchés.  Je  n’ai 
jamais  mieux  compris  que  Port-Royal  étoit  vé- 
ritablement comme  un  defert , que  lorfque  je 
n’y  ai  plus  été.  Dans  quel  oubli  des  choies  du 
monde  y vivois-je  ? Et  de  quelle  paix  yjouiflois- 
je  quand  j’y  demeurais?  Depuis  ce  tems-là, 
quelles  agitations  ? Les  relations  qu’il  faut  avoir 
dans  le  monde, & les  perfonnes  avec  qui  je  fuis, 
quoique  très  fages  & d’un  grand  mérite,  m’em- 
barraflent,&  mediftraient.  Je  fuis  pour  maper- 
fonne  particulière  dans  une  grande  liberté , fans 
aucun  lien  qui  m’engage.  Cependant  des  per- 
fonnes qui  par  l’affeétion  qu’elles  veulent  bien 
avoir  pour  moi  i me  regardent  comme  leur  te- 
nant fieu  de  pere,  me  tiennent  par  leur  amitié 
dans  les  chaînes.  Je  fuis  dans  ma  vicillefîe  fans 
parens  félon  la  chair , & je  me  laiflè  enlever  cette 
liberté  avec  laquelle  je  devrais  refpirer  vers  Dieu. 

Voyez.,  mon  Dieu,  fi  je  dois  me  plaindre  de 
mon  état,  ou  fi  je  m’en  dois  louer?  S’il  doit 
m’arracher  les  larmes , ou  exciter  ma  joie.  O 
heureux  port!  où  jen’avois  rien  de  ces  embar- 
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ras  d’efprit,  où  je  pouvois  dire  que  toutes  mes 
affaires  étoient  renfermées  en  moi-même,  & où 
je  n’avois  point  d’autre  foin  que  celui  de  me 
fanélifier.  Heureux  port!  On  goûte  encore  eu 
vous  la  meme  tranquillité  que  j’y  goutois  autre- 
fois. 

PuifTent  ces  faintes  âmes  qui  y vivent  fi  paifi- 
blement  jetter  fur  moi  un  regard  de  compaiïion, 
afin  que  dans  ma  vieillefle  je  tire  le  fccours  de 
mon  ame  du  même  lieu  d’où  je  l’ai  tiré  dès  ma 
jeuneflc.  Que  ces  grandes  âmes  n’en  méprifent 
pas  une  petite  qui  eft  bien  foible.  Que  le  trou- 
peau de  Jefus-Chrift  ne  dédaigne  pas  une  brebi 
malade  & égarée.  Quel  deluge  de  maux  a fondu 
fur  ces  brebis  innocentes!  Avec  quelle  avidité 
voudroit-on  devorer  ces  reftes  prctieux  qui  fou- 
riennent  encore  une  maifon  qu’on  voudroit  raier 
jufqu’aux  fondemcns! 

Jufqu’ici  cet  édifice  eft  demeuré  ferme.  On 
a pu  y faire  des  bouleverfemens,  en  arracher  les 
colomnes  & les  tranfporter  ailleurs  ; mais  il  étoit 
bâti  fur  la  pierre  ferme.  On  n’y  voit  plus  ce  grand 
nombre  de  temples  vivans  qui  s’y  bâtilfoient, 
mais  on  y voit  la  même  ferveur.  Ces  facrés 
chœurs  de  vierges,  plus  redoutables  aux  démons 
que  les  armées  rangées  en  bataille  ne  le  font  aux 
hommes,  n’y  font  point  fi  nombreux.  Il  n’y  a 
que  leur  piété  qui  foit  augmentée.  Il  ne  leur  eft: 
demeuré  de  leurs  perfecutions  paflées  que  la  ver- 
tu qui  les  leur  avoit  attirées.  Ceux  qui  les  com- 
battoient  fi  violemment  n’ont  fait  autre  chofo 
que  de  leur  procurer  de  grands  biens  malgré 
eux.  Voulant  les  détruire  fur  la  terre,  ils  ne 
voyoient  pas  qu’ils  tailloient  pour  le  ciel  des 
pierres  vivantes,  & qu’il  les  rendoient  propres  à 
y occuper  la  place  que  le  celelte  architeéle  leur 
avoit  deftinée. 

Et  pour  nous,  mon  Dieu,  qu’ont  fait  ceux 
„ qui 
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qui  nous  ont  chafîes  de  ce  lieu  ? Ont-ils  été  aflez 
aveugles  pour  ne  pas  voir  l’inutilité  de  leurs 
projets?  Ne  dévoient -ils  pas  comprendre  que 
c’étoit  en  vain  qu’ils  nous  éloignoient  de  ce  faint 
lieu,  & que  nos  corps  en  étant  arrachés  nos  cœurs 
y étoient  attachés  plus  étroitement  ? Ont-ils  cru 
pouvoir  agir  fur  l’ame  au  même  tems  qu’ils  ont 
a ^i  fur  le  corps,  & en  ôtant  la  liberté  à l’un, 
l’oter  aufli  à l’autre  ? J’avoue  que  quelquefois , 
Tentant  les  tranfports  où  je  me  trouve  pour  cette 
fainte  maifon,  j’ai  peine  à croire  que  fi  j’y  étois 
préfent  je  Taimafïe  davantage.  Au  contraire 
comme  notre  malheur  eft  de  nous  accoutumer 
peu  à peu  aux  meilleures  chofes , & de  n’en  être 
plus  fi  touchés , peut-être  que  fi  j’y  étois  demeuré 
toujours,  j’aurois  perdu  quelque  chofe  de  ce 
goût  & de  cette  tendrelTe  que  je  fêns  de  loin 
pour  cette  chere  folitude.  Ainfi  peu  s’en  faut 
que  je  ne  trouve  que  la  colere  de  ces  perfonnes, 
toute  injufte  qu’elle  eft,  ne  laiffe  pas  de  nous 
être  falutaire,  & que  Dieu  par  fa  mifericorde 
tourne  à notre  avantage  ce  qu’ils  avoient  fait 
pour  nous  affliger.  Nous  leur  fommes  obligés 
malgré  eux  de  ce  redoublement  d’amour  que 
nous  Tentons  pour  ce  lieu,  qu’ils  caufent  dans 
nous  par  l’éloignemenc  forcé  où  ils  nous  retien- 
nent^ & nous  déplorons  la  vanité  des  penfées 
des  hommes  qui  font  prefque  toujours  le  con- 
traire de  ce  qu’ils  prétendent.  Heureux  ceux  qui 
ont  trouvé  le  fecret  d’être  auffi  folitaires  dans  le 
monde , que  nous  l’étions  à Port-Royal , & qui 
ne  perdant  pas  beaucoup  de  ce  côté-là,  gagnent 
peut-être  de  l’autre  en  confervant  un  feu  tou- 
jours nouveau  pour  un  lieu  qui  ne  peut  s’effacer 
de  notre  mémoire , & que  ni  l’éloignement  des 
lieux , ni  la  longueur  du  tems  ne  nous  feront  ja- 
mais oublier.  Non , le  fouvenir  de  ce  que  nous 
y avons  vu , & des  vertus  dont  nous  y avons  été 
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témoins , ne  partira  jamais  ni  de  notre  efprit,  ni 
de  notre  cœur. 

F I Nt 
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Des  noms  matières  du  fécond 
volume  des  Mémoires  fur  MAI. 
de  Port- Roy  al. 

A. 

Absolution»  à qui  il  n’eft  ni  néceffaire  ni  utile 
de  la  différer.  252-254 

Acheri  (Luc  d’)  Bénédiftin,  détrompe  Meilleurs 
de  Valois  qui  avoient  quelque  peine  fur  Mei- 
lleurs de  P.  R.  . 523 

Akaki a:  (Meilleurs)  quatre  freres  fils  de  M.Confiant 
Dofteur  en  médecine,  voyez  Dumont. 

Anbilli.  voyez  Arnaud  d’Andilli. 

Ann at  (lePere)  J[efuite , Confeffeur  de  Louis  XIV- 
obtient  du  Roi  à force  de  crieries  qu’on  met- 
te à la  Baftille  M.  de  Saci.  324 

Armes  : fi  des  pénitens  peuvent  fe  défendre  par 
les  armes  en  tems  de  guerre.  * 18  -2r 

Arnaud'  d’Andilli  (Robert)  folitaire  à P.  R.  des 
champs , propofe  aux  folitaires  de  P.  R.  un  Mé- 
decin en  la  place  de  M.  Hamon.  43 

Ecrit  au  fujet  de  l’éducation  des  enfans  de  M.  de 
Bagrçols.  158-160 

Sa  bonté  & fa  facilité , les  étrangers  qui  vifitoier.t 
P.  R.  s’addrefToierat  à lui.  191 

Sa  triftefle  en  voyant  partir  pour  la  derniere  fois 
la  Mere  Angélique  pour  Paris.-  aci 

Répond  à M.  âe  Saci  au  fujet  de  la  mort  de  la 
Mere  Angélique.  _ 209.  210 

Arnaud  (Marie  Angélique’)  Abbefle  de  P.  R.  ré- 
tablit P.  R.  des  champs , fa  fermeté  au  tems 
de  la  première  guerre  de  Paris.  1.  2 

Vient  à Paris  avec  les  Religieufes  des  champs  au 
tems  de  la  fécondé  guerre,  & retourne  l’année 
fui  vante.  12 

Parole  admirable  qu’elle  dit  à M.  Arnaud.  94 
Son  amitié  pour  M.  IfTali.  né 

Fortifie  M.  le  Maitre  quelques  mois  avant  qu’il 
meure.  164.  iéj 

Après  avoir  rétabli  les  deux  monafteres  vient  des 
Champs  à Paris,  où  fe  donnoient  les  grands  af- 
Oo  4 fa  ut  s . 
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fauts , fon  humilité,  fa  grande  foi.  200*202 
Sa  fanté  s’affoiblit  confidérablement,  fes  lettres  à 
M.  Singliri.  ■ 202-205 

Sa  mort,  fes  difpofitipns , fon  éloge.  206  - 208 
Son  affettion  pour  M.  d’Epinoi , elle  la  témoigne 
à la  mort.  440.  441 

Jugement  qu’elle  porte  des  perfonnes  qui  vivent 
avec  piété  dans  le  monde.  578 

Arnaud  (Agnès  de  S.  Paul)Abbeffe  de  P.  R.  écrit 
à M.  le  Maître  für  le  defir  qu’il  avoit  de  quitter. 

M.  Arnaud. 1 126 

Arnaud  (Angélique  de  S.  Jean)  d’Andilli,  Abbeffe 
* de  P.  R.  fa  maladie , guérie  par  l’interceflion  dé 
M.  de  Bagnols.  155-  157 

Avis  qu’elle  donne  à M.  le  Maître  peu  avant  qu’il 
' meure.  - . 163-164 

Encourage  M.  de  Saci  fon  coufin  avant  qu’il  entre 
à la  Eaftille.  ' 323 

Ses  fentimens  à la  mort  de  M.  de  Saci , elle  meurt 
peu  après.  * 535*538 

Arnaud  (Antoine)  Doétcur,  accufé  de  travailler 
pour  M.  Fouquct,  repouffe  par  une  lettre  cette 

calomnie.  26  - 30 

Ses  foins  extraordinaires  pour  les  folitaires  mala- 
des , fes  exhortations.  32-40  ' 

Défend  courageufemcnt  la  faine  doctrine  , effet  dé 
fes  Ecrits  , difpofitions  de  ceux  qu’il  combattoit, 
fon  cara&ere.  ■ 86  - 102.  & 469.  470. 

Se  difpofe  à faire  un  ouvrage  fur  l’amour  de 
Dieu.  v 97*  98 

Engage  M.  le  Maître  à travailler  avec  lui.  102 
Condamné  par' la  Sorbonne,  fon  intrépidité,  un 
grand  nombre  de  Dotteurs  fe  déclare  en  fa  fa- 
veur, Rome  l’abfoud.  103-109-  & 463 

Expofe  dans  fon  Teflamentfpirituel , fes  fentimenS 
fur  fa  conduite  au  fujet  du  Formulaire  & de  la 
Cenfure  de  Sorbonne.  109- 1 12 

Précautions  qu’il  eft  obligé  de  prendre  pour  fe 
cacher.  1J2-114 

Met  fon  bien  fur  l’Ifle  de  Nordftrand , trompé  dans 
fon  attente.  188.  189 

Réfuté  les  horribles  calomnies  de  M.  l’Archevêque 

d’Am-' 


Digitized  by  Google 


TABLE. 

d’Ambrun , par  une  requête  au  Roi  : effet  acL 
mirable  de  cette  requête.  269-271.  & 373-376 
Va  remercier  le  Roi,  qui  le  reçoit  bien  : concours 
pour  voir  ce  grand  homme  : fes  admirables  difpo- 
fitions.  402  - 405 

Sa  retraite  de  France  , ce  qu’on  en  penfe,  fes 
grandes  vertus , fon  éloge , il  meurt  en  pays 
étranger.  407-419 

Avis  de  conduite  qu’il  donne  à M.  le  Duc  de  Lian- 
court, fon  attachement  à ce  Seigneur.  459-463 
Arnaud  de  LuzANCi(Charles  Henri)  va  voir  M.  Ar- 
naud dans  fa  retraite  & donne  lieu  à un  bon 
mot  de  M-  de  Saci.  112 

Ne  peut  furvivre  à M.  de  Saci  fon  coufin  & à la 
Mere  * Angélique  de  S.  Jean  f»  fœur  : fa 

mort.  538-543 

Attache  aux  direéteurs , comment  elle  peut  être 
bonne , il  faut  s’accoutumer  à ne  s’attacher  qu’à 
Dieu.  541-543 

Aubrai  (M.  d’)  Lieutenant  civil  fait  fortir  les  pen- 
fionnaires , poftulantes  & novices  de  P.  R.  de 
Paris.  ' • 202 

Fait  arrêter  M.  de  Saci  & l’interroge  , aufli 
bien  que  ceux  qui  demeuroient  avec  lui:  ma- 
niérés d’agir  de  ce  MagiÜrat.  308  - 322 

Avis  & réglé  de  conduite  pour  un  Seigneur  de 
qualité.  _ 447.  448.  & 459  - 462 

B. 

BAgnols  (Guillaume  du  Gué  de)  Maitre  des  re- 
quêtes , folitaire  à P.  R.  s’entremet  pour  le 
mariage  de  M.  Iffali.  . 116 

Sa  mort,  fon  éloge,  fes  grandes  vertus.  143- 154 
Ses  cendres  ont  une  pui (Tance  miraculeufe.  154-157 
Sa  liaifon  étroite  avec  M.  le  Maitre.  * 160 -162 
Parallèle  de  ce  faint  homme  avec  M.  de  Bernie- 
res.  497.  498 

BARAiL(Mondeur) officier  delà  Baffille , quel  étoit 
fon  mérite, rend  de  bons  fervices,  fa  mort.  330-333 
Fait  joindre  M.  Fontaine  à M.  de  Saci.336. &338 
.Dieu  recompenfe  fa  piété.  342.  343 

Sa  bonté  naturelle.  307 

Ses  inquiétudes  fur  la  fanté  de  M.de  Saci.  505.506 
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Barcos  ( Martin  de  ) Abbé  de  S.  Ciran  après  fou 
oncle  M.  du  Verger,  retiré  à fon  Abbaye  y 
éprouve  les  malheurs  des  guerres  civiles , fa  con- 
üanoe  & fa  charité.  2 - 7 

Ses  égards  pour  la  maifon  de  P.  R.  353.  354 
Bargellini  (Monfieur)  Nonce  du  Pape  Clement 
IXtémoigne  beaucoup  d’eftime  pourM.Àrnaud.98 
Baudri  d’Asson  (Antoine  de  S.  Gilles  )' Gentil- 
homme de  Poitou  : folitaire  à P.  R.  Ses  bonnes 
qualités  , fon  amour  pour  la  pénitence  , fa 
mort.  352*355 

Beaumont  :M.de‘ ancien  officier  folitaire  àP.  R.  14 
Bernai  l’Abbé  de)  veut  fe  charger  de  l’éducation 
des  enfans  de  M.  de  Bagnols  fes  neveux  :tra- 
caffe  à cefujet  Meilleurs  de  P-  R.  157-  158 
Bernieres  (Charles  Maignart  de)  Maître  des  re- 
quêtes, premier  inftrument  de  la  converfion  da 
Madame  la  princeffe  de  Longueville.  224. 
Ses  vertus , perfecutions  qu’on  lui  fufeite , fa  mort. 

496  - 498 

Bessi  (Julien  Girouft  de)  ancien  Officier,  folitaire 
à P.  R.  • H 

Bien  aise’  (M.de)  Chirurgien  fe  préparé  à faire  l’opé- 
ration àMademoifelle  Perrier.fa  fauiTe  fagefle  l’em- 
pêche de  rendre  témoignage  du  miracle.  132-134 
BLANCMENiL,(René  Pottier  de)  Préfident aux  En- 
quêtes , reçoit  chez  lui  M.  Rebours  ConfeiTeur 
de  P.  R.  qui  étoit  obligé  de  fe  cacher.  213 
Borel  (Pierre)  Ecclefiafiique  de  Beauvais,  préce- 
pteur des  enfans  de  M.  de  Bagnols:  foins  de  M.  de 
Saci  pour  lui , fon  definterelfement  (il  fut  dans 
la  fuite  Chapelain  & Confeffenr  à Port -Royal 
des  champs.)  153*  154 

Bouilli  (François)  Chanoine  d’Abbeville  , folitai- 
re à P.  R.  Sa  mort  & fon  éloge.  350.  & 549 
Bourneau  (Mademoifelle)  Tourriere  de  P.  R.  Sa 
furprife  & fon  aflli&ion  de  la  mort  de  M.  Sin- 
glin.  »•  291 

Bourzeis  (l’Abbé  de)  loue  le  Cardinal  Mazarin , 
trompé  dans  fon  attente.  195.  196  • 

Brinvilliers  (Mademoifelle  de)  fille  du  Lieute- 
nant civil  d’Aubrai , fameufe  cœpoifonneufe  , 

donne 
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donne  à fon  pere  un  poifon  lent  qui  lui  caufo 
la  mort.  3*3 

C. 

CLaupe  (Monfieur)  Gentilhomme  de  Normandie 
retiré  avec  M.  de  Saci , interrogé  par  le  Lieu- 
tenant civil  & mis  à la  Baftille  d’où  il  fort  un 
-mois  après.  314-  325-  & 334 

Colbert  (Monfieur)  Minifire  d’Etat  fous  Louis 
XIV.  fa  feverité  contre  un  commis.  363.  364 
Comedie.  Ce  n’efi:  pas  un  divertiflement  innocent: 
pourquoi  des  chrétiens  ne  peuvent  y afiifter  , 
fur  tout  les  jeunes  gens.  258  - 261 

Communion  : à quelle  condition  il  eft  bon  à des 
perfonnes  de  piété  de  rendre  les  communions 
moins  fréquentes.  255.  256 

Conduite  d’un  Seigneur,  voyez  Avis  & réglé  de 
conduite  pour  un  Seigneur. 

Conti  (Armand  Jules  prince  de)  converti  par  les 
prières  de  fa  femme , tendrefie  de  fa  confcien- 
ce.  . 267.  268.  & 472 

Réparé  les  torts  qu’avoient  fait  les  guerres  civi- 
les , auxquelles  il  avoit  eu  part.  \ 269 

Conti  (Anne  Marie  Martinozzi,  princefle  de) 
niece  du  Cardinal  Mazarin , fon  cara&ere , fes 
grandes  vertus , foins  qu’elle  prend  pour  l’édu- 
cation de  fes  enfans,  fa  mort.  266,  267.  471-475 

481.  & 484-485 
Conti:  (les  jeunes  princes  de)  leurs  belles  difpô- 
fitions,  le  démon  fait  ce  qu’il  peut  pour  ruin#r 
leur  éducation.  466.  479.  480 

Conversion  : ce  qu’on  doit  faire  après  la  conver- 
fion.  / 303.  304 

Cornet  (Monfieur)  Ex-jefuite,Sindic  de  Sorbonne 
auteur  des  V.  fameufes  propofitions  attribuées 
à Janfenius.  89 

Crainte  des  jugemens  de  Dieu:  fon  utilité,  fes 
bornes.  257 

D. 

DAlence’  (Monfieur)  Chirurgien,  opine  à faire 
l’opération  à Mademoifelle  Perrier , fa  fur- 
prife  à la  vue  de  fa  gqérifon,  qu'il  jeconnoit  mi- 
raculeufe.  132-134 

. Rend, 
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Rend  témoignage  du  miracle  à M.  le  Maître  qu’il 
qe  connoiffoit  pas.  141.  142 

Destouches,  voyez  Pelletier  Deftouches. 

Dispenses  pour  mariage  ; leur  origine  , ce  qu’on 
en  doit  penfer.  246  - 250 

Duclos,  (Monlieuj)  Médecin  propofé  pour  les  fo- 
litaires  de  P.  R.  4} -45 

Dumont  .(Moniteur)  l’ainé  des  quatre  Meilleurs 
Akakia  fils  de  M.  Confiant  Dofteur  en  médecine 
deParis:  fon  éloge(il  vivoit  encore  lorfqueM.Fon- 
taineécrivoit.)  . , 183 

Compagnon  de  retraite  de  Meilleurs  Singlin  & de 
Saci.  195 

, E. 

ENfans.  L’éducation  des  enfans  eft  un  emploi 
confidérable , détail  de  la  maniéré  dont  M. 
Lancelot  gouvernoit  tes  jeunes  princes  de  Conti, 
qui  peut  fervir  de  medele  pour  d’autres.  476  * 487 
Epictete,  Philofophe,  a bien  connu  tes  devoirs  de 
l’homme,  mais  non  fon  impuifiance.  *56-58.  & 

68-73 

Espinoi  (Raphaël  le  Charron  d’)  fils  du  Baron  de 
S.  Ange,  folitaire  à P.  R.  Sa  mort,  affeftion  de 
M.deSaci  &de  laMereAngeliquepour  lui.436-441 
Evesque.  Vertus  & qualité  d’un  Evêque.  387-39° 
Exhortations  pour  une  perfonne  malade  à qui  on 
adminifire  les  facremens*  274-  282 

F. 

FEuillade  (M.  d’Aubufion  de  la)  Archevêque 
d’Ambrun  prête  fon  nom  à une  horrible  requête 
au  Roi  contre  Meflieurs  de  P.  R:  fes  effets.  23. 

69.  & 371-  372 

Fontaine  : (Moniteur)  Auteur  de  ces  Mémoires, 
compagnon  de  retraite  de  M.  Arnaud , defire 
de  retourner  à P.  R.  ï*6 

Ses  incomodités.  . ' 140.  & 295 

Refufe  une  penfion  de  M.  de  Saci-  189 

Compagnon  de  retraite  de  Meilleurs  Singlin  & de 
Saci.  • 195 

Jugement  qu’il  porte  dcMademoitelleVitart.220-222 
Voit  mourir  entre  fes  bras  M.  Singlin , tes  refle- 
xions. * 290-296 

Arrêté 


TABLE. 

Arrêté  avec  M.  de  Saci  & mené  che2  un  Gommif- 

faire.  306-  31 1 

Ramené  à fon  logis  & interrogé  par  le  Lieutenant 
civil.  319-  3*o 

On  vifite  fes  coffres.  321.  322 

EU  mené  à la  Baltille,  paroit  devant  le  Gouver- 
neur. a 325.  326 

EU  mis  dans  la  même  chambre  que  Monfieur  de 

Saci.  334-338 

Sort  de  prifon  avec  M.  de  Saci,  qu’il  accompagne 
chez  fes  amis.  . 583.  & 599 

Se  retire  dans  la  maifon  de  campagne  de  M.  Ba- 
rail.  331*  332 

Se  fait  un  plan  de  vie  fort  retirée.  395 

Scs  fentimens  fur  les  difpofitions  de  M.  de  Sa- 
ci. 399-4^2 

Sa  prière  à M.  Arnaud  pour  foi-même  & pour  ceux 
qui  ont  perfecuté  ce  faint  Dofteur.  414-  419 

Demeure  à Paris  ou  au  voifinage  pour  veiller  à 
l’impreflion  de  la  B-ible  de  M.  de  Saci.  420.  & 498 
Se  croit  coupable  de  n’avoir  pas  affezconfulté.  435 
Fait  ce  qu’il  peut  pour  demeurer  avec  M.  de  Saciy 
n’y  réuflit  point.  498-500 

AfliÜe  à l’enterrement  de  M.  de  Saci  à P.  R.  des 
champs  : fon  entretien  avec  la  Mere  Angélique 
de  S.  Jean  Abbeffe.  . 533  - 536 

Va  voir  M.  de  Luzanci  mourant,  part  qu’il  prend 
à fa  mort.  539-541 

Sa  vie  retirée  depuis  la  mort  de  M.  de  Saci  , ce 

qui  l’oblige  de  mettre  fin  à fes  Mémoires.  544 
Scs  liaifons  avec  M.  de  Pont- Château  , qui  l’enga- 
ge à écrire  ce  qu'il  favoit  de  Meilleurs  de  P. 

„ R-  544-553-  & 556-559 

Son  union  étroite  avecM.  deTillemont.  565  -569 
Ses  beaux  fentimens  dans  le  fouvenir  des  grandes 
grâces  que  Dieu  lui  a faites.  575*581 

Fontpertuis  (Madame  de)  affilie  à l’enterrement  de 
M.  de  Saci  à P.  R.  des  champs.  533 

Formulaire:  piege  tendu  aux  honnêtes  gens  par 

les  Jefuites.  283  - 286 

Fosse’  (Gentien  Thomas  du)  Maître  des  requêtes  de 
Rouen  : homme  rare  en  routes  maniérés , converti 

par 


•tablé. 

par  M.  de  S.  Ciran , donne  fes  enfans  à élevet 
à Meilleurs  de  P.  R.  174.  175 

Fosse  (PierreThomas  du)  troifiéme  fils  du  précédent 
qui  eft  devenu  l’ainé , formé  par  M.  le  Maître , 
qui  fait  en  fa  faveur  d’excellentes  réglés  de 
Traduétion.  174-178 

Ses  travaux  édifians,  fa  mort.  . 175 

Reçoit  une  efpece  d’avertiflement  de  la  mort  de 
M.  le  Maître.  178.  179 

Sa  piété  également  éclairée  & uniforme.  180-183 
Retiré  avec  M*  Singlin  qu’il  veille  dans  fa  derniè- 
re maladie.  290 

Etonné  de  l’irruption  des  SuilTes  du  Lieutenant  ci- 
vil dans  la  maifon  de  M.  de  Saei , où  il  demeu- 
roit.  313 

Interrogé  pendant  trois  heures  par  le  Lieutenant 


civil.  3r4 

Mis  â la  Baftille  en  meme  tems  que  M.  de  Saci  , 
fort  peu  après.  325.  326.  & 334 

Ses  foins  & fa  charité  pour  M.  le  Tourneux.  427. 

428. & 430 

Fosse’  (M.  du  Beroger  du)  frere  cadet  du  précédent; 
interrogé  lors  de  la  vifite  de  la  maifon  de  M.  de 
£aci.  314 

Mis  à la  Baftille , en  fort  peu  après  avec  fon  fre- 
re. 325.  326.  & 334 

Fouquet  (Monfieur)  Surintendant  des  finances, 
que  Louis  XIV.  fit  arrêter,  a grande  part  i l’in- 
juftice  faite  à M.  Arnaud  & aux  Dotteurs  exclus 
à caufe  de  lui.  M.  Arnaud  n’en  a aucun  reflfen- 
timent.  27.  28 

Fournier  (Louis)  Chapelain  de  la  S.  Chapelle  de 
Paris:  fes  liaifons  avec  M.  de  Saci,  fon  éloge, 
fa  vertu,  fe  demet  d’un  bénéfice  en  faveur  de 
M.  le  Tourneux.  420-426 


G. 


GAillard  (l’Abbé)  ami  de  M.  Barail , fa  gran- 
de charité.  332.  333 

Gallois  (Philippe)  Notaire,  lequel  eut  feul le  cou- 
rage de  recevoir  la  proteftàtion  de  M.  Arnaud 
contre  la  cenfure  de  Sorbonne:  homme  d’une  gran- 
de probité  & très  eftimable.  188 

Gox- 
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Gomberville  (M.  de)  fait  quelques  vêts  far  les 
plaidoyers  de  M.  le  Maitre.  • N 124 

Fait  des  vers  pour  M.  de  Pontis.  321 

Gondrin  (Louis  Henri  de)  Archevêque  de  Sens 
édifié  de  la  haute  piété  de  Madame  de  Longue- 
ville , négocie  par  fon  avis  la  paix  de  l’Eglife. 

377*382 

Sa  prévoyance.  383 

Eftime  qu’il  témoigne  àM.  de  Saci,  confiance  qu’il 
a dans  fes  lumières  & fes  avis.  386.  387 

Honneur  qu’il  fe  fait  en  différentes  occasions , fa  * 
charité.  406.  407 

Guerres,  voyez,  Armes  : les  envifager  chrétienne- 
ment. ' 17 

Guillebert  (Monfîcur)  Doéteur  de  Sorbonne  Curé 
en  Normandie , dirige  M.  Thomas  du  FofTé.  175 
Sa  mort,  enterré  à Paris  à S.  Medard.  307 

H. 

HAmel  (M.  du)  Curé  de  S.  Merri  à Paris , 
fuccefTeur  de  M.  Hillerin, travaille  à la  con- 
verfion  de  M.  Hamon  , & en  vient  à bout.  44 
IIamon  (Jean)  Docteur  en  médecine  , folitaire  à 
P.  R.  fa  fcience , fa  converllon,  devient  Médecin 
de  P.  R.  fa  vertu.  42  -45 

Sa  grânde  charité,  fa  lumière  dans  les  chofes  de 
Dieu,  rend  de  grands  fervices  aux  Religieufes 
de  P.  R.  des  champ»  pendant  leur  captivité , fon 
amour  pour  la  pauvreté,  fa  mort.  559  *565 
Scs  épitaphes  pour  les  amis  de  P.  R.  chefs  d’œu- 
vres d’efprit.  565 

Harlai  (François  de)  Archevêque  de  Paris , fait 
fortir  les  penfionnaires , poftulantes,  novices, 
confeflcurs  & folitaires  de  P. R.  des  champs.  499 
Hersan  (Monfieur)  continue  une  œuvre  de  charité 
commencée  par  M.  le  Tourneux.  434 

Hillerin  (Charles  de)  ancien  Curé  de  S.  Merri, 
retiré  en  Poitou,  fait  une  belle  conquête  d’un 
Gentilhomme  qu’il  amene  à P.  R.  352 

Hippolite  (Antoinette  Clément)  qui  fut  d’abord 
Tourrierc  à P.  R.  puis  fe  retira  à Pompone  , pré- 
voit la  mort  de  üî  de  Saci.  526/  527 

, - Jacques. 
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TAcques.  Empirique.  43.  45 

J Jansenius  (Corneille)  Evêque  d’Ipres,  la  veri- 
rité  qu'il  développe  fouffre  des  contradictions , 
troubles  que  le  démoii  excite  à cette  occafion 
dans  l’Eglile.  86-  87.  & 284 

Jésuites  voyez  Annàt,  leur  fureur  contre  Meilleurs 
de  P.  R.  &M.  .de  Saci.  324.  & 339.  340 
Font  bientôt  perdre  le  friiit  de  la  paix  à laquelle 
ils  n’avoient  point  pris  de  part.  405  - 408 
Leur  dépit  de  ce  que  M.  Arnaud  leur  étoit  échap- 
pé. 409.  410.  & 417.  418 

Innocent  XI.  ëftime  qu’il  fait  de  M-  Arnaud,  il 
veut  le  faire  Cardinal.  108.  111.  112. 

Inquiétudes  fut  le  falut , & excès  de  crainte  : cori- 
fidérations  qui  doivent  tempérer  la  crainte.  256. 

' 257 

Invocation  des  Saints , preuves  de  fa  néceiii- 
té.  -,  243  • 245 

Isabelle  de  S.  Agnes  (Sœur)  fille  fpirituelle  de 
M.  de  Bagnols , Religieufe  à P.  R.  fait  une  neu- 
vaine  aü  tombeau  de  M.  de  Bagnols  pour  la 
Mere  Angélique  de  S.  Jean  , qui  elt  guérie.  156 
Iss  ali  (Jean)  Avocat  ami  de  P.  R.  chargé  de  faire 
imprimer  les  plaidoyers  de  M.  le  Maitre.  115-118 

Son  caraétere,  fon  mariage,  foft  attachement  i 

Meilleurs  de  P.  R.  Ibid. 


L. 

L Aigue  (M.  de)  beâufrere  de  M.  de  Bagnols , 
reçoit  une  lettre  de  M.  d’Andilli.  158- 160 
Lancelot  (Claude)  d’abord  folitaire  à P.  R.  char- 
gé enfuite  de  quelques  enfans,  475 

Précepteur  des  princes  de  Conti,  quelle  étôit 
fa  conduite  à leur  égard.  476  - 487 

Son  mérite , on  s’indifpole  contre  lui , on  lui  ôte 
les  jeunes  princes  il  le  retire  à S.  Ciran , & y fait 
profeflion yfon exil , fa  mort, fon  éloge.  487-489 
Landes  (Charles  des  champs  des)  Gentilhomme 
de  Normandie,  folitaire  à P,  R,  fa  mort,  fa  pé- 
nitence , fon  humilité.  35 1 
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Lavzuk,  (Peguillin  depuis  Comte  de;  pénitent  de 
Cour.  36S-  360 

Liancourt  (Roger  du  Pleflis  Duc  de)  touché  de 
Dieu.  . 44 6 

Avis  & réglé  de  conduite  qu’on  lui  donne.  447-464 
Soh  attachement  pour  Meilleurs  de  P.  R.  qu’il  yi- 
litoit  fouvent  & qu’il  logeoit  chez  lui.  462.  464. 

469-  & 470 

Il  en  fouffre,  on  lui  refufe  l’abfolution  à fa  pa- 
rodie, M.  Arnaud  prend  fa  défenfe.  463  * 

Sa  mort,  fon  caraftere,  fon  éloge,  466  - 470 
Liancourt  (Jeanne  deSchomberg  Ducheffede)  ob- 
tient par  ies  prières  & par  fa  douceur  la  con- 
verfion  de  fon  mari , fes  foins  pour  lui , fes  ver-» 
tus,  fa  mort.  445.  446.  458.  465.  & 466 
Longueville  (Monfieur  le  Duc  de)  paife  de  l’in- 
différence à l’admiration  en  voyant  la  folidité 
de  la  converfion  de  Madame  la  Ducheffe  de 
Longueville.  433 

Ses  plaintes  au  fujet  de  fes  abilinences.  234.  235 

Sa  mort.  23$ 

Longueville  (Anne  Genevieve  de  Bourbon  Du» 
cheffe  de)  fœur  du  grand  prince  de  Coudé , fs* 
parfaite  converfion  par  Meilleurs  de  P.  R.  qu’on 

pcrfecutoit  alors.  224-226 

Sa  docilité , fa  réfolution , fes  pénitences  & au- 
tres belles  difoofitions.  234.  & 251 

Ses  foins  pour  fes  enfans , Dieu  le*  bénit  fur  le 
• cadet.  «36-238 

Sa  retraite,  fa  conduite  édifiante,  238.  23f 

Confulte  M.  Singlin  fur  l’oraifon  mentale,  fon  en- 
tretien avec  lui  fur  l’invocation  des  Saints , & fur 
les  difpenfes  de  mariage,  . 240-251 

Son  étonnement  de  ce  que  M.  Singlin  lui  donne 
l’abfolution,  reçoit  quelques  avis  £ ce  fujet, 

252-25S 

Son  abattement  dans  la  confidération  des  juge- 
mens  de  Dieu,  confolée  par  M.  Singlin.  25$ 
Témoigne  fa  peine  à M.  Singlin  du  goût  de  M.  foa 
fils  pour  la  çomedie,  excellens  avis  fur  çette 
matière.  258-26*: 

Tombe  malade , prie  M.  Singlin  de  l’inftruire  dç 

U*  f? 
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’k  manière  defe  préparer  à la  mort.  «6# 

Sa  confolation  de  voir  Dieu  agir  fur  plufieurs  per- 
■ fonnes  de  fa  famille.  ‘ • *6® 

Son  zele  pour  le  bien  fpirituel  de  fes  parens.  167*  *5$ 
Réparé  conjointement  avec  le  prince  de  Contifon 

• ftere  les  torts  cauféspar  les  guerres  civiles  dont 

ils  avoient  été  les  auteurs.  - *69 

Ses  occupations  avec  Mademoiselle  de  Vertus,  que 
M.  Smglin  lui  unit , modèle  des  Dames  chré- 
tiennes. 17 r -174 

Son  zele  pour  l’Egüfe,  dont  elle  procure  la  paix} 

• comment  elle  s’y  prépara,  opprobres  dont  lei 

' hommes  la  couvrent.  376-380 

Sa  mort,  fes  grandes  vertus.  491  -496 

On  n’attendoit  que  fa  mort  pour  agir  contre  Port: 

- Royal.  1 : ' - 49* 

toBGE  : (le  Comte  de)  fecret  dont  il  fe  fert  à la  ^ 

Baftille  pour  fe  donner  de  l’exercice.  364 
toüAiL  (Moniteur)  l’un  des  éleves  de  M.leTour- 
. neux.  " 

Louis  XIV.  Roi  de  France,  fa  douceur  naturel 

• le.  ’ r.  ’ 3a4*  3*5-  & 374 

Laiffé  à hii  même  fe  porte  à ce  qui  eit  jufte.  378. 

\ & 38a- 

Témoigne  de  l’eftime  à M.  de  Saci.  384 

Bonne  à M.  Arnaud  de  grands  témoignages  dé 
bienveillance  & d’eftime.  4°2*  4<>3 

Luines  (Louis  Charles  d’Albert  Duc  de)  conçoit 
r le  deflein  de  fe  retirer  à P.  R-  des  champs , y 
fait  bâtir  un  château.  . ~ 

Sa  fenfibilité  à la  mort  de  Madame  la  DucbeP 

fe  fon  époufe;  " , 

Ses  foins  pour  f.  R.  au  tems  des  guerres  de  Pa- 

? ris#  ' ^ 

Donne  pour  Médecin  aux  Solitaires  un  Empiri- 

i que.  ' 43*  & 4S 

Reçoit'  chez  lui  M.  Richer  & fa  famille.  8 r 
Luines  (Marie  Louife  Seguier  Ducheffe  de)  fon 
i union  avec  P.  R.,  fes  grands  ftntimenS  de  pié- 
té. * <•  r : 8 

Sa  mort  chrétienne*  3 
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MAitee  (Antoine  le)  Avocat  & Concilier  d’E- 
tat , folitaire  à P.  R.  écrit  à M.  de  Luines 
au  fujet  de  la  mort  de  Madame  Ton  époufe.  io.ii 
Guéri  de  fes  préventions  contre  M.  Richer  par 
M.  Singlin.  , 82  83' 

Fait  des  recueils  fur  la  virginité  & fur  l'excellence 
de  la  viduité.  438 

Travaille  avec  M.  Arnaud  à défendre  la  caufe  de 
l’Eglife.  102 

Quitte  P.  R.  & accompagne  M.  Arnaud  dans  fa 
retraite.  " 112. 114.  & 125 

Eprouve  de  grandes  peines  au  fujet  de  l’impreffion 
de  fes  plaidoyers:  réflexions  qu’on  fait  dans  le 
monde  à ce  fujet.  114.  125.  & 129 

Donne  à M.  Iflali  des  marques  fenflbles  d’ami- 
tié. • 115-118. 

Tombe  malade,  fes  difpofitions  par  rapport  aux 
- remedes.  110.  i2r 

Engagé  i demeurer  avec  Meilleurs  Arnaud  & Nicô- 
le , & à écrire  beaucoup , il  foupire  après  fa  fo- 
Iftude,  err  écrit  à la  M.  Agnès.  125  - 131 

Adrefle  qu’il  emploie  pour  faire  parler  avec  fran- 
cbife  le  Chirurgien  témoin  du  miracle  de  Made- 
moifelle  Petrier.  140  - 142 

Part  qu’il  prend  à la  guérifon  miraculeufe  de  fa 
Mere  Angélique  de  S.  Jean.  • - 156.  157. 

Sa  liaifon  étroite  avec  M.  de  Bagnols.  160-162 
Entre  dans  de  nouveaux  fentimens  de  componction 
J peu  de  teins  avant  fa  mort,  reçoit  quelques 

avis  des  deux  Meres  Angélique.  163  -1Ç5 

Sa  mort , fes  difpofitions  admirables , fes  derniers 
fentimens.  162.  166-174.  & 518-520 

Maître  de.Saci  (Ifaac  Louis  le)  demeure  à P. R. 
des  champs  pendant  les  guerres  de  Paris,  fa 
tranquillité  au  milieu  du  bruit  des  armes , fer- 
vices  qu’il  rend  aux  folitaires.  15*17 

Réfolution  qu’il  donne  d’un  cas  propofé  par  les 
folitaires.  ' - ; 17-21 

Ses  foins  extraordinaires  pour  les  malades.  32. 40* 

• 41.  82.  & 83 

Sa  fagefle  pour  appaifer  de  petits  troubles,  fon 
•"*'•  Pp  1 iu-  - amour 
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amour  pour  la  retraite  & la  paix,  infpire  aux  » 
autres  (es  fentimens.  45  - 5* 

Son  éloignement  pour  les  difputes  dans  les  fcien- 
ces  , ce  qu’il  penfoit  de  la  philofophie  de  Del- 
cartes.  5*  - 54 

Ses  fentimens  fur  M.  Pafcal,  fon  long  entretien 
.avec  lui  fur  la  philofophie.  55*73 

Ses  foins  pour  M.  Richer.  • . • 82.  83 

Dans  quel  fiecle  il  eût  choill  de  naître  s’il  eût  dé- 
pendu de  lui.  96 

Bon  mot  fur  l’enfeigne  à laquelle  étoient  logés 
Meilleurs  Arnaud , Nicole  & le  Maître.  112. 113 
Son  eftime  pour  M.  Iffali , qu’il  fait  fon  exécuteur 
teftamentaire , fes  fentimens  fur  le  mariage  à fon 
fujet.  116-118 

Négocie  l’affaire  de  l’impreflion  des  plaidoyers  de 
M.  le  Maitre.  >.  121.  124 

Ses  fentimens  au  fujet  de  ces  plaidoyers.  124.125 
Ce  qu’il  penfoit  de  la  multitude  des  ouvrages  en 
faveur  de  la  vérité.  127.  128 

Ses  reflexions  à l’occafion  du  miracle  opéré  fur 
Mademoifelle  Perrier.  135 -140 

Combat  de  la  grâce  & de  la  nature  en  lui  à la 
mort  de  M.  le  Maitre  fon  frere.  170.  171 
Entretient  la  paix  dans  les  efprits  des  folitaires  au 
milieu  des  frayeurs  , fes  admirables  difpofitions. 

184-187 

Son  defintereflement  & fa  prudence.  187-189 

Quitte  P.  R.  des  champs  pour  fe  cacher  à Pa- 
ris. ’ . ^ 190.  191.  & 194 

Sa  grande  humilité.  194 

•Ecrit  à M-  d’Andilli  pour  le  confoler  de  la  mort 
de  la  Mere  Angélique.  209 

Son  embarras  à la  mort  de  M.  Singlin, précautions 
qu’il  prend  , exhortations  qu’il  fait  aux  amis. 

297  - 302 

Sa  conduite  à l’égard  de  Madame  de  Longueville 
& de  Mademoifelle  de  Vertus  dont  il  fe  charge 

avec  peine.  302-305 

Son  intrépide  charité  ; il  eft  arrêté,  conduit  chez  un 
Commiiraire , où  il  eft  traité  indignement, ramené 
cbezlui  & interrogé  par  le  Lieutenant  civiI.304-3 18 
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Gardé  chez  lui  pendant  15  jours  par  une  troupe 
d’ Archers,  fcs  préparations  à la  prifon.  320  323 
Eft  mené  à la  Baltille  , ne  peut  dire  la  Méfié,  fes 
admirables  difpofitions.  324-328  & 333 

Précautions  du  Gouverneur  à fon  fujet.  328-330 
On  lui  donne  pour  compagnon  M.  Fontaine.  334  238 
Occupations  de  M.  de  Saci  dans  fa  prifon,  (on  in- 
trépidité, fa  charité  pour  les  prifonniers.  339-340 
Son  profond  refpeCt  pour  le  Roi.  344.  MA 

Eft  fort  touché  de  la  mort  de  plufieurs  (olitaires, 
fon  attachement  aux  autres.  355.  & 360 - 362 
Eft  vifité  par  Madame  de  Pompone  fa  coufine.  356 
Beaux  fentimens  dont  il  étoit  pénétré.  375-360 
Part  qu’il  prend  aux  difcours  des  ofticiers  de  la  Ba- 
ftille.  ' 362-368 

Sort  de  prifon,  va  faluer  M.  l’Archevêquede  Pa- 
ris qui  le  préfente  au  Roi.  382-384 

Remercie  Madame  de  Longueville  des  foins  qu’ëïïe 
avoit  pris  pour  lui.  384 

Sa  reconnoiffancepourMademoifelle  de  Vertus.  386 
Remercie  M.  de  Gondrin , le  va  voir , lui  donne 
quelques  avis  fur  les  vertus  d’un  Evêque.  3^6-390 
Refufe  des  bénéfices , fes  grands  fentimens , fa  cha- 
rité. 392- 395' 

Ses  difoofitions  lors  de  fa  délivrance.  395  -399 
Son  refpeCt  pour  nos  redoutables  mifteres.  400-402 
Se  retire  à Pompone,  puis  à Paris,  enfin  à P.  R. 

des  champs.  402.  & 420 

Tout  le  poids  des  affaires  retombe  fur  lui,  M.  Ar- 
naud s’étant  retiré.  419 

On  imprime  fa  traduction  de  la  Bible  qu’il  avoit  fait 
à la  Baftille  , fes  voyages  à Paris.  420 

Sa  prudence  à l’égard  de  M.  Fournier,  fes  liaifons 
avec  M.  .le  Tourneux;  424.  425  / 430.  431 
Son  affeétion  & fa  charité  pour  M.  d’Epinoi.  436  ' 

& 440.  441 

Aflifte  à la  mort  M.deSevigné  fon  intime  ami.  445 
Sa  douleur  de  la  mort  de  Monfieur  & de  Madame 
de  Liancourt  qui  lui  avoient  donné  leur  confian- 
ce. , 4651  & 42i 

Sa  fenfibilité  à la  mort  de  Madame  la  princeffe  deCon- 
ti , fes  attentions  pour  l’éducation  des  jeunes 
P P 3 pxin*  - 
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princes.  471.  475.  476.  & 49» 

A ordre , comme  les  autres  Confeiïeurs , de  fortir 
de  P.  R.  fes  difpofitions.  ' 499 

Se  retire  à Pompone,  fes  ouvrages  fur  l’Ecriture, 
eftime  qu’on  en  fait,  fes  humbles  fentimens.  501 

505.  & 509-517 

Tombe  malade , rétabli  en  apparence.  505.  505  * 
Vifité  par  quelques  perfonnes  de  la  Cour.  507.  508 
Son  entretien  avec  M.  Fontaine  principalement  au 
fujet  de  fes  ouvrages  fur  l’Ecriture.  505-513.  & 

, S21-525 

Parallèle  de  fes  difpofitions  peu  de  tems  avant  fa 
mort  avec  celles  de  M.  le  Maitre.  5 1 8 - 520 

Sa  mort  & ce  qui  la  précéda  immédiatement.  525-529 
Deuil  univerfel.  530 

Son  corps  porté  à P.  R.  des  champs  où  il  efl:  enter- 
. ré  en  habits  facerdotaux.  , • 531  -534 

Ses  defirs  étoient  qu’on  fût  attaché  à Dieu  & non 
; à lui.  . . 541-543 

Maître  de  Sericourt  (Simon  le)  tient  pendant  * 
quelque  tems  compagnie  à M.  Arnaud  dans  fa 
retraite  , rendu  enfuite  à fa  folitudedeP.  R.  128 
Fait  ce  qu’il  peut  par  fes  aufterités  pour  avancer 
fa  mort,  aufli  bien  que  M.  le  Maitre.  169 

Malades  & Maladies  : comment  on  doit  regarder 
les  maladies  & la  mort,  difpofitions  dans  lefquel- 
les  doivent  entrer  les  malades  & ceux  qui  les  affi- 
flent.  ÿ ir  . j 31-40  ’ 

Exhortations  (diverfes)  aux  malades  en  recevant 
les  faÇremçns.  z’  ...  . , , 274-282 

Masque  (Ml  le)  Officier  de  la  Baftille  tente  M.de 
...  Saci,  puni  de  Dieu.  341.  34a 

Mazarin.  (Jules)  Cardinal  Miniftre;  réponfe  chré- 
tienne qu  il  fait  à M.  de  Bourzcis  qui  avoit  fait 
, une  piece  où  il  le  louoit  beaucoup,  195.  196 
Messieurs  de  P.  R.  voyez  Solitaires  & Meffieurç. 
Molodin:  (M.  de)  Colonel  Suifle,  efeorte  avec  fa 
compagnie  M.  le  Lieutenant  civil  à la  vifite  de 
4 la  maifon  de  M.  de  Saci.  311-313-320 

Montagne,  Philofophe,a  chercé.  une  morale  fon- 
dée fur  la.  raifon  feule,  idée  qu’on  doit  fe  for- 
- mer  de  cet  Auteur.  - " 59-73 
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MolfTAüStEH  (lé  Duc  de)  VoîtM.  deSad  à Pompa» 
ne  avec  plufieurs  perfonnes  de  là  Gour.  . 507 
Montbspan  ( Madame  la  Duchefle  de  ) niece  de 
M.  de  Gofidrin  Archevêque  de  Sens  , comment 
traitée  par  fon  oncle.  406 

Moreau  (Raphaël)  Chirurgien , folitaire  d P.  R- fa 
mort,  foncara&ere.  351 

Mort  : quelle  doit  être  la  préparation  à la  mort, 

16 7.  & 161-264 

Sentimens  fur  la  mort.  - 573*  574 

N. 

NIcole  (Pierre)  profond  Théologien,  compagnon 
de  M,;  Arhaud  dans  fa  retraite.  11» 

Son  càraftere,  exemple  defes  abftraftions.  125.  ti6 
Place  fon  bien  fur  lllle  de  Norftrand,  trompé  dan* 
fon  attente.  ‘ 188-189 

Hoir  (M.  le)  ami  très  lié  à P.  R.  fes  enfens  font 
- fa  gloire.  I83 

O. 

OBèissance  à Dieu  (humble)  nécefliite  poUt 
toutes  fortes  d’états , la  meilleure  prépara- 
: tion  à la  mort.  262 

"Oraison  mentale:  ce  qu’on  en  doit  penfer,?  quel- 
les idées  avoient  fur  cela  les  Anciens.  241*243 

P. 

PAlus  ( Viélor)  Médedn , folitaire  à P.  R.  fon 
caractère.  * ■ 24 

•pASCAL^Blaife)fe  retircd  P.R.des  champs,  fon  carafte- 
re.  élévation  & pénétration  de  fon  efprit.j^-56.&  73 
Son  long  entretien  avec  M.  de  Saci  fur  la  Philofo- 
phie.  56  - 73 

Sa  joie  du  miracle  opéré  fur  Mademoifelle  Pcrrier 
fa  niece  , effet  qu’il  prôduit  en  lui.  134 

Pavillon  (Nicolas)  Evêque  d Alet,  dirige  le  prin- 
ce de  Conti  & le  fortifie  dans  fon  dellein  de  re- 
parer les  torts  des  guerres  civiles  auxquelles  il 
avoit  eu  part.  . 269-  47* 

Ecrit  d M.aeSaci  fur  fa  délivrance.  391.  392 
L’engage  aVéc  d’autres  Evêques  d travailler  fur  l’E- 
criture fainte.  . 5*3*5iS 

Pelisson  (Monfieur)  mis  i la  Baftille  : impiété  cdfa- 
Klife  à fon  fui  et  qui  fait  frémir  fil.  de  Saci.  ■'  366 
Fp  4 tad 
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Rend  vtfiter  à M.  de  Saci.  pour  l’engager  à traduire 
des  paCages  des  Peres , qu’il  avoir  recueillis. 

507-  So* 

Pelletier  destouchbs  (Paul  le)  ami  de  P.  R.  fo» 
attachement  pour  M.  de  Barcos , fe  retire  à l’Ab- 
baye.de  S.  Cixan  où  il  fouffre  beaucoup  des  guer- 
ics  civiles.  2-4 

Son  caraftere.  13$ 

Penitencë:  en  quoi  elle  confiée.  ' 254 

Ferefixb  ( Hardouin  de  Beaumont  de  ) Archevê- 
que de  Paris  : ce  qu’il  étoit  avant  que  d’être  Ar- 
chevêque : quel  étoit  Ton  zele.  362.  344..  & 400 
Comment  il  reçoit  M.  de  Saci,  & Je  préfente  au 
Roi.  383.  384  ■ 

Psrrisr  (Florin)  Confeiller  en  la  cour  des  Aides 
de  Clermont  en  Auvergne: on  le  fait  venir  d’Au- 
vergne pour  être  témoin  de  l’opération  fur  fa 
.•  fille.  132 

Sa  joie  de  fa  guérifon  miraculeufe.  134 

Perrier  (Marguerite)  fille  du  précédent , penfto- 
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: très.  . -V-  - r36.  137 
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peu.  14* 

Petit- (Monfieur)  Son  jardin  fervoit  de  rendez-vous 
àM.  de  Saci  & à fes  amis.  • 304 

On  vifite  fa  maifon , il  s’échappe  , fes  domefliques 
interrogés,  lagelTe  de  fa  femme.  312 -314 

Pititiere  (André  Pizon  de  Betoulat  de  la)  an» 

' den  officier,  folitaire  à P.  R.  14 

Philosophe.  Poifon  que  renferment  tes  livres  des 
Philofophes»on  ne  doit  les  lire  qu’avec  beaucoup 
de  précaution.  65.69-72 

Piete’  en  quoi  confifte  la  vraie  piété.  230.  231  \ 
Pompone  (Simon  Arnaud  d’Andilli  Marquis  de)  Mi* 
nifirc  d’Etat,  mene  M.  de  Saci  fon  coufin  chez 
M.  l’Archevêque  de  Paris  & enfuite  avec  ce  Pré- 
lat le  préfente  au  Roi.  383.  384 

foMPONE  {Madame  de)  fe  do$ftC  4c  grands  mou- 
vemcns  poiu  M-  dç  Saq.  “ . 3 ao.  321 
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Sa  mort , le  bruit  de  fa  fainteté  fe  répand , fon 
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, & pofiulaates  ; lettre  d’une  des  novices  arrachées 

T?  5 ** 


Digitized  by  Google 


r> 


t A B L E.  s ^ 

dè  p.  r.  -> , : .ipd-üo».  et  im 
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Et  celui  de  M.  Singlin*  ^ \ 29 5 
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Leurs  difpofitions  à l’enterrement  de  M.  de  Sa- 
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cées. 74-7* 

file  le  mene  à M.  Singlin*  ■ i 

lie  l’engage  à aller  à P.  R.  des  champs  Où  elle 
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80-82 

Riviere  (Pierre  de  Pertuis  d’Ëragni  de  la)  Gen- 
tilhomme de  Normandie '.folitâire  à P*  R»  de  gar- 
de  bois,  fa  mort,  fon  caradere. \ I4-3SI 
Robert  (Suzanne')  Religieufe  de  P.  R.  obtient pàr 
fes  prières  fur  .le  tombeau  de  M*  de  Bagnols  la 
guérifon de  laMere  Angeliquede S.  Jean  i5<- 1$6 
Rolland  (Thomas)  Dodeur:  eftime  que  M-.de  8â- 
ci  faifoit  de  lui.  1 „ ; 507 

. . • S.  1 : ■ . 

SAci.  voyez.  Maître  de  Saci. 

Saint- Ange  (Madame  de)  enlevée  de  P.  R.  au 
tems  'de  la  perfecutîon  * bien  traitée  dans  fa  ca- 
ptivité, puis  ramenée  à P.  R.  des  champs, 437. 

* ■:  ..  ,r  439 

Sa  mort,  fa  charité  pour  fes  enfans < lés  vertus. 

v ' ' "‘436 -m 

Saici- 


Djgitized  by  Google 


r 


f A B t fc  ' „ 

Sainte-Beuve:  (Jacques  de)  Dofteut:  dirige  Mon- 
fleur  le  Duc  & Madame  la  Duchefle  de  Lui- 
nes.  $ 

Sainte-Marthe  (Gaude  de)  folitaire  de  P.  R.  en- 
fuite  Confefleur,  fe  retire  pendant  les  troubles 
au  Fauxbourg  S-  Antoine  à Paris  : honneur  qiroh 
lui  fait  à lui  & à fes  compagnons  fans  les  con- 
noître*  . 354.  & 552 
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Arnaud,  , , . , IQ3 

Sericourt.  voyez  Maître  de  Seriéourt. 

Sevigne’  (Rcnauld  de)  touché  de  Dièu  fe  retire  A 
P.  R.  de  Paris , enfuite  aux  champs  où  il  meurt 
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Singlin  (Antoine  de)  Confefleur  & Supérieur  dp 
P-  R.  fes  inquiétudes  fur  ce  qu’on  devoit  faire» 
l’occafîon  Jcs  guerres  de  Paris.  » 7 

Ses  foins  pour  Monfieur  & Madame  de  Luihej. 

40-  41 
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Ecrit  à la  Mere  Angélique  mourante , laquelle  il  lie 
pouvoit  voir,  s’offre  cependant  de  le  faire*  202» 

• '■  • * *64 
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V. 
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